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MONDE  CONNU  DES  ANCIENS. 


L'histoire  ancienne  a  pour  objet  l'histoire  de  peuples  aujourd'hui 
disparus,  qui  sont  restés  de  tous  les  plus  célèbres,  à  savoir  :  les  Juifs, 
les  Égyptiens,  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Phéniciens,  les  Grecs, 
les  Romains.  Ces  peu|iles,  qui  ont  tservi  de  typos  ou  de  modèles  aux 
âges  suivants,  n'occupaient  qu'une  faible  partie  du  monde;  leurs  con- 
naissances géographiques  ne  s'étendaient  pas,  au  sud,  plus  loin  que  le 
Mont  Atlas;  Vocéan  atlantique  les  arrêtait  à  l'ouest,  le  Gange  à  l'est. 
L'Europe  orientale,  à  partir  de  VElhe  au  nord,  du  Borysthène  (Dnieper) 
au  sud,  ainsi  que  les  vastes  régions  de  l'Asie  situées  au  nord  et  à  l'est 
de  la  mer  Ca^iexiV'ej  lejir  étaient  à  p^  j^e$  inconnue^.  U  en  fut  de 
même  de  la  jplu*  grande  /purtie  de  l'Afrique.  La  Méditerranée  était, 
pour  ainsi  dire,  l'unique  mer  qu'ils  parcourussent.  Les  Phéniciens 
osèrent,  cependant,  franchir  les  colonnes  d'Hercule  (détroit  de  Gibral- 
tar) pour  voguer  jusqu'à  Thulé  (îles  Shetland)  et  dans  la  Baltique. 
Ils  ne  craignirent  pas  non  plus  de  pénétrer,  par  la  mer  Rouge,  jusque 
dans  l'océan  indien.  A  leur  exemple,  les  Carthaginois  explorèrent  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique  jusqu'au  Sénégal. 

Quanta  l'Amérique  et  à  rOcéanie,on  sait  assez  qu'elles  n'existaient 
pas  pour  les  anciens. 
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rbisiQiFd  d4  p«U9l9  bébreu«  ^u  l'bwU>ûne  «aiitte»  «st  la  caule 
qai  commeacd  avec  le  motid%  mÀme«  la  seule  auMi  au  Ton  tMmva 
<3a3  notions  précises  et  eertainee  sui*  Tenglne  de  l^nlvers  eA  la 
création  de  l'homme.  Elle  se  résume  dans  une  série  de  bm» 
illustres  et  de  gr|^s  événements,  Qiû  ferment  buit  périodes 
parfaitement  distinctes* 

l'«  PédoJe  :  De  la  création  au  déluge  % 

â*       -r-       Du  déluge  à  la  vocation  d'Abrabam. 

3«       —       De  la  vocation  d'Abraham  à  la  loi  de  MûJtee. 

4«       —       De  la  loi  de  Moïse  à  l'entrée  dans  la  terre  pro^ 

mise» 
5c       _-.       Dç  l'entrée  dans  la  terre  promise  à  la  royauté. 
6«       —       pe  la  royauté  à  la  captivité  de  Babylone,  1097- 

587. 
?•       -^       De  la  captivité  de  Babylone  à  l*édit  de  Cyrus, 

587-586. 
8*       —       De  r^dît  de  Çyms  ^  la  prise  de  Jôrqsaleïïi  par 

TitUÇj  536-7Ô  apré^  J,  C. 


DBT  LA  CRÉATION  AIJ  DÉLUGE. 

L'histoire  de  cette  première  période  présente  derœt  grands. 
faits  :  la  création  de  Tunivers  et  la  chute  du  premier  honmie. 

1.  IA4at9  <k  \%  oréstiQQ  4%  monde  «»t  ln(s«rt»ipe,  XtM  «ateoi»  «cçlésUuiti- 
qves^  premier»  ^èct^  r^u^ittaiént  i  dire,  sainnl  là  Venlon  des  Septante^, 
ftt»  UtÊÊmi»  ùlwH  i»M«M  eftTi^eQ  «vtnl  i.  G. '^Ko«Ba'bMtiq[aoB»li* 
û^km  »i%  yuiir  da  aamii  eà  k  ejireaoiegk  ett  inée* 
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HISTOIRE  ANCIENNE- 


1.  Création  du  iiioii«le. 


Par  un  acte  de  sa  toute-puissante  volonté,  Dieu  tira  du  néant 
le  monde  et  tout  ce  qu'il  renferme.  Il  créa  la  lumière,  forma  la 
voûte  du  firmament  ;  il  creusa  le  bassin  des  mers  et  dota  la 
terre  d'une  fécondité  inépuisable  ;  il  suspendit  dans  l'espace  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles;  puis  il  peupla  les  mers  de  poissons, 
l'air  d'oiseaux  et  la  terre  d'animaux  de  toute  espèce. 

Dieu  dit  ensuite  :  Faisons  Vhomme  à  notre  image,  et  qu'il  do- 
mine sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel,  sur  les 
animaux  et  sur  toute  la  terre.  Alors  il  forma  le  corps  de  l'bomme 
du  limon  de  la  terre  et  il  l'anima  du  souffle  de  vie,  c'est-à-dire 
qu'il  lui  donna  une  âme  capable  de  connaître,  d'aimer  et  de 
servir  son  Créateur. 

Après  avoir  créé  Adam,  Dieu  le  plaça  dans  un  jardin  déli- 
cieux nommé  le  paradis  terrestre.  Pendant  son  sommeil  il  prit 
une  de  ses  côtes  dont  il  forma  Eve,  la  première  femme,  qu'il 
lui  présenta  pour  être  sa  compagne.  En  les  unissant,  il  établit 
la  famille  ou  société  domestique,  fondement  de  toutes  les  aur 
très  sociétés. 

9.  Chute  de  rhomme. 

Au  milieu  des  délices  du  Paradis  terrestre,  Adam  et  Eve  de« 
valent  jouir  d'un  bonheur  sans  mélange  et  sans  fin.  Ils  menè- 
rent quelque  temps,  en  effet,  celte  vie  innocente  et  heureuie, 
dont  le  souvenir  se  retrouve  au  berceau  de  tous  les  peuples 
sous  le  nom  d'âge  d'or.  Tout  leur  était  soumis.  Une  seule  dé- 
fense leur  était  faite,  c'était  de  toucher  aux  fruits  de  Varbre  de 
la  science  du  bien  et  du  ma/.  Mais  Eve,  tentée  par  le  démon,  qui 
avait  emprunté  la  forme  du  serpent,  désobéit  à  Dieu,  et  entraîna 
son  mari  dans  sa  désobéissance.  Adam  fut  chassé  du  Paradis 
terrestre  avec  sa  compagne,  et  assujetti,  lui  et  sa  postérité,  au 
travail,  à  la  douleur,  à  la  mort.  Cependant,  Dieu  ne  condamna 
pas  nos  premiers  parents  sans  rémission  :  il  leur  annonça  un 
Rédempteur,  qui  donnerait  un  jour  aux  hommes  la  victoire  sur 
le  démon,  leur  ennemi. 

s.  Mort  d'Abel. 

La  révolte  d'Adam  avait  ouvert  la  porte  à  tous  les  crimes. 
Gain,  le  premier  enfant  de  ce  père  coupable,  jaloux  de  son  frère 
Abel  dont  les  offrandes  étaient  plus  agréaJ>les  au  Seigneur, 
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conçut  contre  lui  une  haine  funeuse  et  le  tua.  En  punition  de 
ce  forfait,  Gain  fut  maudit  de  Dieu  et  de  son  père.  Désespérant 
de  la  miséricorde  divine,  il  mena  une  vie  errante  et  devint  le 
père  d'une  race  méchante  comme  lui  :  ce  sont  les  enfants  des 
hommes.  Un  troisième  fils,  nommé  Séth,  fut  donné  au  malheu- 
reux Adam  pour  consoler  sa  vieillesse.  Les  descendants  de  Seth, 
fidèles  à  la  loi  du  Seigneur,  reçurent  le* nom  à^ enfants  de  Dieu. 
Parmi  eux  on  remarque  Hénoch,  fils  de  Jared,  qui  se  distingua 
par  sa  grande  piété.  Après  qu'il  eut  passé  365  ans  sur  la  terre. 
Dieu  l'enleva  miraculeusement  au  ciel  en  l'exemptant  de  la 
mort.  Un  fils  de  Gain,  nommé  aussi  Hénoch ,  bâtit  la  première 
ville  sous  le  nom  à^Hénochia. 

Nous  ignorons  l'état  des  connaissances  et  des  arts  dans  cette 
première  période  de  l'histoire.  On  sait  seulement  que  Jubal  in- 
venta les  instruments  de  musique,  que  Tubalcaïn  travailla  le 
premier  le  fer  et  l'airain;  on  attribue  à  Noéma,  sa  sœur,  Fart 
de  filer  le  chanvre  et  la  laine,  et  de  faire  des  étofl'es.  Quel- 
ques auteurs  prétendent  même  que  l'écriture  fut  connue  avant 
le  déluge. 

4.  Iie«  Patriarehetf. 

On  compte,  avant  le  déluge,  dix  patriarches  ou  chefs  prin- 
cipaux de  grandes  familles;  voici  leurs  noms  :  Adam,  Sethy 
ÉnoSy  Càinany  Malalwèly  Jared,  Hénoch,  Mathusalem,  Lamech  et 
Noé.  Leur  vie  fut  très-longue.  Adam  mourut  à  930  ans  ;  Seth  à 
900  ans  ;  Mathusalem  à  969  ans*  Grâce  à  cette  longévité,  les 
traditions  primitives  pouvaient  se  conserver  plus  fidèlement,  et 
la  terre  se  peuplait  plus  vite. 

Les  descendants  de  Seth  embrassèrent,  comme  Abel,  la  vie 
pajstorale,  avec  ses  mœurs  simples  et  innocentes.  Leurs  trou- 
peaux faisaient  toute  leur  richesse.  Logés  sous  la  tente,  ils  chan- 
geaient de  demeure,  quand  les  pâturages  voisins  se  trouvaient 
épuisés.  Le  chef  de  famille,  roi,  juge  et  prêtre  parmi  les  siens, 
vivait  dans  une  noble  indépendance. 

Des  savants  ont  cru  que  les  premières  découvertes  de  Tas- 
tronomie  sont  antérieures  au  déluge,  et,  d'un  autre  côté,  il 
semble  bien  probable  que  les  premières  observations  furent 
faites,  en  Ghaldée,  par  des  pasteurs. 
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JDEUYIÈHC  PÉRIOBE. 

M  DÈLtlÛÈ  k  LA  VOCATION  D'ABRAHAM. 

D«iLi  faits  dominent  cette  période  :  le  délof  e  et  la  division 
des  races. 

«.  lie  «^élttlpé. 

Les  enfants  de  Seth  étant  tombés  dans  les  mêmes  désordres 
que  les  fils  de  Caïn,  Dieu  résolut  d'eiterminer  les  hommes. 
Cependant  un  juste,  Noé,  fils  de  Lamech^  trouva  grâce  devant 
lui  ;  il  reçut  Tordre  de  construire  une  arche  dont  les  dimensions 
et  les  fcûrmes  lui  furent  aussi  indiquées  d'avance.  C'était  un 
vaisseau  à  trois  étages,  ^ant  trois  cents  coudées*  de  long, 
cinquante  de  large  et  trente  d'éléyaUon.  La  construction  qui 
dura  cent  ans»  une  foie  terminée,  Noé  ^  sa  femme,  ses  trois  fils 
et  leurs  épouses,  se  renfermèrent  dans  Tarche,  après  y  avoir  fait 
entrer,  suivant  Tordre  de  Dieu,  âes  animaux  de  chaque  espèce. 
Aussitôt  les  sources  du  grand  abîme  furent  ouvertes,  et  il  tomba 
une  grande  pluie  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  :  les 
estui  s'élervèrent  de  quinze  coudéefS  êm^-dessus  des  pins  hautes 
ttOfitagnes.  Tout  ce  qtri  avait  vie  pérît;  il  n*y  eut  de  sauvé  qne 
ce  qui  était  dans  l'drdhe. 

Suivant  Popiiiidîi  la  plus  pfobabîe,  Tarche  s'art-ôta  tnt  les 
monts  d'Arménie  (Gatrcase  indien  ou  Paropamise).  Sorti  de  Tarche 
«p!%»  y  avoir  été  enfermé  niie  année  entière,  Noé  s'empressa 
d'élever  un  autel  au  Seigneur  et  de  lu!  offrir  un  sacrifice  pour 
M  témôfgtief  sa  reconnaissance.  Dieu  bénît  Koé  et  sa  famille'; 
ae  saint  patriarche  détint  le  second  père  du  genre  humain. 
L*arc-en-ciel  fut  le  signe  de  ralfiance  et  le  gage  des  promesses 
du  C^éat^ur. 

Après  le  déhige ,  Noé  se  mit  à  cultiver  la  terre  ;  il  planta  la 
vigne  et  en  exprima  le  jus.  Enivré  de  cette  liqueur,  dont  il  tie 
oonnaissaît  pas  les  effets,  H  s'endormit  dans  une  posture  îndé- 
èeiite,  et  fut  l'objet  des  railleries  de  sou  fils  Cham  ;  mais  Sem  et 
Japhet  couvrirent  respectueusement  la  nudité  de  leur  père,  qui 

1.  La  coudée  sacrée,  qui  était  en  usage  chez  les  Hébreux,  vaut  0",55  c. 
On  a  calculé  que  Tespace  (75  OOo  mètres  cubes  environ)  suffisait  largement  à 
la  famille  de  Noé  et  aux  animaux.  Du  reste,  tous  les  peuples  anciens  ont  gardé 
le  souvenir  de  Tarche  et  du  déloge. 
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les  bénit  à  son  réveil.  Ûhanif  au  contraire,  ta%  mandii  dans  la 
personne  de  son  fils  Gbanaan,  et  condamné  à  doyenir  Pesdave 
de  ses  frères.  Le  patriarche  prédit  encore  «  que  Japbet,  en  se 
dilatant)  habiterait  dans  les  tentes  de  Sem». 


9,  DlTtolon  cle0  raee^. 

Les  enfants  de  Noé  se  fijièrent  d'abord  dans  les  plaines  de 
Sennaar,  au  midi  de  la  Mésopotamie,  entre  le  Tigre  et  FEu- 
phrate.  Bientôt  leurs  familles  devinrent  si  nombreuses,  qu'ils 
craignirent  d'épuiser  le  pays  et  résolurent  de  se  séparer.  Mais, 
voulant  pwpétuer  leur  mémoire  et  peut-être  se  prémunir  oontre 
un  nouveau  déluge,  ils  entreprirent  d'élever  une  tour  d'une 
hauteur  prodigieuse.  Dieu,  pour  punir  leur  orgueil,  confondit 
leur  langage,  de  sorte  qWils  ne  s'entendaient  plus  les  uns  les 
autres  ;  ils  se  virent  ainsi  forcés  d'abandonner  leur  œuvre,  qui 
fat  appelée  tour  de  Babel ^  c'est-à-dire  de  confusion'.  Ce  fut 
alors  quilâ  se  dispersèrent  pouf  aller  en  différents  pays. 

Race  de  Chatn.  Les  Ghamîtes  ou  KouschiteS  (ainsi  appelés  de 
KouÈCh  ou  Chu^,  fils  de  Chani),  occttpèrem  d*abord  en  Asie  et 
en  Afrique  de  vastes  territoires  dont  ils  furent  plus  tard  dépos- 
sédés par  les  descendants  de  Sem  et  de  Japhet.  A  cette  race 
appartenaient  les  Phéniciens,  les  peuples  de  Chaman^  les 
Égyptiens  et  les  Éthiopiens. 

Race  de  Sent,  Cette  race  domina  dans  l'Orient  proprement 
dit.  Les  Hébreux,  les  Asisy riens ^  les  Syriens,  les  Arabes  furent 
les  plus  illustres  des  Sémites. 

Race  de  Japhet.  A  celle-ci,  sulvaut  la  prédiction  de  Noé,  était 
réservée  la  plus  Vaste  extension.  Parmi  les  peuples  qui  en  sont 
sortis,  il  faut  citer,  en  Europe,  les  Grecs^  les  Romains,  les  Gev 
iminSj  les  Celtes,  les  Scandinaves  et  les  Slaves;  en  Asie,  les 
P^ses,  les  Mèdes  et  les  castes  supérieures  de  PInde.  Sous  le 
nom  mAryas ,  ils  habitèrent  primitivement  la  Bactriane  et  la 
Sôgdîâne.  Une  province  de  la  Perse,  YArie,  avait  retenu  leur 
nom. 

Ainsi  dispersés,  les  hommes  s'éloignèrent  bientôt  des  tradi- 
tions primitives,  qu'ils  corrompirent  par  des  fables  plus  ou 
moins  grossières;  l'idolâtrie  devint  universelle,  a  Tout  était 

1.  Dans  une  inscription  récemment  découyerte,  Nabuchodonosor  se  vante 
d'avoir  réparé  ou  achevé  cette  tour  que  les  trembiemeuts  de  terre  et  le  toone^re 
avadent  ébranlée  et  en  partie  détraite. 
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Dieu  excepté  Dieu  môme.  »  Cependant,  la  succession  des  pa- 
triarches se  maintint  chez  les  Hébreux,  et  avec  elle  les  pures 
notions  de  la  religion  primitive.  Les  patriarches  postdiluviens 
sont  au  nombre  de  dix,  à  savoir  :  Sem,  Arphaaoady  Salé^  Héber^ 
Phdeg^  Réhu,  Sarug^  Nachor,  Tharé  et  Abraham, 


TROISIEME  PERIODE. 

DE  LA  VOCA'nON  D'ABRAHAM  A  LA  LOI  DE  MOÏSE. 

Cette  période  renferme  deux  événements  importants  :  la  vo- 
cation d'Abraham  et  l'établissement  des  Hébreux  en  Egypte. 

1.  ^'oeatlon  d'Abraliaiii. 

Abraham,  fils  de  Tharé,  descendant  de  Sem,  naquit  à  Ur  en 
Ghaldée,  au  milieu  de  l'idolâtrie.  Cependant  Noé  qui  vivait  en- 
core, Noé  dont  le  père  Lamech  avait  vu  Adam,  put  instruire 
cet  enfant  et  le  préparer  à  la  haute  mission  qui  lui  était  réser- 
vée; car  Dieu,  ayant  à  cœur  de  conserver  la  vraie  religion  sur 
la  terre,  appela,  c'est-à-dire  choisit  Abraham  pour  être  l'instru- 
ment de  son  dessein.  Il  lui  ordonna  de  passer  TEuphrate  et 
d'aller  s'établir  dans  la  terre  de  Chanaan,  nommée  depuis  Pa- 
lestine ou  Judée.  De  toi,  lui  dit-0,  je  ferai  naître  un  grand 
peuple,  et  en  toi  seront  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre.  Le 
saint  patriarche  avait  75  ans,  lorsque  Dieu  le  désigna  ainsi  pour' 
être  le  père  d'un  peuple  choisi,  et  la  tige  d'où  devait  sortir  le 
Messie.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  vocation^  d'Abraham. 

Avec  des  mœurs  simples  et  paisibles,  le  fils  de  Tharé  savait, 
au  besoin,  défendre  ses  alliés  et  ses  parents.  Quatre  rois  des  pays 
de  l'Euphrate,  ayant  vaincu  plusieurs  princes  de  la  vallée  du 
Jourdain,  emmenaient  en  captivité  une  partie  des  habitants  et 
avec  eux  Loth,  neveu  d'Abraham.  Aussitôt  celui-ci  arme  318  de 
ses  serviteurs,  met  en  fuite  l'armée  victorieuse  et  délivre  les 
prisonniers.  A  son  retour,  il  fut  félicité  par  les  rois  voisins  et 
béni  par  Melchisédech,  roi  de  Salem  *  et  prêtre  du  Très-Haut. 

Avant  cette  victoire,  Abraham  avait  été  contraint  par  lafamine 
de  descendre  en  Egypte,  oti  il  demeura  peu  de  temps.  Lorsqu'il 

1 .  Du  latin  voccbref  appeler. 

2.  La  ville  sainte^  appelée  depais  JéruMlem. 
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était  déjà  vieux  et  sans  enfants,  une  esclave  égyptienne,  Agar, 
lui  donna  un  fils  nommé  Ismaël.  Bientôt  des  anges  vinrent  rap- 
peler au  patriarche  les  promesses  du  Seigneur  et  lui  annoncer 
que  son  épouse  Sara,  âgée  de  90  ans,  mettrait  au  monde  un  fils  ; 
ce  fils  fut  nonmié  Isaac.  Gomme  il  commençait  à  grandir,  Sara 
voulut  qu'Abraham  renvoyât  Agar  avec  son  enfant;  un  ange  les 
secourut  dans  le  désert,  et  Ismaêl  devint  plus  tard  le  père  des 
tribus  nomades  de  P Arabie. 


9,  Isaae. 

C'est  vers  ce  temps  que  des  désordres  infâmes  attirèrent  la 
colère  du  ciel  sur  les  villes  de  Sodome,  Gomorrbe,  Séboïm  et 
Adama.  Elles  furent  détruites  par  une  pluie  de  feu.  A  leur  place 
s'étendit  le  lac  Asphaltite  ou  mer  Morte.  De  tous  les  habitants, 
Loth  fut  seul  épargné  avec  sa  famille,  grâce  auz  prières  d'Abra- 
ham. 

Lorsque  Isaac  eut  atteint  vingt-cinq  ans ,  Dieu ,  pour  éprou- 
ver la  foi  d'Abraham,  lui  commanda  de  l'immoler  sur  la  mon- 
tagne qu'il  lui  marquerait.  Le  patriarche  partit  avec  son  fils, 
et  ils  arrivèrent  après  trois  jours  de  marche,  au  lieu  désigné. 
Tous  deux  gravirent  la  montagne;  Isaac  qui  avait  porté  le 
bois  du  sacrifice,  se  laissa  lier  sur  l'autel  par  son  père,  et  celui- 
ci»  inébranlable  dans  sa  foi,  allait  frapper  l'unique  héritier  de 
sa  race,  lorsqu'un  ange  vint  arrêter  son  bras  et  lui  renouveler 
l'assurance  des  promesses  divines. 

Ces  promesses  imposaient  au  patriarche  de  grands  devoirs. 
Craignant  donc  de  mêler  son  sang  avec  celui  des  nations  idolâ- 
tres qui  l'entouraient,  il  envoya  son  serviteur  Éliézer  en  Méso- 
potamie, chercher,  dans  sa  propre  famille,  l'épouse  destinée  à 
Isaac.  Éliézer  partit  avec  des  chameaux  chargés  de  présents, 
et  rencontra  la  belle  Rébecca,  qui  puisait  de  l'eau  à  une  fon- 
taine. Il  apprit  de  sa  bouche  qu'elle  était  la  fille  de  Bathuel  et 
la  petite-fiUe  de  Nachor,  frère  d'Abraham.  Il  lui  offrit  à  elle, 
à  ses  frères  et  à  sa  mère,  des  dons  magnifiques,  obtint  la  jeune 
fille  de  ses  parents,  et  l'amena  au  pays  de  Chanaan,  où  elle  .de- 
vint réponse  d'Isaac. 

De  ce  mariage  naquirent  deux  jumeaux,  ÉsaU  et  Jacob,  Vingt 
ans  i^rès,  Abraham  mourut  à  l'âge  de  175  ans,  et  son  corps 
fut  placé  par  Isaac  et  Ismaël  dans  le  tombeau  où  reposait  Sara. 
Le  grand  patriarche^père  des  croyants,  est  resté  en  vénération 
chez  les  peuples  orientauj^f 
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s.  ^acoli  e%  «M  ai«.  —  lies  dttase  tribiu.  ^ 

Ésaû  était  venu  au  monde  avant  Jacob;  mais  tin  jour  qu'il 
arrivait  de  la  chasse,  accablé  de  fatigue  et  de  faim,  il  céda  son 
droit  d'aînesse  à  son  frère  pour  un  plat  de  lentilles.  Jadob  sur- 
prit encore,  à  l'aide  de  Rébecca,  la  bénédiction  de  son  père; 
puis,  pour  échapper  à  la  colère  d'Ésaû,  il  s'enfuit  en  Mésopota- 
mie, où  il  servit  vingt  ans  son  oncle  Laban,  dont  il  épousa  suc- 
cessivement les  deux  filles,  Lia  et  Rachel.  A  son  retour,  dans 
une  vision  mystérieuse,  il  lutta  contre  un  ange  et  reçut  le  nom 
d7sraè7,  c'est-à-dire  fort  contre  Dieu  même  :  de  là,  ses  descen- 
dants furent  nommés  Israélites,  Ésaû  ou  Édom,  réconcilié  avec 
Son  frère,  alla  demeurer  dans  le  pays  qui,  à  cause  de  lui,  s'est 
appelé  depuis  îdumée.  De  Jacob  naquirent  lés  patriarches,  pères 
dô$  12  tribus  d'Israël  t  Ruben,  Siméon^  Lé'Vi,  Juda^  Dan^  Neph^ 
taîi,  Gad,  Âset,  ïssaôhar,  Zabulon,  Joseph  et  Benjamin  *. 

â.  JTèseiih,  —  ILett  tfébrenx.  en  ]£g;ypte. 

Celui  de  ses  enfant»  que  Jacob  aimait  le  plus  tendrement)  J&^ 
seph^  le  fils  aîné  de  Rachelt  devint  pour  ses  frères  un  objet  de 
jalousie  et  de  haine  furieuse^  Il  fut  vendu  par  eux  à  des  mar^ 
chands,  qui  le  conduisirent  en  Egypte:  Là  éclatent  sa  chasteté^ 
sa  patience  et  sa  connaissance  de  l'avenir.  Injustement  accusé 
par  la  femme  de  Putiphar,  son  maître,  il  est  mis  en  prison.  Il 
y  explique  les  songes  de  deux  officiers  du  roi,  et  bientôt  on 
l'appelle  à  la  cour  pour  e^^pliquer  ceux  du  prince  lui-même.  11 
prédit  sept  années  d'abondance^  que  devaient  suivre  sept  an-» 
nées  de  disette*  Devenu  ministre  du  roi,  il  fit,  pendant  les 
années  d'abondance,  d'immenses  provisions  de  grain,  qui  pré- 
servèrent l'Egypte  d'une  famine  dont  les  contrées  voisines  eu- 
rent à  souffrir. 

'  Jacob  ayant  envoyé  ses  enfants  en  Egypte  pour  y  acheter  du 
blé,  Joseph  les  soumit  à  diverses  épreuves,  après  quoi,  touché 
de  leur  piété  filiale  et  de  leur  repentir,  il  se  fit  connaître  à  eux  \ 
puis  il  appela  auprès  de  lui  son  père  et  ses  frères,  et  il  les  éta- 
blit dans  la  terre  de  Gessen*,  au  nord  de  Memphis. 

ié  II  n'y  eut  point  de  tribu  de  Joseph  ni  de  Lévi;  mais  le  premier  fat  re- 
présenté par  ses  deux  fils  Éphraïm  et  Manassé,  tandis  que  les  descendants  dii 
second  eurent  en  partage  les  48  villes  lévitiques  dispersées  dans  les  12  tribus. 

2.  Le  canal  d»eau  douce  qui  Tft  du  Ni!  à  Sûez,  ti'aversô  Is  terre  de  Gwsaen  et 
lui  rendra  son  ancienne  fertilité. 
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Jacob  mourut  en  Egypte  à  Page  de  147  ans.  Avant  d'eïpîrer, 
il  prédit  à  Jnda  le»  glorieuses  destinées  de  sa  race,  tige  d'une 
longue  suite  de  rois,  d'où  devait  sortir  le  Messie  :  Les  enfants  de 
ion  père  fadêreront^  lui  dit-il  ;  le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda^ 
jiisqu*à  ce  que  vienne  C^ui  qui  doit  être  envoyé  et  qui  sera  Vat- 
tente  des  peuplée.  Joseph  mourut  à  110  ans,  cinquante-quatre 
ans  après  la  mort  de  son  père.  L'Egypte,  qu'il  gouverna  pen- 
dant quatre-vingts  ans,  le  révérait  comme  son  bienfaiteur  et  le 
oonsidérâil  comme  nn  sage.  Après  âa  mort,  son  corps  fût  reH- 
gîettsemettt  conservé  par  les  enfants  d'Israéî,  et,  lorsqu'il  sor- 
tirent d'Egypte^  ils  l'emportèrent  pour  lui  donner  la  sépuHurts  à 
ôôté  dd  ses  aUnXt  On  sait  d'ailleurs  que  les  Hébreux  prati- 
^alent  rembalifiiement^  h  peu  près  comme  les  Égyptiens. 


QtCÎATRlÈHtË  l^niODE. 

Dfi  LA  LOI  m  moïse  a  L'ENTHÉE  DES  HÉBREUX 
DANS  LA  TËËRE  PROMISE. 

De  grands  événements  signalent  cette  période  :  la  sortie  d'E- 
gypte, la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  le  séjour  des  Israélites 
dans  le  désert* 

«.  i<A  0Oftl«  d*£gypte. 

En  peu  de  tomps,  les  descendants  de  Jacob  s'étaient  multi- 
pliés d'une  manière  prodigieuse.  Déjà  prévenus  contre  eux  à 
eaufte  de  leur  genre  de  vie  et  de  leur  religion,  les  Égyptiens 
s'inquiétèrent  de  cet  aeoroissement,  et  un  pbaraon,  nommé 
Rbamsès,  c  qui  n'avait  pas  connu  Josepb,  »  se  mit  à  les  per- 
sécuter cruellement.  On  les  assujettit  aux  plus  rudes  travaux; 
on  leur  fit  construire  des  pyramides  et  bâtir  des  villes.  Gomme 
leur  nombre,  loin  de  diminuer,  croissait  encore,  ils  reçurent 
l'ordre  de  joter  dans  le  Nil  tous  les  enfants  mâles  qui  leur  naî- 
traient. Mais,  à  ce  moment  même,  Dieu  faisait  naître  le  libéra- 
teur, Moïse,  fils  d'Amram  et  de  Jocabed,  de  la  tribu  de  Lévi. 
Après  ravoir  cacbé  trois  mois,  sa  mère  l'exposa  sur  le  Nil,  dans 
une  corbeille  de  }ono.  La  fille  du  pbaraon,  étant  venue  se  bai« 
gner  dans  le  fleuve  avec  ses  compagnes,  sauva  l'enfant,  le  re- 
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cueillit  pour  l'élever  dans  le  palais  de  son  père,  et,  plus  tard, 
elle  le  fit  instruire  dans  les  sciences  des  prêtres  égyptiens. 

Comblé  de  faveurs  et  de  dignités,  victorieux,  dit-on,  dans 
une  guerre  contre  les  Éthiopiens,  Moïse  retourna  néanmoins 
vers  ses  frères,  dont  les  souffrances  touchaient  son  cœur.  Un 
Jour  môme  il  tua  un  Égyptien  qui  maltraitait  un  Israélite.  Con- 
traint alors  de  se  réfugier  dans  le  désert,  il  passa  quarante  ans 
chez  le  prêtre  Jéthro ,  son  beau-père.  Là  »  tandis  qu^il  gardait 
les  troupeaux ,  le  Seigneur  lui  apparut  sur  le  mont  Horeb,  au 
milieu  d'un  buisson  ardent,  et  lui  commanda  de  délivrer  les 
Israélites  de  l'oppression  sous  laquelle  ils  gémissaient. 

Moïse  était  âgé  de  quatre -vingts  ans,  lorsqu'il  parut  à  la 
cour  du  pharaon,  successeur  de  Rhamsès,  et  le  somma  de 
consentir  au  départ  des  Hébreux.  Le  roi  s'y  refusa,  et  les  mira- 
cles que  fit  devant  lui  le  courageux  envoyé,  ne  purent  vain- 
cre son  obstination.  Alors,  par  le  ministère  de  Moïse  et  de  son 
frère  Aaron,  Dieu  frappa  le  pays  de  ces  calamités  terribles 
qu'on  appelle  les  dix  plaies  d^Égypte^  dont  la  dernière  fut  la 
mort  des  premiers-nés  des  Égyptiens.  C'est  en  souvenir  de 
cet  événement  que,  plus  tard,  fut  instituée  la  fête  solennelle  de 
la  PâquB^  pour  célébrer  le  passage  de  l'ange  exterminateur. 
L'ange  n'avait  épargné  que  les  maisons  des  Hébreux,  marquées 
du  sang  de  l'Agneau  pascal. 

»,  Passage  de  la  mer  Iftoase.  —  I^e  Décalosue. 

Vaincu  enfin  par  tant  de  malheurs,  le  pharaon  permît  aux 
Hébreux  de  quitter  son  royaume  où  ils  avaient  demeuré  350  ans 
selon  les  uns»  430  selon  lea  autres.  A  leur  arrivée,  ils  n'étaient 
qu'une  famille  ;  à  leur  sortie,  ils  formaient  un  peuple  qui  comp- 
tait 600  000  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Leur  dét)art 
eut  lieu  le  15  du  mois  du  Nizan  (mars),  qui  devint  le  premier 
jour  de  l'année,  en  mémoire  de  cette  délivrance. 

Partis  de  Ramsès^  ils  suivaient  le  chemin  du  désert,  guidés 
par  une  nuée  durant  le  jour,  et  par  une  colonne  de  feu  durant 
la  nuit.  La  mer  Rouge  s'ouvrit  miraculeusement  devant  eux,  et 
les  Égyptiens,  qui  s'étaient  mis  à  leur  poursuite,  furent  ense- 
velis dans  les  eaux.  Moïse  a  célébré,  dans  un  sublime  cantique, 
ce  mémorable  événement. 

La  vie  des  Hébreux  au  désert  fut  un  miracle  continuel.  Pour 
les  nourrir,  la  manne  tomba  du  ciel  ;  pour  les  désaltérer,  l'eau 
jaillit  deux  fois  du  rocher.  La  prière  persévérante  de  Moïse  leur 
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donna  là  victoire  sur  les  Amalécites.  Cinquante  jours  après  la 
sortie  d'Egypte,  ils  arrivèrent  au  pied  du  mont  Stnaï,  où  devait 
se  conclure  l'alliance  entre  Dieu  et  les  enfants  d'Israël.  Moïse 
resta  quarante  jours  sur  la  montagne,  et  s*y  entretint  plusieurs 
fois  avec  Dieu.  Au  milieu  du  tonnerre ,  des  éclairs  et  des  sons 
éclatants  de  la  trompette,  l'Étemel  promulgua  en  ces  termes, 
les  commandements  que  le  peuple  avait  promis,  par  avance,, 
d'observer  fidèlement. 

Je  suis  le  Seigneur,  ton  Dieu,  qui  t'ai  tiré  de  la  terre  de  ser- 
vitude. 

I.  —  Tu  n'auras  pas  d'autre  Dieu  que  moi. 

II.  —  Tu  ne  prendras  pas  en  vain  le  nom  du  Seigneur  tott 

Dieu. 

III.  —  Souviens-toi  de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat. 

IV.  —  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tu  vives  lon- 

guement. 

V.  — Tu  ne  tueras  point. 

VI.  —  Tu  ne  commettras  point  d'adultère. 

VII.  —  Tu  ne  déroberas  point. 

VIII.  —  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage  contre  ton. 

prochain. 

IX.  —  Tu  ne  désireras  point  la  femme  de  ton  prochain. 

X.  —  Tu  ne  désireras  point  sa  maison,  ni  son  serviteur,,  in 

sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  aucune  des 
choses  qui  lui  appartiennent. 

Les  commandements,  gravés  sur  deux  tables  de  pierre,  furent 
déposés,  avec  la  verge  d'Aaron  et  un  peu  de  manne,  dans  Varche 
d'aUiance^  coffre  de  bois  précieux,  placé  lui-môme  dans  la 
partie  du  tabernacle  appelée  le  saint  des  saints^  où  Dieu  rendait 
ses  oracles.  Ce  sanctuaire  fut  le  centre  de  l'unité  religieuse  et 
nationale  des  Israélites. 

s.  IM  loi  de  molTse. 

Moïse  est  le  législateur  du  peuple  de  Dieu.  La  loi  qu'il  lui 
donna,  était  tout  à  la  fois  religieuse,  politique  et  sociale.  Elle' 
réglait,  jusque  dans  les  plus  petits  détails,  tout  ce  qui  concer- 
nait le  culte  divin,  les  fêtes,  les  sacrifices  et  les  cérémonies, 
Aaron  reçoit  la  charge  de  grand  prêtre,  et  le  sacerdoce  suprê- 
me sera  héréditaire  dans  sa  famille.  Les  lévites,  consacrés  au^ 
service  des  autels,  ne  possédant  rien  en  propre,  vivent  de  la 
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dlme  des  produits  de  la  terra*  Unoonçeil  de  70  vieillards  a^iiiste 
le  chef  du  peuple,  sait  daus  radmlnistratiou  des  alTaire^,  soit 
dans  la  distribution  de  la  justice.  Du  reste,  cbaquç  tribu  a  ses 
autorités  civiles  particulières. 

La  loi  protège  les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves,  les 
étrangers.  Tous  les  sept  ans  (année  sàbbaiique)^  la  terre  se  re- 
pose, et  les  Israélites  tombés  en  servitude  recouvrent  leur 
liberté.  Tous  les  quarante-neuf  ans  (année  jubilaire)  y  les  bieos 
aliénés,  quels  quUls  soient,  retournent  à  leurs  anciens  proprié- 
taires. Le  prêt  entre  Juifs  doit  être  sans  intérêt.  Aussi  n'y  eut* 
il  jamais  en  Israël, comme  en  Grèce  et  à  Rome,  ni  révoltes  d'es- 
claves ni  discordes  civiles  occasionnées  parj^  dettes  ouïes  lois 
agraires. 

La  législation  de  Moïse  est  la  plus  complète,  la  plus  par- 
faite et  la  plus  durable  du  monde  ancien. 

4.  Ketu  Hébreux  dans  le  dé«erf.  —  mort  de  m^Ue. 

Le  peuple  auquel  fut  destinée  cette  loi,  était  naturellement 
indocile,  inconstant  et  sensuel.  Déjà,  au  mont  Sinaï,  pendant 
que  Moïse  s'entretenait  avec  Dieu,  les  Israélites  s'étaient  fabri- 
qué un  veau  d'or  pour  l'adorer,  probablement  li  limitation  du 
bœuf  Apis  des  Égyptiens.  Cette  infidélité  leur  avait  attiré  un 
châtiment  terrible.  Deux  ans  plus  tard,  lorsqu'ils  touchaient  au 
pays  de  Ghanaan,  ils  se  rendirent  coupables  de  révolte  et  de 
murmures.  Dieu,  irrité  contre  eux,  décréta  qu'aucun  de  ceux 
qui  avaient  accompli  alors  leur  vingtièuçu^  gjwée,  n'entrerait 
dans  la  terre  promise.  Galeb  et  Josué  furent  seuls  exceptés,  en 
récompense  de  leur  foi  intrépide.  Mais  Aarou  et  Moïse,  (fvû, 
s'étaient  déûés  de  la  parole  divioe  au  rpcber  deCadèSf  devaient 
subir  la  loi  commune.  Ce  fut  ainsi  que  les  Hébreux  errèrent 
quarante  ^ns  dans  le  désert  d'Arabie,  où  Dieu  leur  imprima  le 
respect  de  sa  loi  par  de  terribles  leçons. 

Le  terme  de  Tépreuve  et  du  voyage  étant  arrivé,  le  grand- 
prêtre  Aaron  mourut,  après  que  Moïse,  sur  Tordre  de  Dieu,  eut 
consacré,  en  sa  place,  son  ÛU  Éléazar.  Ga  gra^  homme  expra 
lui-même  sur  le  mont  Néba  en  vue  de  la  t^rre  promise,  à  l'â^ 
de  120  ans.  Avant  de  mourir»  il  exhorta  une  dénuée  fpis  fA 
bénit  le  peuple  qu'il  avait  tant  aimé. 

Moïse  ne  doit  pas  êijre  seulement  eoosid^  comœ  le  libévar 
teur,  le  chef  et  le  législateur  du  peuple  de  I^eu.  H  est  oaeot o 
le  plus  grand  des  pr«|)hàtei  et  le  plut  aneîeji  4^  hiâtoriem* 
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Soa ouvrage,  le  PenùUeuque,  comprend  cinq  livrer  qui  soni  :  la 
Gtnê$e^  VSoûdê,  k  Lévitique,  lae  Nombres  et  le  Deutérmofm, 


CINQUIEME  PEMOM:. 

BE  yENTRÉÈ  r>mB  u  teïire  promise  a  l'établissement 

DE  LÀ  ROYAUTÉ. 

Créùffraphie  He  la  TûMline.  —  La  Palestine  est  un  petit  pays  de 
▼iBgt  liemes  âe  large,  resi^erré  6«tre  le  désert  de  Syrie,  le  mont  Libîanet 
la  mer  Méditerranée,  pour  ainsi  dire  au  centre  du  monde  anciea.  Le 
/oiiv>i0m  ,i^i  seul  mérite  le  nom  àè  fleuve,  deeceod  du  lliAn  pour  se 
jeter  dans  la  sfter  Mof  te  ;  il  43i7l6ait  la  Palestine  en  deux  xégioss  na^ 
tutelles,  dont  l'une  était  traversée  par  des  ramifications  de  la  chaîne 
principale  ^lfon^-^habor,  Mont-Gelboéj  MorU-Carmelj  Mont-Moria) -, 
l'autre,  par  des  montagnes  qui  paraissent  se  rattacher  à  l'anti-Libaa 
{montée  Cnlaad,  Mml-Âbanm,  Kont-N'ebo). 

Quatre  tribus  dirent  éftaMies  au  nord,  dans  le  f^ye  jsommé  ^ustard 
la  Galilée  :  As^y  Nep^ttdi,  Zaimion  et  lêsachar.  Deuxa«i<îeatce,4an3 
lU'Sanaaràe  :  Demi^Manas^^  Éphratm.Qwi^e  au  eud^  daas  la  Judée  : 
Benjamin j  Siméon^  Ikm^  Juda.  A  l'orient  du  Jourdain,  le  territoire, 
moins  avantageux,  fut  distribué  plus  largement  aux  tribus  de  Buhen, 
de  Gadf  et  à  l'autre  Demd-Manas&é  ;  c'est  ce  pays  qu'on  désigna  dans 
la  suite  sous  le  nom  de  Pérée.  Quarante-liuit  villes  furent  données  aux 
Lévites^  pami  lesquelles  eÎK  deraleot  serTir  de  refuge  aux  meurtriers 
inyotoitttaipes.  ^ 

X'Ecriture  sainte  .dépeint  en  terxaes  magnifiques  la  fertilité  de  la 
terre  promise.  Cette  fertilité  est  d'ailleurs  établie  par  de  nombreux 
témoignages.  Le  pays  produisait  beaucoup  de  blé  et  d'orge,  de  vin, 
d'huile,  île  mîel  et  de  bauïûe.  11  était  riche  en  bétail,  en  arbres 
fruitiers,  en  palmiers.  Comme  les  Israélites  s'appliquaient  prinoipa*- 
lement  k  i'agricuftwre)  la  terre,  travaillée  avec  un  soin  oo«eiant, 
pouvait  Jdourrir  une  p9puiBJtk>n  <;otnsidérabIe,  évaluée  h  six  mdJJiens 
d'hommes.  11  en  était  de  même  de  FAssyrie  et  de  fdusieurs  autres 
C0fttrées4e  l'Asie,  jtujousd'hui  presque  désertes  et  incultes. 

Nocn  remïirqtterons  parmi  les  érénemeiilHs  âe  la  dnqoièine 
période  :  rentrée  dans  la  terre  promise,  le  gouvemement  des 
Aiwens,  eeki  -des  Jh^s  et  les  servitudes. 

4lcs  ancfteA0. 

Les  IsiiéllteB  allaient  trouver  sur  les  frontières  de  la  Pales- 
tine et  dans  l'intérieur  du  pays,  des  peuf^es  Idolâtres  et  cruels, 
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puiissants  et  aguerris,  tels  que  les  Amalécites^  les  Vhananéën^, 
au  sud;  les  Moabiies,  les  Madianites  et  les  Ammonites  à  Test; 
les  Philistins  k  l'ouest;  les  Jébuséens  au  centre.  Mais  Dieu  leur    . 
donna  un  chef  vaillant ,  Josué ,  et  il  fit  des  miracles  en  leur 
faveur,  lorsque,  réduits  à  eux-mêmes,  ils  n'auraient  pu  triotti- 
pher  de  leurs  ennemis.  C'est  ainsi  qu'ils  passèrent  le  Jourdain 
à  pied  sec,  et  que  les  murs  de  la  ville  de  Jéricho,  qu'ils  assié-         [ 
geaient,  tombèrent  au  son  de  leurs  trompettes.  Une  autre  fois,         » 
Josué  ayant  surpris  cinq  rois  ligués  contre  les  Gabaonifces,  ses         i 
alliés,  Dieu  arrêta  la  marche  du  soleil  afin  qu'il  pût  achever  sa  t 

victoire.  Le  pays  de  Chanaan  ne  fut  définitivement  soumis  [• 

qu'au  bout  de  six  ans. 

De  concert  avec  le  grand  prêtre  Éléazar,  Josué  partagea  le  \ 

territoire  conquis  entre  les  douze  tribus,  et  mourut  à  Silo  après 
avoir  exhorté  le  peuple  à  se  souvenir  des  bienfaits  du  Sei- 
gneur*. Il  n'eut  pas  de  successeur  immédiat. 

Pendant  dix-huit  ans,  les  Israélites  furent  gouvernés  par  les 
Anciens^  qui  se  réunissaient  à  certaines  époques  en  assemblée 
générale,  sous  la  présidence  du  grand  prêtre  ;  mais  les  attaques 
des  peuples  voisins  et  leur  propre  affaiblissement  les  obligèrent 
d'établir  un  pouvoir  plus  fort,  celui  dès  Juges. 

9,  l<e  souTeriieineiit  des  iugem. 

L'institution  des  Juges  ne  parait  pas  avoir  été  régulière  ni 
constante  :  comme  les  dictateurs  à  Rome ,  ils  étaient  choisis 
au  moment  du  péril,  ou  plutôt  suscités  de  Dieu,  et  se  retiraient 
quand  la  paix  était  rétablie.  On  en  compte  quatorze  qui  déli- 
vrèrent le  peuple  juif  de  sept  servitudes,  méritées  Tune  après 
l'autre  par  son  mépris  des  lois  divines  : 

Othoniel^  premier  juge.  Il  vainquit  Chusan,  roi  de  Mésopo- 
tamie, qui  avait  asservi  les  Hébreux  (l'»  servitude),  et  gouver- 
na en  paix  pendant  quarante  ans. . 

Aod  et  Samgar  affranchirent  les  Hébreux  delà  deuxième  ser- 
vitude ;  le  premier  tua  de  sa  main  Églon,  roi  des  Moabites. 

Déhora^  la  prophétesse,  «jugeait  dans  Israël,  àPombre  d'un 
palmier.  »  Son  général  Barac  ayant  vaincu  Jabin,  roi  des  Cha- 
nanéens,  une  femme,  nonmiée  Jahel,  perça  d'un  clou  la  tête  de 
Sisara,  chef  de  Tannée  ennemie.  Débora  exalta  cette  victoire 
dans  un  chant  connu  sous  le  nom  de  cantique  de  Débora. 

1.  Le  tombeau  de  Josué,  vaste  et  creusé  dans  le  roc,  a  été  récemment  dé- 
couvert par  un  voyageur  français. 
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IGédéoUy  pour  délivrer  la  nation  du  joug  desMadianites,  se  mit 
à  la  tète  de  trois  cents  hommes  déterminés,  et  leur  ordonna  de 
prendre  chacun  un  pot  de  terre  vide  et  d'y  cacher  une  lampe 
allumée.  Au  signal  convenu,  les  Israélites  brisèrent  leurs  vases. 
V  l'un  contre  Tautre  en  poussant  de  grands  cris.  Les  Madianites 
s'enfuirent  épouvantés  ;  Gédéon  les  poursuivit  et  les  extermina. 
.  Son  fils  Abimélech  usurpa  quelque  temps  l'autorité. 
;  On  cite  encore  Jephté,  célèbre  par  le  vœu  qu'il  fit,  s'il  était 
y  vainqueur  des  Ammonites,  de  sacrifier  à  Dieu  le  premier  être 
t  vivant  qu'il  verrait  sortir  de  sa  maison.  Il  battit  en  effet  les 
;.  ennemis.  Mais  sa  fille  étant  venue  la  première  à  sa  rencontre 
;  pour  le  féliciter,  fut  victime  de  l'engagement  téméraire  qu'il 
',     avait  pris. 

'.  Les  Chananéens  étaient  vaincus  sans  retour;  de  nouveaux 
ennemis,  les  Philistins*,  menacèrent  l'indépendance  d'Israël. 
Cest  contre  eux  que  se  distingua  Sarnsorif  le  héros  nazaréen*, 
doué  d'une  force  prodigieuse  et  d'un  admirable  patriotisme. 
Vainqueur  des  Philistins  en  plusieurs  rencontres,  il  succomba, 
lorsqu'il  eut  révélé  à  la  perfide  Dalila  que  le  secret  de  sa  force 
consistait  dans  son  épaisse  chevelure.  Elle  l'en  dépouilla  pen- 
dant son  sommeil,  et  les  Philistins,  maîtres  de  sa  personne,  lui 
crevèrent  les  yeux  et  le  condamnèrent  à  tourner  une  meule  de 

t^^  moulin.  Un  jour  môme,  ils  le  firent  venir  dans  une  de  leurs 
*  ^  fêtes  pour  insulter  à  son  malheur  ;  mais  le  héros,  dont  la  force 
(^-   commençait  à  renaître  avec  la  chevelure,  ébranla  les  colonnes 
.'    de  l'édifice^  et  ensevelit  avec  lui,  sous  ses  ruines,^  3000  Philistins. 
Après  Sàmson,  on  nomme  Héli^  qui  périt  misérablement  pour 
^  avoir  mal  élevé  ses  fils,  Ophni  et  Phinée  ;  et  enfin  Samuel,  à  qui 
,.    Dieu  ordonna  de  sacrer  roi  Saûl  et  de  lui  céder  le  pouvoir.  Les 
anciens  du  peuple  étaient  venus  d'eux-mêmes  demander  au 
■:  prophète  un  nouveau  gouvernement. 

Samuel  commence  la  série  des  saints  personnages^  inspirés 
''  de  Dieu,  qui  surent  maintenir,  au  moins  dans  une  partie  du 
^  peuple,  le  respect  de  la  loi  de  Moïse  et  la  foi  dans  la  venue 
du  Messie. 

1.  Les  Philistins,  issus  de  Japhet  et  probablement  originaires  de  la  Crète, 
\«faient  depuis  peu  occupé  la  Palestine  et  s'étaient  rendus  puissants  sur  terre 
/•  «i  sur  mer.  On  croit  qu'ils  appartiennent  à  la  même  race  que  les  Pélasges. 
j^  t.  On  appelait  Nazaréens  ceux  qui  s'engageaient  par  vœu  à  ne  boire  ni  yin 
,^d  liqueurs,  à  ne  point  couper  leurs  cheveux  et  à  s'abstepir  de  toutes  les 
''.MWemmw  légales. 

'    ,  1 
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«rKIÈBffi  ]PERIOBB» 

PE  Ik  ROYAUTÉ  A  LA  CAPTIVITÉ  DE  BABYLONE. 
(1096-587.) 

A  cette  époque,  la  plus  brillante  de  l'histoire  des  Hébreux, 
4ilettx  grands  rois  voDt  étendre  leur  domjna^tion  sur  les  peuplés 
vx)isin3,  déployer  au  dedans  une  magnificence  qui  attirera  les 
regards  de  TOrient»  Mais  le  schisme  des  dix  tribus  et  en  même 
lemps  ]l^s  conti^^elles  infidélités  de  la  Action,  amèneront  sa 
propipt^  4ép^dejice  et  sa  ruine. 

4.  I^etf  Rois. 

SaHH^  1097-1058,  S»al,  fil§  de  Cis,  de  h  tribu  de  BenJTOi», 
eber^ail  un  jour  les  àîies^es  de  son  père,  égarées  dans  la  cam- 
pagne, lorsqu'il  rencontra  le  prophète  Sami^el,  qirf  h  bénit, 
^  r^a»t  sacrée  h  présenta  anx  Israélites  comnie  Içur  souve- 
rain. R&coimu  par  les  tribus,  le  jeune  roi  se  conforme  d'^ord 
aux  vuei9  de  Di«u  et  triomphe  des  ecpaernis  de  çon  peuple,  H 
vainquit  les  Amnipuites  k  Jab4s  Galac^j  et  les  Philistins  à  Mach- 
fna<,où  sou  fils  Jonathasse  signala  par  sa  valeur;  mai^  bÂenj;$t, 
infidèle  à  ees  heureux  commeocemeots,  il  n^  or^i^gnit  pas  4V- 
«irper  les  fonctions  sacerdotales,  et  môme  il  épargna,  4aï^ 
Teapoir  d'un©  rançon,  Agag,  roi  d*s  Awal^^çiteç,  qixQ  §aw»çl 
avait  ooDdamBé  par  l'ordre  du  ci^. 

Sa  disgrâce  fut  alors  complète  ;  l'esprit  dv  Seigneur  s'i^lpigna 
de  lui  ;  sa  raison  s'égarait  par  moments,  et  le  prophète  sacr^,  à 
•a  place,  un  jeune  pasteur,  DavjuJ,  fils  de  Jess^,  de  la  trjbij  d^ 
Juda.  La  bataille  milh^ureuse  du  mont  G^lbf^é,  contre  les  PJtil^ 
listins,  termina  la  vie  et  les  iofortunes  du  vieu:?  roi,  Son  vail- 
lant fiiki  7  périt  avec  lui.  David  composa  sur  leur  ^xiprt  pn  cm- 

Diwidy  1058- lô  19,  avait  été  ^acré  par  Sa^iuel  du  vivant  ijç 
Saûl;  celui-ci,  jaloux  de  la  victoire  du  jeune  berger  suir  Lç 
géant  Goliath,  et  de  plusieurs  autres  exploits,  n'avait  cessé  de 
U  poursuivre  et  de  le  persécuter  jus(ju'à  sa  mort.  La  tribu  de 
Juda  M  la  prew^^  ^  recohnaltre  Payîd  pour  roi  ;  après  une 
guerre  civile  de  ciaq  ans,  les  autos  kibm  toitèP^nt  son 
exemple. 

Des  guerres  continuelles  et  glorieuses  remplirent  le  BOnveati 
règne.  David  vainquit  successivement  les  Philisâns,  les  Moabi- 
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tes,  les  Amaléeites^  les  IduméenB,  les  Ammo&ites  et  les  Syriens; 
de  sorte  qu'il  étendit  son  empire  depuis  la  Méditerranée  jusquii 
l'Eupbrate,  et  depuis  la  Phénicie  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Il  enleva 
Jérusalem  Qiuz  Jébuséens,  et  se  fit  bâtir  un  palais  sur  la  montagne 
de  SioQ.  L'arche  tombée  entre  les  mains  des  Philistins,  puis  ou* 
bliée  pendant  tout  le  règne  de  Saûl  à  Gabaa,  fut  rapportée  en 
grande  pompe  dans  la  YUle  sainte. 

Cependant  David  offensa  le  Seigneur,  d^abord,  en  faisant  pé- 
rir un  de  ses  plus  braves  officiers  nommé  Urie,  afin  d'épouser 
sa  femme  Bethsabée,  qui  était  fort  belle.  Le  châtiment,  an* 
nonce  par  le  prophète  Nathan,  ne  se  fît  p@is  attendre.  Absalon, 
le  fils  chéri  du  roi,  se  révolta  contre  lui  et  le  réduisit  à  une 
fuite  humiliante.  Bientôt  après,  quand  le  rebelle  eut  été  vaincu 
et  tué,  sa  mort  plongea  son  père  dans  un  abime  de  douleur. 
Ayant  ordonné  plus  tard  le  dénombrement  de  son  peuj^e,  et 
trouvé  1  aOO  000  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  David 
conçut  une  pensée  d'orgueil,  qui  attira  sur  son  royaume  une 
peste  terrible. 

Ce  prince  est  surtout  céi^e  par  sa  pénitence,  sa  piété  et  par 
ses  chants  sublimes  connus  sous  le  nom  de  pMumes^  qui  Pont 
fait  surnommer  le  roi-jpropkète.  il  mourut  à  l'âge  de  71  ans, 
après  un  règne  de  quarante  ans,  laissant  à  son  successeur  d'im* 
meases  trésors. 

Saiomon,  1019^976,  parvint  au  U'ône  àl'âgede  vingt  ans.  Son 
règne  fut  pacifique,  et  cependant  il  acheva  de  soumettre  les 
peuplades  ehananéennes  de  la  Judée.  Outre  la  sagesse  qu'il 
avait  deqiandée,  de  préférence  à  tout,  Dieu  lui  aecorda,  comm 
par  surcroît,  les  richesses  et  la  gloire.  Il  fît  éclater  sa  prudence 
dans  le  jugement  qu^il  prononça,  pour  découvrir  quelle  était  la 
véritable  mère  d'un  enfant,  que  doux  femmes  se  disputaient  de- 
vant lui.  Qua^d  il  voulut  élever  le  temple  promis  à  Dieu  par  son 
père,  Hiram,  roi  de  Tyr,  son  allié,  lui  fournit  les  bois  de  eèdre 
et  de  cyprès  nécessaires  pour  la  construction.  Ce  monument, 
l'une  des  merveilles  du  monde  ancien,  coûta  sept  années  de 
travail.  L^or,  l'argent,  le  bronze,  le  marbre,  y  resplendissaient 
de  toutes  parts.  L'arche  d'alliance  y  fut  placée  au  milieu  du 
saint  de$  saints,  c  Au  Jçur  de  la  dédicace,  piei^  y  parut  dans  sa 
majesté»  n  jchpigit  c.e  lieu  pour  y  ^taJ^Ur  aop  «lOfn  i^ji,  .sp^  culte. 
1}  y  eut  4éfe»sQ  4ç  AîW^riftef  stilleurs.  Jérus^Jem  devint  mQ  <cité 
sainte.  » 

Sidomon  signal*  eon  règne  par  d'autr«s  travaux  et  d'autres 
oitreprises.  U  ontonra  la  eapitâle  de  fortes  fituradlles,  éleva 
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des  palais  somptueux,  fonda  Palmyre^  au  milieu  du  désert,  pour 
servir  de  halte  aux  caravanes  allant  de  Damas  à  Babylone  ;  les 
vaisseaux  juifs,  montés  par  des  matelots  phéniciens,  partaient 
tous  les  trois  ans  des  ports  de  Tldumée  sur  la  mer  Rouge,  et, 
faisant  route  pour  les  Indes,  apportaient  dans  Israël  les  pro- 
duits de  cette  riche  contrée.  La  reine  de  Saba  accourut  du  fond 
de  TÂrabie  pour  admirer  la  magnificence  du  souverain,  qui  ré- 
gnait des  bords  de  PEuphrate  aux  frontières  de  l'Egypte. 

Mais,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Salomon  ternit  sa  gloire  en  s'en- 
tourant  de  femmes  étrangères  et  en  adorant  leurs  idoles.  De 
plus,  il  accabla  ses  sujets  d'impôts.  Si  Dieu  ajourna  le  châtiment, 
ce  fut  à  condition  de  reporter  sur  le  fils  la  peine  des  crimes  du 
père. 

Par  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  le  fils  de  David  avait  com- 
posé trois  ouvrages  que  l'Ëglise  a  mis  au  nombre  des  livres  ca- 
noniques :  les  Proverbes  y  VEcclésiaste  et  le  Cantique  des  Can- 
tiques. 

Roboam^  fils  et  successeur  de  Salomon,  refusa  d'écouter  les 
plaintes  de  ses  sujets,  qui  demandaient  que  leur  joug  fdt  adouci. 
Dix  tribus  révoltées  proclamèrent  Jéroboam,  personnage  ha- 
bile et  audacieux ,  qu'on  avait  rappelé  d'Egypte ,  oii  il  s'était 
réfugié  sous  le  règne  de  Salomon.  Ainsi  commença  le  royaume 
d*Israël,  dont  Samarie  fut  plus  tard  la  capitale.  Les  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin  restées  seules  fidèles  à  Roboam,  composè- 
rent tout  le  royaume  de  Juda,  dont  la  capitale  était  Jérusalem. 

Ces  deux  royaumes,  presque  toujours  en  guerre  l'un  avec 
l'autre,  étaient  destinés  à  devenir  ]a  proie  de  leurs  puissants 
voisins,  les  rois  de  Ninive  et  de  Babylone, 

Nous  allons  mettre  en  regard  les  noms  des  princes  et  Fabrégé 
de  leur  vie,  après  avoir  fait  remarquer  que  la  famille  royale  de 
David  se  maintint  jusqu'à  la  fin  en  Juda,  tandis  qu'aucune  dy- 
nastie ne  parvint  à  se  fonder  en  Israël. 


ROYAUME  DE  JUDA. 

Roboam.  978,  peu  corrigé  par  le  mal- 
heur, toléra  lldolâtrie  phénicienne 
et  le  culte  des  hauts  h'eus,  défendu 
parla  loi  de  Moïse;  Il  vit  Sésac,  roi 
d'Egypte,  entrer  dans  Jérusalem  avec 
son  armée  et  piller  les  trésors  du 
temple. 

Abiam,  961,  toujours  en  guerre  avec 
Jéroboam,  comme  Tavait  été  son 


ROTAUME  D'ISRAËL. 

Jéroboamy  978,  pour  empêcher  ses 
sojets  d'aller  à  Jérusalem  sacrifier 
sur  l'autel  du  vrai  Dieu,  fit  bâtir  à 
Dan  et  à  Béthel,  des  temples  où  l'on 
adora  le  veau  d'or.  La  punition  de 
son  crime  retomba  sur  son  héritier. 

Nadab,  957,  fils  de  Jéroboam,  fut  as^* 
saMlnépar  Baaza.  . 
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père,  remporta  sur  son  adversaire 
un  avantage  signalé, 
Asa,  958,  «  fit  ce  qal  était  jaste  et 
droit  aux  yeaz  du  Seigneur  »;  il  eut 
la  gloire  de  repousser  une  iuTasion 
formidable  du  roi  d'Ethiopie. 


Jotaphatf  916.  roi  selon  le  cœur  de 
Dieu,  vainquit  les  Philistins,  les 
Moabites  et  les  Ammonites;  mais 
il  commit  la  faute  de  faire  épousera 
son  fils  Joram ,  la  trop  célèbre  Atha- 
lie,  fiUe  d'Achab  et  de  Jézabel. 


Joranif  891,  cédant  aux  détestables 
conseils  d*Athalie,  massacra  ses  six 
frères  et  se  déshonora  par  sa  fai- 
blesse et  sa  cruauté. 

Ochozias,  887,  ne  fut  pas  meilleur  que 
son  père,  et  mourut  après  un  an  de 
règne. 

Athalie,  886,  prit  en  main  le  pouvoir 
avec  la  résolution  de  ne  s'en  dessai- 
sir jamais  et  de  détruire,  du  même 
coup,  le  culte  du  vrai  Dieu.  Elle  or- 
donna donc  d'égorger  tous  ses  petits- 
fils,  et  crut  avoir  exterminé  la  race 
de  David.  Mais  Josabeth,  sœur  du 
dernier  roi,  et  femme  du  grand 
prêtre  Joîada,  avait  sauvé  du  carnage 
un  jeune  enfant,  Joas.  Lorsqu'il  eut 
sept  ans,  Joîada  le  fit  reconnaître  et 
saluer  roi.  Au  bruit  des  acclamations, 
Athalie  accourut,  et,  saisie  alors  par 
ordre  du  grand  prêtre,  elle  reçut  le 
juste  châtiment  de  ses  crimes. 

JooBf  879,  observa  fidèlement  la  loi 
du  Seigneur,  tant  que  vécut  le  grand 
prêtre  Joîada.  Mais  après  la  mort  de 
celui-ci,  il  se  laissa  corrompre  par 
les  flatteurs  et  toléra  Tidolàtrie.  Le 


ROYAUME  D'ISRAËL. 


Ékiy  932. 
Zamrt,*930..^ 
Atnri,  9i0. 


Baaza,  955.. ("^"^**®^"  ^^  P*»^^" 
vinrent  au  trdne  par 

l'assassinat.  ~  Amri 
bâtit  Samarie  et  laissa 
le  trône  à  son  fili 
Achab. 

Achabf  919,  se  laissa  dominer  par  sa 
femme,  la  phénicienne  Jézabel.  Il 
introduisit  le  culte  de  Baal  jusque 
dans  Samarie,  et  persécuta  les  prê- 
tres du  vrai  Dieu.  Ni  les  avertisse- 
ments ni  les  miracles  du  prophète 
Élie,  ne  purent  Taincre  son  impiété. 
La  mort  injuste  de  Naboth  attira  sur 
lui  le  courroux  du  Seigneur.  Dans 
une  rencontre  avec' les  Syriens,  il 
périt  d'une  flèche  lancée  au  hasard. 
Ochozias,  899,  fils  d'Achab,  sacrifia  an 
dieu  Baal  et  mourut  sans  postérité. 


Joram,  898,  frère  d'Ochozias,  suivit 
l'exemple  de  sa  mère  Jéxabel  et  régna 
en  tyran.  Les  Syriens  vinrent  as- 
siéger Samarie,  sa  capitale^  qui  souf- 
frit toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
Le  prophète  Elisée  envoya  un  de  ses 
disciples  sacrer  roi  Jéhu,  général  du 
roi  d'Israël.  Jéhu  tua  Joram  et  fit 
précipiter  Jézabel  par  une  fenêtre; 
70  fils  d'Achab  furent  massacrés;  les 
prêtres  de  Baal  périrent  par  son  or- 
dre,  et  néanmoins  le  coite  du  yeau 
d'or  ne  cessa  pas. 


Jéhu,  886,  malgré  sa  yaillance,  ne  put 
préserver  son  royaume  des  ravages 
et  des  cruautés  qu'y  exercèrent  les 
Syriens,  [sons  la  conduite  d'Hazaël, 
leur  roi. 
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grand  prêtre  Zacharie,  fils  de  son 
bienfaiteur ,  Tayant  menacé  de  la 
colère  céleâte,  Joas  le  fit  lapider. 
Quelques  ffioià  après,  il  abandonnait 
Iftôhcment  ait  roi  de  Syrie,  ion  vain- 
queur, les  trésors  du  temple.  H  dé- 
tint alors  utt  objet  de  mépris  pour 
ses  sujets,  et  mourut  assassiné. 
Amasiat^  sy»,  aprè*  atoir  remporté 
une  grande  tîetdiré  sur  les  Idnméens, 
fttt  taineu  et  fa!t  prlsonniéi»  par  Joas, 
toiû*ltitm. 


Osiasj,  âio,  régna  longtemps  avec 
gloire  et  bonheur  ;  mais,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  l'orgueil  l'ayant  poussé  à 
vouloir  usurper  les  fonctions  sacer- 
dotaleâ,  il  fut  frappé  de  la  lèpre  et 
Ênit  ses  jours  dans  un  misérable 
isolement. 
Joatharij  758,  régna  glorieusement 
pendant  seize  ans; 

de  son  père, 
ujets  l'exem- 
i,  roi  de  Sy- 
i  fit  subir  de 
I,  malgré  les 
ûe,  il  se  ren- 
-Phalazarll, 
ioins  ravagea 


EMéchiat^  737,  nieds  hispiré,  rentra 
dans  la  voie  du  Seigneur,  et  célébra 
solennellement  la  fête  de  la  Pàque, 
négligée  depuis  longtemps.  Il  affran- 
chit son  peuple  du  tribut  que  Ton 
payait  au  roi  d'Assyrie,  et  lorsque 
Sennachérib,  petit-fils  de  Téglath- 
Phalazar,  vint  l'attaquer  dans  Jéru- 
salem, l'ange  exterminateur,  envoyé 
par  Dieo,  tua  tftsoeo  hommes  de 
rarmée  assyrienne,  et  la  mit  ainsi 
horede  combat  (7iS).  Bientôt  après, 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  Ézé- 


ilOYAirtfe  ô'iMiÂÉt. 
Joachas,  858,  fils  de  Jéhu,  tint  en 
échec,  avec  tine  faible  année,  les 
îoteM  syriennes. 

Joasj  843,  reprit  à  Bénadad,  roi  de 
Syrie ,  les  villes  que  celui-ci  avait 
enlevées  à  son  père  Joachas;  il  vain- 
quit en  outre  Amasias,  roi  de  Juda, 
qui  tomba  en  son  pouvoir. 

Jéroboam  II,  827,  prince  belliqueux  et 
sage,  releva  pendant  un  demi-siècle, 
le  royaume  d'Israël  et  le  rétablit 
dans  ses  anciennes  limites. 


Zacharias,  773,  le  dernier  descendant 
de  Jéhu,  ne  put  triompher  des  fac- 
tions qui  troublaient  son  royaume , 
et  fut  assassiné  par  un  chef  de  re- 
belles ,  nommé  Sellum. 

Selluniy  772,  fut  à  son  tour  assassiné 
par  Manahem,  chef  de  l'armée. 

Manàhem^  772,  paya  un  tribut  énorme 
à  Phul,  roi  d'Assyrie,  et  laissa  le 
trône  k  son  fils  Phacéia. 

Phacéia,  761,  après  deux  ans  de  règne, 
fut  victime  d'ftne  conspiration  con- 
duite par  Pbaeée. 

Phaeée,  759,  obtint  de9  avantages  sur 
Achaz,  roi  de  juda  -,  mais  Téglath- 
Phalaaar  II,  roi  d'Assyrie,  envahit  ses 
États  et  s'empara  de  la  Pérée  et  de 
la  Galilée,  dont  il  emmena  les  habi- 
tants en  captivité. 

0s4ey  7 se,  était  arrivé  au  trôné  parle 
meurtre  de  Pbaeée.  Il  s'allia  avec 
Sabaeon,  roi  d'Egypte,  et  refusa  le 
tribut  an  roi  d'Assyrie,  Salmanazar, 
autrement  dit  Sargon.  Celui-ci  vint 
mettre  le  siège  devant  Samarie; 
après  une  résistance  opiniAtre,  la 
ville  fut  prise,  et  le  conquérant  em- 
mena captifs  les  principaux  habi- 
tants, qu'il  remplaça  par  des  colons 
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6)ââs  dut  ft  sa  ferrante  prière  une 
^énson  miraculeu&e,  que  Im  pnh 
mit  le  prophète  Issd'e. 


iK>«ÂIJiifil  D'UiaKL. 
ehddéens.  Att  nombre  de9  captif» 
Israélites  se  trouvaient  le  pieoz  To- 
hie  et  son  ûls  (721). 


L*époque  6û  riotis  àommes  fut  très^-fertile  en  pfophôt«&.  Gfês 
saints  personnages  c  vivaient  séparés  du  monde,  distingués  par 
leuf  habit  et  leur  manière  de  vivre  ;  ils  demeuraient  ôtir  des 
lùontagnes,  comme  Élie  et  Elisée.  Leur*  nourriture  était  trèe*- 
frugale.  Ils  travaillaient  de  leurs  mains  ;  on  en  vit  jusqu'à  cent 
réunis  en  tfommutiatrté.  Ils  instnlisaient  le  peuple,  lui  repm* 
chaieAt  ses  péchés  êft  Téxhortaîent  à  en  faire  pénitence.  Cette 
liberté  de  langage  les  reùdait  odieux,  et  il  en  coûta  la  vie  à 
plusieurs*.  » 

Trois  d'entre  eux,  Ôsêér,  Amofs  et  Michée,  avaient  averti  les 
roîà  d'Israël  et  leur  péTrj)ïe  des  malheurs  irréparables  ^^Is 
allaient  s'attirer  par  leurs  crimeà-.  haïe  et  Jérémie  adressèrent,- 
sans  plus  de  fruit,  le  môme  âvertiàsement  aux  rois  de  Jilda,  ia* 
digneâ  suôceôseurâ  d'Ezéchîas. 

^  Mariasses,  685,  fils  d'ÉzéChias,  recônétntîàit  §ur  les  haut» 
lieux  les  autels  sacrilèges  que  son  père  avait  détruits,  et 'àê  ren- 
dit odieux  par  sa  cruauté.  Lé  prophète  ïsaïe*fut  condamné  par 
son  ordre  à  tin  horrible  supplidé.  Tant  de  crimes  ne  restèrent 
pas  iïnpunis  :  Aàsar-Haddoù,  Successeur  de  Seûûâchérib,  s'efio- 
para  de  Jérusalem  et  emmena  Manassès  prii^onnier  àBabylone» 
Le  coupable  prince  se  repentit  alôré,  et  Dieu  permit  son  réta- 
blissement. Corrigé  par  Tadverisité,  il  régnait  en  paix  lorsque 
Nabuchodonosor  I^r  renouvela  contre  Juda  Tentreprise  de  Sen- 
nachérib.  Son  général  Holopheme  vint  mettre  le  siège  devant 
Béthulie,  à  la  tête  d'une  immense  armée.  One  jeune  veuve 
nommée  Judith,  passa  dans  le  camp  ennetni,  gagna  la  confiance 
d'Holopheme,  et,  profitant  du  moment  oii  ce  général,  après 
une  orgie,  était  plongé  dans  le  sommeil  de  l'ivresse,  elle  lui 
coupa  la  tête,  et  délivra  ainsi  sa  patrie  du  péril  qui  la  me- 
naçait. 

Ainony  642,  fils  de  Manassès,  mourut  assassiné  après  un  rè- 
gne iûipie  de  deiix  aiiâ. 


i.  Fleary. 

2.  Isaïe,  le  plus  sublime  ded  prophètes,  annonce,  avec  un&  merteilleuse 
précision,  la  naissance,  la  passion,  la  mort  du  Sauveur  et  son  règne 
étemel. 
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JosiaSy  640,  fils  d'Amon,  prince  religieux,  rétablit  une  der- 
nière fois,  pour  un  temps  très- court,  le  culte  du  vrai  Dieu;  il 
trouva  la  mort  à  la  bataille  de  Mageddo^  qu'U  avait  engagée 
imprudemment  contre  Néchao,  roi  d'Egypte. 

JoachaSy  610,  fils  de  Josias,  après  trois  mois  de  règne,  fat 
fait  prisonnier  par  le  vaiqueur  de  Maggedo,  qui  mit  sur  le  trône 
Joakim,  son  frère. 

Joakim,  610,  frère  de  Joachas,  placé  sur  le  trône  parNécbao, 
persécuta  le  prophète  Jérémie,  qui  le  menaçait  de  la  colère  du 
ciel,  à  cause  de  son  impiété.  Le  châtiment  suivit  de  près  la 
faute.  Nabuchodonosor  II,  roi  d'Assyrie,  vamqueur  de  l'Egypte, 
s'empara  de  Jérusalem  (606),  et  alors  commencèrent  pour  les 
Juifs  les  soixante-dix  années  de  captivité  prédites  par  Jéré- 
mie. 

Cependant  le  royaume  de  Juda  ne  disparut  pas  encore. 
Joakim,  replacé  sur  le  trône,  mais  assujetti  à  un  lourd  tribut, 
voulut  à  tout  prix  secouer  le  joug.  Nabuchodonosor  irrité  se 
rendit  maître  de  Jérusalem,  pour  la  seconde  fois,  mit  Joakim  à 
mort  et  défendit  qu'on  lui  donnât  la  sépulture,  accomplissant 
ainsi,  sans  le  savoir,  la  prédiction  de  Jérémie. 

JéchoniaSy  598,  fils  de  Joakim,  ne  régna  que  trois  mois  et 
mourut  captif  du  roi  d'Assyrie  qui  avait  emmené,  avec  le  jeune 
prince,  dix  mille  Juifs,  et  parmi  eux  les  plus  vaillants  guerriers 
et  les  artisans  les  plus  habiles.  Le  prophète  Ezéchiel  fut  au  nom- 
bre de  ces  prisonniers. 

SédéciaSj  599,  troisième  fils  de  Josias,  devait  sa  couronne  à 
Nabuchodonosor.  Au  bout  de  huit  ans,  il  attira  sur  lui  la  colère 
du  roi  d'Assyrie  par  son  alliance  avec  Apriès,  roi  d'Egypte; 
une  quatrième  fois,  Jérusalem  tomba  au  pouvoir  de  l'Assyrien, 
après  un  nouveau  siège  de  deux  années  soutenu  avec  une 
constance  héroïque.  L'impie  Sédécias  vit  ses  jeunes  enfants 
égorgés  en  sa  présence,  et  lui-môme  eut  les  yeux  crevés  ;  il 
mourut  dans  un  cachot  à  Babylone.  La  ville  sainte  fut  livrée 
aux  flammes,  qui  dévorèrent  le  temple  et  toutes  les  merveilles 
du  règne  de  Salomon.  Les  principaux  habitants  furent  trans- 
portés à  Babylone,  et  Nabuzardan,  général  de  Nabuchodonosor, 
consomma  la  destruction  de  Jérusalem  (587).  Jérémie,  le  chan- 
tre sublime  des  Lamentations,  resta  dans  sa  patrie  en  ruines, 
pour  consoler  ses  frères  malheureux. 

Ainsi  tomba  le  royaume  de  Juda  après  avoir  duré  391  ans 
978-587). 
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Synchronismes. 


1097.  Saûlj  premier  roi  des  Juifs. 
1058.  David. 
1019.  Salomon, 

l  Schisme  des  dix  tribas  :  Ro- 
sis. \     &oam,roi  de  Juda;  Jéroboam, 

(     roi  dlsraël. 
898 .  Législation  de  Lycargoe  à  Sparte. 
889.  Àthaliey  reine  de  Juda.  —  JéhVy 

roi  d'Israël. 
860.  Fondation  de  Garthage  par  Didon. 
759.  Sardanapale;  chate  du  1«''  empire 

assyrien. 
754.  Fondation  de  Rome  par  Romn- 

1ns. 


747.  Ère  de  Nabonassar  chez  les  Assy- 
riens. 

721.  Salnumazarj  roi  d'Âssyrie,  met 
fin  au  royaume  d'Israël. 

675.  Mariasses  y  roi  de  Juda,  captif  à 
Babylone. 

606.  Jérusalem  est  prise  pour  la  i'« 
fois  par  Nabuchodonosor  II,  roi  d'As- 
syrie. —  Commencement  de  la  cap- 
tivité de  Babylone. 

595.  Législation  de  Solon  à  Athènes. 

587.  Ruine  de  Jérusalem  et  fin  da 
royaume  de  Juda;  le  dernier  roi  Ux% 
Sédécias. 


\ 
SEPTIEME  PERIOBE. 

DE  LA  CAPTIVITÉ  A  L'ÉDIT  DE  CYRUS  (587-536). 

Cette  période,  plus  courte  que  les  autres,  nous  montrera  les 
Israélites  sous  la  domination  successive  des  Assyriens  et  des 
Perses.  Assis  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate  et  pleurant  au  sou- 
venir de  Sion,  ils  conservent  Fespoir  de  leur  délivrance  et  de  la 
rédemption  future  annoncée  par  les  prophètes. 

4.  I«e»  Israélite*  sous  le*  Arnsyrlen*. 

Nabuchodonosor  II  traita  ses  captifs  avec  humanité  ;  bien  que 
dispersés  dans  les  provinces  de  l'empire,  ils  ne  cessèrent  pas 
de  subsister  comme  nation  et  de  vivre  sous  leurs  propres  lois  ; 
le  roi  fit  instruire  avec  soin  dans  son  palais,  plusieurs  jeunes 
gens  du  sang  de  David.  Daniel^  l'un  d'eux,  doué  de  l'esprit  pro- 
phétique, expliqua  un  songe  de  Nabuchodonosor,  qui  figurait 
la  succession  des  quatre  grands  empires  :  Assyriens,  Mèdes  ou 
Perses»  Grecs»  Romains,  et  enfin  le  règne  étemel  et  universel 
de  l'Église.  Il  en  fut  récompensé  par  de  grands  honneurs,  et 
trois  autres  jeunes  gens  partagèrent  avec  lui  la  faveur  royale. 
Toutefois,  plus  tard,^ ceux-ci  ayant  refusé  d'adorer  une  statue 
.de  Baal ,  furent  jetés  par  l'ordre  du  prince  dans  une  fournaise 
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ardente;  pois,  Nabuchodonospr,  touché  dn  miracle  qui  les  en 
tira  sains  et  saufs,  défendit  de  blasphétner  le  nom  du  Dieu  des 
Juifs,  et  même  il  confia  au  prophète  une  grande  part  dans  l'ad- 
ministration du  royaume. 

Sous  le  règne  d'Éyilmérodach,  fils  de  Nabuchodonosor,  Da« 
niel  sortit  sans  auoun  mal  de  la  fosse  aux  lions,  dans  laquelle 
on  Tavait  jeté.  Enfin  le  jour  vint  où  il  fut  appelé  à  lire  les  des- 
tinées  de  la  superbe  Babylone.  L'impie  Balthazar,  au  milieu 
d\in  festin,  ayant  profané  les  vases  sacrés,  une  main  invisible 
écrivit  sur  la  muraille  trois  mots  mystérieux  :  Mané^  Thécel, 
Phares.  Daniel,  en  les  expliquant,  aimonça  la  catastrophe  qui 
menaçait  la  tille  coupable.  Cette  môme  nuit,  Gyrus  entrait  avec 
son  armée  dans  Babylone  par  le  lit  de  TEuphrate,  après  avoir 
détourné  le  cours  dô  ce  fleuve,  comme  l'avait  prédit  le  pro- 
phète Isaïe  (538). 

*.  I<e0  Israélites  moum  les  Perses. 

Cyrus,  devenu  maître  de  l'Assyrie,  publia,  dans  la  première 
année  de  son  règne ,  l'édit  célèbre  •,  par  lequel  il  permettait 
aux  Juifs  de  retourùer  dans  leur  pays  et  de  reconstruire  le 
temple  de  Jérusalem.  Il  mit  ainsi  fin  à  la  captivité  d'Israël,  dans 
le  temps  qui  ava^it  été  marqué  par  la  prophétie  (536). 

Un  grand  nombre  de  -Juifs  restèrent  néanmoins  dans  la 
Perse,  comme  le  prouve  l'élévation  de  la  reine  Esther,  qui  eut 
lieu  sous  l'un  des  successeurs  de  Gyrus.  Condamnés  sur  le  té- 
moignage d'Aman,  leur  ennemi,  les  Juifs  allaient  périr  sans  le 
patriotisme  de  Mardochée  et  la  grâce  touchante  de  sa  nièce 
Esther,  qui  sut  fléchir  le  cœur  de  sOn  époux  Assuérus  (Darius  ou 
Xerxès).  Aman  fut  attaché  au  gibet  qu'il  avait  dressé  d'avance 
pour  Mardochée,  et  les  Juifs  continuèrent  à  vivre  paisiblement, 
sous  la  domination  des  Perses. 


5$7.  Fin  da  royaume  de  Juda. 

578.  Servius  TuUius,  6»  roi  de  Rome. 

560.  Pisistrate  usurpe  dans  Athènes 

le  souverain  pouvoir. 
559.  Cyrus  fonde  l'empire  des  Perses. 


Synchronismes. 

546.  Bataille  d6  Tysobrée;  fin  du 
royaume  de  Lydie. 

538.  Prise  de  Babylone  par  Cyrus. 

536.  £dit  de  Cyrus  en  faveur  dés 
Juifs. 


1.  L'édit  commençait  par  ces  mots  :  «  Voici  ce  que  dit  Cyrus,  roi  des  Perses: 
L6  Dieu  du  ciel,  le  Seigneur  m'a  livré  tond  les  roy&omes  de  la  terre  et  m'a 
commandé  de  rebâtir  sa  maison  dans  Jérusalem.  » 
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HUITIÊUfE  P£RIOBE. 

BB  VÉDIT  DE  CYRUS  4  LA  PRISE  DB  JÉRUSALEM  PAR  TITUS 
(53^70  ap.  J.  C  ) 

î)ans  cette  dernière  période  nous  verrons  constamment  les 
Israélites  assujétis  à  des  peuples  étrangers  :  Perses,  Macédo- 
niens, Égyptiens,  Syriens,  se  disputent  ce  petit  pays,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  les  Romains  Tabsorbent  dans  leur  immense  empire. 

é,  Btfiour  Àett  jruff*  à  Éérumaienki  le  noa^eau  éeinple. 

Après  la  publication  do  VéàH  ée  Qyruff^  42  000  Juifli  partirent 
pour  leur  pays,  «ous  la  eonduile  de  Zorobabelj  neveu  du  roi 
Joakim,  et  s'empressèrent  de  jeter  leis  fondements  du  nouveau 
temple.  Les  Samaritains,  peuple  mélangé  de  colons  assyriens 
et  d'Israélites  restés  dans  le  pays ,  mirent  obstacle  à  cette  en- 
treprise par  tous  les  moyens  que  leur  suggéraient  la  haine  et  la 
jalousie  ;  aussi  la  construction  ne  fut-elle  achevée  que  sous  le 
règne  de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Ce  second  temple  était  beau- 
eaup  moins  beau  que  celui  de  Salomon;  mais  deux  des  derniers 
prophètes,  kggée  et  Malaehie,  prédirent  qu'il  aurait  la  gloire 
de  s'ouvrir  au  Désiré  des  nations.  La  dédicace  en  fut  faite  l'an 
516,  et  quelque  temps  après,  on  retrouva  le  feu  sacré  qui  avait 
élé  enseveli  par  Jérémie. 

Le»  Juifs  furent  traités  avec  douceur  par  les  successeurs  de 
Cyrus.  Artaxerxès  Longue-Main  permit  au  prêtre  Eséras^  des- 
cendant d'Aaron,  de  retourner  à  Jérusalem  pour  y  régler  les 
affaires  de  la  religion  et  de  l'État.  L'an  458,  sur  les  instances  de 
Néhémie^  qui  était  aussi  de  la  race  sacerdotale  y  il  fit  paraître 
un  édit  pour  autoriser  la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem. 
C'est  de  cet  édit  que  datent  les  soixcmie-diœ  semaines  d'années 
qui,  suivant  la  prophétie  de  Daniel,  deraient  s'écouler  jusqu'à 
)a  mort  de  Jésus<-Ghrist.  Dès  lofs,  à  Jérusalem  et  autour  de  la 
ville,  il  y  eut  des  observateurs  de  la  loi  plus  fidèles  et  plus  zélés 
que  n'avaient  été  leurs  ancêtres. 

Cependant,  les  Samaritains  n'ayant  pu  empêcher  la  recon- 
struction du  temple  de  Jérusalem,  en  élevèrent  un  semblable 
sw  le  mont  Garizîm.  Ce  fut  comme  tm  nouveau  schisme  et 
une  eause  femelle  de  haine  et  de  discorde  au  sein  du  même 
peuple. 
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La  Judée  fidèle  réparait  peu  à  peu  ses  malheurs  sous  le  gou- 
vernement des  grands  prêtres,  assistés  par  le  conseil  des  70  an- 
ciens, nommé  Sanhédrin.  Les  villes  se  relevaient  et  se  re- 
peuplaient, la  prospérité  renaissait  partout.  Mais  le  sacerdoce 
suprême  excita  de  funestes  rivalités.  On  vit  deux  frères,  Jona- 
than et  Jésus,  se  disputer  cette  charge  à  main  armée.  Jésus 
fut  tué  dans  le  temple  même  par  son  frère  (397).  En  punition 
de  ce  crime,  le  gouverneur  persan  de  la  Syrie  impose  aux  Juifs 
un  tribut  expiatoire,  et  Tespérance  de  s*en  affranchir  les  jette 
dans  la  révolte  des  Phénicrens  contre  Ochus,  successeur  d'Arta- 
xerxès-Mnémon.  Cette  tentative  fut  promptement  réprimée.  Le 
vainqueur  transporta  un  grand  nombre  de  Juifs  en  Hyrcanie, 
où  il  les  établit  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Ce  peuple  extraordinaire  se  trouva  ainsi  répandu  dans  tout 
l'Orient,  avec  le  dépôt  de  ses  livres  sacrés  et  son  ardeur  infa- 
tigable à  propager  ses  croyances. 

9.  I<ea  Iflraélltetf  00110  Alexandre  et  les  I^af^defl. 

L'Empire  des  Perses  touchait  à  sa  fin. 

Demeurés  fidèles  à  Darius  Codoman  pendant  le  long  siège  de 
Tyr,  les  Juifs  avaient  tout  à  craindre  de  la  colère  d'Alexandre 
après  la  prise  de  cette  ville.  Mais  le  grand  prêtre  Jaddus,  re- 
vêtu de  ses  habits  pontificaux  et  accompagné  des  prêtres  en 
robes  sacerdotales,  alla  au-devant  du  roi  de  Macédoine.  A  la 
vue  du  pontife,  Alexandre  reconnaît  un  auguste  vieillard  qui, 
dans  un  songe,  lui  avait  promis  Tempire  de  PAsie  ;  aussitôt,  il 
se  prosterne,  adore  le  nom  du  vrai  Dieu  «t  se  fait  lire,  dans  le 
livre  de  Daniel,  Thistoire  prophétique  de  ses  conquêtes.  Cette 
circonstance  merveilleuse  valut  aux  Juifs  la  faveur  d'Alexandre 
et  la  liberté  d'exercer  partout  leur  religion  (332). 

Après  la  mort  du  conquérant,  la  Judée  devint  un  sujet  de  riva- 
lité entre  les  Lagides,  souverains  de  l'Egypte,  et  les  Séleucîdes, 
maîtres  de  la  Syrie.  Changeant  à  plusieurs  reprises  de  posses- 
seurs, elle  ne  resta  un  moment  sous  le  sceptre  de  Séleucus 
Nicator,  roi  de  Syrie,  que  pour  retomber,  après  la  bataille  d'ïp- 
sus,  sous  la  domination  de  Ptolémée  Soter,  roi  d'Egypte  (301). 
Ce  prince  avait  déjà  pris  Jérusalem  d'assaut  en  320,  et  trans- 
porté 100  000  captifs  sur  les  bords  du  Nil.  Les  Juifs  préféraient, 
d'ailleurs,  le  gouvernement  des  Ptolémée  à  celui  des  monar- 
ques syriens.  Établis  en  grand  nombre  dans  Alexandrie  par  les 
soins  même  d'Alexandre,  ils  y  trouvaient  plus  de  facilité  pour 
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exercer  le  commerce,  et  leur  science  y  était  plus  estimée.  Pto- 
lémée  Philadelphe  fit  même  traduire  en  grec  les  livres  de  FAn- 
cien  Testament.  Soixante -douze  interprètes  furent  chargés 
d'exécuter  ce  grand  travail,  connu  sous  le  nom  de  Version  des 
septante. 

Les  Juifs  eurent  encore  à  se  louer  de  Ptolémée  Évergète; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  son  fils,  Ptolémée  Philopator 
qui,  vainqueur  d'Antiochus  le  Grand,  vint  à  Jérusalem  et  voulut 
forcer  Pentrée  du  saint  des  saints ^  où  le  grand  prêtre  lui-même 
n'entrait  qu'une  fois  chaque  année.  Une  courageuse  résistance 
ayant  arrêté  le  prince  sacrilège ,  il  s'en  vengea  par  des  persé- 
cutions. L'attachement  des  Juifs  pour  les  rois  d'É^pte  se  trouva 
rompu,  et,  après  la  mort  de  Ptolémée  Philopator,  ils  passèrent 
aux  mains  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie  (198). 

s.  X«ea  Israélites  «ous  les  Séleueides. 

Traités  avecfaveur  par  Antiochus,  qui  voulait  se  les  concilier, 
les  Juifs  furent  dans  la  suite  accablés  d'impôts,  et  les  richesses 
du  temple  excitèrent  la  convoitise  de  leurs  nouveaux  maîtres. 
L'un  d'eux,  Séleucus  Philopator,  vaincu  par  les  Romains,  qui 
lui  avaient  imposé  un  tribut  énorme,  chargea  son  ministre 
Héliodore  de  ravir  le  trésor  réservé  pour  les  veuves  et  les  or- 
phelins. Quand  celui-ci  eut  pénétré  dans  le  temple,  un  ange 
envoyé  du  ciel  vint  le  frapper  de  verges,  et  il  serait  mort  sous 
les  coups,  si  le  grand  prêtre  Éléazar  n'eût  prié  pour  lui  (175). 

La  persécution  devint  atroce  sous  Antiochus  IV  Épiphane. 
Ce  prince,  dans  son  zèle  fanatique  pour  les  divinités  de  l'Olympe, 
ordonna  de  punir  de  mort  ceux  qui  ne  professeraient  pas  la  même 
religion  que  lui.  Quelques  Juifs  aimèrent  mieux  mourir  que  de 
trahir  leur  foi.  Ce  fut  alors  qu'un  vieillard  de  90  ans,  Éléazar, 
couronna  sa  sainte  vie  par  un  trépas  héroïque,  et  que  le  sup- 
plice des  sept  frères  Machabées  fit  éclater  le  courage  de  leur 
admirable  mère,  c  qui  unissait  un  cœur  d'homme  à  une  ten- 
dresse de  femme,  j 

4.  lies  naeliabéeif. 

La  persécution  provoqua  bientôt  des  luttes  sanglantes.  A  Mo- 
din,  le  prêtre  Mathathias  tue  l'officier  d'Antiochus,  qui  voulait 
forcer  les  Juifs  à  l'apostasie.  Mille  Juifs  et  plus  sont  massacrés, 
le  jour  du  Sabbat,  sans  vouloir  se  défendre.  Mathathias  se 
Mire  dans  les  montagnes,  appelant  aux  armes  ses  compatriotes. 
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laievê  au  siilieu  de  ses  yietoires,  ce  grand  komme  lusva  ciàq 
fils,  cinq  héros,  Jean,  Simon,  Judas,  Éléazar  et  Joûathas.  Juàoê^ 
aoroommé  Macb2d>ée,  c'ei^-à-dire  exterminateur  des  ennet^is 
de  Dieu,  lui  succéda  dans  le  commandemeat  (166).  Malgré 
l'extrême  infériorité  de  ses  forces,  il  sut  mettre  en  déroute  huit 
grandes  armées  syriennes,  et  releva  ensuite  de  ses  mains  vic- 
torieuses, l'auto  depuis  longtemps  profané. 

Les  avantages  de  Jiidas  sur  Antiochus  Épiphane  et  ses  suc^ 
eesseurs,  réduisirent  l'ennemi  à  l'impuissance  et  lui  gagnèrent 
à  lui-même  l'amitié  des  Romains.  Judas  ne  fut,  il  est  vrai,  que 
faiblement  secouru  par  eux  ;  mais  l'éclat  de  cette  alliance  sembla 
la  rendre  invincible.  Il  périt  dans  une  dernière  bataille.  PoÙ^ 
tique  habile,  grand  capitaine,  admirabk  par  sa  piété,  son 
humanité  et  son  éloquence,  le  peuple  entier  le  pleura  dans  un 
long  deuil,  s'écriant  avec  douleur  :  Comment  est  m4)rt  cet 
homm^  puissemt  qui  sauvaU  I$raël? 

Après  la  mort  de  Jucjas  (160),  l'autorité  souveraine  passa 
successivement  à  ^es  frères,  Jonatha$  et  Simon,  qui  tous  deux, 
dan§  une  vie  trop  courte,  déployèrent  de  grands  talents  pour 
assurer  Tindépendance  de  lepr  pays.  Ils  prirent  l'un  et  Tautrçf 
une  part  très-active  dans  les  riv^ilités  qui  divisaient  Je  royaumç 
de  Syrie.  Simon  s'empara  du  port  de  Joppé  (Jaffa),  et  renouvela 
l'alliance  de  son  frère  Judas  avec  les  Romains.  Sous  son  gou- 
vernement, le  cajme  et  la  paix  refleurirent,  comme  aux  plus 
beaux  jours  d'autrefois.  Le  peuple  reconnaissant  déclara  1^ 
double  dignité  de  prince  et  de  grand  prêtre  héréditaire  dai^ç  la 
famille  des  Machabées  ou  Asmonéepç  *, 

Jean  Hyrcan,  135-107,  fils  de  Si^Qn,  profitant  des  troubles 
qui  suivirent  la  mort  d'Antiochus  Çidétèç^  roi  de  Syrie,  recon- 
quit Salarie,  prit  et  njin^  1^  temple  dç  Gari?im.  JJ.  fu^  le  der- 
nier héros  de  sa  rac^. 

^.  ces»  r0«  ^smovéepis  (107). 

Aristohule  Z*"^,  fils  de  Jean  Hyrcan,  ceignit  le  premier  la  cou- 
ronne, et  se  signala  par  des  succès  militaires  et  par  des  crimes; 
il  ne  régna  que  deux  ans.  Après  lui  vint  son  frère  Alexandre 
f année,  9Jpbitieux  et  cruel,  qui  eut  pour  $ucçes$eur  U  princesse 
Alef£andrq>f  s^  v^e^ve^ 

JLe  t^fnp»  4e§  pr^ph^ti^^  ét;^!;  pa^^  ll^k  P^rtW^,  #a§  ^ 
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j^pnagogues  oti  le  peuple  se  réunis6«it  ptmr  prier,  les  doisteurs 
et  les  scribes  mterprétaîent  les  livres  saints  et  enseignaient  la 
loi.  Alors  aussi  les  sectes  commencent  à  se  montrer,  principa- 
lement celles  des  Saducéens  et  des  Pharisiens,  opposées  de 
moBurs  comme  de  doctrine.  Leurs  rivalités  acharnées  causèrent 
sous  les  Âsmonéens,  de  sanglantes  discordes. 

A  la  mort  d' Aiexandra  (70),  Hyrcan  II  et  Afiitobtik  //,  ses  iA&, 
s'étant  disputé  le  pouvoir,  Rome  intervient  dans  leur  querelle. 
Pompée,  qui  pareourait  TAsie  en  vainqueur,  se  déclare  pour 
Hyrcan  (63),  prend  Jérusalem,  et  envoie  Aristobule  prisonnier 
à  Rome  avec  ses  quatre  fils.  Il  entra  dans  le  tefi^le  et  osa  pé- 
nétrer jusque  dafis  le  Saint  des  saints-  ïiiU  ans  plus  tard,  un  autre 
général  romain»  Qrassus,  en  pilla  les  trésors,  à  son  passage» 
lorsqu'il  dlait  entreprendre  cette  expédition  contre  les  Parthes 
qui  devait  lui  être  si  fetale.  Son  avarice  et  son  impiété  reçurent 
laur  juste  châtiment. 

0.  I<e«  demleM  J^urs  4e  la  jrudée.  -^  ité^vitiié. 

La  famille  des  Asmonéens  avait  régné  129  ans.  Le  dernier 
^'entre  «ax  fut  détrôné  par  le  fils  d'un  Iduméen»  Hérode  FAsea^ 
lonite,  que  les  Romains  avaient  fiait  gouverneur  de  la  Galilée  ç 
et,  suivant;  la  prophétie  de  Jacob,  l'avénem^nt  de  cet  étranger 
iannonçait  que  le  Messie  allait  bientôt  paraître.  ' 

Devenu  roi,  grâce  à  la  faveur  de  Rjome,  Bérode  se  hâta  de 
faire  périr  les  membres  encore  survivants  de  l'ancienne  fa^ 
mille  royale.  Son  caractère  ombrageux  et  oruel  le  précipita 
dans  une  suite  de  forfaits  et  de  malheurs  domestiques.  Le 
meurtre  de  sa  femme,  la  reine  Mariamne,  dernière  descendante 
des  Maehabées,  celui  de  ses  fils  immolés  à  ses  soupçons,  furent 
le  prélude  du  massacre  des  saints  Innocents,  qu'il  fit  égorger  à 
Bethléem  et  dai»  les  environs.  L'abominable  tyran  se  fiMtait 
d'atteindre  ainsi,  dans  son  berceau,  le  fils  de  David,  véritable 
roi  d'Israël,  que  les  Mages  venaient  adorer. 

Hérode  reçut  néaamaios  le  titre  de  Grand,  h  cause  de  son 
faste;  ii  rebâtit  ôamairie,  orna  Jérusalem  de  monuments  semp* 
tueux,  et  il  reconstruisit  le  temple  avec  une  magnificence  digne 
de  Sabraon.  Mats,  en  ménie  temps,  sa  basse  complaisanee  pour 
Auguste  allait  jusqu'à  rendre  à  cet  empereur  les  honneurs  di-r 
vins.  Une  affreuse  maladie  Tenleva,  dans  l'année  môme  oh  était 
né  N.  8.  JésnsrChdsl;. 

Eéi^oéA  laissait  trots  ib  :  Àrphékm  obtint  la  Jades,  h  Sav 
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marie  et  l'Idumée;  Philippe^  la  Galilée,  et  AnUpas^  la  Pérée. 
Archélaûs,  que  ses  cruautés  rendaient  odieux,  fut  dépouillé  de 
ses  États  par  l'empereur  Auguste,  et  remplacé  par  un  magistrat 
romain,  qui  avait  le  titre  de  procurateur. 

Sous  Tibère,  Ponce  Pilate,  revêtu  de  cette  charge,  se  désho- 
nora par  son  iniquité.  Le  Sauveur  des  hommes  ayant  été  amené 
devant  son  tribunal,  il  Pabandonna  lâchement  à  la  haine  de  ses 
ennemis,  quoiqu'il  eût  reconnu  son  innocence.  Jésus  meurt  au 
calvaire,  et  son  sang  retombe  sur  la  nation  déicide. 

Poussés  à  bout  par  les  exactions  de  leurs  gouverneurs  et 
trompés  par  leurs  faux  prophètes,  les  Juifs  se  révoltent  avec 
une  rage  aveugle.  Vespasien,  envoyé  par  Néron  contre  les  re- 
belles, envahit  la  Judée,  prend  plusieurs  villes  fortes,  et  il  se 
préparait  à  mettre  le  siège  devant  Jérusalem,  lorsque  lui-même 
fut  proclamé  empereur.  Son  fils  Titus,  prenant  à  sa  place  le 
commandement  des  légions,  frappa  les  derniers  coups.  Jérusa- 
lem était  alors  une  ville  magnifique  et  très-fortifîée  ;  elle  con- 
tenait dans  ses  murs  une  multitude  innombrable  de  fugitifs  et 
de  pèlerins  venus  pour  célébrer  la  Pâque.  Le  général  romain 
rinvestit  de  tranchées,  et  la  serra  étroitement,  comme  l'avait 
prédit  le  Sauveur  lui-môme.  En  proie  aux  horreurs  de  la  faim 
et  aux  fureurs  des  partis  contraires,  la  malheureuse  ville  se 
défendit  pendant  quatre  mois  avec  l'énergie  du  désespoir.  Titus 
emporta  successivement  toutes  les  enceintes  et  enfin  le  temple, 
qui  disparut  dans  les  flammes.  Onze  cent  mille  hommes,  suivant 
Phistorien  Josèphe,  avaient  péri  dans  ce  siège  à  jamais  mémo- 
rable (70  ap.  J.  G.). 

Il  fallut  deux  années  encore  pour  réduire  les  dernières  places 
fortes  de  la  Judée,  notamment  Machéronte  et  Masada.  Les  dé- 
fenseurs de  Masada,  dans  leur  sombre  fanatisme,  aimèrent  mieux 
s'entretuer  que  de  se  rendre. 

Malgré  tant  de  désastres ,  le  peuple  juif  attendait  toujours 
un  Messie  libérateur  et  conquérant.  Cette  folle  espérance  l'en- 
hardit au  soulèvement  général,  qui  eut  lieu  sous  l'empereur 
Adrien  (135  ap.  J.  G.).  Rome  se  vengea  par  des  massacres  et 
des  dévastions  efifroyables  ;  elle  fit  de  la  contrée  un  désert,  et 
vendit  ses  derniers  habitants  coomie  esclaves. 

A  partir  de  cette  époque,  il  n'y  a  plus  de  nation  juive;  mais 
la  race,  partout  dispersée,  demeure  indestructible. 

Ce  petit  peuple,  agricole  et  guerrier,  joignit,  pendant  sa  lon- 
gue existence,  la  gloire  de  la  poésie  et  des  arts  à  celle  de  ses 
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grandes  institutions  religieuses  et  sociales.  Que  de  figures  ad- 
mirables et  touchantes  dans  son  histoire  !  La  Judée  a  produit 
en  foule  des  saints  et  des  héros,  des  prophètes  et  des  martyrs  ; 
elle  a  vu  naître  le  Sauveur  des  hommes  ;  elle  a  donné  le  jour 
aux  Apôtres.  "Depuis  dix- huit  siècles,  les  livres  sacrés  des  Hé- 
breux fournissent  au  monde  chrétien,  qui  les  médite  sans  cesse, 
des  maximes,  des  prières  et  des  chants.  Depuis  dix-huit  siècles, 
Jérusalem,  triste  et  désolée,  garde  ce  glorieux  tombeau  qui  at- 
teste le  supplice  et  le  triomphe  d'un  Dieu. 


Synchronismes. 


536. 
52i. 

516. 

510. 

501. 

336. 

332. 

301. 

283. 

222. 
198. 
169. 

168. 

166. 


Retour  des  Juifs  à  Jérusalem. 
Dariust  fils  d'Hystaspe,  roi  de 

perse. 
Dédicace  du  second  temple  de 

Jérusalem. 
Expulsion   des    Pisistratides    à 

Athènes.  —  Abolition   de    la 

royauté  à  Rome. 
CHierres  médiques  entre  les  Per- 
ses et  les  Grecs. 
Darius  Codoman,  roi  de  Perse. 

—Alexandre,  roi  de  Macédoine. 
Alexandre  à  Jérusalem  ;  les  Juifs 

sous  les  Macédoniens. 
Bataille  dlpsus. — Les  Juifs  sous 

les  Lagides. 
Traduction  grecque  de  l'Ancien 

Testament»  dite  des  Septcmte. 
Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie. 
Les  Juifs  sous  les  Séleucides. 
Pillage  du  temple  de  Jérusalem 

par  Antiochus  Épiphane. 
Bataille  de  Pydna;  la  Macédoine 

conquise  par  les  Romains. 
Les  Machabéesy  Matbathias.  — 

Pontificat  de  Judas  Machabée. 
^jléduction  de  la  Grèce   en  pro- 
vince romaine.— Ruine  de  Carr 

tbage. 


107.  Rois  asmonéens  de  Judée  :  Àris' 

tabule  /•'. 
74.  2«  guerre   des  Romains  contre 

Mithridate. 
70.  Rivalité  d'Hyrcan  II  et  d'Arts- 

tabule  II,  en  Judée. 
63.  Prise  de  Jérusalem  par  Pompée. 

—  Les  Juifs  sous  les  Romains. 

53.  Mort  de  Crassus  chez  les  Parthes. 
48.  Bataille  de  Pharsale  gagnée  par 

César  sur  J^ompée. 

38.  Rais  iduméens  en  Judée;  Hérode. 

3t.  Bataille  d'Actium;  Auguste  em- 
pereur. 
1.  Naissance  de  N.  S,  Jésus-Christ, 

14.  Tibère,  empereur  romain. 

33.  Mort  de  N.  S.  Jésus-Christ, 

37.  Caligula. 

41.  Claude. 

54.  Néron. 

68.  Galba. 

69.  Othon,  Vitellîus,  Vespasien. 

70.  Prise  de  Jérusalem  par  Titus. 
72.  Destruction  des  dernières  places 

fortes  de  la  Judée,  par  les  Ro- 
mains. 
136.  Révolte  générale  des  Juifs,  sous 
l'empereur  Add^j);  dispersi^ 
définitive,    '"** 
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LES  ÉGYPTIENS. 


GÉOGRAPHIE   DE   L'EGYPTE. 

L'Egypte,  située  ehite  la  mer  Ilouge  à  Test,  FÉlhiopie  ^Nubie)  au 
sud,  la  Libye  à  l'ouest,  là  mer  Méditerranée  au  nord,  n'est  pour  ainsi 
dire  que  la  vallée  du  Nil,  vallée  dont  la  largeur  ne  dépasse  point  gé- 
néralement quatre  oU  feliicj  Ueues.  Au  delà  des  montagnes  libyques  et 
de  la  chaîne  at^abiqtte,  qui  enserrent  le  lit  du  fleuve,  nulle  trace  d« 
végétation,  mais  l'aspect  désolé  des  sables  et  du  désert,  ai  ce  n'est 
pourtant  quelque*  oksis  fertilisées  par  des  puits  d'eau  jaillissante  ou 
des  fontaines.  L'I^ypte  est  donfc,  suivant  l'expression  d'Hérodote,  ua 
présent  du  Nil.  AUcun  fletivè  n'a  et  cité  à  un  si  haut  point  la  curiosité 
des  anciens.  Sa  source  Incôbnue,  ses  crues  périodiques,  qu'ils  croyaient 
d'aboW  uti  phénoniène  ineiipli cable,  et  par-dessus  tout,  l'étonnante 
fécondité  du  sol  qu'il  couvre  ehaque  aànée  de  son  limon ,  toutes  ces 
circonstances  lui  avaient  mérité  le  respect  et  l'admiration  supersti- 
tieuse des  Égyptieùs.  Le  Nil,  après  avoir  arrosé  l'Ethiopie,  entre  en 
Egypte  par  les  cataractes  de  Syène.  Un  peu  au-dessous  des  ruines  de 
Memphii,  il  sô  partage  en  deux  branches,  dont  l'intervalle  forme  la  ri- 
che province  du  Delta,  Se&  embouchure^  étaient  au  nombre  de  sept, 
dans  l'antiquité. 

,  Grossi  par  les  pluies  qui  tombent,  vers  le  sobtioe  d'été,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  son  cours,  le  fleuve  monte  dans  son  lit,  depuis  ie 
22  juin,  et,  sans  franchir  ses  rives,  il  atteint  sa  plus  grande  hauteur, 
à  la  fin  de  septembre.  Alors,  en  coupsLntles  digues,  on  ouvre  les  nom- 
breux canaux  qui  servent  à  l'inondation.  L'Egypte  devient  ainsi  un 
lac  immense,  au  milieu  duquel  apparaissent  les  villes  e4  les  villîiges, 
avec  les  cimes  de  quelques  arbres.  A  mesuJre  que  les  eaux  baissent, 
on  laboure  sans  effort ,  on  ensemence  le  sol  noir  et  faâigeux.  Bientôt, 
c'est-à-dire  en  hiver,  la  végétation  déploie  toute  sa  richesse,  sous 
l'éclat  d'une  lumière  douce  et  brillante.  C'est  au  mois  de  mars  que  se 
fait  la  récolte.  Mais  pendant  le  reste  de  l'année,  la  terre  nue,  pou- 
dreuse et  crevassée  par  les  feux  du  soleil,  n'ofl"re  plus  aux  regards 
qu'une  plaine  sans  limites ,  d'une  désespérante  uniformité. 

Cependant,  aujourd'hui  encore,  les  bords  du  Nil  présentent  quelqu 
chose  d'unique  au  monde  ^  une  avenue  de  monuments  innombrables^ 
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de  ruines  majestueuses  :  panorama  grandiose  qui  se  déroule  jusqu'au 
fond  de  la  Nubie,  au  milieu  des  solitudes  depuis  longtemps  livrées 
à  la  barbarie.  Ce  fut  là  le  berceau  d'une  antique  et  mystérieuse  ci- 
vilisation. 

Ou  peut  admettre  trois  divisions  dans  l'histoire  des  Égyp- 
tiens : 

1°  Anciens  pharaons  jusqu^aux  Hycsos  ; 

2°  Hycsos  ou  pasteurs  Cenviron  2000  ans  avant  Jésus-Christ); 

3°  Nouveaux  pharaons  jusqu'en  525. 


I.  ANCIENS  PHABAONS. 

Rien  de  plus  difficile  à  déterminer  que  Forigine  des  Égyp- 
tiens et  les  premiers  temps  de  leur  histoire.  Suivant  Topinion 
la  plus  probable,  la  haute  Egypte  fut  peuplée  primitivement 
par  des  colonies  éthiopiennes,  et  elle  vit  naître  des  dynasties 
royales,  dont  plusieurs  sans  doute  existèrent  simultanément. 
On  en  compte  treize  jusqu'à  l'invasion  d'un  peuple  étranger 
connu  sous  le  nom  d' Hycsos  ou  pasteurs.  Lorsque  ces  conqué- 
rants eurent  été  chassés  après  une  longue  domination,  TÉgypte 
recouvra  son  indépendance  ;  mais  elle  la  perdit  définitivement 
plus  tard,  après  la  conquête  de  Cambjrse  (525). 

Le  plus  ancien  gouvernement  de  l'Egypte  fut  la  théocratie. 
Les  plus  anciennes  villes  du  pays,  Éléphantine,  This,  Memphis, 
fondées  par  les  prêtres,  étaient  tout  à  la  fois  des  sanctuaires, 
des  écoles  d'agriculture  et  des  places  de  commerce.  Vint  une 
époque  oti  les  guerriers  forcèrent  les  prêtres  à  partager  le  pou- 
voir avec  eux.  Le  premier  roi  fut,  dit-on,  Menés  ou  Mistdim^ 
de  la  race  de  Cham,  auquel  on  attribue  la  fondation  de  Mem- 
phis. Pr'ès  de  cette  ville,  s'ôlèvent  les  fameuses  pyramides  de 
Gizeh*,  ouvrages  des  trois  rois  Chéops,  Képhren  et  Mycérinus, 
Ils  les  avaient  bâties  pour  en  faire  leur  tombeau  ;  mais  le 
seul  Mycérinus  jouit  du  sépulcre  fastueux  qu'il  s'était  préparé. 
Quant  à  Ghéops^  l'auteur  de  la  plus  grande  des  pyramides, 
son  nom  resta  en  exécration  dans  la  postérité,  sans  doute  à  cause 
des  travaux  excessifs  dont  il  avait  accablé  ses  sujets.  Suivant 
Hérodote,  cent  mille  hommes  travaillaient  pendant  trois  mois, 

1.  D'après  d«  récents  calculs,  les  pyramide»  remonteraient  à  8400  ant 
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après  quoi  ils  étaient  relevés  par  cent  mille  autres.  Ghéops  et 
Mycérinus  appartiennent  tous  deux  à  la  quatrième  dynastie. 

Les  inscriptions  gravées  sur  les  pyramides  et  déchiffrées  par 
la  science  contemporaine,  démontrent  que  l'Egypte  avait  dès 
lors  sa  langue  et  son  écriture,  avec  une  administration  régulière. 
On  sait  aussi  que  la  vertu  la  plus  recommandée  dans  les  livres 
de  morale,  était  l'obéissance  filiale  et  la  fidélité  aux  traditions 
des  ancêtres.  Il  semble  encore  établi  qu'à  cette  époque  on  ado- 
rait un  seul  Dieu. 

U  roi  de  la  sixième  dynastie,  appelé  Mœris  par  les  Grecs, 
fit  creuser  le  lac  célèbre  qui  porta  son  nom.  C'était  un  vaste  ré- 
servoir qui  devait  suppléer  à  l'inondation  du  Nil  quand  elle  se 
trouvait  trop  faible,  et  en  recevoir  le  superflu  quand  elle  était 
trop  forte.  Après  la  sixième  dynastie,  l'Egypte  traversa  une 
période  obscure  d'abaissement  et  d'anarchie. 

Sous  la  douzième  dynastie,  le  pays  se  relève,  et  les  arts  bril- 
lent d'un  vif  éclat.  La  construction  du  magnifique  temple  de 
Karnak,  à  Thèbes,  fut  entreprise  par  l'un  des  premiers  princes 
dé  cette  famille.  Un  autre  fit  des  conquêtes  en  Asie  et  jusqu*en 
Europe.  Un  troisième  jeta  les  fondements  du  célèbre  labyrinthe, 
où  l'on  a  retrouvé  son  nom,  Amenemha,  avec  son  tombeau. 


'  ir.  ROIS  HYCSOS. 

Au  temps  de  la  treizième  dynastie,  lorsque  l'Egypte  se  trou- 
vait de  nouveau  divisée  et  affaiblie,  eut  lieu  l'invasion  des  Hyc- 
sos  ou  des  Pasteurs,  peuple  étranger,  probablement  originaire 
d'Assyrie,  et  qui  tint  TÉgypte  asservie  pendant  plusieurs  siècles. 
Les  Hycsos  commirent  beaucoup  de  ravages  et  de  dévastations. 
Sàlatis^  qu'ils  se  donnèrent  pour  roi,  établit  sa  résidence  à  Mem- 
phis,  dans  la  moyenne  Egypte,  et  fortifia  Tanis,  dans  le  Delta, 
pour  en  faire  le  boulevard  du  pays  conquis,  contre  les  ennemis 
du  dehors. 

A  la  domination  des  rois  pasteurs  correspondent  plusieurs 
dynasties,  dont  les  princes  furent  leurs  tributaires.  L'histoire 
du  patriarche  Joseph  et  sa  prodigieuse  élévation  se  rapportent 
à  cette  période,  sans  que  l'on  sache  bien  de  quel  pharaon  il 
fut  le  ministre.  Mais  tous  les  détails  de  son  histoire  concordent 
parfaitement,  d'ailleurs,  avec  )es  moniiments  égyptiens. 

Pes  rois  nationaujç  s'étaient  maintenus  à  Thèbes  et  à  XoTs, 
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dans  le  Delta.  L'un  d'eux,  Amosis,  avec  le  concours  de  ses  al- 
liés, vainquit  les  Pasteurs  et  les  refoula  jusque  dans  Tanis,  où 
il  les  força  de  capituler.  Ils  se  retirèrent  au  nombre  de  deux 
cent  quarante  mille.  Amosis,  le  libérateur,  est  le  chef  de  la 
dix-huitième  dynastie,  qui  remonte  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  avant  J.  G.  :  date  approximative,  la  première 
que  ron  puisse  indiquer  dans  l'histoire  de  l'Egypte. 


III.  NOUVEAUX  PHARAONS. 

Après  avoir  chassé  les  pasteurs,  Amosis  fît  la  guerre  avec 
succès  en  Ethiopie  ;  il  éleva  ou  répara  des  temples  à  Thèbes  et 
à  Memphis. 

Aménophis  /•%  Thoutmosis  /",  et  Thoutmosis  11^  furent  des 
princes  belliqueux  qui,  non  contents  de  guerroyer  en  Ethiopie, 
portèrent  leurs  armes  en  Arabie,  en  Syrie  et  jusqu'en  Mésopo- 
tamie. Quelques-unsdes  plus  magnifiques  monuments  de  Thèbes 
attestent  le  génie  et  le  goût  de  ces  trois  conquérants.  Améno- 
phis, en  particulier,  reconstruisit  presque  tous  les  sanctuaires 
de  la  vallée  du  Nil,  détruits  par  les  Pasteurs.  Thoutmosis  IIJ, 
après  une  longue  minorité,  renouvela  et  dépassa  les  conquêtes 
de  ses  prédécesseurs  :  les  rois  assyriens  lui  rendirent  hommage. 
Il  se  signala  encore  par  de  grandes  et  nombreuses  construc- 
tions. Mais  on  soupçonne  que  ce  fut  lui  qui  persécuta  les  Hé- 
breux, probablement  parce  qu'il  les  croyait  alliés  et  amis  des 
Pasteurs.  Aménophis  111  doit  sa  célébrité,  beaujjoup  moins  au 
succès  de  ses  armes  qu'à  sa  statue  colossale  qui  existe  encore 
à  Thèbes,  et  qui  le  fit  confondre  par  les  Grecs  avec  le  héros 
Memnon,  fils  de  l'Aurore. 

Les  derniers  temps  delà  dix-huitième  dynastie  sont  une  épo- 
que d'anarchie  et  de  confusion.  On  vit  s'élever  des  usurpateurs, 
peut-être  à  la  suite  du  désastre  que  l'Egypte  éprouva  au  pas- 
sage de  la  mer  Rouge. 

Sous  la  dix-neuvième  dynastie,  l'Egypte  pacifiée  s'élève  au 
plus  haut  point  de  la  grandeur  et  de  la  prospérité.  Fils  de  Ram- 
ses  /•"•,  Séihos  le  Grand  s'illustra  par  des  exploits  guerriers  et 
des  constructions  magnifiques.  Il  repoussa  une  nouvelle  inva- 
sion, et  fit  bâtir  l'immense  salle  du  palais  de  Karnak  à  Thèbes, 
dite  la,  Salle  des  colonnesK  Une  sculpture  nous  le  montre  encore 

f .  Cette  salle  a  103  mètres  de  longueur  sar  53  de  largeur.  L'entablement 
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ramenant  en  Egypte  de  nombrenx  prisonniers  et  en  particulier 
des  captifs  assyriens,  qu'il  présente  dans  Thêbes  au  dieu  Am- 
mon.  On  est  porté  à  croire  que  ce  fut  lui  qui  fit  commencer 
Tattcien  canal  de  jonction  du  Nil  à  la  mer  Rouge. 

Ramsès  11^  nommé  Sésostris  par  Hérodote,  étendît  son  em- 
pire en  Afrique  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Il  con- 
duisit en  Asie  plusieurs  expéditions,  dont  l'Importance  a  été  fort 
exagérée  par  les  historiens  grecs.  Un  peuple  syrien,  les 
Khétas,  qui  avait  de  nombreux  chars  de  guerre,  occupa  prin- 
cipalement les  armes  du  conquérant,  A  son  retour  dans  ses 
États,  il  entreprit  d'innombrables  trav aux,  qa'il  fit  exécuter  par 
les  captifs  arrachés  de  leur  pays  natal.  En  Nubie,  les  temples 
d'Ibsamboul  creusés  dans  le  roc  et  décorés  de  colosses  hauts 
de  vingt  mètres  ;  à  Karnak,  le  vaste  édifice  qu'on  appelle  le  Ra* 
rnesseunif  du  nom  de  son  auteur;  enfin,  l'obélisque  de  Louqsor,  " 
transporté  à  Paris,  sont  des  monuments  impérissables  du  long 
règne  de  ce  prince. 

Moins  heureux  que  son  père,  Menephtah  fut  obligé  de  se  re- 
tirer en  Ethiopie  avec  tousses  guerriers,  alors  que  les  descen- 
dants des  anciens  Pasteurs,  au  nombre  de  200  000,  envahis- 
saient l'Egypte.  Ils  avaient  été  appelés  par  les  lépreux  ou  im- 
furs  qui ,  sous  la  conduite  d'un  prêtre  d'Hiéropolis ,  s'étaient 
soulevés  contre  le  roi,  à  cause  des  persécutions  dont  ils  étaient 
l'objet.  La  domination  étrangère  pesa  sur  l'Egypte  pendant 
treize  ans;  on  ne  sait  pas  au  juste  comment  elle  finit. 

Ramsès  IIl^Méiamoun^  qui  régnait  dans  les  premières  années 
du  treizième  siècle,  commence  la  vingtième  dynastie.  11  répara 
les  désastres  des  règnes  précédents.  Les  monuments  de  ses  vic- 
toires, qui  subsistent  encore ,  en  retraçant  quelques  épisodes 
des  combats  quHl  livra  en  Syrie  sur  terre  et  sur  mer,  ont  im- 
mortalisé sa  valeur  guerrière  et  la  richesse  des  tributs  qu'il 
recevait  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Mais  l'un  de  ses  successeurs 
sa  laissa  dépouiller  de  l'autorité  souveraine  par  le  grand  prêtre 
d'Ammon,  à  Thèbes.  Vers  le  môme  temps,  Ninive  commençait 
à  dominer  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  et  l'Egypte 
perdit  pour  toujours  ce  qu'elle  possédait  en  Syrie.  La  grandeur 
de  Thèbes  s'éclipse.  Ce  fut  à  Tanis,  dans  le  Delta,  que  s'établit 

est  supporté  par  134  colonnes  couvertes  de  bas-reliefs  et  d'hiéroglyphes;  aussi 
grosses  que  la  colonne  de  la  place  Vendôme,  elles  montent,  du  moins  les 
plus  hautes,  jusqu'à  70  mètres  :  on  dirait  une  forêt  de  tours.  Partout,  sur  les 
murs,  on  voit  des  sculptures  peintes  soit  en  creux,  soit  en  relief.  Rien  de  plus 
imposant  que  l'aspect  de  cette  salle. 
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la  vinçt  et  unième  dynastie,  qui  bientôt  allait  soumettre  toute 
l'Egypte.  Elle  dura  un  peu  plus  d'un  àièclè,  et  Ihm  de  ses  rois 
ftit  l'allié  de  Salomon.  Lia  fondateur  de  la  vingt-deuxième  dy- 
nastie, nommé  Sésac  ou  Sésonchis  dans  les  livres  saints,  en- 
vahit le  royaume  de  Juda  avec  une  nombreuse  armée,  vainquit 
Koboam  et  pilla  les  trésors  du  temple  et  du  palais,  à  Jérusa- 
lem^  Sous  le  fils  de  Sésac,  ce  furent  les  Éthiopiens  qui  tentè- 
rent une  expédition  en  Judée,  et  l'on  voit,  bientôt  apfèà,  les  pro- 
vinces nubiennes  échapper  auxroisdeTanis.  La  vingt-troisième 
dynastie  est  fort  obscure,  et  la  vingt-quatrième  ne  compte  qu'un 
roi,  Boechoris,  qui  périt  en  combattant  les  Éthiopiens. 

Là  mon  de  Bocchoris  laissa  l'Egypte  au  pouvoir  des  vain- 
queurs. Leur  roi  Sabacon  et  ses  deux  successeurs  composent  la 
vingt-cinquième  dynastie,  qui  fut,  comme  on  le  voit,  éthiopienne 
(715-665). 

Pendant  que  la  moyenne  et  la  haute  Egypte  étaient  soumises 
à  la  domination  étrangère, plusieurs  princes  nationaux  se  main- 
tinrent dans  divers  cantons  du  Delta.  Après  la  retraite  volon- 
taire ou  forcée  des  Éthiopiens^  le  pays,  rendu  à  son  indépendance, 
se  trouva  d'abord  partagé  entre  douze  seigneurs  ou  rois  égaux 
en  autorité.  Mais  l'un  d'eux,  Psammétik{6b0)j  dépossédé  un  mo- 
ment par  ses  rivaux,  fut  assez  habile  pour  les  supplanter  à  son 
tour  et  rétablir  à  son  profit  rancienne  unité  monarchique.  Des 
aventuriejrs  grecs  et  cariens,  qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  Taidè- 
reut  dans  cette  circonstance.  C'était  la  première  fpis  que  des 
étrangers,  partis  de  rOçcident,  intervenaient  dans  les  affaires 
intérieures  de  l'Egypte.  Aussi  deux  cent  mille  guerriers,  mécon- 
tents de  la  faveur  accordée  aux  Grecs  par  Psammétik,  prirent 
le  parti  d'émigrer  en  Ethiopie,  sans  s'inquiéter,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, de  l'affaiblissement  irréparable  qui  pliait  en  résulter  pour 
leur  pays. 

Psammétik  avait  fondé  la  vingt-sixième  dynastie,  dite  de  Sais. 
Sonfils,iV^c/Mio(616),  conçut  de  vastes  projets  de  conquête,  qui  ne 
lui  réussirent  pas.  S'il  vainquit  Josias,  roi  de  Juda,  à  la  bataille 
de  Mageddo^  il  fut  à  son  tour  battu  par  le  roi  de  Babylone,  Na- 
buchodonosor,  qu'il  avait  osé  provoquer.  Il  échoua  également 
dans  le  dessein  d-ouvrir  un  canal  decopamunication  eiitre  le  Nil 
et  1)31  mer  Eouge.  Son  petit-fils,  Apriès,  périt  h>  )a  suite  d'une 
révolte  de  son  armée,  car  il  fut  mal  défendu  par  les  mer- 


1.  M.  Champollion  a  retrouvé  dans  un  des  portiques  deKarnak,  les  trophées 
de  c«tte  campagne  de  Sésonchis. 
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cenaires  grecs  dans  lesquels  il  avait  mis  sa  confiance.  Le  chef 
des  rebelles,  Amasis,  devenu  roi,  imita  la  politique  de  ses  pré- 
décesseurs à  regard  des  étrangers,  puisqu'il  fonda  la  colonie 
grecque  de  Naucratis.  Chef  de  la  vingt-septième  dynastie,  il 
transmit  la  couronne  à  son  fils  Psamménit^  qui  ne  la  porta 
que  six  mois.  Ce  malheureux  prince  vaincu  par  Cambyse,  roi 
de  Perse  (525),  et  fait  prisonnier,  vit  passer  devant  lui  son  fils 
que  l'on  menait  au  supplice ,  un  mors  à  la  bouche,  et  sa  fille, 
habillée  en  esclave,  qui  portait  une  cruche  sur  la  tête,  pour  al- 
ler puiser  de  l'eau.  Lui -môme  mourut  captif  à  Suse. 

Privée  dès  lors  de  son  indépendance,  l'Egypte  devint  une 
province  de  l'empire  des  Perses,  pendant  près  de  deux  cents 
ans  ;  mais  impatiente  du  joug,  elle  fut  toujours  prête  à  la  ré- 
volte. Alexandre  en  fit  la  conquête,  et,  après  sa  mort,  elle  forma 
de  nouveau  un  royaume  indépendant  sous  des  princes  macé* 
dôniens,  nommés  Lagides.  v 

Syochronismes. 


]  OOO .  SéBoncM»  00  Sésac,  roi  d'Egypte, 

donne  asile  à  Jéroboam. 
976.  Schisme  des  dix  tribus. 
721.  Fin  du  royaume  dlsraël. 
670.  Les  douze  rois  en  Egypte. 
650.  Psammétikj  senkroi. 
640.  Josias,  roi  de  Jada. 
616.  iV^/iao,  roi  d*Égypte. 
609.  Bataille  de  Mageddo. 


598.  Sédécias,  roi  de  Juda. 

594.  Apriès^  roi  d'Egypte. 

587.  Fin  du  royaume  de  Jttda. 

569.  AmasiSf  roi  d'Egypte. 

536.  Cyrus  permet  aux  Juifs  de  re- 
tourner dans  leur  pays. 

526.  Psamménit,  dernier  roi  d'Egypte. 

525.  Conquête  de  l'Egypte  par  Cam- 
byse, roi  de  Perse. 


GOUVERNEMENT  ET  CIVILISATION  DE  L'EGYPTE. 

L'Egypte  eut,  dès  la  plus  grande  antiquité,  une  administration  régu- 
lière. Le  pays  était  divisé  en  fwtMi  ou  proTinces.  Le  sol  appartenait 
presque  en  entier  au  roi,  aux  prêtres  et  aux  guerriers.  Les  prêtres 
veillaient  à  Tobseryation  des  lois  et  instruisaient  la  jeunesse.  En  gé- 
néral ,  les  fonctions  publiques  étaient  héréditaires.  Au-dessous  des 
deux  castes  privilégiées ,  on  en  comptait  cinq  autres,  parmi  lesquelles 
celles  des  artisans  et  des  marchands. 

Les  Égyptiens  se  livraient  à  l'agriculture  et  à  rindustrie,  à  la  fabri- 
cation des  tissus  et  des  objets  de  luxe.  Ils  cultivaient  la  médecine, 
la  géométrie,  l'astronomie^  la  morale,  l'histoire  et  même  la  poéàie. 
Ils  savaient  polir  des  blocs  énormes  de  pierres  très-dures ,  tailler  et 
sculpter  le  granit,  le  basalte  et  le  porphyre,  et  c'est  sur  ces  matières 
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qull^ont  gravé;  en  traits  inefTaeables,  leurs  traditions  nationales.  Leur 
écriture,  dite  hiéroglyphique,  est  un  mélange  de  symboles  ou  de  figu- 
res, de  syllabes  et  de  lettres.  Ils  inventèrent  un  papier,  le  seul  que 
l'antiquité  ait  connu.  On  le  fabriquait  avec  les  pellicules  d'un  roseau, 
le  papyruSy  qui  croît  en  abondance  dans  les  marécages  du  Nil. 

Nous  avons  déjà  mentionné  ces  monuments  gigantesques,  dont  la 
vue  confond  et  attriste  l'imagination  :  pyramides  (on  en  compte  plus 
de  soixante)  obélisques,  statues  colossales,  spbinx  accroupis  formant 
de  longues  avenues,  grottes  sépulcrales  ou  tombeaux  immenses  taillés 
dans  le  roc^,  décorés  de  peintures,  de  sculptures  et  d'inscriptions  sans 
nombre;  temples,  palais  et  labyrinthes,  de  dimensions  prodigieuses. 
L'art  égyptien  est  riche  et  puissant ,  mais  sans  mouvement ,  sans 
charme  et  sans  vie.  D'ailleurs,  l'exécution  de  pareils  travaux  ne  peut 
s'expliquer  que  par  le  despotisme  des  princes  et  l'asservissement  d'un 
nombre  d'hommes  incalculable. 

Les  Égyptiens  adorèrent,  à  Torigine,  un  Dieu  unique,  immatériel, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  père  des  hommes.  Mais  bientôt,  le 
dogme  antique  s'altéra,  et  fut  remplacé  par  un  culte  matériel,  confus 
et  grossier.  Le  soleil,  sous  les  noms  d*Ammon  et  d'Osiris,  devint  la 
principale  divinité.  Sous  la  forme  du  bœuf  Apis ,  Memphis  vénéra  le 
Dieu  Phtah,  auteurde  l'univers.  Thoth  fut  l'inventeur  des  sciences.  Cet 
Olympe  avait  aussi  ses  déesses:  Pacht,  l'épouse  de  Phtah,  que  l'on  re- 
présentait avec  une  tête  de  lionne  et  quelquefois  de  chatte  ;  Neith,  la 
mère  du  Soleil;  Isis,  sa  sœur.  Le  fils  d'Osiris,  Horus,  figurait  le  Soleil 
dans  sa  splendeur  :  ce  fut  lui  qui  tua  Typhon^  l'esprit  du  mal.  On  sait 
enfin  que  les  Égyptiens,  égarés  parla  superstition,  descendirent  jusqu'à 
l'adoration  des  animaux  et  des  plantes. 

Cependant,  aucun  peuple  ne  fut  plus  laborieux,  plus  constant  dans 
ses  maximes  et  dans  ses  mœurs.  Les  prêtres  étaient  renommés  par 
leur  sagesse  et  la  profondeur  de  leurs  connaissances  ;  Pythagore  et 
Platon  vinrent  s'instruire  à  leur  école.  On  cite  encore  les  belles  lois 
qu'ils  donnèrent  à  l'Egypte,  le  jugement  des  rois  après  leur  mort,  les 
peines  portées  contre  le  parjure  et  la  calomnie.  Le  dogme  de  l'immor- 
talité de  l'àme,  appuyé  sur  les  récompenses  et  les  châtiments  d'une 
autre  vie,  servait  de  base  à  la  morale,  en  même  temps  qu'il  inspirait 
cette  lurchitecture  grandiose  des  tombeaux,  qui  étaient  les  maisons 
étemelles»  De  là  également  ce  soin  extrême  d'embaumer  et  de  conserver 
les  corps;  car, dans  leurs  croyances,  l'âme,  après  une  série  d'épreuves 
diverses,  devait,  si  elle  était  reconnue  juste ,  se  réunir  au  corps  qu'elle 
avait  animé,  et  vivre  dès  lors  confondue  avec  Osiris.  Tel  était  le  dogme 
fondamental  des  Égyptiens. 
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LÉS  ASSYRIENS,  LES  MÈDES 
£T  LES  PERSES. 

Nous  réunirons  sous  un  seul  titre  les  ÂsByriens,  lesMèdes  et 
les  Perses,  ces  grandes  puissances  de  l'Orient,  en  qui  se  ré- 
sume presçme  toute  l'histoire  profane  dans  les  premiers  âges 
^\i  monde.  Nous  diviserons  cette  élude  eu  quatre  parties  : 

!•  Le  premier  empire  d*Assyrie  ; 

2»  Le  second  empire  d'As^rie; 

30  L'empire  babylonien; 

^0  Les  Mèdes  et  les  Perses. 


PiasmERE  PARTIE. 

L^  PRE:MiER  JËMPIRË  D'ASSYRIE  (19ÛO-7d9). 

Après  la  dispersion  du  genre  humain,  Nemrod,  arrière -petit- 
fils  de  Gham,  demeura  sur  les  bords  de  l'Ëuphrate  et  y  fonda, 
près  de  la  tour  inachevée  de  Babel  ^  une  ville  qu'il  nomma  Ba- 
bylone, 

.  L'Écriture  sainte  dit  de  Nemrod  qu'il  commença  à  se  rendre 
puissant  sur  la  terre  et  devint  un  fort  chasseur.  Il  parait  avoir 
été  le  premier  qu'on  ait  adoré  comme  un  dieu,  2000  ans  envi- 
ron avant  J.  G. 

Vers  le  môme  temps,  Assur,  fils  de  Sem,  s'étant  établi  sur  les 
bords  du  Tigre,  y  bâtit  la  ville,  qui,  longtemps  après,  reçut  le 
nom  de  Ninive,  Le  pays,  dès  lors,  fut  appelé  Assyrie.  Une 
horde  de  peuples  arabes  inquiéta  par  ses  attaques  continuelles 
les  deux  villes  de  Babylone  et  de  Ninive  :  la  première  se  trouva 
très-affaiblie,  et  Bélus  ou  Baal^  roi  d'Assyrie,  en  profita  pour 
réunir  sous  sa  domination  les  deux  États  naissants,  qui  jusque- 
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Jà  avaient  été  gouvernés  par  des  rois  particuliers.  Il  reçut  les 
honneurs  divins. 

Ninus,  fils  et  successeur  de  Bélus,  fut  le  véritable  fondateur 
de  la  monarchie  assyrienne,  dont  il  établit  le  siège  dans  la  ville 
bâtie  par  Assur.  11  agrandit  et  embe^llit  tellement  sa  capitale, 
qu'elle  reçut  et  garda  son  nom.  Ninive  devint  alors  la  cité  la 
plus  vaste  et  la  plus  magnifique  du  monde  ;  elle  avait,  dit-on, 
45  kilomètres  de  circonférence;  ses  murs,  assez;  larges  pour 
qu'on  y  pût  conduire  trois  chars  de  front,  étaient  flanqués  de 
1500  tours  hautes  de  70  mètres.  Ninus,  prince  conquérant,  sub- 
jugua les  Mèdes  et  les  Perses,  et  parvint  peut-être  jusqu'à  l'in- 
dus.  11  se  rendit  maître  de  la  Bactriane,  grâce  au  génie  de  sa 
feinme  Sémiramîs. 

Sémiramis,  —  Ninus,  en  montant,  laissait  un  fils  en  bas  âge, 
nommé  Ninyas.  Sa  mère  s'empara  de  l'autorité  et  fit  oublier  son 
usurpation  à  force  de  génie.  On  raconte  que  cette  reine  belli- 
queuse étendit  sa  domination  jusqu'en  Ethiopie.  L'antiquité 
vante  les  grands  travaux  qu'elle  fit  exécuter  à  Babylone ,  les 
murs  d'une  étendue  et  d'une  épaisseur  prodigieuse  dont  elle 
entoura  la  ville,  le  pont  qu'elle  jeta  sur  TEuphrate,  une  galerie 
souterraine  qu'elle  fit  creuser  sous  le  lit  du  fleuve,  les  quais 
qu'elle  construisit  sur  chaque  rive,  le  temple  de  Bélus,  et  sur- 
tout les  fameux  jardins  suspendus  qui  ont  été  mis  au  rang  des 
sept  merveilles*  du  monde.  Sans  doute,  pour  élever  ces  monu- 
ments prodigieux,  il  fallait  d'immenses  richesses  avec  un  pou- 
voir sans  bornes.  Le  commerce  de  l'Inde,  que  Babylone  concen- 
trait dans  ses  murs,  fut  la  principale  source  de  cette  opulence; 
ses  habitants  fabriquaient  avec  beaucoup  d'art  les  étoff'es  de  lin, 
les  armes  et  les  bijoux.  Les  Ghaldéens,  qui  s'établirent  de  bonne 
heure  dans  la  Babylonie,  sont  célèbres  par  leurs  observations 
astronomiques  et  par  leur  prétendue  science  de  la  divination. 

Fatigué  de  son  rôle  obscur,  Ninyas  conspira  contre  sa  mère, 
et  réussit  à  lui  enlever  le  pouvoir.  On  n'entendit  plus  parler  de 
Sémiramis,  qui  abdiqua  et  disparut  mystérieusement  après  un 
règne  de  quarante-deux  ans.  Prince  efféminé  et  livré  à  tous  les 


1.  Les  sppt  merveiUes  du  monde  étaient  :  1«>  les  murs  et  les  jardins  de 
Babylone;  2°  les  pyramides  d'Egypte,  destinées  à  la  sépulture  des  rois; 
3°  le  labyrinthe  sur  les  bords  du  lac  Mœris,  magnifique  amas  de  douze  palais 
coùfondus  ensemble  ;  4«  le  colosse  de  Rhodes,  statue  d'Apollon  en  bronze  ; 
5»  le  tombeau  de  Mausole,  roi  de  Carie,  élevé  par  son  épouse  Artémise  ;  6»  le 
temple  de  Diane  à  Éphèse,  qui  fut  brûlé  par  Ërostrate;  7*  la  statue  de  Ju- 
piter Olympien,  œuvre  du  sculpteur  Phidias. 
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vices,  Ninyas  abandonna  le  soin  du  gouvernement  à  ses  minis- 
tres. Ses  successeurs,  imitant  sa  mollesse  et  son  inaction,  lais- 
sèrent échapper  peu  à  peu  les  conquêtes  de  Ninus  et  de  Sémi- 
ramis.  Rien  ne  recommande  leur  mémoire  à  la  postérité;  leurs 
noms  mômes  ne  sont  pas  tous  parvenus  jusqu'à  nous.  Ces  prin- 
ces dégénérés  ne  surent  pas  se  défendre  contre  les  armes  vic- 
torieuses dos  Israélites,  et  laissèrent  David  s'avancer  jusqu'à 
PEuphrate.  Il  arriva  que  des  sujets  honteux  d'un  tel  joug,  ren- 
versèrent le  trdne  qu'ils  étaient  chargés  de  soutenir. 

SafàonapaUf  le  dernier  roi  de  cette  race,  surpassa  tous  «es 
prédécesseurs  en  luxe,  en  mollesse,  en  voluptés  effrénées.  Pro- 
fitant du  mépris  dans  lequel  ce  prince  ^tait  tombé,  Ârbacès^ 
gouverneur  de  la  Médie^  et Bélésis^  prêtre  chaldéen,  soulevèrent 
contre  lui  les  Mèdes  et  les  Babyloniens.  Sardanapale,  arraché 
à  ses  plaisirs  par  le  danger  qui  le  menaçait,  prit  courageuse- 
ment les  armes  et  gagna  une  première  bataille  sur  les  rebelles  ; 
mais,  vaincu  peu  après,  il  s'enferma  dans  Ninive.  Le  Tigre 
ayant  débordé  tout  à  coup,  détruisit  une  partie  des  murs  de  la 
vjlle.  Sardanapale,  jugeant  toute  résistance  impossible,  fît  allu- 
mer un  vaste  bûcher  et  s'y  laissa  consumer,  lui,  ses  femmes  et 
ses  trésors.  Ainsi  finit  le  premier  empire  assyrien  (759),  empire 
dont  l'histoire  est  incertaine  et  mêlée  de  beaucoup  de  fables. 


DEUXIEME  PAUTJE. 

LE  SECOND  EMPIRE  D'ASSYRIE  (759-625). 

Après  la  chute  de  Sardanapale,  il  y  eut  d'abord  trois  royaumes 
séparés,  celui  de  Ninive,  celui  de  Babylone  et  celui  des  Mèdes. 

Ninive  ne  tarda  pas  à  se  relever  et  à  devenir  la  capi- 
tale du  second  empire  d'Assyrie,  qui  compte  une  suite  de 
rois  presque  tous  remarquables  par  leur  ambition  et  leurs  ta- 
lents militaires.  On  ne  sait  rien  de  PhtU  ou  Ninus  11^  que  l'on 
croit  fils  de  Sardanapale.  Son  successeur  Téglath-Phakisar  (741), 
voulant  s'étendre  à  l'occident,  se  rendit  maître  de  la  Syrie  et 
de  la  Galilée,  et  força  le  roi  de  Juda,  Achaz,  à  lui  payer  tribut. 
Son  fils  Salmanazar  (729),  autrement  dit  Sargon,  s'empara  de 
Samarie,  emmena  les  habitants  en  captivité  avec  leur  roi  Osée, 
et  mit  fin  au  royaume  d'Israël  (721).  Ses  victoires  lui  soumirent 
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Babylone,  ]a*Phémcîe  et  l'Ile  de  Chypre.  Il  fit  d'heureuses  ex- 
péditions en  Arménie,  en  Perse  et  jusque  chez  les  Mèdes.  Le 
magnifique  palais  découvert,  en  1842,  à  Khorsabad,  au  milieu 
des  ruines  de  l'ancienne  Ninive,  fut  hâti  par  Salmanazar, 

Sennachérib  (713),  son  successeur,  ayant  attaqué  Jérusalem, 
où  régnait  le  pieux  Ézéchias,  vit  son  armée  détruite  par  un 
ange  exterminateur.  L'année  suivante,  il  assiégea  Tyr  pour  pu- 
nir les  habitants  du  secours  qu'ils  avaient  donné  à  Jérusalem  ; 
mais  il  échoua  dans  son  entreprise,  et  ses  enfants  lui  ôtèrent  la 
couronne  et  la  vie ,  ainsi  que  Pavait  prédit  le  prophète  Isa!e 
(711),  Assar-Haddonj  fils  de  Sennachérib,  peupla  d'Assyriens  le 
pays  de  Samarie,  vainquit  Manassès,  roi  de  Juda,  et  l'emmena 
captif  à  Babylone  ;  car  cette  dernière  ville,  tombée  daos  Tobs- 
curité,  dépendait  alors  du  roi  de  Ninive. 

Nabuchodonosor  I  surpassa  ses  prédécesseurs  en  orgueil  et 
en  puissance.  Après  avoir  vaincu  et  tué  Phraorte,  roi  des  Mè- 
des^ il  entreprit  la  conquête  de  l'Asie  occidentale,  afin  de  s'y 
faire  adorer  comme  un  dieu.  Mais  son  général  Holopherne 
trouva  la  mort  devant  Béthulie,  de  la  main  de  Judith,  et  les 
projets  ambitieux  du  monarque  assyrien  furent  renversés. 

Sous  Sarac,  fils  de  Nabuchodonosor,  s'accomplirent  les  pro- 
phéties qui  menaçaient  depuis  longtemps  l'orgueil  et  les  vices 
de  Ninive.  Les  Chaldéens,  conduits  par  Nabopolassar,  gouver- 
neur de  Babylone,  se  liguèrent  avec  Cyaxare,  roi  des  Mèdes, 
contre  la  capitale  de  TAssyrie,  qui  succomba  et  périt  sans  re- 
tour (625). 

Les  magnifiques  monuments  exhumés  de  nos  jours  sur  le 
vaste  emplacement  qu'occupait  Ninive,  en  face  de  la  moderne 
Mossoul,  et,  en  particulier,  les  taureaux  ailés  à  figure  humaine, 
colosses  que  Ton  admire  au  musée  du  Louvre ,  donnent  une 
idée  suffisante  de  la  splendeur  des  arts  chez  les  Assyriens. 

On  a  découvert  récemment  dans  les  ruines  de  Ninive  une 
sorte  d'encyclopédie  assyrienne  écrite  en  caractères  cunéifor- 
mes, sur  des  feuillets  en  terre  cuite.  On  y  trouve  Tépoque  de 
deux  éclipses  de  lune  et  d'une  éclipse  de  soleil. 


Synchronismes. 

759.  Trois  royaumes  séparés  rem- 
placent le  premier  empire  assy- 
rien. 

747.  Èrs  de  Nalfon<us<*r  f  h  Paby 
lonc, 


741.  Téglath'Phalasar  ,  roi  de  Ni- 
nive, ravage  le  royaume  dç 
Juda, 

72i ,  Salmanazar,  roi  de  Ninive,  me} 
fin  au  royaume  d'isr^U 
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7i3.  Sennachérib,  roi  de  Ninive,  as- 
siège Jérusalem. 

711.  Assar-Haddon,  roi  de  Ninive  et 
de  Babylone. 

709.  Déjocés,  roi  des  MèdeB,  fonde 
Ecbattne. 

667 .  Nabuchodonosor  I*',  roi  de  Ninive. 


650.  Psammétik)  roi  d'iSgypte. 

64?.  SaraCy  roi  de  Ninive. 

634.   Cyaxare,  roi  des  Mèdes. 

625.  Nabopolassar  et  Cyaxare  s'em- 
parent de  Ninive  et  mettent 
ÛB  aa  «Acond  empire  d*ÂS' 
syrie. 


TROIâlËMB  PARTIE. 

L^EMPIRB  BABYLONIEN  (625-538). 

Lorsque  Ninive  eut  succombé,  Babylone,  n'ayant  plus  désor- 
mais de  rivale,  devint  à  son  tour  la  capitale  d'un  puissant  em- 
pire ,  qui  comprenait  d'abord  l'Assyrie  et  la  Ghaldée,  et  qui 
s'agrandit  bientôt  de  la  Palestine,  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
Nabopolassar  en  fut  le  fondateui*.  11  associa  son  fils  Nabuchodo- 
nosor  à  l'empire,  et  celui-ci  vainquit  Néchao,  roi  d'Egypte, 
sur  les  bords  de  l'Euphrate. 

Devenu  roi,  Nabuchoionosor  II  envahit  la  Judée,  prit  plu- 
sieurs fois  et  détruisit  enfin  Jérusalem,  dont  il  emmena  les  ha- 
bitants à  Babylone.  Les  Tyrims  s'étant  alliés  contre  lui  aux 
Égyptiens,  aux  Syriens  et  aux  Juifs,  il  vint  mettre  le  siège  de- 
vant leur  ville.  Elle  résista  pendant  treize  ans  ;  puis  enfin,  les 
assiégés  à  bout  de  ressources ,  abandonnèrent  leurs  foyers  et 
se  retirèrent  dans  une  lie  voisine,  où  déjà  existait  une  nou- 
velle Tyr.  Celle-ci  devint  encore  très  prospère,  bien  que  limi- 
mitée  dans  son  essor  par  les  progrès  maritimes  des  Grecs  et 
des  Carthaginois.  De  retour  à  Babylone,  Nabuchodonosor  élsva 
des  monuments  superbes,  qui  lui  inspirèrent  un  fol  orgueil  ;  il 
voulut  se  faire  adorer  comme  un  dieu,  et  il  en  fut  puni  par 
une  démence  telle  qu'il  erra  pendant  sept  ans  dans  la  campa- 
gne, «broutant  l'herbe  comme  un  bœuf.  a>  Alors  la  reine  Nito- 
cris  se  mettant  à  la  tète  des  affaires,  gouverna  sagement  avec 
les  conseils  du  prophète  Daniel,  jusqu'à  ce  que  Nabuchodonosor, 
revenu  à  la  raisoti,  pût  reprendre  la  conduite  de  l'État,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  (561).  A  cette  date  commence  déjà  la 
décadence  de  l'empire  babylonien. 

Évilmérodach,  fils  de  Nabuchodonosor,  se  rendit  odieux  à  sa 
famille  même,  et  fut  assassiné  par  son  beau-frère  Nériglissor, 
qui  périt  à  $on  tour  dans  une  batailie  contre  le  roi  des  àièdes. 
Unis  aux  Perses*  sous  le  commandement  de  Cyrus,  les  Mèdes 
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s^emparèrent  de  Babylone,  en  538.  Cette  ville  fameuse  porta 
ainsi  la  peine  de  son  orgueil  et  de  ses  crimes  ;  elle  se  laissa 
surprendre  dans  l'ivresse  et  le  tumulte  d'une  fête,  comme 
l'avaient  annoncé  les  prophètes  Isaïe  et  Jérémie.  Son  dernier 
roi  fut  l'impie  Balthazar^  nommé  aussi  Nabonid, 

.  Synchronismes. 


825.  Nàbopolcusar  foode  Tempire  ba- 

bylooien. 
616.  Néchao,  roi  d'Egypte. 
606.  Nabuchodonosor  II  prend  Jéro- 

salem  une  première  fois. 
594.  Apriès,  roi  d'Egypte. 
587.  Conquête  de  la  JQdée  par  Kabu- 

chodoûosor  II. 


5f».  Prise  dt  tyr  ptr  N^atih«de- 

ttOftor  H. 
569.  Amasi«,  roi  d'Egypte. 
561.  Evilmérodach^     \      derniers 
560.  iSériglissor,  \         rois 

555.  BalthasaTy  \  deBabylone. 

538.  Prise  dé  Babylone  par    Cyrus, 

roi  dies  perses. 


QUATRIEME  PARTIE, 

LES  MÈDES  ET  LES  PERSES. 

1.  ]£«at  de  FAsle  en  {!&•.  —  Cyrus. 

liU  Perse,  contrée  pauvre  et  montâ^euse,  était,  à  l'origine, 
une  obscure  province  longtemps  dépendante  des  Mèdes.  Elle 
dut  son  élévation  et  sa  grandeur  au  génie  d'un  prince,  que  le 
prophète  Isaïe  avait  annoncé  et  nommé  deux  siècles  avant  sa 
naissance.  Bien  di^érents  des  ^ièdes  et  de  ce  qu'ils  devinreot 
eux-mêmes  depuis,  les  Perses  étaient  alors  sobres,  aguerris^ 
laborieux,  simples  et  sévères  dans  leurs  mœurs.  Ils  conservè- 
rent longtemps  le  culte  d'yn  seul  Pieu,  et  se  préservèrent 
ipieux  que  le^  Grecs  et  les  autres  peuples  des  excès  de  l'idolâ* 
trie.  Plus  tar^,  ils  adorèrent  la  divinité  sous  l'emblème  du  feu. 
Ainsi  que  les  Bactriens  et  les  Mèdes,  ils  vénéraient  un  ancien 
législateur,  Zoroastre^  qui  leu;  avait  enseigné  une  morale  pure 
et  des  dogmes  religieux  conservés  dans  leurs  livres  sacrés.  Ils 
recoonaissaient  deux  principes,  celui  du  bien  et  celui  du  mal, 
perpétuellement  en  guerre  l'un  avec  l'autre  ;  ils  croyaient  aussi 
à  de  bons  et  à  de  mauvais  génies.  Lfe  travail  de  là  terre  et  la 
plantation  des  arbres  avaient  à  leurs  yeux  quelque  obose  de 
«acre*  Toi  était  le  p«uple  auquel  la  Providence  destinait  l'em*- 
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pire  de  PÂsie.  Mais  parlons  d'abord  des  royaumes  qui  allaient 
disparaître,  et  se  perdre,  avec  la  Babylonie,  dans  la  monarchie 
de  Cyrus. 

La  Médie  avait  eu  deux  grands  rois,  DéjocèSy  le  fondateur  d'JEc- 
hatane^  la  ville  aux  sept  enceintes  ;  Cyaœarey  le  destructeur  de 
Ninive.  Des  guerres  heureuses  contre  les  Assyriens  et  les  Ly- 
diens avaient  étendu  ses  limites,  d'un  côté  jusqu'au  Tigre ^  de 
l'autre  jusqu'à  VHali^s.  Alors  (559)  régnait  Astyage^  fils  de 
Cyaxare  ;  pour  détourner  le  sens  d'un  oracle  qui  promettait  à 
son  petit-fils  l'empire  de  l'Asie,  il  maria  sa  fille  Mandane  à 
un  autre  Cyaxare,  obscur  roi  des  Perses. 

La  Lffdie  occupait  toute  l'Asie  Mineure.  Trois  dynasties  s'é- 
taient succédé  dans  ce  royaume  déjà  fort  ancien.  Le  dernier 
souverain,  Crésus,  était  cité  comme  le  plus  riche  et  le  plus  fas- 
tueux des  monarques.  Il  avait  réussi  à  subjuguer  )es  colonies 
grecques  établies  le  long  des  côtes,  et  beaucoup  de  peuples  de 
son  voisinage.  Mais  ayant  consulté  l'oracle  de  Delphes  pour 
savoir  s'il  devait  faire  la  guerre  à  Cyrus,  sur  la  foi  d'une  ré- 
ponse ambiguë,  il  engagea  une  lutte  fatale  pour  son  royaume 
et  pour  lui-même. 

Cyrus  était  fils  de  Cyaxare  II,  roi  des  Perses,  et  de  Mandane, 
fille  d'Astyage,  roi  des  Mèdes.  L'histoire  de  son  enfance  est 
pleine  de  récits  merveilleux.  Son  grand-père,  qui  redoutait  la 
prédiction  de  l'oracle,  l'ayant  condamné  à  périr,  un  seigneur 
de  la  cour,  nommé  Harpage,  au  lieu  d'exécuter  l'ordre  qu'il 
avait  reçu,  sauva  l'enfant  d'une  mort  certaine.  Ëlevé  dans 
l'obscurité  comme  le  fils  d'un  berger,  son  courage  et  sa  fierté 
révélèrent  son  origine;  il  fut  reconnu,  envoyé  en  Perse,  et 
bientôt,  de  concert  avec  Harpage,  qui  voulait  venger  la  mort 
cruelle  de  son  fils,  il  marcha  contre  Aatyage  qu'il  vainquit  et  fit 
prisonnier.  La  Médie  devint  alors  tributaire  de  la  Perse. 

Une  fois  maître  d  a  pays,  Cyrus  en  transforma  les  habitants  ; 
il  rendit  à  ce  peuple  son  énergie  primitive.  Sous  sa  conduite, 
les  Mèdes  et  les  Perses  ne  firent  plus  qu'une  seule  nation,  ar- 
mée pour  la  conquête  de  l'Asie.  Il  avait  d'ailleurs  pour  alliés  ou 
pour  sujets,  les  Bactriens,  les  Parthes,  les  Arméniens  et  d'autres 
peuples  belh'qucux,  qui  étaient  de  la  même  race  que  les  Perses. 

9.  conquêtes  de  Cyrus  i  empire  des  Feme«, 

Le  roi  de  Lydie,  Cràus,  beau-frère  d'Astyage,  commença  les 
bo&tiUt4l  o\  défia  Oyv\i%  ^n  franchissant  VHaly9,  limite  d^  sûr 
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royaume  à  Test;  mais  il  eut  bientôt  à  s'en  repentir.  En  effet, 
après  une  première  bataille  indécise,  Cyrus  marcha  hardiment 
sur  Sardes,  capitale  de  la  Lydie,  remporta  la  grande  victoire 
dite  de  Thymbrée  (546),  et  mit  aussitôt  le  siège  devant  la  ville, 
dont  il  s'empara  avec  le  môme  bonheur.  Grésus,  fait  prisonnier, 
vit  son  royaume  et  FAsie  Mineure  tout  entière,  avec  les  colonies 
grecques,  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur. 

Après  avoir  soumis  la  Lydie,  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Ara- 
bie, Cyrus  vint  assiéger  Babylone,  dont  le  roi,  quelques  années 
auparavant,  avait  été  l'allié  de  Grésus.  Cette  ville  immense, 
défendue  par  de  fortes  murailles  et  par  l'Euphrate,  brava  deux 
ans  entiers  tous  les  efforts  des  Perses.  Cependant  l'heure  de  sa 
ruine  allait  sonner,  et  les  prophéties  qui  l'avaient  jinnoncée, 
reçurent  leur  accomplissement.  Pendant  que  l'impie  Balthazar 
profane  dans  un  festin  les  vases  sacrés  du  temple  de  Jérusalem, 
l'armée  des  Perses ,  après  avoir  détourné  les  eaux  de  l'Eu- 
phrate, entre  dans  la  "Ville  par  le  lit  du  fleuve  mis  à  sec,  et 
pénètre  jusqu'au  palais.  Balthazar  fut  égorgé,  el  tous  ses  gar- 
des passés  au  fil  de  l'épée.  La  Babylonie  devint  une  province 
de  l'empire  des  Perses  (538). 

Deux  ans  plus  tard ,  Cyrus  publia  l'édit  célèbre  qui  permet- 
tait aux  Juifs  de  retourner  dans  leur  pays.  Ses  États  s'éten- 
daient alors  depuis  Y  Indus  jusqu'à  la  mer  Egée,  depuis  la  mer 
Caspienne  jusqu'à  V Arabie  pétrée.  Il  voulut  encore  en  reculer 
les  limites  du  côté  de  l'orient.  Les  Scythes,  peuple  nomade, 
errant  dans  les  steppes,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  avaient 
tenu  le  royaume  des  Mèdes  asservi  pendant  vingt-huit  ans; 
Cyrus  les  poursuivit  au  delà  de  l'Iaxarte,  et  vainquit  d'abord  les 
Massagètes,  Tune  de  leurs  belliqueuses  tribus.  Mais  la  reine 
Tomyris  se  vengea  bientôt  de  sa  défaite,  en  battant  complète- 
ment l'armée  des  Perses.  Cyrus  lui-même  fut  tué,  et,  suivant 
le  récit  d'Hérodote ,  Tomyris  plongea  par  dérision  la  tôte  du 
conquérant  de  l'Asie  dans  une  outre  pleine  de  sang  (529). 

s.  Cambyse  (ftSO). 

A  la  mort  de  soû  père ,  Camhyse  se  trouva  maître  du  vaste 
empire  des  Perses,  qui  comprenait  alors  toute  l'Asie  connue  des 
anciens.  Un  seul  État  conservait  encore  son  indépendance,  sous 
la  condition  d'un  tribut  que  lui  avait  imposé  Cyrus  :  c^était  l'E- 
gypte. Le  roi  Amasis  ayant  refusé  de  payer  ce  tribut,  Cambyse 
envahit  son  royaume  en  travei^sant  le  désert  dePisthmede  Suez, 

4 

Digitized  by  VjOOQIC 


50  ^     HISTOIRE  ANCIENNE. 

s'empara  de  Péluse  sans  coup  férir,  grâce  à  la  ridicule  supersti- 
tion des  habitants;  battit  l'armée  égyptienne  et  marcha  sur 
MemphiSj  où  il  fit  prisonnier  Psamménit,  le  fils  et  le  successeur 
d'Amasis.  L'antique  royaume  était  conquis  presque  sans  résis- 
tance (525).  Aveuglé  par  l'orgueil  et  la  présomption,  Gambyse 
forma  le  projet  insensé  de  soumettre  VEthiopiCy  et  il  ne  craignit 
pas  de  s'enfoncer  dans  le  désert,  où  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  périt  de  soif  et  de  faim.  Avant  cette  funeste  expédition, 
les  Phéniciens  lui  avaient  refusé  le  secours  de  leur  flotte  pour 
faire  la  guerre  à  Garthage,  colonie  de  Tyr. 

Ces  revers  jetèrent  le  roi  de  Perse  dans  une  folie  furieuse; 
à  son  retour,  il  fit  peser  sur  TÉgypte  une  épouvantable  tyran- 
nie, proscrivit  les  prêtres,  interdit  les  cérémonies  religieuses 
et  tua  de  sa  main  le  bœuf  Apis,  On  l'accuse  d'avoir  fait  mourir 
sa  femme,  son  frère  Smerdis  et  sa  sœur.  Alors,  les  Mages  ou 
prêtres,  dont  la  caste  était  encore  très-puissante  en  Médie,  con- 
spirèrent contre  Gambyse  et  tentèrent  de  mettre  sur  le  trône,  à 
sa  place,  l'un  des  leurs,  sous  le  nom  de  Smerdis,  fils  de  Cyrus. 
Le  roi  s'étant  mis  en  marche  contre  les  rebelles,  se  blessa 
lui-même  avec  son  épée,  dans  une  ville  de  Syrie,  et  mourut  des 
suites  de  cet  accident.  Néanmoins  le  complot  des  mages  n'eut 
pas  un  long  succès  ;  car  les  seigneurs  perses,  chefs  des  guer- 
riers, soutenus  par  le  peuple,  renversèrent  bientôt  le  faux  Smer- 
dis. Sa  chute  entraîna  le  massacre  de  presque  tous  les  hommes 
de  sa  caste  :  sanglante  catastrophe  dont  le  souvenir  fut  long- 
temps célébré  par  une  fête  nationale. 

4.  BftHiM  1110  d'HystMpe  (fttfl). 

DariuSy  fils  d*Hystaspe,  Tun  des  seigneurs  conjurés  contre 
Smerdis  et  parent  lui-même  de  Cyrus  à  un  degré  éloigné,  fut 
élu  roi,  parce  que  son  cheval  avait,  dit-on,  henni  avant  tous  les 
autres  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Il  s'occupa  d'abord 
de  diviser  l'empire  en  vingt  gouvernements,  régis  chacun  par 
un  satrape.  Mais  l'esprit  d'indépendance  se  réveilla  chez  les 
nations  mal  habituées  au  joug  des  Perses,  et  l'insurrection 
éclata  presque  partout,  en  Médie,  en  Arménie,  en  Assyrie,  tou- 
tefois sans  résultat  sérieux.  Babylone  fut  assiégée  de  nouveau  et 
reprise  après  une  résistance  de  vingt  mois,  grâce  au  dévoue- 
ment de  Zopyre.  Moins  heureux  dans  son  expédition  contre  les 
Scythes  d'Europe,  dont  les  hordes  sauvages  habitaient  au  delà 
du  Danube^  Darius  perdit  une  grande  partie  de  son  armée  et  se 
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*  sauva  lui-même  avec  beaucoup  de  peine.  Pour  réparer  ce  dé- 
sastre, il  porta  ses  armes  vers  Forient,  pénétra  jusqu'à  Pindus 
et  joignit  de  richeg  provinces  à  l'empire  des  Perses,  qui  attei- 
gnit alors  à  l'apogée  de  sa  puissance. 

Cependant  la  guerre  se  préparait  du  côté  de  l'occident.  Les 
colonies  grecques  de  l'Ionie  supportaient  avec  impatience  la  do- 
mination des  Perses;  elles  se  révoltèrent,  et  le  secours  qu'elles 
reçurent  des  Athéniens  fournit  à  jDarius  Toccasiôn  d'envoyer 
ses  armées  dans  cette  Grèce  dont  il  ambitionnait  la  conquête.  Il 
chargea  de  cette  entreprise  deux  satrapes,  Datis  et  Artapherne  ; 
mais  ceux-ci  furent  vaincus  par  l^iltiade  dans  la  plaine  de  Uor 
rathon  (490).  Darius  faisait  les  préparatifs  d'une  nouvelle  expé- 
dition, lorsque  la  mort  le  surprit  (485).  Ses  successeurs,  aussi 
imprudents  que  lui ,  poursuivirent  la  lutte  fatale  qui  devait  il- 
lustrer la  Grèce.  Pendant  les  guerres  médiques^  on  verra  l'Asie 
se  précipiter  en  vain  avec  toutes  ses  forces  sur  un  petit  peuple 
de  l'Europe,  pour  lui  ravir  son  indépendance. 

L'histoire  de  la  Perse  se  trouve  désormais  étroitement  liée 
à  celle  de  la  Grèce  ;  elle  recevra  son  complément  lorsque  nous 
raconterons,  dans  un  prochain  chapitre,  les  événements  de  ce 
duel  mémorable,  qui  aboutit  à  la  destruction  du  royaume  des 
Pends,  en  331. 


LES  PHENICIENS. 

Avant  de  parler  des  Grecs,  que  la  suite  des  temps  et  des  faits 
place  immédiatement  après  les  Perses,  disons  quelques  mots 
d'un  peuple  maritime  qui,  non-seulement,  sut  conquérir  les  ri-« 
(ihesses  et  l'éclat  que  donne  un  vaste  commerce  soutenu  par 
une  brillante  industrie,  mais  qui  eut  encore  la  gloire  d'établir, 
entre  les  diverses  parties  du  monde  ancien,  des  relations  utiles 
et  fécondes.  Resserrés  sur  une  côte  étroite  entre  le  Liban  et  la 
Méditerranée,  bornés  par  des  voisins  puissants,  les  Phéniciens, 
sans  se  mêler  aux  affaires  du  continent,  tirèrent  un  parti  admi- 
rable des  ports  nombreux  que  leur  offrait  la  nature,  et  des  bois 
de  construction  qu'ils  trouvaient  en  abondance  dans  la  monta- 
gne. Ils  tournèrent  toute  leur  activité  vers  la  mer,  et  devinrent 
les  premiers  et  les  plus  hardis  navigateurs  de  l'antiquité.  Sous 
le  roi  d'Egypte  Néchao,  qui  se  servait  de  leurs  vaisseaux,  ils 
firent  le  tour  de  l'Afrique.  Ayant  compris  de  très-bonne  heure 
l'importance  des  colonies  et  des  comptoirs,  ils  en  fondèrent  un 
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grand  nombre  sur  les  rivages  les  plus  fertiles  de  la  Méditerra- 
née. Panorme  (Palerme),  en  Sicile;  il/aZaca  (Malaga),  Hispalis 
(Séville),  Gadès  (Cadix),  en  Espagne,  Utique  et  Carthage,  en 
Afrique,  furent  des  colonies  phéniciennes.  La  plus  célèbre  de 
toutes  fut  celle  de  Carthage.  Les  côtes  méridionales  de  la  Gaule 
reçurent  aussi  quelques  établissements  de  ce  pfuple. 

Les  principales  villes  phéniciennes,  Sidon^  Acco  (Saint-Jean- 
d'Acre),  Béryte  (Beyrouth),  Biblos,  Arad,  étaient  unies  entre  el- 
les par  une  confédération  d'intérêts  et  de  défense  commune. 
Tyr  obtint  à  une  époque  déjà  fort  reculée  la  prépondérance  po- 
litique et  religieuse;  mais  le  progrès  maritime  des  colonies 
grecques  et  même  de  Carthage  diminua  sa  puissance.  Plus  tard, 
Alexandre  lui  porta  un  coup  mortel,  surtout  par  la  création 
àJAleocandrie  (331). 

Les  I^héniciens  adoraient  la  lumière,  le  soleil  et  le  feu,  sous 
les  noms  de  Baal,  de  Moloch  et  d'Adonis.  Ils  avaient  aussi  une 
déesse  nommée  Astarté,  qui  représentait  la  lune  ou  la  terre. 
Leur  culte  était  souillé  par  des  sacrifices  humains  et  par  de 
honteuses  débauches. 

Industrie  et  eommeree  des  Phéolelens. 

Les  Phéniciens  travaillaient  les  métaux  avec  une  habileté  qui  faisait 
rechercher  partout  leurs  bronzes  et  leur  orfèvrerie.  Ils  connaissaient 
Tart  de  fondre  et  de  tailler  le  verre,  de  teindre  en  pourpre  la  laine,  le 
coton  et  la  soie;  car  ils  trouvaient  en  abondance,  sur  leurs  côtes,le  co- 
quillage qui  fournissait  cette  teinture,  si  estimée  des  anciens.  Le  co- 
tonnier, originaire  de  l'Inde,  fut  importé  par  eux  de  cette  riche  con- 
trée. Leurs  voyages  s'étendaient  daDS  le  nord,  aux  Iles  Britanniques, 
où  ils  trouvaient  l'étain  ;  aux  bords  de  la  Baltique ,  d'où  il  rapportaient 
Tambre  jaune.  En  Afrique,  il  pénétrèrent  jusqu'à  Pîle  de  Madère  et 
jusqu'au  Sénégal,  où  croît  naturellement  la  canne  à  sucre;  en  Asie, 
par  la  mer  Rouge,  jusqu'à  Ttle  de  Ceylan.  L'Inde,  l'Arabie  et  PÉ- 
thiopie  leur  fournissaient  les  pierres  précieuses,  l'or,  l'encens,  les  épi- 
ces,  l'ébène,  l'ivoire,  les  tissus  de  coton  ;  l'Egypte,  le  blé  ;  l'Arménie , 
les  chevaux  ;  le  Caucase,  le  fer  ;  l'Espagne  enfin,  qui  était  leur  plus 
riche  exploitation ,  tous  les  métaux  en  abondance,  les  vins,  l'huile,  la 
cire,  la  laine  fine  et  les  fruits. 

On  attribuait  aux  Phéniciens  l'invention  de  l'écriture,  et  Cadmus, 
fondateur  de  Thèbes,  en  Béotie,  passait  pour  avoir  apporté  aux  Grecs 
l'alphabet  de  son  pays. 
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PEUPLES  ORIENTAUX.  —  RÉSUMÉ. 


Avant  de  quitter  les  peuples  orientaux,  il  convient  de  rappeler  quel- 
ques traits  de  leur  physionomie. 

Ces  grandes  monarchies  dont  nous  avons  précédemment  esquissé 
l'histoire,  peuvent  se  rapprocher  par  certains  caractères  communs  :  la 
stabilité  des  institutions,  le  régime  des  castes,  la  condition  privilégiée 
des  prêtres  et  des  guerriers,  le  pouvoir  absolu  des  rois.  Ceux-ci,  craints 
et  obéis  comme  des  dieux,  ont  sous  leurs  pieds  des  populations  con- 
fondues dans  régalité  et  Fabjection  de  la  servitude,  troupeaux  d*es- 
claves  qui  servirent  d'instrument  à  tant  de  fabuleuses  conquêtes,  qui 
consumèrent  leur  vie  et  leurs  bras  dans  les  constructions  gigantesques 
de  Thèbes,  de  Ninive,  de  Babylone,  de  Persépolis;  car  leur  peine  et 
leur  existence  même  n'étaient  comptées  pour  rien.  Le  fond  de  toutes 
les  croyances  religieuses  est  le  panthéisme  et  le  fatalisme.  Chez  ces 
peuples,  point  dévie  publique,  point  de  liberté,  point  d'éloquence  ni 
même  d'histoire.  11  n'y  a  pas  plus  de  citoyens  que  de  patrie.  Lorsque 
l'Europe  était  encore  déserte  et  sauvage,  les  empires  d'Orient  étaient 
déjà  parvenus  à  un  assez  haut  degré  de  civilisation.  Puis,  à  partir 
d'une  certaine  époque,  le  progrès  s'arrête,  la  corruption  envahit 
ces  grandes  monarchies,  elles  périssent  ou,  se  survivant  à  elles- 
mêmes,  restent  immobiles  et  comme,  pétrifiées  dans  une  longue 
décrépitude. 

Synchronismes. 

526.  Psammépit,  roi  d'Egypte. 
525.  Conquête  de  l'Egypte  par  Cam- 
byse. 
Smerdia  le  Mage,  roi  de  Perse. 

~~  Darius f  fils  d^Hystaspe. 
Dédicace  du  second  tample  de 
Jérusalem. 


585.  Aatyage,  roi  des  Mèdes. 

559.  Cyruêf  roi  des  Perses,  soumet  le 

royaume  des  Mèdes. 
546.  Bataille   de   Thymbrée;   fin  du 

royaume  de  Lydie. 

538.  Cyrus  met  fin  à  Tempire  baby- 

lonien. 

539.  Édit  de  Cyrus  en  faveur  des  Israé- 

lites. 
529.  Cambysif  roi  de  Perse. 


521. 


516. 


501.  Révolte  des  Grecs  d'Ionie  contre 
les  Perses;  commencement  des 
guerres  médiques. 
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L'empire  des  Perses,  fondé  par  Cyrus,  vient  de  s'élever  sur 
les  ruines  des  anciennes  monarchies  d^Orient;  mais  une  prompte 
décadence  menace  sa  prospérité*  Le  premier  rang  appartiendra 
bientôt  à  un  pays  dont  l'importance  ne  se  mesure  ni  au  nombre 
des  habitants  ni  à  l'espace  qu'il  occupait  en  Europe  et  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure.  La  grandeur  du  peuple  grec  se  révèle 
avec  les  guerres  médiques.  De  beaucoup  supérieur  aux  races 
asiatiques  par  l'intelligence,  l'activité,  l'énergie  virile,  la  science 
militaire  et  les  institutions  politiques,  il  nous  apparaît  tout  d'un 
coup  dans  une  maturité  brillante.  Partant  de  ses  origines  et  de 
ses  rapports  avec  les  peuples  de  l'Orient,  nous  suivrons  Tessor 
de  son  génie  et  de  sa  fortune,  et  plus  tard  sa  décadence  pro- 
gressive, jusqu'au  moment  où  il  sera  complètement  absorbé 
dans  l'empire  romain. 

Nous  comptons  huit  périodes  dans  l'histoire  des  Grecs. 
Iro  Période  :  Temps  primitifs  de  la  Grèce. 
2«        —        Temps  législatifs,  884-501. 
3®        —        Guerres  médiques,  501-4(i9, 
4e        —       Rivalité  de  Sparte  et  d'Athènes,  449-404. 
5e       —       Puissance  de  Sparte,  404^378. 
6«        —        Puissance  de  Tbèbes,  378-362. 
7e       ^       Grandeur  des  Macédoniens,  359-301. 
ge       _       Les  rcyyaumes  macédoniens,  301-148-30  av.  J.  G 


PRE1»IIÊR£  PÉRIODE. 

TEMPS  PRIMITIFS  DE  LA  GRÈCE. 

t.  déesrftplile  de  la  Cirèee 

La  Grèce  est  une  péninsule  peu  développée  qui  s^étend  entre  là  mer 
Ionienne  à  Touest  et  la  mer  Egée  à  Test.  Elle  se  compose  de  deux 
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parties  bien  distinctes  :  le  PéloponèsCf  rattaché  au  continent  par 
ïisthme  de  Corinthe,  et  VHellade  ou  Grèce  propre.  Le  sol,  montagneux, 
tourmenté  et  généralement  peu  fertile,  se  divise  en  vallées  nombreuses 
qui  communiquent  difficilement  entre  elles.  De  hautes  montagnes  lui 
font,  au  nord,  une  puissante,  barrière.  Des  monts  Haemus  (Balkan)  so 
détache  une  chaîne  perpendiculaire,  qui  se  prolonge  jusqu'au  pro- 
montoire de  Ténare,  au  sud  du  Péloponèse,  et  forme  de  nombreux  ra- 
meaux. Plusieurs  sommets,  escarpés  et  couverts  de  neige,  s'élèvent  à 
de  grandes  hauteurs.  V Olympe  (Macédoine)  atteint  près  de  3000  mè- 
tres ;  le  Parnasse  (Béotie)  et  le  Taygète  (Laconie)  vont  à  2500  environ. 
Les  montagnes  de  l'Attique ,  le  Pentélique,  l'Hymette ,  le  Laurium^ 
sont  moins  imposantes,  mais  plus  gracieuses. 

Si  la  Grèce  possède  beaucoup  de  rivages,  elle  a  peu  de  fleuves  ou 
de  rivières.  Le  Pénée  en  Thessalie,  VAchélom  en  Acarnanie,  ont  seuls 
quelque  étendue;  on  nomme  encore  le  SperchiuSy  VAsopus  et  deux 
ruisseaux  célèbres,  le  Céphise  et  ÏHissus,  qui  coulaient  non  loin  d'A- 
thènes. VÀlphée  est  le  plus  grand  cours  d'eau  du  Péloponèse;  VEu- 
rotas  arrose  la  Laconie;  Vlnachus,  l'Argolide. 

Quant  aux  divisions  politiques,  elles  étaient  presque  partout  déter- 
minées par  la  nature  même  du  pays.  11  y  avait  six  provinces  dans  la 
Grèce  propre  :  la  Thessalie,  ville  principale  Larisse  ;  V Acarnanie,  Stra- 
tus; VÉtoliey  Thermus  ;  la  Phocide,  Delphes;  les  Locridesj  Naupacte 
et  Oponte;  la  Béotie,  Thèbes;  VAttiqtte,  Athènes. 

L'Épire,  la  Macédoine  et  la  Thrace  formaient  trois  contrées  distinc* 
tes,  considérées  comme  barbares  par  les  Grecs  proprement  dits. 

Six  provinces  également  dans  le  Péloponèse:  VAchaïe,  villes  prin- 
cipales Sicyone  et  Corinthe;  VArgolide,  capitale  Argos;  la  Laconie, 
Sparte;  la  Messénie,  Messène  et  Pylos;  VÉlidCj  Elis,  Pise  et  Olympie; 
VArcadie,  Mégalopolis  et  Mantinée. 

Aucun  pays  n'est  mieux  dispose  pour  la  navigation  et  le  commerce. 
Les  golfes  à'Amhracie,  de  Corinthe  et  d'autres  plus  petits,  entrent  fort 
avant  dans  les  terres  et  multiplient  les  abris.  Les  îles  Cydadef  relient 
la  Grèce  à  l'Asie;  Cythère  et  l'îie  de  Crète  l'avancent  du  côté  de  l'Afri- 
que ;  les  îles  Ioniennes  la  rapprochent  de  l'Italie. 

A  tous  ces  avantages  il  faut  joindre  un  climat  tempéré,  la  pureté 
de  l'air,  admirable  surtout  en  Attique,  la  transparence  de  l'atmo- 
sphère, l'éclat  et  la  douceur  d'une  lumière  qui  prête  aux  divers  aspects 
de  la  terre,  du  ciel,  des  eaux  et  des  montagnes,  un  charme  inexpri- 
mable. Tel  était  le  théâtre  prédestiné  où  le  peuple  grec  déploya  son 
génie,  propre  au  négoce  et  à  la  guerre  comme  à  la  poésie,  h  l'élo- 
quence et  à  tous  les  arts. 

9.  Orig^ines  epi*<ïci|ue(i. 

Les  premiers  habitants  de  la  Grèce  furent  les  Pélasges,  de 
race  asiatique,  probablement  originaires  du  plateau  delà  Perse. 
Dans  leur  émigration,  ils  avaient  marché  vers  l'ouest,  occupé 
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l'Asie  Mineure,  d'où  quelques-uns,  passait  d'une  île  à  Pautre, 
parvinrent  dans  la  péninsule  hellénique.  On  leur  attribue  les 
monuments  nommée  cyclopéens.  Ces  constructions  gigantesques 
consistent  en  d'énormes  blocs  de  pierre  à  peine  équarris,  unis 
par  leur  propre  poids  et  par  la  perfection  des  joints,  sans  le 
secours  d'aucun  ciment.  Peuple  agricole  et  commerçant,  habile 
à  exploiter  les  mines,  les  Pélasges  donnèrent  à  la  Grèce  une 
première  civilisation,  bâtirent  des  villes  nombreuses  et  des  cita- 
delles; ils  envoyèrent  des  colonies  dans  les  lies  de  la  Méditer- 
ranée et  sur  lescôtes  de  l'Italie.  Leur  religion  était  un  naturalisme 
grossier.  Après  une  longue  lutte,  ils  furent  vaincus  et  refoulés 
par  les  Hellènes,  tribu  belliqueuse  descendue  de  la  Thessalie  ; 
mais  la  Grèce  ne  perdit  jamais  entièrement  l'empreinte  qu'ils 
lui  avaient  laissée.  Les  plus  anciennes  cités,  telles  que  Sicyone, 
Mycènes,  Argos,  Tirynthe,  datent  de  cette  première  époque. 

Bientôt,  quelques  colons  venus  de  l'Egypte,  delà  Phénicie  et  de 
l'Asie  Mineure,  apportèrent  dans  ce  pays  les  arts  de  l'Orient,  et 
jetèrent,  à  leur  tour,  les  premiers  fondements  de  plusieurs 
villes  fameuses. 

Cécrops^  originaire  de  Sais,  en  Egypte,  s'établit  en  Attique,  y 
fonda  les  douze  bourgades,  dont  Athènes  devint  plus  tard  la 
capitale.  On  croit  qu'il  introduisit  dans  le  pays  la  culture  du 
blé  et  de  l'olivier,  et  que  ce  fut  lui  qui  institua  l'Aréopage,  le 
plus  sage  des  tribunaux  de  l'antiquité  (1580). 

Danaiis,  chassé  de  la  basse  Egypte,  s'établit  à  Argos,  insti- 
tua des  fêtes  religieuses  enl'honteur  de  l'agriculture,  enseigna 
aux  Grecs  les  premiers  éléments  de  la  navigation.  La  fable  a 
conservé  Thistoire  de  ses  cinquantes  filles,  condamnées  à  remplir 
aux  enfers  un  tonneau  sans  fond,  en  expiation  du  meurtre  de 
leurs  maris  (1466). 

Cadmus^  fils  d'Agénor,  roi  de  Phénicie,  aborda  en  Béotie, 
bâtit  la  Cadmée^qui  fut  plus  tard  la  citadelle  de  Thèbes.  Il  ré- 
pandit parmi  les  indigènes  la  connaissance  et  l'usage  de  l'é- 
criture alphabétique  (1314). 

PélopSy  fils  de  Tantale,  roi  de  Phrygie,  aborda  en  Élide.  Ses 
descendants,  les  Pélopides,  s'établirent  à  Argos  et  renversèrent 
la  famille  de  Banaûs  (1284).      - 

Deucalion,  fils  de  Prométhée,  est  le  père  de  la  race  helléni- 
que. Parti  du  Caucase,  il  s'arrêta  d'abord  en  Thessalie  (1434). 
Sous  son  règne,  une  grande  inondation  submergea  la  Grèce 
centrale,  déjà  envahie  une  première  fois  par  les  eaux  à  Tépo- 
que  d'Ogygès.  Deucalion  fut  le  père  à'Hellen,  chef  par  ses  en- 
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fants  des  quatre  tribus  helléniques,  Éoliens,  Doriens,  Ioniens 
et  Achéens. 

Ainsi,  Pélasges,  Égyptiens,  Phéniciens,  Phrygiens  et  Hellè- 
nes, étaient  venus  successivement  peupler  le  pays.  La  race  de 
Deucalion  s'assimila  ces  peuples  divers,  et  leur  donna  le  carac- 
tère hellénique,  qui  prévalut  et  subsista  seul  au  milieu  de  tant 
d'éléments  hétérogènes. 


s.  IiCS  béros  de  la  fable. 

Dans  ces  premiers  temps  fleurirent  les  héros  grecs  ou  demi- 
dieux,  vainqueurs  des  monstres  et  des  hôtes  féroces,  tous  re- 
marquables par  leur  beauté  et  leur  force  "prodigieuse,  honorés 
d*un  culte  constant  dans  leur  cité  natale. 

Persée,  le  vainqueur  de  Méduse,  le  libérateur  d'Andromède, 
fondait  ou  relevait  la  ville  de  Mycènes,  dans  l'Argolide,  et  en 
faisait  la  capitale  de  son  royaume.  Son  descendant ,  Hercule^ 
d'origine  dorienne,  étendit  sa  renommée  depuis  l'Asie  Mineure 
jusqu'au  détroit  de  Gibraltar,  nommé  par  les  anciens  Colonnes 
d*Hercule>  On  le  voit  tantôt  délivrer  une  contrée  de  quelque  bête 
redoutable,  tantôt  assainir  un  pays  marécageux,  tantôt  punir  et 
tuer  des  brigands  tels  que  Géryon  et  Cacus.  La  fable  nous  le 
montre  encore  descendant  aux  enfers,  finissant  sa  vie  mortelle 
sur  un  bûcher  qu'il  a  dressé  lui-môme,  puis  appelé  dans  l'O- 
lympe par  Jupiter,  son  père,  pour  y  jouir  d'une  jeunesse  éter- 
nelle. Un  grand  nombre  de  princes,  qui  s'appelèrent  Héraclides^ 
se  glorifiaient  d'avoir  Hercule  pour  auteur  de  leur  race. 

Amphictyon,  fils  de  Deucalion ,  défendit  contre  une  invasion 
des  Thraces,  la  yille  que  Cécrops  avait  fondée  ;  il  réunit  à  Del- 
phes ou  aux  Tbermopyles  les  députés  des  peuples  intéressés  au 
salut  commun  de  la  Grèce.  Ces  assemblées  célèbres  prirent  le 
nom  d*Amphictyonies,  Thésée^  de  race  ionienne  et  contempo- 
rain d'Hercule,  extermina  les  brigands  qui  désolaient  l'Attique 
et  les  pays  voisins.  Devenu  roi  d'Athènes  après  la  mort  de  son 
père  Egée ,  il  affranchit  ses  sujets  du  tribut  honteux  qu'ils 
payaient  aux  Cretois,  et  réunit  en  un  seul  corps  politique  la  po- 
pulation jusque-là  dispersée  sans  lien  commun,  dans  plusieurs 
bourgades.  Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  donna  le  nom  de  Minerve  (en 
grec  Athéni)  à  la  ville  que  protégeait  cette  déesse.  Les  descen- 
dants de  Thésée  se  maintinrent  sur  le  trône  pendant  près  de 
deux  siècles. 

Amphion  agrandit  la  ville  de  Thèbes,  dont  il  bâtit  les  murs 
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au  son  de  la  lyre.  Un  de  ses  successeurs,  Œdipe,  est  la  victime 
la  plus  remarquable  de  la  fatalité  antique.  "Meurtrier  involon- 
taire de  son  père  Laïus,  éponx  de  sa  mère  Jocaste,  il  ne  put 
échapper  à  la  destinée  ;  poursuivi  par  les  Furies,  il  se  creva 
lui-même  les  yeux  et  vint  mourir  au  bourg  de  Colon e,  en  At- 
tique. 

La  ville  de  Corinthe  s'accrut  par  les  soins  de  Sisyphe,  que 
l'on  peut  regarder  comme  son  véritable  fondateur.  Ce  fut  lui 
qui  établit  les  jeux  isihmiques,  ainsi  nommés  de  l'isthme  de 
Corinthe,  où  ils  se  célébraient  tous  les  cinq  ans  '. 

4.  IiC0  expéditions  béro¥que0.  —  C^uerre  de  Vrole. 

Les  héros  se  prêtant  un  mutuel  appui,  formèrent  en  commun 
de  grandes  entreprises  inspirées  par  l'amour  des  aventures  et 
par  l'espérance  d'un  riche  butin.  Beaucoup  d'entre  eux  prirent 
part  à  une  expédition  maritime  dans  la  mer  Noire,  que  l'on  ap- 
pelle l'expédition  des  Argonautes  (du  navire  Àrgo).  Le  chef  fut 
Jasony  prince  d'Iolchos  en  Thessalie;  il  avait  avec  lui  les  deux 
frères  Castor  et  Pollux,  Orphée,  Pelée  et  Hercule  ;  mais  ce  der- 
nier laissa  ses  compagnons  en  chemin.  Leur  but  était  d'enlever 
au  roi  de  Ja  Colchide  ses  richesses,  figurées  par  une  toison  d'or. 
L'imagination  des  Grecs  embellit  cette  expédition  de  pirates, 
très-hardie  pour  le  temps,  d'une  foule  d'aventures  merveilleu- 
ses (1226). 

Quelques  années  plus  tard,  la  Béotie  fut  le  théâtre  de  la  san- 
glante rivalité  des  deux  fils  d'OEdipe,  Étéocle  et  Pohjnice, 

Polynice,  chassé  de  Thèbes  par  son  frère,  vint  assiéger  cette 
ville,  après  avoir  épousé  la  fille  d'Adraste,  roi  d'Argos.  Six 
chefs  illustres  marchaient  avec  lui,  ce  qui  fit  donner  à  cette 
guerre  le  nom  de  guerre  des  Sept  Chefs  (121^).  Elle  se  termina 
par  un  combat  singulier  entre  les  deux  frères;  tous  deux  y  pé- 
rirent. Les  Épigones,  ou  fils  des  Sept  Chefs,  mirent  de  nouveau 
le  siège  devant  Thèbes,  qu'ils  ruinèrent,  dix  ans  après  la 
guerre  précédente. 


1.  Il  y  eut  en  Grèce  quatre  jeux  principaux,  rendez-vous  de  toutes  les  cités, 
théâtre  de  la  plus  ardente  émulation  :  Les  jeux  Olympiques,  dédiés  à  Jupiter, 
qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans  en  Êlide,  et  qui  exercèrent  une  telle  in- 
fluence sur  les  mœurs  et  la  poésie,  que  les  Grecs  comptaient  par  Olympiades, 
ayant  adopté  pour  ère  une  célèbre  victoire  remportée  aux  jeux  olympiques 
(776);  les  iews.  Isthmiques,  en  l'honneur  de  Neptune;  les  jeux  iVeme>ns,  en 
l'honneur  d'Hercule;  les  jeux  Pythiques,  en  l'honneur  d'Apollon. 
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La  troisième  expédition  héroïque  et  la  plus  importante  est  la 
guerre  de  Troie  (1193-1184). 

La  ville  de  Troie,-  en  Asie  Mineure,  avait  été  fondée  par  les 
Pélasges  à  une  époque  très-reculée.  Sa  domination  s'était  peu 
à  peu  étendue  sur  toute  la  Mysie  occidentale.  Une  haine  pro- 
fonde séparait  les  Pélasges  et  les  Hellènes,  et  cette  haine  s'était 
manifestée  par  des  outrage^  réciproques.  En  dernier  lieu,  Paris, 
fils  de  Priam,  roi  de  Troie,  avait  enlevé  Hélène,  femme  de 
Ménéla$^  roi  de  Sparte.  Agamemnon,  roi  d'Argos  et  frère  de  Mé- 
nélas,  réunit  dans  le  port  d'Aulis,  en  Béotie,  les  forces  de  toutes 
les  cités  grecques,  qui  Pavaient  reconnu  comme  leur  chef  su- 
prême. Son  armée  s'élevait,  dit-on,  à  100  000  hommes,  portés 
par  1200  navires;  il  vogua  vers  l'Asie.  Les  principaux  chefs 
qui  concoururent  à  cette  expédition  étaient  ;  Ulysse^  d'Ithaque, 
Nvstor^  de  Pylos,  Idoménée,  de  Crète,  Achille,  de  Larisse  en 
Thessîdie,  Ajax,  de  la  Locride,  Ajax,  de  Salamine,  Diomèàe,  de 
rÉtolie,  Philoctète,  de  la  Thessalie, 

A  cette  invasion  Priam  opposa  une  ligue  puissante,  composée 
des  Carions,  des  Lyciens  et  d'auxiliaires  venus  de  la  Thrace  ou 
d*autres  contrées. 

La  guerre  de  Troie  que  les  poèmes  d'Homère  ont  rendue 
si  célèbre,  dura  dix  ans.  Après  la  mort  d'Hector,  fils  de  Priam, 
son  plus  vaillant  défenseur,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des 
Grecs  et  fut  réduite  en  cendresf.  Toutefois,  les  vainqueurs 
payèrent  chèrement  la  gloire  du  succès.  Plusieurs,  comme 
Achille,  trouvèrent  la  mort  sous  les  murs  de  la  ville;  ceux-ci, 
comme  Idoménée,  se  virent  à  leur  retour  méconnus  de  leurs 
familles,  ou  repoussés  par  leurs  sujets,  et  contraints  d'aller 
s'établir  sur  les  côtes  de  l'Italie  méridionale  ;  ceux-là,  comme 
Ulysse  et  Ménélas,  errèrent  longtemps  sur  les  mers.  Plus  mal- 
heureux que  tous  les  autres,  Agamemnon,  en  rentrant  dans  son 
palais  de  Mycènes,  tomba  sous  le  fer  de  son  cousin  Égisthe  et 
de  sa  femme  Clytemnestjre ,  crime  qui  fut  vengé  plus  tard  par 
le  parricide  Oreste.  En  un  mot,  la  guerre  de  Troie  fut  presque 
aussi  fatale  aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus. 

s.  InTatiloii  dorlenni»  dati«  le  Péloponèse. 

Après  la  guerre  de  Troie,  la  Grèce  fht  en  proie  aux  rivalités 
acharnées  des  diverses  branches  de  la  race  hellénique.  Il  y  eut 
de  longs  bouleversements,  au  milieu  desquels  là  civilisation 
naissante  sembla  reculer  et  s'éteindre. 


y  Google 


igl, 


60  HISTOIRE  ANCIENNE. 

Les  Héraclîdes  avaient  été  chassés  du  Pélopoûèse  par  Eurys- 
thée,  frère  d'Hercule,  qui  les  persécuta  comme  il  avait 
persécuté  le  héros,  leur  père.  Trois  fois  ils  avaient  es- 
sayé de  rentrer  dans  leur  héritage,  trois  fois  leurs  tentatives 
avaient  échoué.  Enfin  ils  se  mettent  à  la  tête  des  Doriens,  éta- 
blis entre  )e  mont  0£ta  et  le  mont  Parnasse,  et  réussissent  à 
s'emparer  du  Péloponèse  (110^);  ils  renversent  la  domination 
de  Tisamène,  petit-fils  d'Agamemnon,  et  substituent  la  race 
d^Hercule  à  celle  de  Pélops.  Ils  se  partagent  ensuite  le  pays 
conquis.  La  Laconie  est  donnée  aux  deux  fils  d'Aristodème, 
Eurysthène  et  Proclès,  Les  Doriens»  race  guerrière  et  farouche, 
formèrent  dès  lors,  dans  le  Péloponèse,  une  classe  dominante 
et  privilégiée;  les  vaincus,  qui  ne  s'expatrièrent  pas,  furent  ré- 
duits à  un  état  d'rafériorité  complète,  ou  môme  à  la  servitude. 
Cette  invasion  désastreuse  fit  retomber  la  Grèce  dans  une  sorte 
de  barbarie,  d'où  elle  sortit  seulement  cinq  siècles  plus  tard. 

Une  partie  des  Ioniens  se  réfugia  en  Asie  Mineure  ou  dans 
les  îles  ou  sur  les  côtes  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Quelques-uns 
ayant  trouvé  un  asile  en  Attique,  leurs  vainqueurs  les  poursui- 
virent et  provoquèrent  au  combat  les  habitants  de  cette  contrée, 
qui  appartenaient  eux-mêmes  à  la  race  ionienne.  Un  oracle  avait 
prédit  que  l'armée  dont  le  chef  périrait,  serait  victorieuse, 
CodruSy  roi  d'Athènes,  sous  le  déguisement  d'un  simple  soldat, 
se  fit  tuer  dans  la  mêlée,  et  sauva  son  pays  de  la  servitude. 

Après  la  mort  héroïque  de  Godrus,  les  Athéniens  crurent  que 
nul  n'était  digne  de  porter  le  titre  de  roi;  ils  abolirent  la 
royauté,  et  instituèrent  l'archontat,  magistrature  perpétuelle 
d'abord,  puis  décennale,  puis  annuelle.  Médon^  fils  de  Godrus, 
fut  le  premier  archonte  (1045). 

•.  Ia  poésie  primitive.  —  Homère. 

Les  montagnes  de  la  Thrace  furent  le  premier  berceau  de  la  civili- 
sation helléuique.  Là  vécut  Orphée,  le  plus  célèbre  de  ces  hommes 
de  génie  que  Pon  croyait  inspirés,  et  qui  tout  à  la  fois  prêtres,  de- 
vins et  chantres,  adoucirent  les  mœurs  de  leurs  compatriotes  par  Tin- 
fluence  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Ils  leur  enseignèrent  la  reli- 
gion et  les  devoirs  publics  et  privés. 

Mais  ce  fut  sous  le  beau  ciel  de  Tlonie,  entre  TOrient  et  l'Occident, 
que  la  poésie  grecque  s'épanouit  avec  un  éclat  qui  n'a  pas  été  surpassé 
depuis.  On  croit  que  le  divin  Homère  naquit  à  Smyrne,  au  bord  de 
cette  mer  sillonnée  par  les  navires  de  toutes  les  nations.  Naïf  et  pro- 
fond, pathétique  et  sublime ,  fidèle  observateur  de  la  nature  et  des 
mœurs,  il  anima  les  traditions  héroïques  et  ses  propres  fictions  d'un 
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souffle  de  vie  qui  semble  immortel.  La  Bible  seule  a  des  beautés  supé- 
rieures à  celles  Viliade  et  de  VOdyssée.  Si  les  mœurs  que  peint  Ho- 
mère sont  trop  souvent  féroces  et  grossières,  s'il  prête  à  ses  dieux  les 
faiblesses  et  les  passions  humaines,  son  génie  néanmoins  est  profon- 
dément moral  et  religieux.  L'action  divine  éclate  à  chaque  page  de  ses 
poèmes,  et  les  beautés  de  la  création  ont  en  lui  un  peintre  inimitable. 
Il  est  vrai  que  la  langue  dont  il  se  sert  est  une  des  plus  riches  et  des 
plus  harmonieuses  que  les  hommes  aient  jamais  parlée.  Homère  ne 
fut  pas  seulement  le  père  de  la  poésie  et  des  arts  :  historien,  orateur 
et  moraliste,  on  peut  le  regarder  comme  le  vrai  précepteur  du  peuple 
qui  devait  être  la  lumière  de  TOccident. 

V.  Rellg^oii  des  c»ree«. 

BaOrèce  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays,  la  religion  semble 
d'abord  avoir  été  renfermée  dans  le  sein  de  la  famille,  où  le  père  fai- 
sait la  fonction  de  prêtre.  C'était  le  culte  des  ancêtres,  qui  se  liait 
étroitement  à  celui  du  foyer  ou  du  feu  sacré  soigneusement  entretenu 
dans  l'intérieur  de  chaque  maison.  Le  fils  offrait  aux  mânes  de  son 
père  ou  de  ses  aïeux  les  dons  prescrits,  le  repas  funèbre  avec  des 
prières  et  des  chants  particuliers.  Cette  religion  primitive  constitua  la 
famille,  puis  la  cité*. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  croyances  et  du  culte  public  qui 
prévalurent  chez  les  Grecs. 

Au  milieu  des  fables  innombrables  de  la  mythologie,  on  retrouve 
quelques  débris  des  traditions  primitives.  Jupiter,  le  maître  de  l'O- 
lympe, est  le  père  des  dieux  et  des  hommes.  Sa  fille,  la  chaste  Minerve ^ 
déesse  de  la  sagesse,  est  sbrtie  tout  armée  du  cerveau  de  son  père. 
PhœbusÀpoU<m3  le  dieu  du  jour,  a  vaincu  et  tué  le  serpent  Python, 
symbole  du  mal.  Mais  l'imagination  populaire  et  les  fictions  des 
poètes,  interprétées  par  le  génie  des  artistes,  peuplèrent  le  Ciel,  la 
terre,  la  mer  et  les  enfers  mêmes  d'une  multitude  de  dieux  faits 
à  l'image  de  l'homme.  On  les  représenta  passionnés  et  vicieux, 
comme  pour  autoriser  toutes  les  faiblesses.  Le  dogme  de  la  Providence 
était  généralement  méconnu  ;  car  le  ciel  et  la  terre  semblaient  obéir 
aux  lois  immuables  de  l'aveugle  destin.  Cependant  la  religion  des 
Hellènes  offrait  un  système  complet  :  partout  des  temples,  des  prêtres,  , 
des  sacrifices.  La  Grèce  avait  aussi  pour  quelques-uns  des  initiations 
ou  des  mystères,  dont  les  plus  célèbres  étaient  ceux  de  Cérés  à  Eleusis , 
en  Attique;  elle  avaft  des  (/rades,  dont  le  plus  fameux  était  celui 
d'Apollon  à  Delphes.  Cette  dernière  ville  fut  comme  le  centre  religieux 
du  monde  hellénique.  Son  temple  possédait  un  vaste  territoire,  des  tri- 
bus entières  d'esclaves ,  un  sacerdoce  nombreux  et  respecté.  Les  rois 
et  les  particuliers  y  envoyaient  leurs  offrandes  ;  on  consultait  le  dieu 
de  toutes  parts. 

f .  Voir  la  Cité  anti^KSf  par  Fustel  de  Coulauges,  librairie  Hachette. 
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B£U%IÈ9f£  PEÈLIOBE. 

TEMPS    LÉGISLATIFS   (884-501). 

Pendant  la  période  héroïque  et  jusqu'à  la  mort  de  Codrus, 
tous  les  États  de  la  Grèce  furent  des  monarchies,  te  roi  com-' 
mandait  Farinée,  rendait  la  justice  et  immolait  les  victimes  de 
sa  propre  main.  Il  n'entreprenait  rien  d'important  sans  l'avis 
des  chefs  qui  formaient  son  conseil  ;  il  convoquait  rassemblée  du 
peuple;  cardes  cette  époque  reculée,  la  parole  jouait  un  grand 
rôle  dans  la  vie  publique  des  Grecs.  Si  la  prééminence  appar- 
tient à  la  force  physique,  à  l'agilité,  au  courage  brutal  qu  à  la 
ruse,  les  arts  manuels  sont  aussi  très-estimés.  Ulysse  fabrique 
son  lit  de  ses  propres  mains,  et  construit  lui-môme  son  vaisseau. 
Toutefois,  le  nombre  des  esclaves  tend  à  se  multiplier  par  deux 
causes,  la  guerre  et  la  piraterie.  Les  captifs  soûl  réduits  en 
servitude,  et  chaque  jour  de  nombreux  pirates  ravissent  impu- 
nément et  sans  déshonneur  pour  eux-mêmes,  des  femmes  et  deâ 
enfants,  qui  tombent  aussitôt  de  la  liberté  dans  l'esclavage. 

En  résumé,  l'état  des  Grecs  était  à  peu  près  barbare;  il  n'y 
avait  de  droit  assuré  que  celui  de  la  force.  Deux  législateurs 
parurent  enfin,  Lycurgue  à  Sparte,  Solon  à  Athènes,  lesquels 
donnèrent,  l'un  aux  Doriens,  et  l'autre  aux  Ioniens,  un  système 
de  lois  appropriées  aux  mœurs  et  au  génie  si  différent  de  ces 
deux  races. 

1.  IiéffUilatloii  de  I.years«e  h  Sparte  («94). 

Lycurgue^  de  la  race  des  Héraclides,  gouverna  Sparte  pen- 
dant la  minorité  de  son  neveu  Cbarilaûs.  Pour  remédier 
aux  maux  causés  par  l'anarchie,  il  étudia  les  lois  que  Mines 
avait  données  aux  Grétois,  se  pénétra  de  leur  esprit  pour  en  faire 
la  base  de  sa  propre  constitution,  dont  voici  les  points  princi- 
paux. 

La  forme  monarchique  est  conservée  avec  deux  rois  appar- 
tenant aux  familles  des  Proclides  et  des  Agides,  toutes  deux 
descendant  d'Hercule.  Ils  sont  investis  du  commandement  de 
l'armée,  du  pouvoir  judiciaire  et  sacerdotal,  de  l'administration 
publique  et  de  la  présidence  du  sénat.  Plus  tard,  leur  pouvoir 
se  trouva  restreint  et  presque  annulé  par  les  usurpations  suc- 
cessives des  magistrats  inspecteurs,  nommés  épkores^  qui  étaient 
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élus  chaque  année  au  nombre  de  cinq.  Le  sénat  se  compose  de 
vingt-huit  membres,  âgés  de  soixante  ans  au  moins,  élus  à  vie 
par  racola  mation  du  peuple.  Tribunal  suprême  et  corps  légis- 
latif, il  fait  les  lois,  que  rassemblée  du  peuple  admet  ou  rejette 
sans  pouvoir  y  rien  changer.  Du  reste,  les  /Spartiates,  [qui 
étaient  au  nombre  de  neuf  mille,  ont  seuls  des  droits  politiques. 
Les  Laconiens,  ou  descendants  des  anciens  habitants  du  pays, 
en  sont  privés.  Quant  aux  Hilotes  *,  partie  de  la  population  la 
plus  nombreuse,  ils  sont  attachés  à  la  glèbe  et  cultivent  la  terre 
pour  leurs  oppresseurs,  qu'ils  détestent  et  qu'ils  tiennent  dans 
une  inquiétude  éternelle.  Le  sol  ayant  été  partagé  en  portions 
égales,  tous  les  Spartiates  sont  égaux  en  fortune  ;  le  patrimoine 
passe  du  père  au  fils  aîné,  sans  pouvoir  être  aliéné  ni  divisé.  En 
outre,  la  monnaie  est  de  fer;  les  repas  sont  publics  et  d'une  ex- 
trême frugalité.  La  vie  privée  des  citoyens  est  soumise  à  une 
inquisition  de  tous  les  instants  :  Sparte  était,  comme  on  Ta  dit, 
une  prison  d'hommes  libres. 

Toute  la  législation  de  Lycurgue  tend  uniquement  à  former 
des  soldats.  Elle  détruit  la  famille  et  la  propriété  ;  elle  bannit 
le  commerce  et  les  arts,  à  l'exception  de  la  musique  guerrière. 
Les  enfants  qui  naissent  difformes  ou  trop  faibles  sont  impi- 
toyablement mis  à  mort  ;  les  autres  reçoivent,  à  partir  de  sept 
ans,  l'éducation  publique  qui  endurcit  leur  corps  et  les  dresse 
pour  la  guerre.  Dans  ce  but,  on  les  envoie  à  la  chasse  des  Hi- 
lotes; on  leur  permet  tout,  même  le  vol,  pourvu  qu'ils  ne  se 
laissent  pas  surprendre.  La  pudeur  des  femmes  est  sacrifiée 
au  même  objet,  car  elles  partagent  les  exercices  des  hommes. 
Il  n'eit  donc  pas  étonnant  que,  dans  la  suite,  Sparte  soit  deve- 
nue la  ville  la  plus  corrompue  de  la  Grèce. 

Cette  constitution  avait,  néanmoins,  d'excellentes  parties  :  elle 
imprimait  fortement  dans  les  âmes  la  crainte  de»  dieux,  l'a- 
mour de  la  patrie,  le  respect  de  la  vieillesse,  l'esprit  d'obéis- 
sance et  de  discipline,  le  mépris  des  jouissances,  de  la  douleur 
et  dé  la  mort.  Elle  fit,  pendant  un  siècle,  la  grandeur  de  la 
cité  de  Lycurgue. 

9.  Cfruerres  de  SKmsénle, 

Les  Spartiates  purent  éprouver  de  bonne  heure  l'avantage 

I.  On  appel&ît  Hilotés  les  habitants  de  la  Tille  d'Hélos,  réduits  à  la  plus  dure 
serritade  par  les  Doriens.  Ce  nom  désigna  dans  la  snite  tous  les  esclaves 
lacédémoniens. 
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qu'un  tel  régime  leur  donnait  sur  les  peuples  voisins.  Les  terres 
de  la  Messénie,  fertiles  et  bien  cultivées,  excitèrent  leur  convoi- 
tise, et  des  querelles  de  voisinage  leur  fournirent  des  prétextes 
pour  engager  une  lutte  acharnée,  qui  se  prolongea  plus  de 
trois  cents  ans.  La  première  guerre  de  Messénie  dura  de  743  à  723 . 
Malgré  Phéroïsme  barbare  à''Aristodème^  prince  des  Messéniens, 
qui  immola  sa  propre  fille  pour  obéira  un  oracle,  ceux-ci  furent 
vaincus  et  restèrent  sous  le  joug  des  Spartiates,  pendant  qua- 
rante ans. 

Le  malheur  réveille  enfin  l'énergie  des  vaincus.  Un  jeune 
héros,  Aristomène^  issu  du  sang  des  anciens  rois,  quitte  l'Arca- 
die,  où  il  s'était  réfugié,  appelle  ses  compatriotes  à  la  liberté: 
c'est  la  seconde  guerre  de  Messénie  (685-668).  Une  brillante  vfc- 
toire  remportée  près  de  Stényclaref  exalte  leurs  espérances j 
mais  à  la  fin,  la  fortune  de  Sparte  triompha  encore,  grâce  aux 
chants  guerriers  du  poète  athénien ,  Tyrtée ,  qui  sut  enflammer 
tous  les  courages.  La  forteresse  d'/ra  fut  prise  après  onze  ans 
de  siège.  Ceux  des  Messéniens  qui  purent  échapper  à  la  mort 
ou  à  Tesclavage,  se  réfugièrent  en  Sicile,  dans  la  ville  de  Zancle, 
qui  reçut  d'eux  le  nom  de  Messine. 

Sparte  eut  ensuite  à  soutenir  des  guerres  avec  Tégée ,  puis 
avec  Argos,  pour  une  frontière  indécise.  Victorieuse  dans  tou- 
tes les  rencontres,  elle  obtint  Y  hégémonie^  c'est-à-dire  la  su- 
prématie dans  le  Péloponèse  et  môme  'dans  toute  la  Grèce. 

s.  l^ésUlttlIon  de  Solon  ik  Athènes. ^ftfl5). 

Depuis  l'invasion  dorienne,  Athènes  languissait  dans  l'obs- 
curité. La  charge  d'archonte ,  exercée  en  commun  par  neuf 
magistrats,  ne  suffisait  pas  au  maintien  de  la  paix  intérieure  ; 
car  le  peuple  était  irrité  de  l'abus  que  la  noblesse  faisait  de  ses 
privilèges,  et  de  la  cruauté  des  créanciers  envers  leurs  débiteurs. 
L'archonte  Dracon ,  voulant  à  tout  prix  pacifier  l'État,  rédigea 
un  code  de  lois  si  sévères,  qu'on  les  disait  écrites  avsc  du  sang; 
loin  de  s'apaiser,  les  haines  s'envenimèrent  de  jour  en  jour. 
Gylon  conspira,  mai*  sans  succès ,  pour  rétablir  la  royauté.  Il 
était  temps  que  parût  un  véritable  législateur. 

Solon ,  descendant  de  Godrus ,  déjà  renommé  par  ses  talents 
militaires  et  ses  poésies  ,  se  concilia  tous  les  partis  qui  l'appe- 
laient au  pouvoir,  en  faisant  rendre  la  liberté  aux  débiteurs  et 
en  garantissant  le  payement  des  dettes  aux  nobles  ou  eupatri- 
des.  Sa  législation  fut  un  mélange  habile  d'aristocratie  et  de 
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démocratie.  Les  citoyens,  suivant  leur  fortune,  forent  divisés  en 
quatre  classes ,  dont  les  trois  premières  avaient  seules  accès 
aux  grandes  charges.  Ceux  de  la  quatrième,  exempts  d'impôts, 
votaient  avec  leurs  concitoyens  dans  l'assemblée  publique,  qui 
adoptait  les  lois  et  nommait  les  magistrats;  ils  entraient  éga- 
lement dans  les  tribunaux  par  la  voie  du  sort.  Un  sénat  de  400 
membres,  élus  annuellement,  préparait  les  lois  et  partageait  le 
soin  de  l'administration  avec  les  neuf  archontes,  qui  étaient  le» 
ministres  de  la  république.  Ceux-ci ,  à  leur  sortie  de  change, 
siégeaient  dans  l'Aréopage,  tribunal  suprême  chargé  de  veiller 
sur  la  constitution  et  sur  les  mœurs.  Plus  sage  et  plus  humain 
que  Lycurgue,  Solon  favorisa  par  ses  lois  la  famille,  la  pro- 
priété et  le  travail.  Chaque  citoyen  était  tenu  de  justifier  de 
ses  moyens  d'existence.  L'agriculture ,  le  commerce ,  les  mé- 
tiers et  les  arts ,  leur  offraient  des  carrières  oti  ils  pouvaient 
exef-cer  leurs  talents.  Telles  furent  les  institutions  qui  formè- 
rent les  soldats  de  Marathon  et  les.  marins  de  Salamine. 

4.  Plslstrate  (•••)• 

Solon  fit  jurer  aux  Athéniens  d^observer  ses  lois;  puis  il  ab- 
diqua ses  fonctions  de  législateur  et  voyagea  longtemps  en 
Asie  et  en  Afrique,  laissant  partout  le  souvenir  de  sa  sagesse. 
Lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie ,  après  une  absence  de  dix  ans, 
il  la  trouva  soumise  à  l'autorité  d'un  seul.  L'habile  et  ambi* 
tieux  Pisisirate-  avait  profité  des  querelles  toujours  renaissantes 
de  la  noblesse  et  du  peuple,  pour  s*emparer  du  pouvoir  absolu. 
Plutôt  que  de  reconnaître  cette  usurpation,  Solon  s'exila  en 
Egypte,  où  il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Renversé  deux  fois ,  Pisistrate  se  maintint  au  pouvoir  avec 
Fappui  du  parti  populaire.  Flattant  avec  art  les  goûts  des  Athé- 
niens, il  fit  réunir  en  corps  d'ouvrage  les  œuvres  d'Homère, 
jusque-là  chantées  sans  suite  par  les  rhapsodes;  il  éleva  de 
magnifiques  monuments  et  séduisit  tout  le  mc»nde  par  sa  modé- 
ration, sa  clémence  et  sa  libéralité. 

Ses  fils  Hipparque  et  HippiaSy  qui  lui  suce  édèrent  (527),  sui- 
virent pendant  quatorze  ans  l'exemple  de  sor .  adroite  politique. 
Mais  Hipparque  ayant  outragé  la  sœur  d'u  n  jeune  Athénien, 
nommé  Harnu)dius ,  celui-ci  trouva  dans  s<  m  ami  Aristogiton 
un  complice  de  sa  vengeance,  et  ils  assassi;  aèrent  le  coupable. 
Hippias,  alors,  devint  défiant  et  cruel  ;  aprèf  .  avoir  livré  au  sup- 
lice  tous  ceux  qu'il  crut  avoir  trempé  daD;^    lo  meurtre  de  son 
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ârère,  il  voulut  régner  en  tyran.  Les  ÂUnéniens,  poussés  à  bout, 
le  cliassèrent  (510);  il  se  retira  en  A^^ie,  chez  le  roi  de  Perse, 
et  devint  l'instigateur  des  guerres  médiquea. 

SjBchro&ismes. 


8B4.  Législation     de     Lycurgue     à 

Sparte. 
SSO.  Fondation  de  Garthage  par  Di- 

don.  sur  U  côte  d'Afrifoe. 
^H-  Première  Olympiade  ou  ère  des 

Grecs. 
7S9.  Sardanapale;  chnte  du  premier 

empire  assyrien. 
747.  Ère  de  Nabonassar. 
743-723.  f*  guerre  de  Messénie;  Arts- 

toSème, 
721  •  Salmanazar,  roi  de  Ninive,  met 

fin  an  royaume  d'Israël. 
685-668.  2«  guerre  de  Messénie  ;  ilrw- 

tomève» 
650.  Psamméiik,  roi  d'Egypte. 
625.  Second  empire  d'Assyrie;  Nabo- 

polassar. 
624.  Législation  de  Draewi  à  Athènes. 
616.  Néchao,  roi  d'Egypte. 
606.  Nabacbodenosor.  —  Captivité  d* 

BaliyloBe. 


595.  Législation  de  Solon  à  Athènes. 

587.  Nabuchodonosor  met  fin  an 
royaume  Se  Juda. 

569.  AmasiSjFOÏ  d'Egypte. 

560.  Pisistra^j  tyran  d'Athèn^i. 

Si9,  Cyros  loade  l'empire  des  Per- 
ses. 

546.  Bataille  de  Tymbrée;  fin  du 
royaume  de  Lydie. 

538.  Prise  de  BabyloLe  par  Cyrns. 

529.  Cambyse,  roi  de  Perse. 

525.  Conquête  de  l'Egypte  par  Cam- 
byse. 

521.  Darius,  fils  d'Hystaspe,  roi  de 
Perse. 

516.  Dédicace  du  deuxième  temple  de 
Jérusalem. 

510.  Expulsion  des  fils  de  Pîsis- 
trate. 

501.  Révolte  des  Grecs  d'ionie;  com- 
mencement des  guerres  médi- 

)  quesw 


TBOISifiaiE  MlftfOBE. 

GUERRES  MÉDIQUK8  (501-449). 

Avant  de  résumer  la  mémorable  histoire  des  guerres  médi- 
ques,  une  description  sommaire  du  monde  grec*,  qui  déjà  s'é- 
tendait SUT  presque  .tous  les  rivages  de  la  Méditerranée ,  nous 
parait  nécessaire. 

1.  Montesquieu  a  dit  de  la  Grèce  :  a  Ses  colonies  innombrables  faisaient  une 
immense  circonférence  autour  d'elle;  et  elle  y  voyait  pour  ainsi  dire  tout  le 
monde  qui  n'était  pas  barbare.  » 
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4.  CfttottlfMi  gv^mvÊiBm, 


Lors  de  la  conquête  du  Péloponèse  par  les  Héraclides  (1 104),  une 
partie  des  Ioniens,  vaincus  et  dépossédés,  allèrent  porter  sur  d'autres 
rivages  la  civilisation  helléoique.  Ils  entraînèrent  avec  eux  des  Éoliens, 
quelques  Doriens  même,  et,  loin  des  discordes  civile»  qui  fatiguaient 
la  Grèce,  ressuscitèrent  les  arts,  l'industrie,  le  commerce,  étouffés  dans 
leur  patrie  par  l'oppression  brutale  des  Doriens.  Toutes  les  Ues,  toutes 
les  cêtes  de  la  Méditerranée  reçurent  alors  des  colonies  grecques.  Ce 
peuple  actif  et  aventureux,  resserré  sur  un  sol  trop  étroit  et  peu  fer- 
tile, prolongea  son  mouvement  d'expansion  pendant  plusieurs  siècles, 
si  bien  que  les  rivages  dé  l'Asie  Mineure,  ceux  àê  l'Italie  méridionale 
et  de  la  Sicile  se  couvrirent  d'une  foule  de  cités,  dont  la  place  était 
heureusement  choisie.  Le  commerce  maritime,  le  trafic  des  esclafes 
joint  à  une  industrie  très-active,  les  enrichirent  rapidement.  Rivales 
des  colonies  phéniciennes,  elles  les  surpassèrent  par  la  eiilture  df5 
arts  et  la  magnifteence  des  monuments. 

Let  SohenB  dominaÎMit  sar  les  côtes  de  la  Mysie;  iU  bâtirent  douce 
vilW  dcMii  les  principales  étaient  Cumeê  et  Sm^m,  Les  loniena 
eurent  également  douze  viUes,  aux  environs  du  fleuve  Hermus  :  Téos^ 
Lébédos,  Colophon,  Éphèse,  Primer  Myontef  MUet,  Phocée,  Erythrée, 
Claxomènes,  et  dans  les  iles,  Samos  et  Chio.  Les  Doriens  s'établirent 
en  Carie  et  fondèrent  Cnide  et  Halicarnasse. 

Amphipolis,  Olynthe  et  Fotidéef  toutes  trois  en  Macédoine,  de- 
vaient leur  origine  aux  Athéniens;  By nonce  (Gonstantinople)  à  Byz^ 
de  Mégare. 

Les  LacédémoDiens  foadàre^  Turenie  tA  Itihe;  les  Achéens,  Sy^ 
borif  0t  Cr^one;  les  Gorûathient,  8yrac%u*;  tes  FhMéeBS,  MarmiUe. 
Les  grandes  villes  de  C^auke,  Meuine  et  Àgri^fente,  an  Sicile,  ainsi 
qud  NécvpelU  (Naplet)  en  Italie,  furent  «loore  des  colonies  grecques. 
Les  Milésiens  en  établirent  quatre-vingts  à  eux  seuls,  sur  les  bords  du 
Pont-Euxin;  Cyxique,  Sinope,  AbydoSy  Odessus^  PanticapéSt  furent 
de  ce  nombre.  Reine  de  l'Ionie,  Milet  égala  presque  la  prospérité  de 
Tyr  et  de  Cartbage.  Les  Doriens  de  Itle  de  Théra  altèrent  fonder 
Cyrène,  en  Afrique.  Du  reste,  en  demeurant  unies  à  leurs  métropoles 
par  des  liens  moraux  et  religieux ,  ces  colonies  jouissaient  de  Tindé- 
peadtBce  oivilt  et  même  politique. 

•.  méwUwptmtimt  ûe  im  |p#é0to  ce  ém  gilg»— . 

De  la  côte  dlonie,  berceau  d'Homère  et  de  l'épopée,  la  poésie  fit  de 
bonne  heure  sentir  son  influence  sur  le  continent  grec  et  dans  >3 
lies.  Elle  pénétra  d*abord  en  Béotie,  avec  Bésiode.  Au  septième 
siècle,  elle  prit  le  ton  de  Tinspiiation  lyrique  et  revêtit  les  caractôio 
let  ^  éiven  :  gnènfèrv  avec  fAthénién  Tynéey  satirique  awc  At 
^Ûôigue^  lentenciouse  oumbrale  avec  Solùn.  Vers  le  xaètae  temps 
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Thaïes  de  Milet,  après  avoir  voyagé  en  Orient,  essaya  de  remonter 
aux  principes  des  choses  ;  il  fut  le  premier  des  astronomes  et  des  phi- 
losophes; la  célèbre  école  d'Ionie  le  reconnaissait  pour  son  chef.  L'âge 
suivant  vit  briller  les  Sept  Sages,  le  fabuliste  Ésope;  Alcée  et  Sapho, 
poètes  lyriques,  tous  deux  de  Lesbos  :  c'est  le  siècle  de  Pisistrate. 
Pythagore,  de  Samos,  après  avoir  séjourné  longtemps  en  figypte,  fonda 
en  Italie,  à  Crotone,  une  grande  école  de  philosophie  religieuse  et  de 
mathématiques.  L'Ionien  Anaeréon,  et  Simonide^  de  111e  de  Cos,  por- 
tèrent Pélégie  à  sa  perfection,  Tun  par  Tenjouement  et  la  grâce, 
l'autre  parle  pathétique.  Enfin,  la  tragédie  so£C  de  l'enfance,  et  tout 
annonce  les  merveilles  qui  vont  éclore  avec  le  génie  d'Eschyle. 

•.  Première  «oerre  Biédlqae  (tet-409). 

Cyrus ,  vainqueur  du  roi  de  Lydie ,  avait  ambitionné  impru- 
demment la  conquête  des  colonies  grecques  de  l'Asie  Mineure. 
Ces  nouveaux  sujets  étaient  trop  fiers  pour  supporter  longtemps 
le  joug  des  Perses,  et  l'appui  ne  devait  pas  leur  manquer.  Sous 
le  règne  de  Darirtë^  fils  d'Hystaspe,  Ariitagorai^  tyran  de  Milet, 
donna  le  signal  de  Tinsurrection,  et  Plonie  se  souleva  tout  en- 
tière, avec  le  secours  des  Athéniens  ;  Sardes ,  l'ancienne  capi- 
tale du  roi  Crésus,  fut  réduite  en  cendres  (499). 

Secondé  sur  mer  par  les  Phéniciens,  jaloux  de  la  marine 
grecque ,  Darius  eut  bientôt  comprimé  la  révolte  de  Plonie  ; 
mais  ce  succès  ne  lui  suffît  pas,  et,  pour  se  venger  des  Athé- 
niens, il  entreprit  une  grande  expédition  de  terre  et  de  mer, 
dont  il  confia  le  commandement  à  son  gendre  Mardonius.  L'ar- 
mée de  terre  fut  arrêtée  en  Thrace  par  les  peuplades  belli- 
queuses du  pays ,  tandis  que ,  près  du  mont  Athos ,  une  vio- 
lente tempête  détruisit  300  vaisseaux  de  la  flotte  et  fit  périr 
20000  hommes. 

4.  Deuxième  saerre  médlque  {^99), 

Darius  brûlait  de  réparer  ce  désastre.  Hippias,  fils  de  Pisis- 
trate, réfugié  à  sa  cour,  irritait  chaque  jour  son  ressentiment 
Les  satrapes  Datis  et  Artapheme,  mis  à  la  tête  d'une  armée  de 
100000  hommes,  débarquent  dans  l'Ile  d'Ëubée,  la  ravagent  et 
passent  de  là  en  Attique.  Athènes  n'avait  pour  se  défendre  que 
10000  citoyens*  et  1000  Platéens.  L'amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté  fit»  de  cette  poignée  d'hommes,  autant  de  héros.  Miltiade^ 

1.  L*Attiqu6  pouvait  nourrir  «a  plus  500  ooo  habitants,  y  compris  les  esclaves 
qui  fermalsnt  un  tiers  aa  ttoios  de  la  population» 
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qui  les  commandait,  remporta  une  éclatante  victoire  dans  la 
pldne  de  Marathon  (490).  L'effet  moral  fut  immense;  car  jus- 
que-là, au  seul  nom  des  Mèdes,  tout  le  monde  tremblait. 

Peu  après ,  Miltiade  ayant  entrepris  la  conquête  des  Cycla- 
des  et  subi  un  échec  au  sié^e  de  Paros,  les  Athéniens  ingrats 
condamnèrent  leur  sauveur  à  une  amende  énorme  qu'il  ne  put 
payer.  Par  une  injustice  non  moins  grande ,  en  vertu  du  droit 
à*ostracisme\  ils  frappèrent  d'exil  le  vertueux  Aristide^  l'un 
des  plus  braves  combattants  de  Marathon.  Son  adversaire  et 
son  ennemi  était  l'ambitieux  Thémistocle,  si  avide  de  gloire  que 
«  les  trophées  de  Miltiade  l'empêchaient  de  dormir.  »  Celui-ci 
tourna  vers  la  mer  Tactivité  de  ses  concitoyens.  Ce  fut  la  cause 
de  leur  grandeur  ;  ce  fut  aussi  la  cause  de  leur  ruine. 

ft«  TroÎMlème  guerre  médlqiie  (49«). 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  la  seconde  et  la  troisième  guerre 
médique,  Darius  était  mort  (485);  son  fils  Xerœès^  après  avoir 
soumis  PÉgypte  révoltée,  fit,  pendant  cinq  ans,  les  préparatifs 
d'une  expédition  formidable  contre  la  Grèce.  Il  passa  l'Helles- 
pont  SUT  un  pont  de  bateaux,  traînant  à  sa  suite  plus  d'un  mil- 
lion d'hommes ,  arrachés  à  toutes  les  contrées  de  l'Orient.  Léo- 
nidas  et  ses  trois  cents  Spartiates  arrêtèrent ,  durant  plusieurs 
jours,  cette  immense  multitude  aux  Thermopyles ^  défilé  situé 
dans  la  Locride,  entre  le  mont  OEta  et  la  mer  :  Léonidas  y  périt 
avec  ses  intrépides  soldats,  après  avoir  tué  plus  de  20  000  Per- 
ses (480).  Le  poète  Simonide  composa  pour  les  héros  des  Ther- 
mopyles  cette  épitaphe,  qui  fut  gravée  sur  les  rochers  de  la 
cMe  :  Passant  f  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  pour 
obéir  à  ses  lois» 

Cependant  Xerxès,  après  avoir  franchi  les  défilés,  envahit  et 
dévaste  la  Béotie,  puis  TAttique.  Il  entre  dans  la  ville  d''Athè^ 
nés ,  qui  était  dése^te ,  et  la  livre  aux  flammes.  Les  habitants, 
dociles  au  conseil  de  Thémistocle ,  avaient  confié  leur  salut  à 
des  murs  de  bois  et  équipé  200  galères.  Vaillant  comme  Achille, 
prudent  et  rusé  comme  Ulysse,  le  général  athénien  se  fit  écou- 
ter du  général  de  Sparte,  Eurybiade^  et  la  flotte  de$  Grecs,  forte 

< 

t.  Oêtracismef  d'an  mot  grec  qui  signifie  coquille,  parce  que  les  citoyens 
écriraient  sur  nne  coqoiUe  le  nom  du  personnage  qu'ils  voulaient  bannir, 
uniquement  par  défiance  et  sans  aucune  forme  de  procès.  «  Je  suis  las  de 
Tentendre  appeler  juste  »,  disait,  en  parlant  d'Aristide,  un  paysan  qui  votait 
ta  condamnation. 
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de  380  yaisseAux  »  détruisit  les  1000  vaisseaux  des  Perses,  dans 
le  détroit  de  Salamine  (kSO).  Xerxès  s'enfuit  après  ce  désastre 
ot  repassa  bientôt  en  Asie ,  laissant  en  Grèce ,  sous  les  ordres 
de  Mardoniuiy  son  armée  de  terre ,  qui  montait  encore  à 
300000  hommes.  De  leur  côté,  les  Grecs,  faisant  taire  un  mo- 
ment lenrs  rivalités,  en  réunirent  110 000.  Aristide  avait  été 
rappelé  avant  la  bataille  de  Salamine,  où  il  se  distingua  parmi 
les  plus  courageux.  P^tageant  le  commandement  avec  le  Lacé- 
démonien  Pausanias^  il  vainquit  les  Perses  dans  la  plaine  de 
PUUé9j  en  Béotie  (^79).  Le  même  jour,  la  flotte  grecque,  sous  les 
ordres  de  Xantkippe ,  le  père  de  Périclès,  brûlait  à  Myeaie^  en 
lonie,  les  restes  de  la  flotte  ennemie.  Ainsi,  la  Grèce,  après  tant 
d'exploits,  se  vit  assurée  de  son  indépendance  et  couronnée 
d'une  gloire  immortelle.  Pour  célébrer  le  courage  de  ses  en- 
fants, elle  trouva  deux  hommes  de  génie  :  d'abord  le  poète  Es- 
chyle^ l'auteur  de  la  tragédie  des  Perses^  qui  lui-même  avait 
combattu  vaillamment  à  Marathon,  à  Salamine  et  à  Platée; 
puis,  un  peu  plus  tard,  Hérodote,  d'Halicarnasse ,  qui  lut,  en 
445,  son  Histoire  aux  jeux  olympiques. 

•.  CImen.  —  Tin  de«  ^nerrem  médlquefl  (4L4k9). 

Pausanias  et  Thémistoole  eurent  tous  deux  une  fin  malheu- 
reuse. Le  premier,  accusé  de  conspirer  avec  les  Perses  contre 
la  liberté  de  sa  patrie,  périt  misérablement  dans  un  temple 
de  Sparte,  où  il  s'était  réfugié.  Le  second,  après  avoir  rebâti  les 
murs  d'Athènes  et  construit  les  fortifleations  du  Pirée,  fut  banni 
par  l'ostracisme  et  oblîgé  de  s'enfuir  en  Asie,  chez  les  Perses, 
où  il  mourut.  Plus  heureux  que  son  ri?al,  Aristide  organisa, 
pour  résister  aux  barbares,  une  ligue  des  cités  grecques,  qui 
reconnurent  Yhégémoniê  ou  la  suprématie  d*Athènes.  Quoiqu'il 
eût  administré  le  trésor  commun,  ce  vertueux  citoyen  noourut 
si  pauvre,  qu'il  ne  laissa  pas  de  quoi  subvmir  aux  frais  de  ses 
funérailles. 

Le  successeur  de  ces  grands  hommes  fût  l'Athénien  Ciman, 
digne  flls  deMiltiade.  Chargé  du  commandement  des  forces  con- 
fédérées, il  alla  chercher  les  Perses  en  Asie,  et  détruisit  leur 
flotte  et  leur  armée  de  terre  à  l'embouchure  de  YEurymédon. 
Cette  victoire  fut  complétée,  quelques  années  plus  tard,  par  la 
eonquéte  de  111e  de  Chypre.  Alors ,  Artaacerœês  Longue^Main^ 
flls  de  Xerxès,  signa  un  traité  de  paix  qui  garantissait  aux  co- 
lonies grecques  de  l'Asie  Mineure  leur  indépendance ,  et  fer^ 
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m  ait  la  mer  Egée  aux  vaisseaux  des  Perses  (449).  Eu  dictant 
ces  conditions,  Cimon  eut  la  gloire  de  mettre  fin  aux  guerres 
médiques.  La  lutte  avait  duré  plus  d'un  demi-siècle. 

9f.  Antagonisme  4e  Sparte  et  étAthèmem.  -^  Périclèfl, 

La  Grèce  est  parvenue  à  Papogée  de  sa  puissance  ;  aussitôt 
éclate  une  rivaliié  terrible  et  fauest"*.  Elle  avait  commencé  déjà 
avant  que  les  guerres  médiques  fussent  terœioées.  Comme  la 
ville  de  Sparte  venait  d'être  dévastée  par  un  tremblement  de 
terre,  les  Hilotes,  toujours  opprimés,  secouèrent  le  joug.  De 
leur  côté,  les  Messéniens,  saisissant  Toccasion,  essayèrent  pour 
la  troisième  fois  de  reconquérir  leur  indépendance  (464).  Il  y 
avait  alors,  comme  toujours,  deux  partis  dans  Athènes  :  celui 
de  Cimon  qui  s'appuyait  sur  Taristocratie,  et  celui  de  Périclès 
qui  était  soutenu  par  ie  peuple.  Le  fils  de  Miltiade  voulait  qu'on 
eût  pitié  du  malheur  de  Sparte,  et  son  avis  prévalut  d'abord; 
mais  le  secours  offert  par  les  Athéniens  ayant  été  mal  accueilli, 
ceux-ci  s'en  prirent  à  Cimon,  et  malgré  ses  services,  ils  le  con- 
damnèrent à  Texil. 

Périclès^  désormais  sans  rival,  fit  des  changements  dans  la  con-» 
stitution  pour  se  rendre  populaire,  et  flatta  l'ambition  de  ses 
concitoyens  parla  hardiesse  de  ses  entreprises.  Bientôt  sa  poli- 
tique envahissante  alarma  les  peuples  voisins  et  surtout  les  Spar- 
tiates. La  guerre  s'allume  partout  une  première  fois.  Cependant 
Cimon,  rappelé  de  l'exil  par  le  conseil  de  Périclès  lui-môme, 
détermina  les  Grecs  à  conolure  une  trêve,  et  à  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  l'ennemi  commun,  1m  Perses.  Nous  venons 
de  voir  Téclatante  réussite  de  ses  efforts  ;  mais  après  la  mort  de 
ce  grand  citoyen,  les  Athéniens,  de  plus  en  plus  séduits  par 
Péloquence  et  la  politique  de  Périclès,  s'abandonnèrent  à  ses 
inspirations.  Il  parcourut  le  £N)nt-Euxin  avec  une  flotte  puis- 
sante, réduisit  l'Ile  de  Samos,  multiplia  les  colonies  dans  PAr- 
chipel,  en  Macédoine,  en  Asie  et  jusqu'en  Italie.  Surtout,  il 
embellit  Athènes  de  monuments  magnifiques,  en  même  temps 
qu'il  achevait  les  Longs-Murs,  destinés  à  unir  la  ville  à  sou 
port,  le  Pirée.  Mais  ce  fut  sous  son  administration  et  par  sft 
faute  que  commença  la  guerre  du  Péloponèse. 
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Synchronismes. 


SOI.  Première gaerre  médiqne. 

490.  Deuxième  guerre  médique. 

490.  Bataille  de  Marathon;  Miltiade. 

485.  Xerxès,  roi  de  Perse;  révolte  de 
l'Egypte. 

480.  Troisième  guerre  médique.  Léo- 
nidas  aux  Thermopyles.  Ba- 
taille de  Salamine  ;  Thémistocle. 
—  Victoire  de  Gélon,  tyran  de 
Syracuse,  sur  les  Carthaginois. 

479.  Bataille  de  Platée;  Aristide  et 
Pausanias, 


479.  Bataille  de  Mycale;   Xanthippe, 

471.  Exil  de  Thémif^ocle. 

466.  Bataille  de  TEurymédon;  Ci- 
mon. 

465.  Artaxerxès  Longue-Main,  roi  de 
Perse. 

464.  Troisième  guerre  de  Messénie. 

454.  Édit  d'Artaxerxès  ;  Jérusalem  re- 
construite. 

449.  Traité  de  Cimon  avec  les  Per- 
ses. Fin  des  guerres  médi- 
ques. 


QUATRIÈME  PÉRIODE. 

RIVALITÉ  DE  SPARTE  ET  D'ATHÈNES  (449-404) 

1.  €aii«e«  de  la  guerre  du  Pélaponèse. 

Sparte,  la  cité  dorienne,  avait  un  gouvernement  aristocratique 
ou  plutôt  oligarchique,  tandis  que  la  république  d'Athènes  était 
livrée  aux  agitations  de  la  démocratie.  Les  villes  de  la  Grèce 
s'unissaient  à  l'une  ou  à  Tautre,  selon  que  leur  constitution  les 
en  rapprochait,  et  elles  formaient  ainsi  deux  camps  ennemis, 
profondément  divisés  par  les  antipathies  de  race  et  par  les 
mœurs.  Cette  rivalité  s'accrut  encore  après  les  guerres  médi- 
ques,  dont  Athènes  recu^eillit  presque  toute  la  gloire  ;  les  villes 
alliées  se  placèrent  sous  sa  protection,  et  se  laissèrent  diriger 
par  elle.  Sparte  humiliée  épiait  le  moment  de  recouvrer  Phé- 
gémonie  qu'elle  avait  perdue  ;  les  fautes  de  sa  rivale  lui  en  four- 
nirent l'occasion.  Abusant  de  l'autorité  qui  leur  avait  été  confiée 
pour  le  bien  commun,  les  Athéniens  intervinrent  de  plus  en  plus 
dans  les  affaires  intérieures  de  leurs  alliés,  et  leur  imposèrent 
des  tributs,  dont  ils  se  servaient  pour  embellir  et  fortifier  leur 
cité.  Sous  la  conduite  de  Périclès,  ils  marchaient  ouvertement 
à  la  domination  de  la  Grèce  :  de  là  un  mécontentement  géné- 
ral, nourri  par  la  haine  jalouse  de  Sparte  ou  par  Tor  et  les  in- 
trigues de  la  Perse. 

9.  Qiierre  du  Pélaponèse  (4Sl-4«é). 

Les  choses  en  étaient  à  ce  point,  lorsqu'une  querelle  s'éleva 
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entre  Corcyre^  et  sa  métropole  Corinthe^  ville  opulente,  d'origine 
dorienne  et  alliée  de  Sparte.  Les  Athéniens  se  déclarèrent  pour 
les  Gorcyréens,  dont  ils  recherchaient  l'alliance,  à  cause  de  la 
situation  de  leur  lie  et  de  leurs  forces  navales  :  ce  fut  le  signal 
de  la  guerre  du  Péloponèse ,  qui  dura  vingt-sept  ans,  avec  un 
acharnement  et  une  fureur  incroyable  (431-404).  Athènes,  puis- 
sance maritime,  avait  pour  elle  presque  toutes  les  lies  de  la 
mer  Égéé,  de  l'Archipel  et  de  la  mer  Ionienne  ;  ses  colonies  de 
Macédoine,  de  Thrace,  d'Asie  Mineure  ;  ses  trésors  et  sa  flotte. 
Elle  équipa  300  galères,  arma  jusqu'à  80  000  hommes,  dépensa 
jusqu'à  50  millions  en  un  an  pour  sa  marine.  Sparte,  qui  domi- 
nait sur  le  continent,  avait  une  armée  de  terre  nombreuse  et 
aguerrie.  Autour  d'elle  se  groupaient  presque  tous  les  peuples 
de  l'Hellade  et  du  Péloponèse,  mais  elle  manquait  d'argent  et 
de  vaisseaux. 

La  guerre  du  Péloponèse  eut  trois  époques  et  changea  plu- 
sieurs fois  de  théâtre.  On  se  battit  d'abord  en  Grèce,  en  Macé- 
doine et  dans  les  lies  ;  plus  tard,  en  Sicile  ;  puis  enfin,  sur  les 
côtes  de  TAsie  Mineure  et  de  la  Thrace,  d'oti  l'orage  revint 
fondre  sur  Athènes  elle-même. 

Les  hostilités  commencèrent  par  des  ravages  réciproques. 
Arehidamus,  roi  de  Sparte,  envahit  l'Attiqae  avec  une  armée 
de  60000  hommes;  Péridès^  avec  cent  galères,  alla  porter  la 
dévastation  sur  les  côtes  du  Péloponèse.  La  seconde  année,  une 
peste*,  qui  alors  désola  une  grande  partie  du  monde  connu,  vint 
ajouter  ses  horreurs  aux  calamités  de  la  guerre.  Périclès  suc- 
comba lui-môme  aux  atteintes  du  fléau  (429),  dans  le  moment 
où  sa  patrie  avait  le  plus  grand  besoin  de  ses  talents  et  de  sa  pru- 
dence. Gomme  il  était  sur  le  point  d'expirer,  et  que  ses  amis 
rappelaient  les  prospérités  de  sa  vie,  il  déclara  que  son  plus  beau 
titre  de  gloire  était  de  n'avoir  fait  prendre  le  deuil  à  aucun  ci* 
toyen.  Mais  après  sa  mort,  le  peuple  athénien»  qu'il  avait  habi- 
tué à  vivre  en  partie  aux  dépens  de  l'État,  n'écouta  plus  que  ses 
flatteurs. 

Cléon,  homme  de  basse  extraction,  violent  et  grossier,  devint 
le  premier  personnage  de  la  république.  Ce  fat  lui  qui  fit  ren- 
dre un  décret  d'atroce  vengeance  contre  Mitylmey  capitale  de 
rtle  de  Lesbosy  alors  que  cette  ancienne  alliée  venait  d'être  ré- 
duite après  sa  défection.  De  leur  côté,  les  Péloponésiens  et  les 

1.  Au  souvenir  de  cette  peste  se  rattache  le  grand  nom  d'Bippocrat^,  le 
père  de  la  médecine. 
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Thébaîns  détruisent  et  rasent  la  ville  (jle  Platée,  égoi^ent  ses 
défenseurs ,  malfçré  le  glorieux  souvenir  attaché  à  son  territoire. 
Laoédémone  éprouve  un  grave  échec  dans  Hle  de  Sphactérie, 
en  face  de  Pylos.  Mais  son  général  Brasidas  va  soûl-- ver  con- 
tre leur  métropole  les  colçnies  athéniennes  de  la  Thrace. 
Gléon,  envoyé  pour  le  combattre,  en  vient -aux  mains  avec  lui 
sous  les  murs  d'Ampkipolis  (422),  et  tous  les  deux  sont  tués  dans 
Faction.  La  mort  de  Gléon  laissait  le  champ  libre  à  son  adver- 
saire Nidas,  partisan  de  la  paix.  Gelui-ei  put  alors  faire  con- 
clure la  trêve  qui  porte  son  nom  (421).    ^ 

Elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Akibiade^  neveu  de  Périclès, 
pour  satisfaire  son  ambition,  engagea  ses  concitoyens  à  soute- 
nir ArgoSy  qui  était  en  guerre  avec  Sparte  (418).  Trois  ans  plus 
tard,  il  les  entraîna  dans  une  expédition  en  Sicile,  qui  flattait 
leurs  rêves  de  conquêtes  et  de  domination  maritime. 

Athènes  fit  d'immenses  préparatifs  ;  elle  équipa  une  flotte  de 
300  galères  montée  par  15000  hommes.  Le  prétexte  était  de 
secourir  les  villes  alliées  contre  Toppressioa  de  Syracuse,  cité 
puissante,  d'origine  dorienne  ;  en  réalité,  on  aspirait  à  s'emparer 
de  l'Ile  entière.  Trois  généraux,  Alcibicuie^  Nicias  et  Lamachus^ 
se  partageaient  le  commandement.  Les  opérations  militaires 
étaient  à  peine  commencées  (415),  qu'Alcibiade  fut  rappelé  pour 
répondre  à  une  accusation  de  sacrilège.  Au  lieu  d'obéir,  ce 
mauvais  citoyen  s'enfuit  et  demanda  un  asile  aux  ennemis  de 
sa  patrie.  Il  eut  bientôt  gagné  leur  conflance,  en  se  pliant  aux 
lois  sévères  de  Lycurgue,  et,  comme  le  siège  de  Syracuse  entre- 
pris par  Nicias  traînait  en  longueur,  il  persuada  aux  Lacédé- 
moniens  d'envoyer  du  secours  aux  assiégés.  Gylippe,  le  général 
de  Sparte,  réussit  à  entrer  dans  le  port  de  Syracuse.  Battus  sur 
terre  et  sur  mer,  malgré  l'arrivée  d'un  puissant  renfort,  les 
Athéniens  lèvent  le  siège  et  commencent  une  retraite  qui  abou- 
tit à  un  irréparable  désastre  (413).  Quarante  mille  hommes 
furent  massacrés;*  un  petit  nombre,  faits  prisonniers,  furent 
vendus  comme  esclaves.  Quelques-uns  recouvrèrent  plus  tard 
leur  liberté,  en  apprenant  k  leurs  maîtres  des  morceaux  du 
poète  Euripide  qu'ils  savaient  par  cœur.  Quant  à  Nicias,  les 
Syracusains  le  mirent  à  mort,  après  l'avoir  promené  dans  les 
rues  de  leur  ville. 

Athènes  se  trouva  dans  une  extrémité  d'autant  plus  fâcheuse 
que  les  Spartiates,  conseillés  cette  fois  encore  par  Alcibiade , 
s'étaient  établis  et  fortifiés  à  DécéUe,  sur  la  frontière  de  l'Atti- 
que.  En  même  temps,  ses  alliés  d'Asie  se  révoltent,  et  Sparte 
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'  n^a  point  honte  de  s'unir  avec  les  Perses.  Tout  semblait  doQC 
perdu,  lorsque  le  même  homme  qui  avait  fait  le  malheur  de  sa 
patrie,  releva  un  moment  la  fortune  de  ses  armes.  Alcibiade 
avait  fini  par  se  brouiller  avec  les  Spartiates.  Au  milieu  des 
révolutions  politiques  qui  bouleversaient  alors  Athènes,  la  flotte 
et  Tarmée,  stationnées  à  Samos,  le  rappellent  pour  le  mettre  à 
leur  tête.  Il  bat  les  flottes  combinées  de  Sparte  et  de  Syracuse, 
puis  rentre  dans  Athènes  comme  un  triomphateur  (407).  Quelques 
mois  plus  tard,  son  lieutenant  ayant  essuyé  un  échec  en  son  ab- 
sence, il  fut  de  nouveau  privé  du  commandement  et  contraint  de 
s'exiler.  Les  Athéniens  le  remplacèrent  par  dix  généraux,  qui 
gagnèrent  la  bataille  navale  des  iles  Arginuses,  près  de  Lesbos 
(406).  A  la  fin  de  cette  journée,  une  violente  tempête  empêcha 
de  recueillir  les  morts  et  de  leur  donner  la  sépulture,  suivant 
Tusage  religieusement  observé.  Le  peuple  mit  en  jugement  les 
généraux  vainqueurs,  et,  sans  avoir  égard  aux  circonstances,  il 
les  condamna  au  dernier  supplice.  Cette  iniquité  privait  la 
république  de  ses  hommes  de  guerre  les  plus  habiles. 

Peu  de  temps  après,  le  général  lacédémonîen  Ly sandre  surprit 
et  enleva  la  flotte  athénienne  à  JEgoS'Potamos^  sur  THellespont 
(405);  trois  mille  soldats,  faits  prisonniers,  furent  égorgés  de 
sang^oid.  De  là  les  vainqueurs  vinrent  bloquer  le  Pirée^  pen- 
dant que  Parrnée  du  Péloponèse  assiégeait  la  ville  par  terre^  Les 
Athéniens  résistèrent  quatre  mois  et  ne  cédèrent  qu'à  la  famine 
(404).  Leur  puissance,  qui  avait  duré  soixante  ans  environ, 
reçut  une  atteinte  mortelle  :  la  république  ne  fit  plus,  dès  lors, 
que  se  survivre  à  elle-même. 

Vers  ce  môme  temps,  Alcibiade,  le  principal  auteur  des  revers 
de  sa  patrie,  périssait  en  Phrygie ,  à  quarante-six  ans ,  de  la 
main  des  Perses.  Nul  homme  ne  ternit  jamais  des  qualités  plus 
hrillantea  par  plus  de  défauts  et  de  vices. 

s.  les  trente  tyran«« 

La  politique  ou  la  pitié  de  Sparte  avait  sauvé  Athènes  d\ine 
ruine  complète.  Toutefois  Lysandre,  après  avoir  fait  démolir, 
au  son  de  la  flûte,  les  murs  de  la  ville,  changea  la  forme  du 
gouvernement,  et  imposa  aux  vaincus  sous  le  nom  d'archontes, 
trente  tyrans,  qui  lui  étaient  dévoués.  Tous  les  citoyens  riches 
et  influents  subirent  la  mort  ou  l'eiil.  Au  milieu  de  la  terreur 
générale,  Socrate  donna  seul  Pexemple  du  courage.  Cepen- 
dant un  généreux  citoyen,  Thrasybule^  qui  s'était  retiré  à  Thè- 
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bes  après  rétablissement  de  la  tyrannie,  réunit  ses  compagnons 
d'exil,  pénètre  avec  eux  dans  le  Pirée,  bat  l'armée  des  Trente 
et  délivre  sa  patrie  opprimée  depuis  huit  mois  (403).  La  dé- 
mocratie athénienne,  remise  en  possession  du  pouvoir,  ne  se 
montra  ni  plus  sage,  ni  plus  modérée  qu'auparavant.  Ingrate 
jadis  envers  Miltiade,  Aristide,  Thémistocle  et  Cimon,  elle  com- 
mit un  crime  plus  grand  encore,  en  condamnant  Socrate  à 
boire  la  ciguô  (399).  Ce  sage,  le  père  de  la  philosophie  morale, 
avait  été  accusé  de  vouloir  introduire  une  religion  nouvelle,  ce 
qui  était  un  crime  capital,  car  la  liberté  de  conscience  n'existait 
nullement  dans  les  républiques  anciennes.  Le  citoyen  apparte- 
nait corps  et  âme  à  l'Etat. 

4.  Siècle  de  Pérlclès. 

Chef  de  la  république,  ou  plutôt  roi  d'Athènes  pendant  vingt  ans 
(449^29),  grand  général  de  terre  et  de  mer,  homme  d'État,  orateur 
irrésistible,  Périclès  encouragea  puissamment  les  arts  et  les  lettres. 
Déjà,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle  (v"  avant  Jésus-Christ),  io- 
nien Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  avait  immortalisé  les  guerres  mé- 
diques,  et  le  Thébain  Pindare  avait  donné  à  la  muse  lyrique  Pessor 
le  plus  sublime.  C'était  comme  la  préparation  du  siècle  de  Périclès, 
tout  athénien,  et  ce  nom  seul  rappelle  la  réunion  la  plus  extraordi- 
naire qu'on  ait  jamais  vue ,  de  talents  divers  et  de  génies  incomparar- 
bles.  Les  tragédies  d'Eschyle,  celles  de  Sophocle  et  d'Euripide,  les 
comédies  d'Aristophane,  V Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  par 
Thucydide,  l'enseignement  philosophique  d^Anaxagq^  et  de  Socrate, 
les  ouvrages  des  architectes  Ictinus,  et  Mnésiclès,  du  statuaire  Phidias  *, 
des  peintres  Zeuxis  et  Parrhasius,  assurent  à  la  ville  d'Athènes  une 
renommée  plus  durable  'que  celle  des  armes.  Par  ses  monuments  (tels 
que  le  Parthénon,  les  Propylées,  l'Odéon),  par  ses  écoles,  ses  fêtes,  ses 
spectacles,  elle  devint  le  musée  et  le  rendez- vous  de  toute  la  Grèce. 
Où  trouver  ailleurs  chez  les  écrivains  et  les  artistes,  chez  le  peuple 
tout  entier,  un  tel  enthousiasme  du  beau  avec  un  goût  aussi  exquis? 
Il  est  vrai  que  l'étude  de  la  poésie  et  de  la  musique  préparait  les  es- 
prits, de  même  que  la  gymnastique  façonnait  les  corps.  D'un  autre 
côté,  les  Grecs  de  ce  temps  ne  séparaient  point  l'art  de  la  religion,  et 
c'est  là  le  secret  de  la  beauté  idéale  qu'ils  donnèrent  à  leurs  divinités. 
Mais  cette  brillante  civilisation  était  minée  par  les  funestes  doctrines 
des  sophistes,  déshonorée  par  la  corruption  et  la  férocité  des  mœurs, 
double  écueil  d'une  société  fondée  sur  le  polythéisme  et  Tesclavage* 

I.  Ce  grand  artiste,  raml  de  Périclès  et  le  plus  illustre  des  statuaires  grecs, 
sculpta  la  Minerve  du  Parthénon  et  le  Jupiter  4'Olympie. 
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Synchronismes. 


431 .  Guerre  du  Péloponèse. 

429.  Peste  d'Athènes  ;  mort  dt  Péri- 

dès, 
421 .  Paix  de  Nicias, 
415.  Expédition  de  Sicile;  Alcibiade. 
40C.  Combat  naval  des  liés  Arginu- 

ses.  —  Syracuse;    Denys   le 

Tyran. 


405.  Bataille  d'^Ëgos-Potamos.  Fin 
de  la  guerre  du  Péloponèse. 
~  Artaxerzès  Mnémon,  roi  de 
Perse. 

404.  Prise  d'Athènes;  les  Trente  ty- 
rans. 

403.  7%ra«ylm{0  délivre  sa  patrie. 

399.  Mort  de  Socrate. 


CINQUIË9IE  PÉRIODE. 

PUISSANCE  DE  SPARTE  (404-378). 

1*  Déeadence'  de«  Perse*. 

Tant  d'échecs  et  d'humiliations  que  les  Perses  avaient  éprou- 
vés pendant  les  guerres  médiques ,  avaient  fait  perdre  à  leur 
empire  son  aneien  prestige  ;  en  môme  temps,  les  dissensions  in- 
térieures achevaient  de  le  ruiner.  Xerxès  1^  fut  tué  par  Arla- 
ban,  capitaine  de  ses  gardes  (465).  Xerxès  11^  fils  aîné  et  suc- 
cesseur ù'Artaœerasés  Longue'Main,  fut  assassiné  par  son  frère , 
Sogdim.  Celui-ci  fut  de  môme  détrôné  et  mis  à  mort,  après  six 
mois  de  règne,  par  Darius  Nothus,  son  frèrâ  (424).  Sous  ce  der- 
nier prince,  l'Egypte  secoua  le  joug,  les  satrapes  se  rendirent  à 
peu  près  indépendants,  chacun  dans  leur  gouvernement,  et  tout 
l'empire  fut  déchiré  par  des  révoltes  continuelles.  A  la  mort, 
de  Nothus  (405),  le  sceptre  passe  aux  mains  de  son  fils ,  Arta- 
xerœès  11^  surnommé  Mnémon^  qui  eut  bientôt  à  se  défendre 
contre  les  prétentions  de  son  frère,  Gyrus  le  Jeune  :  de  là  une 
nouvelle  guerre  civile. 

Le  brave  et  ambitieux  Cynks  rassemble  une  armée  de  100000 
hommes ,  tirée  des  provinces  de  l'Asie  Mineure,  qu'il  gouver- 
nait, et  il  y  joint  13000  Grecs  qu'il  avait  pris  à  sa  solde. 
S'avançant  hardiment  jusqu'au  cœur  de  Tempire,  il  présente  la 
bataille  à  son  frère  auprès  de  Cunaxa^  à  six  lieues  de  Babylone. 
L'armée  d'Artaxerxès  comptait,  dit-on,  900000  hommes;  une 
aile  fut  mise  en  déroute  par  les  mercenaires  grecs,  que  com- 
mandait le  Lacédémonien  (Marque.  Mais  Gyrus  ayant  été  tué 
lu  moment  oà  il  venait  de  blesser  son  frère,  l'armée  qui  avait 
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combattu  pour  lui  mit  bas  les  armes,  à  Texception  des  Grecs, 
qui  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  (^01). 

9.  Retraite  de«  Dix-mine  (l#i]. 

Les  soldats  de  Clêarque,  au  nombre  de  10  000  environ,  se 
trouvaient  isolés  au  milieu  d'un  empire  immense,  à  une  grande 
distance  de  leur  patrie.  Leurs  généraux  furent  massacrés  par 
trahison,  et  cependant,  détermmés  à  ne  point  se  rendre,  ils 
résolurent  de  s'ouvrir  une  route  à  travers  l'Asie,  en  remon- 
tant vers  le  nord  jusqu'aux  rivages  du  Pont-Euxin.  Ce  plan  fut 
exécuté  avec  autant  de  bonheur  que  d'audace  ;  les  armées  du 
grand  roi ,  les  peuplades  belliqueuses  et  sauvages ,  les  déserts, 
les  fleuves,  les  neiges  et  les  montagnes  de  l'Arménie,  rien  ne 
put  arrêter  ces  Dix-Mille.  Après  une  marche  de  (lOO  lieues,  faite 
en  cent  vingt-deux  jours,  réduits  à  8600  hommes,  ils  aperçu- 
rent enfin  la  mer  avec  des  transports  de  joie ,  et  arrivèrent  à 
la  colonie  de  Trébiztmde.  Cette  retraite  fameuse ,  dont  le  prin- 
cipal chef,  l'historien  XénophoHy  nous  a  transmis  les  curieux 
détails,  est  un  des  plus  beaux'faila  d'armes  de  l'antiquité.  Elle 
inspira  aui  Grecs  une  plus  grande  confiance  dans  leurs  forces, 
en  leur  révélant  jusqu'à  quel  point  le  vaste  empire  des  Perses, 
si  puissant  encore  en  apparence,  était  en  réalité  faible  et  Ghan* 
celant. 

m.  Expédition  éHJkgémUtui  en  Asie  («•&}. 

Les  Spartiates  tentèrent  las  premier»  la  conquête  de  l'Asf#. 
Leurs  généraux  Thymbron  et  Dereyllidas  firent  peu  de  pro- 
grès ;  mais  le  roi  Agé$ila$y  plus  entreprenant  et  plus  habite, 
envahit  une  grande  partie  de  PAsie  Mineure  et  fit  trembler  le 
grand  roi  sur  son  trône,  au  moment  où  la  révolte  de  l'Egypte 
et  de  l'Ile  de  Chypre  occupait  déjà  une  partie  de  ses  forces. 
Pour  se  débarrasser  de  ce  dangereux  ennenù,  Artaxerxès  em- 
ploya contre  Lacédémone  les  mêmes  armes  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  employées  contre  Athènes.  Des  émissaires 
chaînés  d'or  firent  entrer  dans  uoo  coalition  Argos ,  Corinthe , 
Thèbes  et  Athènes,  froissées  déjà  par  une  suprématie  orgueil*- 
leuse  et  tyrannique.  Une  bataille  fut  livrée  sous  les  murs  d'Hch 
liarté  (395);  Lysandre  y  trouva  la  mort,  et  Sparte  se  vit  assez 
gravement  menacée  pour  rappeler  Agé^Jas.  Le  vainqueur  des 
Perses,  renonçant  à  ses  conquêtes,  part  ausskêt,  traverse  r&* 
(lëiflaeBtrMelleapo&t,  la  Thraoe»  k  IfaoéMne)  fratteàH  leê 
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Thenoopyles  et  triomphe  |  des  Thébains  à  la  ^bataille  de  Co- 
ronée^  en  Béotie  (394). 

4k,  wmix  4'Antalteiami  («•«). 

Quelques  jours  auparavant,  l'Athénien  Conon^  avait  remporté 
avec  les  vaisseaux  d'Arlaxerxès,  une  grande  victoire  navale  à  la 
hauteur  de  Cnide;  la  flotte  lacédémonienne  fut  presque  anéantie, 
et  les  harmosies  ou  gouverneurs  Spartiates  furent  chassés  de 
toutes  les  lies  qu'ils  occupaient.  Bientôt  après,  Gonon  se  servit 
de  l'or  des  Perses  pour  rétablir  les  fortifications  du  Pirée  et  les 
Longs  Murs  qui  joignaient  ce  port  à  la  ville.  Quelques-unes  des 
anciennes  villes  alliées,  entre  autres  Byzance,  furent  de  nou- 
veau soumises.  Irritée  de  voir  sa  rivale  relever  la  tête,  Sparte 
voulut  à  tout  prix  Tabattre  de  nouveau.  Elle  se  réconcilia  donc 
avec  Artaxerxès  en  lui  sacrifiant  son  honneur  et  l'intérêt  de  la 
patrie  conOLmune.  Les  villes  grecques  de  TAsie  Mineure,  et  File 
de  Chypre,  abandonnées  au  grand  roi,  devinrent  ses  tribu- 
taires (387).  Toutes  les  cités  helléniques,  môme  les  plus  faibles, 
devaient  rester  indépendantes  et  isoié'S  les  unes  des  autres.  Ce 
traité,  qui  porte  le  nom  du  négociateur  de  Lacédémone,  Antal- 
cidasj  abolit  le  glorieux  traité  de  Cimon.  Affaiblie  par  ses  dis- 
cordes, dégradée  par  Tégoïsme,  la  Grèce  se  laissait  imposer 
des  conditions,  au  lieu  de  les  dicter,  comme  elle  faisait  au 
temps  de  ses  vertus. 

Synchronismes. 


^65.  Artazenèff-MnéiiKm^roidePerse. 
4tl.  Bafcattle  d«  Ciiftaaa;   Gyrus  le 

Jeane. 
401.  Retrait»  des  Dû^ifi^. 


395.  Expédifidn  à*Agé$iku  iO  Aûe. 
3d4.  Bataille  de  Goronée. 
387    Traité  à'AntaioidM,  oom^a  arec 
Artazerzèe  Mnto^oo. 


SIXIËIKE  PÉRIODE. 

PUISSANCE  DE  THÊBES  (378-362). 

Le  traité  d'Autalcidas  déshonora  la  Grèce,  sans  assurer  son 
î^os.  Les  Lacédémoniens^  avec  leur  ambition  sans  scrupule, 

tJ&MKm  avait  échappé  au  désastre  d'^gos-Potamoâ,  et  B*était  réftigié,  aveé 
fcV<Ml»IMl»  dana  l*Ue  de  Chypre,  eoas  la  proteotion  du  roi  ]flhrai«rat* 
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profitant  des  dissensions  qui  troublaient  la  ville  de  Thèbes, 
surprirent  la  Cadmée  et  y  mirent  garnison.  Le  parti  aristocra- 
tique qu'ils  favorisaient,  abusa  aussitôt  de  son  avantage  en 
persécutant  ses  adversaires.  Mais  ce  fut  un  triomphe  de  courte 
durée. 

Thèbes  avait  alors  deux  grands  citoyens,  Pélopidas  et  Épami- 
nondas,  unis  par  une  étroite  amitié.  Le  premier,  banni  de  sa 
patrie,  s'était  réfugié  dans  Athènes,  oh  il  épiait  le  moment  de 
la  vengeance.  Un  jour  il  part  avec  quelques  compagnons  d'exil, 
pénètre  furtivement  dans  Thèbes  et  met  à  mort  les  chefs  de  la 
tyrannie.  Épaminondas  se  joint  à  lui;  le  peuple  se  soulève; 
bientôt  après  on  eut  chassé  la  garnison  lacédémonienne.  Mais 
entre  les  deux  peuples  la  guerre  était  inévitable.  Pélopidas 
conduisit  le  bataillon  sacré  y  troupe  choisie  de  300  jeunes  gens, 
inséparables  dans  la  mort  coihme  dans  la  victoire.  Secouru  par 
les  Athéniens  qui  avaient*aussi  leur  grief  à  venger,  il  défit  les 
ennemis  à  Tégyre,  en  Béotie  (378).  De  leur  côté,  les  Athéniens 
reconquirent  pour  un  moment  l'empire  de  la  mer  :  trois  géné- 
raux distingués,  Iphicrate,  Timothée  et  Ghabrias,  jetèrent  un 
dernier  lustre  sur  leurs  armes.  Puis,  contents  de  leurs  succès, 
ils  firent  la  paix  avec  Lacédémone. 

Thèbes  restait  isolée.  Cléombrotey  roi  de  Sparte,  envahit  la 
Béotie  à  la  tête  d'une  forte  armée.  Epaminondas  vint  à  sa  ren- 
contre et,  malgré  l'infériorité  du  nombre,  par  la  nouveauté  de 
sa  tactique,  il  remporta  une  victoire  complète  dans  la  plaine 
de  Leuctres  (371).  Gléombrote  y  périt  avec  4000  des  siens  :  c'était 
un  terrible  échec.  Politique  habile,  le  vainqueur  de  Leuctres 
décida  les  Arcadiens,  alliés  des  Thébaias,  à  réunir  leurs  can- 
tons en  un  seul  État,  et  à  fonder  une  grande  ville,  qu'ils  nom- 
mèrent Mégalopolis,  Prenant  l'offensive,  après  avoir  rassemblé 
une  armée  de  70000  hommes  venus  de  toutes  parts,  Épami- 
nondas entre  dans  le  Péloponèse  et  s'avance  jusque  sous  les , 
murs  de  Sparte:  les  femmes  de  cette  cité  virent  pour  la^re-  ' 
mière  fois  la  fumée  d'un  camp  ennemi.  Toutefois,  le  roi  Agésilas 
fit  bonne  contenance,  et  le  général  thébain  se  retira,  non  pas 
sans  succès;  car, avant  de  rentrer  en  Béotie,  il  rebâtit  Messène, 
l'ancienne  rivale  de  Sparte.  Trois  fois  Épaminondas  renouvela 
son  entreprise,  et,  dans  sa  dernière  campagne,  il  faillit  surpren- 
dre la  ville  sans  défense.  En  revenant  sur  ses  pas»  il  se  trouva  en 
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face  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens  réunis  sous  les  ordres 
d'Agésilas.  Une  grande  bataille  s'engagea  près  de  Mantinée  (362); 
Épaminondas  y  fut  blessé  mortellement,  à  Pheure  môme  oiî,  par 
une  charge  impétueuse,  il  décidait  la  victoire  en  faveur  de  sa 
patrie.  Il  mourut  en  héros  comme  il  avait  vécu.  Bien  différent 
des  autres  Grecs,  ce  grand  homme,  vrai  philosophe,  témoignait 
un  tel  respect  pour  la  vérité,  qu'il  ne  mentait  jamais,  même  en 
plaisantant. 

Pélopidas,  son  ami,  avait  succombé  deux  ans  auparavant  dans 
nne  expédition  en  Thessalie.  Avec  eux  commença  et  finit  la 
gloire  de  Thèbes;  ils  lui  procurèrent,  pendant  seize  années,  la 
suprématie  dans  la  Grèce. 


Synchronismes 

378.  Rivalité  de  Thèbes  et  de  Sparte. 
371 .  Bataille  de  Lenctres;  Épaminon- 
dat  et  Pélopidas. 


364.  Mort  de  Pélopidas  en  Thessalie. 
362.  Bataille  de  Mantinée;  mort  d'É- 
paminondas. 


SEPTIÈIHE  PÉRIODE. 

GRANDEUR  DES  MACÉDONIENS  (359-301). 

1.  Philippe  (Sft»-SS«). 

Encore  quelques  années,  et  c*en  est  fait  de  la  grandeur  des 
cités  helléniques  et  de  leur  liberté.  Un  royaume,  considéré 
jusque-là  comme  barbare,  va  donner  des  maîtres  à  la  Grèce  et 
lui  susciter  un  vengeur. 

Entourée  de  hautes  montagnes,  voisine  de  la  Thrace,  la 
Macédoine  formait  comme  un  pays  séparé  du  reste  de  la  Grèce. 
Le  peuple  en  était  «  très-propre  à  la  guerre,  courageux,  obéis- 
sant, industrieux,  infatigable.  »  Les  rois  de  Macédoine  descen- 
daient de  Garanus,  fils  d'Hercule.  Après  une  longue  période 
d'anafchie  et  d'obscurité  parut  Philippey  le  père  d'Alexandre 
(359).  Ge  prince  avait  été  élevé  en  qualité  d^otage,  dans  la  mai- 
son d'Épaminondas,  à  Thèbes,  et  il  joignait  aux  talents  mili- 
Uires  l'habileté  politique  la  plus  profonde.  Son  premier  soin  fut 
de  rétablir  l'ordre  dans  son  royaume,  de  s'asiAirer  Tobéissance 
de  la  noblesse,  d^organiser  une  flotte  et  une  armée.  Après  avoir 
essayé  ses  forces  contre  les  lilyriens,  les  Tbraces  et  Quelques 
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tatras  peuples  barisares,  il  eréa  la  phalemg$  mâeédanienné  *.  Bn 
intervenant  adroitement  dans  les  affaires  des  Thessaliens,  il 
mérita  leur  reconnaissance  et  les  services  do  leur  excellente 
cavalerie.  Les  mines  d'or  qu'il  fît  exploiter  près  de  la  ville  de 
Grénides,  nommée  depuis  PhilippeSy  lui  procurèrent  de  grandes 
ressources  ;  car,  selon  lui,  aucune  place  n'itaU  imprenable  quand 
on  pouvait  y  faire  entrer  un  mulet  chargé  d*or.  Une  première 
occasion  de  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Grèce  lui  fut  offerte 
pendant  la  guerre  sociale  ou  des  alliés.  Chio^  Rhodes^  Cos  et 
Bytance  étaient  entrées  ouvertement  en  lutte  avec  Athènes  et 
combattaient  pour  leur  indépendance.  Philippe,  profitant  de  ce 
conflit,  s'empare  d^Amphipolis  et  s'avance  jusqu'à  lamerÉgéO) 
frontière  maritime  de  la  Macédoine. 

s.  Aamevwkmtmkent  4e  1»  «rèce. 

Oubliant  le  danger  qui  la  menaçait,  la  Grèce  se  jeta  dans  une 
querelle  religieuse  envenimée  par  des  ressentiments  politiques. 
Les  Phocidiens  s'étaient  emparés  de  quelques  terres  consacrées 
au  dieu  de  Delphes.  Le  conseil  des  Âmphictyons  les  condamna, 
pour  ce  sacrilège,  à  une  forte  amende  (357)  ;  mais  ils  refusèrent 
de  la  payer  et  se  portèrent  à  des  excès  contre  le  temple  même. 
Une  ligue,  à  la  tète  de  laquelle  étaient  les  Thébains,  se  forma 
contre  eux,  et  la  guerre,  dite  sacrée,  se  poursuivit  de  part  et 
d'autre  avec  fureur  pendant  plusieurs  années  ;  elle  se  termina 
par  la  ruine  complète  des  Phocidiens  (346).  Philippe  y  contribua 
puissamment;  car  il  intervint  deux  fois,  sous  prétexte  de  venger 
la  religion  outragée,  et,  pour  prix  de  ses  services,  il  se  fît 
donner  les  deux  voix  que  les  Phocidiens  avaient  précédemment 
dans  le  conseil  amphictyonique.  En  347,  il  avait  pris  et  détruit, 
après  un  long  siège,  la  ville  d^Olynthe^  que  les  Athéniens  ne 
surent  pas  défendre»  malgré  les  pressantes  exhortations  de 
Torateur  Démosthène. 

A  partir  de  sa  victoire  sur  les  Phocidiens,  Philippe  redou- 
ble d'audace  et  d'activité.  On  le  voit  tour  à  tour  menacer 
Mégare,  parcourir  en  maître  la  Thessalie  et  l'Épire,  assiéger 
Byzance,  débarquer  en  Eubée,  guerroyer  sur  les  bords  du  Da- 
nube, ehejE  les  Scythes  et  chez  les  Triballes.  Ses  infirmités,  car 
il  était  boiteux  et  privé  d'un  œil,  ses  nombreuses  blessures  ne 

1.  Corps  pesant  4lDfanteri«  de  17  000  hoipmes,  arméi  do  lopfnes  piques, 
ran^^  i^t  16  files  de  profondeur  :  masse  terrible  sur  un  terrain  ani.  tipa- 
ainentao  tn  a^til  cor^  la  proMii^  Uéa. 
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raleBtîssaient  en  rien  son  ardeur.  Les  Athéniens,  au  contrairoi 
en  face  d'un  adversaire  aussi  redoutable,  se  montraient  M-* 
voles  et  insouciants;  passionnés  pour  les  procès  et  1»^8  specta- 
cles, ils  se  faisaient  remplacer  devant  1  ennemi  par  des  soldats 
mercenaires.  Beaucoup  de  leurs  orateurs  étaient  vendus  au  roi 
de  Macédoine.  Deux  citoyens,  éminents  1  un  par  son  éloquence, 
Tautre  par  ses  talents  militaires,  Démosthène  et  Phocion,  retar« 
dèrent  seuls  la  chute  de  leur  patrie. 

'  Un  moment  vint  oii  Philippe,  démasquant  ses  projets,  occupa 
les  Thermopyles ^  et  s'empara  à*Élatée  (Phocidej,  après  avoif 
accablé  dans  une  nouvelle  guerretacréey  les  Locriens  d' Amphissa. 
Alors  la  voix  puissante  de  Démosthène  réveille  le  patriotisme^ 
fait  taire  les  discordes  et  réunit  dans  un  élan  commun  les  Athé- 
niens et  les  Thébains,  qui  s'avancèrent  contre  Philippe  aveô 
32  000  hommes.  Ils  perdirent  la  bataille  de  Chéronée  (388),  et 
la  liberté  de  la  Grèce  succomba,  non  sans  gloire,  avec  ses 
vaillants  défenseurs.  Élu  par  les  Amphictyons  généralissime  dei 
Grecs  contre  les  Perses,  le  roi  de  Macédoine  allait  entreprendre 
la  conquête  de  l'Asie,  lorsqu'il  mourut  à  quarante-sept  ans,  as- 
sassiné par  un  officier  de  ses  gardes.  On  imputa  ce  crime  soit 
à  l'or  des  Perses,  soit  à  la  vengeance  de  la  reine  Olympias^ 
qui  venait  d'être  répudiée. 

s.  Alexandre  le  «rand  (SS6-S9S). 

Alexandre  succède  à  la  couronne  et  aux  grands  desseins  de 
son  père.  Agé  de  vingt  ans  seulement,  les  leçons  d'Aristote,  son 
précepteur,  avaient  développé  son  génie;  il  admirait  passion- 
nément Homère  ;  lamour  de  la  gloire  enflammait  son  cœur.  On 
l'avait  vu  pleurer  à  la  nouvelle  des  exploits  de  Philippe  :  Mon 
père  ne  me  laissera  donc  rien  à  faire!  s'écriait-il  avec  douleur. 
C'était  un  de  ces  hommes  extraordinaires  que  la  Providence 
envoie  pour  renverser  et  pour  élever  des  empires.  Son  père  lui 
avait  dû  la  vie  dans  un  combat  contre  les  barbares  du  Danube, 
et  peut-être  aussi  la  victoire  de  Chéronée.  Cependant,  à  son 
avènement,  les  peuples  depuis  peu  subjugués  remuent  de  toutes 
parts.  Alexandre  se  porte  d'abord  contre  les  Triballes^  les  GéteSy 
les  lUyrienSy  qu'il  soumet  avec  une  effrayante  rapid  té  ;  puis, 
appelé  en  Grèce  par  une  tentative  de  soulèvement,  que  Dé- 
mosthène avait  provoquée,  il  prend  et  rase  la  ville  de  Thèbes^ 
n'épargnant  que  la  maison  du  poète  Pindare.  Athènes  fut  traitée 
avec  douceur.  La  Grèce,  frappé*  d'étonneœent,  reeonaut  !• 
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jeune  héros  comme  son  généralissime  contre  les  Perses,  dont 
Pempire  allait  toujours  en  s'afifaiblissant  (335). 

Artaxerxès  II  que  nous  avons  vu  imposer  aux  Grecs  le  traité 
d^Antalcidas,  passa  presque  tout  son  règne  à  combattre  les  Cy- 
priotes et  les  Égyptiens  révoltés.  Le  vieux  roi  de  Sparte  Agé- 
silas  porta  du  secours  aux  rebelles  des  bords  du  Nil,  et  mou- 
rut au  retour  de  cette  expédition,  sur  une  côte  déserte  de  la 
Libye  (361).  Artaxerxès  III  Ochus^  reconquit  PÉgypte  et  la  Phé- 
nicie  ;  l'eunuque  Bagoas  l'empoisonna  et  le  remplaça  par  Arsès^ 
le  plus  jeune  de  ses  fils,  qu'il  fit  aussi  périr  pour  élever  sur  le 
trône  un  descendant  de  Darius  Noth us,  Darius  III  Codoman  (336). 
Ces  révolutions  de  palais,  ces  révoltes  continuelles  des  peu- 
ples tributaires,  présageaient  l'issue  de  la  lutte  suprême  que 
nous  allons  raconter. 

A  la  tête  de  35  000  hommes,  Macédoniens  et  Grecs*,  Alexan- 
dre quitta  son  royaume  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  En  partant 
de  Pelkt^  sa  ville  natale,  il  distribua  tout  ce  qu'il  possédait  à  ses 
officiers  et  à  ses  serviteurs  :  «  pour  lui-môme  il  se  réservait 
l'espérance.  >  Débarqué  en  Asie,  il  visite  les  ruines  de  Troie  et 
le  tombeau  d'Achille,  qu'il  couronne  de  fleurs.  Les  satrapes  de 
Darius,  renforcés  de  nombreux  mercenaires  grecs,  sont  battus 
au  passage  du  Granique  (334).  Pour  rester  en  conununication 
avec  sa  flotte  et  fermer  aux  ennemis  l'accès  de  la  Grèce,  où  ils 
recrutaient  des  soldats,  le  conquérant  avait  résolu  de  suivre  les 
côtes  et  de  s'emparer  successivement  des  villes  maritimes.  Mi- 
let  et  Halicarnasse  tombent  en  son  pouvoir,  vainement  défen- 
dues par  le  Rhodien  Memnon^  le  meilleur  général  de  Darius, 
qui  mourut  bientôt  après.  Alexandre  monte  alors  jusqu'en 
Phrygie,  coupe  le  nœud  Gordien^  redescend  en  Cilicie  et  tombe 
malade  à  Tarse ^  pour  s'être  imprudemment  baigné  dans  les 
eaux  du  Gydnus.  Sauvé  par  sa  confiance  héroïque  dans  le  méde- 
cin Philippe,  il  franchit  les  défilés,  attaque  et  bat  complète^ 
ment,  à  Issus  (333),  le  roi  de  Perse,  venu  à  sa  rencontre  avec 
600  000  hommes.  La  mère,  la  femme  et  les  enfants  de  Darius 
tombent  au  pouvoir  d'un  vainqueur  magnanime. 

L'armée  macédonienne  occupe  ensuite  les  places  maritimes 
de  la  Syrie;  mais  Tyr  lui  ferme  ses  portes  et  l'arrête  pendant 
sept  mois;  pour  s'emparer  de  la  grande  cité  phénicienne,  li 
fallut  construire  une  digue  dans  la  mer.  Une  autre  ville  de  la 

1.  sparte  seule  ne  prit  aucune  part  à  la  conquête  de  TAsie.  En  330,  elle  se 
souleva  sans  succès  contre  Aatipater,le  lieutenant  d'Alexandre  en  Macédoine. 
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côte,  GdzOj  résista  deux  mois.  Mais  ni  la  Judée  ni  V Egypte  ne 
coûtèrent  de  peine  au  conquérant,  parce  que,  bien  différent 
d'un  Cambyse,  il  respectait  partout  les  croyances  et  les  mœurs. 
Un  coup  d'œil  de  génie  lui  fait  désigner  l'emplacement  d'une 
ville  qui  devait  éclipser  Tyr  et  servir  de  lien  entre  l'Orient  et 
l'Occident  :  Alexandrie  est  fondée  au  nord-ouest  des  bouches 
du  Nil. 

Pendant  son  séjour  en  Egypte,  Alexandre  visita  le  temple 
d*Ammon^  où  l'oracle  le  proclama  fils  de  Jupiter.  Maître  alors 
de  toutes  les  provinces  maritimes  de  Pempire,  il  revint  sur  ses 
pas,  traversa  rapidement  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  pour  aller 
chercher  Darius,  qui  fut  vaincu  une  seconde  fois  à  la  journée 
à*Arbelle8  (331).  Neuf  cent  mille  Asiatiques  et  trente  mille  mer- 
cenaires grecs  cédèrent  au  choc  de  la  phalange  et  de  la  cava- 
lerie macédonienne.  Toutes  les  capitales  de  l'empire,  Bahyîone, 
Suse ,  Persépolis ,  Ecbatane,  tombent  au  pouvoir  du  vainqueur, 
qui  court  alors  sur  les  traces  de  Darius.  Ce  malheureux  prince 
fut  assassiné  dans  sa  fuite  par  le  satrape  Dessus. 

La  partie  la  plus  difficile  de  la  conquête  restait  à.  faire  :  c'é- 
taient les  pays  montagneux,  situés  au  sud  et  à  l'est  de  la  mer 
Caspienne  :  la  Parthie,  l'Hyrcanie,  l'Arie,  la  Bactriaoe,  la  Sog- 
diane,  habitées  par  des  nations  belliqueuses  et  farouches,  très- 
jalouses  de  leur  indépendance.  Ni  les  déserts,  ni  les  montagnes, 
ni  les  combats  multipliés,  ni  les  révoltes  des  peuples  mal  sou- 
mis, ne  lassèrent  la  constance  d*^ÂJexandre.  Il  s'avança  jus- 
qu'aux bords  de  Vlaxarte^  battit  les  hordes  des  Scythes,  pacifia 
la  Sogdiane,  marquant  en  tous  lieux  son  passage  par  des  me- 
sures prévoyantes  et  par  les  établissements  qu'il  fondait.  Mais 
l'orgueil  et  la  volupté  triomphèrent  de  celui  qu'aucun  autre 
ennemi  n'avait  pu  vaincre  ;  il  adopta  les  mœurs  dissolues  de  ses 
nouveaux  sujets ,  et  voulut  se  faire  adorer  comme  un  dieu.  Ce 
déplorable  changement  excita  dans  l'armée  des  murmures  et 
des  complots,  que  le  roi  prévint  ou  réprima  avec  une  sévérité 
cruelle. 

Afin  de  détourner  les  esprits  vers  d'autres  pensées,  Alexandre 
entreprend  la  conquête  de  l'Inde,  passe  V Indus,  puis  VHydaspe^ 
et  met  le  comble  à  sa  renommée  par  ia  défaite  de  Porus  (326). 
Insatiable  de  découvertes  et  de  conquêtes,  il  aurait  pénétré 
jusqu'au  Gange,  si  une  telle  audace  n'eût  effrayé  ses  soldats» 
qui  refusèrent  de  le  suivre  au  delà  de  VHyphase ,  affluent  le 
plus  oriental  de  l'Indus.  Une  flotte  qu'il  fit  construire  lui  per- 
mit du  moins  de  descendre  l'Hydaspe,  puis  l'Indus  jusqu'à  son 
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embouchure,  qu'il  reconnut  soigneusement.  Au  retour,  les  brû- 
lantes solitudes  de  la  Gédrosie  et  de  la  Carmanie  éprouvèrent 
son  armée  par  des  fatigues  et  des  privations  inouïes.  Pendant 
qu'elle  exécutait  celte  marche  longue  et  horrible,  la  flotte,  sous 
les  ordres  de  Néarqw^  longeait  et  explorait  les  côtes  jusqu'à 
l'embouchure  de  TEuphrate,  au  fond  du  golfe  Persique. 

Alexandre,  après  avoir  conduit  une  dernière  expédition  en 
^4édie  où  il  perdit  Ephestion,  le  plus  cher  de  ses  amis,  revint 
triomphant  à  Babylone.  Là,  au  milieu  des  plus  vastes  desseins 
qu'un  homme  eût  jamais  conçus,  entouré  des  hommages  delà 
terre  entière,  il  tomba  subitement  malade  à  la  suite  d'un  grand 
festin.  Sa  vie  fut  bientôt  en  danger.  Gomme  ses  amis  lui  de- 
mandaient à  qui  il  laissait  Pempire  :  au  plus  digne^  répondit-il, 
et  il  expira  dans  sa  trente-troisième  année,  pleuré  des  vaincus 
autant  que  de  ses  propres  sujets  (323).  La  mère  de  Darius,  Sisy- 
gambis,  moiirut  de  douleur  en  apprenant  la  perte  de  celui 
qu'elle  regardait  comme  un  fils. 

Le  roi  de  Macédoine  eut  des  vues  plus  larges  et  plus  conci- 
liantes que  les  chefs  (ies  petites  républiques  de  la  Grèce.  Rap- 
procher les  races  et  les  peuples  les  plus  divers,  ouvrir  et  tracer 
au  commerce  des  routes  nouvelles,  faire  tourner  sa  conquête  au 
progrès  des  sciences  et  au  bien  de  l'humanité,  semer  en  quel- 
que sorte  la  Grèce  à  travers  le  monde  :  telle  fut  son  ambition  et 
son  œuvre  durable.  Il  ne  fonda  pas  moins  de  70  colonies,  qui, 
pour  la  plupart  se  soutinrent  et  prospérèrent  pendant  de  longs 
siècles,  tant  il  avait  su  fixer  heureusement  leur  place.  Mais  on 
regrette  qu'il  ait  terni  Téclat  de  sa  vie  par  des  vices  et  même 
par  des  crimes;  qu'il  se  soit  souillé  du  sang  de  Clitus^  un  de 
ses  plus  braves  serviteurs,  et  que,  sur  de  légers  soupçons,  il 
ait  ordonné  la  mort  de  PhUotas,  de  Parménion  et  de  Callis- 
thène.  On  lui  reproche  encore  d'avoir  abrégé  ses  jours  par  son 
intempérance.  La  terre  se  tut  devant  /u»,  et  il  ne  sut  pas  se 
commander  à  lui-même. 

4.  sièele  d^ Alexandre. 

Depuis  la  mort  d'Euripide,  le  dernier  en  date  des  trois  grands  tra- 
giques, les  lettres  grecques  n'offrent  plus  qu'un  grand  poète,  le  co- 
mique Ménandre.  Mais  la  philosophie  et  réloquence  brillent  d'un 
incomparable  é:lat.  1-e  monde  ancien  n'a  point  connu  de  plus  beau 
génie  q\xe  Platon,  le  disciple  de  Socrate;  d'esprit  plus  va-te,  pluspio- 
fondet  plus  pénétrant  qu'i m(ote,  le  précepteur  d'Alexandre.  Comme 
Pyihagore  à  qui  il  emprunta  beaucoup,  Platon  avait  longtemps  se- 
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jouraô  en  figTPte  ;  les  croytooes  antiques  et  les  véritds  éternel^  trou- 
vèrent en  lui  un  interprète  sublime.  Âristote,  qui  avait  suivi  ses  le- 
çons» embrassa  tout  le  cercle  des  connaissances  Humaines,  et  porta  dans 
ses  immenses  travaux  une  puissance  de  méthode  et  d'analyse  qui  n'a 
jamais  été  surpassée.  Toutefois,  indépendamment  des  graves  erreurs  où 
ils  sont  tombés  Tun  et  l'autre,  leur  action  fut  très-limitée,  et  ils  furent 
impuissants  soit  à  régénérer  les  mœurs  publiques,  soit  à  dissiper  les 
ténèbres  de  Tidolftlrie.  Après  eux,  Zenon,  fondateur  du  stoïcisme,  exa- 
géra jusqu'à  l'orgueil  les  principes  de  la  vertu,  tandis  que  son  contem- 
porain Epicure,  chef  d'une  école  tout  opposée ,  favorisait  par  sa  doctrine 
le  relftcfaementdes  mœurs.  La  liberté  mourante  est  ranimée  un  moment 
par  le  souffle  puissant  de  Démosthèney  le  prince  de  l'éloquence  poli- 
tique. L'historien  Xénophon^  disciple  de  Socrate,  avait  continué  Thu- 
cydide ;  son  chef-d'œuvre  est  VÂnabase  (retraite  des  Dix-Mille).  Les 
beaux-arts  se  soutenaient  encore  avec  éclat.  Dans  la  statuaire  on  cite 
Praxitèle  et  Lysippe;  dans  la  peinture,  Apelle  et  Protogène.  Lysippe 
et  Apelle  furent  protégés  par  Alexandre. 

».  Bl¥«ll«és  ûem  sénéMiiix  «l'AlexAmlro. 

Alexandre,  en  mourant,  avait  prédit  que  ses  amis  lui  feraient 
de  sanglantes  funérailles.  Cette  prédiction  s'accomplit  trop  fidè- 
lement. Les  capitaines  ambitieux  et  braves,  forma  à  Féoole  de 
son  père  et  à  la  sienne,  se  disputèrent,  pendant  plus  de  vingt 
ans,  l'héritage  de  ses  conquêtes.  Comme  il  n'avait  laissé  d'au- 
tres successeurs  qu'un  frère  imbécile  et  qu'un  fils  en  bas  âge, 
Perdiccas  exerça  d'abord  la  régence,  qui  passa  ensuite  aux 
mains  d^Antipater,  puis  de  Po/ysperefton.  Les  autres  généraux  se 
liguèrent  contre  ces  régents  et  contre  Ëumène,  demeuré  seul 
fidèle  à  la  famille  d'Alexandre.  Cassandre^  après  la  mort  de  son 
père  Antipater,  entreprit  de  régner  en  Europe,  pendant  que 
Ptolémée  s'établissait  en  Egypte,  et  qn^Antigone  se  rendait  tout- 
puissant  en  Asie.  Celui-ci  fit  mourir  Eumène  qui  était  venu  le 
combattre  jusqu'à  la  frontière  de  la  Perse,  et  qui  lui  fut  livré 
par  ses  propres  soldats,  les  vétérans  d'Alexandre.  La  famille 
royale',  n'ayant  plus  de  soutien,  périt  tout  entière,  victime 
de  ses  propres  fureurs  ou  sacrifiée  à  rsuaabition  de  rivaux  im- 
placables. 

Les  progrès  d'Antigone  en  Asie^  ceux  de  son  fils  Dêmétrius 
Poliorcète  (le  preneur  de  villes)  en  Grèce,  inquiétaient  leurs 
compétiteurs,  Cassandre  etLysimaque^  Ptolémée  et  plus  encore 

i.  La  famille  d'Alexandre  se  composait  de  sa  mère  Olympia*  ;  de  sa  femme 
JtodBMte,  mère  d*Qn  iUs  posthume,  Alexandre  Aigus  ;  d'un  fils  naturel,  Hercule 
d'iue  MUT,  Çliopatre;  d'un  firàre  imbécile,  Philippe  Arrhidée. 
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Séleucus^  Pancien  gouverneur  de  Babylone,  revenu  naguère 
d'une  expédition  dans  Tlnde,  avec  beaucoup  de  gloire  et  de  bu- 
tin. Ils  avaient  déjà  tous  pris  le  titre  de  rois,  et  ils  en  étaient 
dignes  par  leurs  talents.  Une  grande  bataille  livrée  à  Ipsus^  en 
Pbrygie  (301),  décida  leur  querelle.  Séleucus  et  Lysimaque  y 
vainquirent  le  vieil  Antigone,  qui  fut  tué  dans  l'action,  çt 
son  âls  Démétrius  Poliorcète,  le  rival  de  Gassandre  en  Macé- 
doine. A  la  suite  de  cette  bataille  il  y  eut  quatre  royaumes  sé- 
parés :  PÉgtpte  (Ptolémée),  la  Syrie  (Séleucus),  la  Macédoine 
(Gassandre),  la  Thrace  (Lysimaque). 

Synchronismes. 


3S9.  Philippe,  roi  de  Macédoine. 

356.  Naissance  d'Alexandre. 

S47.  Mort  de  Platon. 

838.  Bataille  de  Chéronée. 

336.  Alexandre^  roi  de  Macédoine.  — 
Darios  Codoman,  roi  de  Perse. 

338.  Bataille  d'Issns. 

332.  Alexandre  à  Jérusalem. 

331.  Fondation  d'Alexandrie  en  Egyp- 
te.—BataiUe  d'ilrbelles. 


323.  Mort  d'Alexandre. 

822.  Guerre  Lamiaque;  mort  à.t  Dé- 
mos thène. 
Ère  des  Sélencides;  rentrée  de 

Séleucus  à  Babylone. 
Prise  d'Athènes  par  Démétrius 
Poliorcète. 

304.  Siège  de  Rhodes  par  le  même. 

301 .  Bataille  d'Ipsus  et  partage  de  l'em- 
pire d'Alexandre. 


312. 


307. 


HUITI£]»ÏE  PÉRIODE. 

LES  ROYAUMES  MACÉDONIENS  (301-148-30  av.  J.  C). 

Le  royaume  de  Thrace  ne  dura  pas  plus  longtemps  que  la  vie 
de  son  fondateur  Lysimaque,  vaincu  et  tué  en  281  par  Séleucus. 
Mais  la  Bithynie^  province  au  nord  de  TAsie  Mineure,  recou- 
vra de  bonne  heure  son  autonomie,  et  forma  un  pl|it  royaume, 
qui  se  soutint  pendant  près  de  trois  siècles.  En  283,  Pergame 
était  devenue  la  capitale  d'un  autre  petit  royaume,  célèbre  par 
son  industrie  et  ses  richesses  :  il  comprenait  l'ancienne  Lydie  e^ 
la  Phrygie.  Le  Pont  et  la  Cappadoce  eurent  aussi  leurs  rois  in- 
dépendants. 

Résumons  maintenant  l'histoire  de  TÉgypte,  de  la  Syrie,  de  la 
Macédoine  et  de  la  Grèce,  sous  la  domination  des  successeurs 
d'Alexandre.  ^ 

Ptolémée  Soter  (301),  fils  de  Lagus,  conserva  pour  sa  part, 
après  la  bataille  dlpsus,  le  royaume  d^gypte.Dansun  premier 
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partage,  il  avait  reçu  le  gouvernement  de  ce  pays,  et  s'était 
fait  aimer  des  Égyptiens  par  son  respect  pour  leurs  antiques 
superstitions,  par  l'application  qu'il  mit  à  développer  Pindustrie 
et  le  commerce  du  pays.  Ami  des  lettres  et  des  sciences,  il  fon- 
da la  célèbre  bibliothèque,  qui  réunit  plus  tard  jusqu'à  400000 
volumes.  Avec  lui  commence*  la  dynastie  des  Lagides.  Il  abdi- 
qua en  faveur  de  son  second  fils,  Ptolémée  Philadelphe. 

Ptolémée  II  Philadelphe  (285)  continua  Tbabile  politique  de 
son  père,  et,  comme  lui,  rendit PÉgypte  florissante.  Il  rouvrit  le 
canal  entrepris  jadis  par  Néchao,  pour  joindre  le  Nil  à  la  mer 
Rouge.  Sur  cette  mer  il  établit  aussi  deux  ports,  éleva  un 
phare  dans  Fîle  de  Pharos,  et  ât  de  sa  cour  Tasile  des  poètes 
et  des  savants  de  la  Grèce.  Alexandrie  devint  alors  une  autre 
Tyr  pour  le  commerce,  une  autre  Athènes  pour  les  études.  La 
traduction  grecque  de  la  Bible,  connue  sous  le  nom  de  version 
des  Septante^  fut  entreprise  par  les  soins  de  Ptolémée  Philadel- 
phe. Mais  ce  prince  souilla  sa  gloire  en  commettant  un  double 
fratricide. 

La  Phénicie,  la  Palestine,  Tlle  de  Chypre,  plusieurs  pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure,  faisaient  alors  partie  de  l'empire  des 
Lagides.  ♦ 

Ptolémée  Évergète  (247)  conquit  encore  toutes  les  provinces 
orientales  de  la  Syrie,  et  rapporta  dans  ses  États  les  statues 
égyptiennes  que  Gambyse  avait  enlevées  trois  siècles  aupara- 
vant. Ses  expéditions  dans  l'Arabie  Heureuse  et  dans  l'Ethiopie 
étendirent  sa  puissance  ainsi  que  le  commerce  de  ses  sujets. 
La  mort  d'Évergète  marque  le  commencement  de  la  décadence 
des  Lagides  ;  carie  règne  de  ses  successeurs  n'offre  qu'une  longue 
suite  de  crimes  et  d'humiliations  (222). 

C'est  d'abord  Ptolémée  Philopator,  meurtrier  de  son  père  et 
persécuteur  des  Juifs;  Ptolémée  Épiphane^  allié  des  Romains 
contre  Antiochus,  son  beau-père  ;  Ptolémée  Philométor^  exécutant 
avec  un  empressement  servile  les  ordres  du  peuple-roi;  PtoU- . 
méePhyscon,  tyran  justement  odieux  à  ses  sujets.  Cette  triste 
nomenclature  nous  conduit  jusqu'à  Cléopatre,  la  dernière  des 
Lagides.  Fille  de  Ptolémée  XI  Auléte,  elle  monta  sur  le  trône 
par  la  faveur  de  César,  après  la  mort  de  ses  deux  frères. 
Nous  verrons  ailleurs  comment  elle  fut  vaincue  avec  Antoine 
à  la  bataille  d'Actium,  et  l'Egypte  réduite  en  province  romaine 
par  l'empereur  Auguste  (30  av.  J.  C). 

faxoJb  D'ALEXANDRIE,  Après  la  mort  d'Alexandre,  le  principal  foyer 
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des  études  et  det  lettres  grecques  fut  Alexandrie.  On  y  cultiva  turtout 
avec  succès  les  sciences  et  l'érudition.  Un  vrai  poète,  Thémrite,  auteur 
de  pastorales,  vécut  sous  Ptolémée  Philadelphe.  Mais  parmi  les  sa- 
vants, on  distingue  le  grainmairien  Aristarque ,  les  astronomes  Htp- 
parque  et  Ptolémée,  le  géomètre  Euclide  et  Tillustre  Archimède,  tué, 
en  212,  à  Syracuse,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Romains. 
Dans  le  deuxième  siècle  avant  i.  G.,  la  Grèce  vaincue  donne  à  Rome 
un  historien  philosophe^  le  grave  et  judicieux  Pohfbe,  Des  sectes  nom- 
breuses se  disputaient  l'héritage  de  Platon,  d'Épicure  et  de  Zenon  ;  il 
n'y  avait  plus  de  fermes  croyances.  Cependant,  sous  les  Césars  et  les 
Antonins,  le  sol  fécond  de  la  Grèce  produira  encore  une  brillante 
moisson  d'historiens,  de  rhéteurs  et  de  moralistes. 

«.  «yrie. 

Le  plus  puissant  des  royaumes  démembrés  de  l'empire  d'A* 
lezandre,  celui  qui  aurait  pu  le  faire  renaître,  était  la  Syrie, 
qui  s'étendait  depuis  la  Méditerranée  jusqu'à  l'Indus.  Séleucus 
NtcatoTy  le  premier  des  Séleucides,  d'abord  gouverneur  de  Ba- 
bylone,  puis  roi  de  Syrie,  après  la  bataille  d'Ipsus,  n'était  pas 
indigne  de  succéder  au  héros  macédonien.  Il  gouverna  sage- 
ment ses  vastes  États.  Antioche  qu'il  bâtit  sur  FOronte,  devint 
sa  capitale.  Il  fonA  encore,  sur  le  Tigre,  Séleucie,  rivale  de 
Babylone,  et  un  grand  nombre  d'autres  villes  appelées  à  ré- 
pandre la  civilisation  grecque  en  Asie.  Fidèle  à  la  grande  poli- 
tique d'Alexandre,  il  facilita  les  relations  commerciales  de  PAs- 
Syrie  avec  PInde.  Séleucus  fut  souvent  attaqué  par  les  autres 
généraux,  jaloux  de  sa  prospérité.  Vainqueur  d'Antigone  à  la 
bataille  d'Ipsus,  il  eut  plus  tard  à  lutter  contre  Démétrius  Po- 
liorcète et  contre  Lysimaque,  roi  de  Thrace.  La  bataille  de 
CyropédioUy  en  Phrygie,  le  délivra  de  ce  dernier  compétiteur  ; 
mais,  dans  le  plus  grand  éclat  de  sa  fortune,  Ptolémée  Gérau- 
ûus,  fils  aîné  de  Ptolémée  Soter,  lui  ôta  la  vie  (280). 

Antiochm  I  Soter  ne  soutint  pas  l'honneur  d'un  tel  héritage  ; 
il  abandonna  la  Macédoine  au  meurtrier  de  son  père,  attaqua 
sans  succès  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  et  ne  put  empêcher 
les  Gaulois,  ses  alliés,  de  s'établir  en  Asie  Mineure.  La  déca- 
dence de  la  monarchie  syrienne  continue  sous  Antioohus 
Théos  (261).  Pendant  une  guerre  que  celui-ci  soutenait  contre 
Ptolémée  Philadelphe,  roi  d'Egypte ,  la  Bactriane  se  révolta  et 
parvint  à  former  un  État  indépendant.  Dans  la  Parthiène,  un 
brave  soldat,  Arsace,  donnant  le  signal  de  Tinsurrection,  jeta  les 
premiers  fondements  de  l'empire  des  Parthes  Arsacides^  qui  s'é- 
tendit plus  tard  du  Tigre  à  Flndus  (250).  C'est  ainsi  que  les 
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provinces  orientales  de  l'Asie  se  détachèrent  de  la  couronne 
des  Séleucides. 

Antiochus  111  le  Grand  (222)  eut  l'ambition  de  relever  la  mo- 
narchie syrienne  ;  mais  ses  elîorts  vinrent  échouer  contre  la  po- 
litique du  sénat  romain  et  la  valeur  des  légions.  Il  fit  d'abord 
la  guerre  à  l'Egypte,  et  perdit  contre  Ptolémée  Philopator,  la 
grande  bataille  de  Raphia,  Loin  de  se  laisser  abattre  par  cet 
échec,  il  réprime  les  Bactriens  et  les  Part/tes,  pénètre  jusqu'à 
l'Indus,  enlève  à  FÉgypte,  pendant  la  minorité  de  Ptolémée 
Épiphane,  la  Syrie^  la  Palestine  et  la  Phénicie,  Les  Romains, 
prenant  ombrage  de  ses  progrès,  lui  ordonnent  de  restituer  ces 
provinces  à  leur  ancien  possesseur.  La  colère  du  sénat  s'accrut 
encore,  lorsque  le  roi  syrien  eut  reçu  à  sa  cour  le  plus  grand 
ennemi  de  Rome,  Annibal  vaincu  et  fugitif.  La  guerre  était  iné- 
vitable. Antiochus  résolut  de  prendre  les  devants  ;  mais  peu 
docile  aux  avis  d'Annibal,  qui  lui  conseillait  d'attaquer  hardi- 
ment les  Romains  en  Italie,  il  passa  en  Grèce,  et  se  fit  battre, 
aux  Thermopyles^  par  le  consul  Acilius  Glabrion.  Vaincu  ensuite 
sur  mer,  il  fut  obligé  de  repasser  en  Asie.  Les  deux  frères  Pu- 
blius  et  Lucius  Scipion  le  défirent  encore  à  la  bataille  de  Ma- 
gnésie (190).  Pour  obtenir  la  paix,  il  cé9k  aux  Romains  toute 
l'Asie  Mineure  en  deçà  du  Taurus  et  promit  de  payer  un  énorme 
tribut.  Ayant  voulu,  dans  sa  détresse,  piller  les  trésors  d'un 
temple  très-riche  de  la  Susiane,  les  habitants  furieux  le  mas- 
sacrèrent avec  sa  suite. 

La  défaite  de  Magnésie  avait  été  pour  la  puissance  des  Séleu- 
cides un  échec  dont  elle  ne  se  releva  pas.  On  la  vit  décliner 
comme  l'Egypte,  et  les  peuples  soumis  se  détacher  en  foule 
d'un  empire  humilié,  qui  les  accablait  d'impôts.  L'Arménie  se 
rendit  indépendante  ;  la  Judée  îse  souleva  sous  l'impulsion  pa- 
triotique des  Machabées,  et  parvint  à  secouer  le  joug  d^ Antio- 
chus Epiphane^  celui-là  même  qu'un  ambassadeur  romain,  Po- 
pîlius,  avait  enfermé  dans  un  cercle  tracé  sur  le  sable,  devant 
Alexandrie.  L'empire  des  Parthes  s'agrandit  de  la  Médie,  de  la 
Perse,  de  la  Babylonie,  de  la  Bactriane,  et  ne  connut  plus  d'au- 
tres ennemis  que  les  Scythes.  Les  guerres  intestines,  les  riva- 
lités des  princes,  les  massacres  sans  fin,  achevèrent  de  ruiner 
la  Syrie.  Antiochus  l'Asiatique  et  Tigrane  le  Grand,  roi  d'Ar- 
ménie, se  disputaient  les  restes  du  domaine  des  Séleucides, 
lorsque  Pompée  en  fit  la  conquête,  et  le  réduisit  en  province 
romaine  (64  av.  J.  G.). 
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s.  «rèee  et  macédoine. 


Toujours  amoureuse  de  liberté,  la  Grèce  ne  pouvait  se  rési- 
gner à  la  servitude.  Sous  le  règne  môme  d'Alexandre,  il  y  eut 
un  parti  national,  dont  Torateur  Démoslhène  fut  Pâme  et  le 
soutien.  Réduits  à  l'impuissance,  tant  que  vécut  le  conquérant, 
les  Grecs» se  soulevèrent  au  seul  bruit  de  sa  mort.  Ils  vainqui- 
rent le  gouverneur  macédonien  Antipater,  à  Lamia  (323)  ;  puis, 
l'année  suivante,  vaincus  eux-mêmes  à  Cranon^  ils  furent  obli- 
gés de  demander  la  paix,  et  ne  Tobtinrent  qu'à  la  condition  de 
livrer  Démosthène.  Le  grand  orateur  s'empoisonna  pour  ne 
pas  tomber  vivant  aux  naains  de  son  ennemi.  Sa  patrie,  assu- 
jettie à  la  Macédoine,  partagea  toutes  les  vicissitudes  de  cette 
époque  si  troublée.  Les  Athéniens  se  signalèrent  encore  par 
leur  inconstance  et  leur  ingratitude.  Ils  condamnèrent  le  ver- 
tueux Phocion  à  boire  la  cigué  ;  après  avoir  élevé  360  statues  à 
Démétrius  de  PhalèrCj  dont  l'administration  leur  avait  procuré 
dix  ans  de  repos,  ils  le  bannirent  ;  Démétrius  Poliorcète,  un  mo- 
ment leur  idole  et  leur  roi,  fut  repoussé  par  eux  après  sa  défaite 
en  Asie.  ♦ 

La  bataille  d'Ipsus  (301)  avait  assuré  le  trône  de  Macédoine  à 
Cassandre.  Celui-ci  étant  mort,  Démétrius  Poliorcète  parvint  à 
s'emparer  du  royaume,  et  ne  sut  pas  le  conserver  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Son  fils,  Antigone  de  Goni,  s'y  maintint  après  la  mort 
de  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  qui  lui  en  avait  disputé  la  possession. 
Les  rois  de  Macédoine,  descendants  de  Démétrius,  entreprirent 
de  remettre  la  Grèce  entière  sous  le  joug  :  ils  trouvèrent  devant 
eux  les  ligues  étolienne  et  achéenne. 

Aux  guerres  intestines  qui  déchiraient  la  Grèce  et  la  Macé- 
dqine,  vinrent  se  joindre  les  maux  d'une  invasion  formidable  de 
Gaulois,  partis,  en  280,  de  To/osa  (Toulouse).  Ces  barbares  rava- 
gèrent la  Grèce,  furent  arrêtés  aux  Thermopyles  et  repoussés 
du  temple  de  Delphes  par  une  terreur  panique,  qui  mit  le  dés- 
ordre dans  leurs  rangs  Alors  ils  se  divisèrent  en  trois  bandes, 
et  prirent  des  directions  différentes.  Les  uns  revinrent  dans  leur 
pays;  les  autres  s'établirent  en  Thrace  ;  d'autres  enfin  passèrent 
au  service  de  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  et  fondèrent,  en  Asie 
Mineure,  sous  le  nom  de  Galates,  un  État  puissant,  dont  l'al- 
liance fut  recherchée  par  tous  les  princes  grecs. 
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4.  I<lffiies  étolleniie  et  «ehéeiine. 

Les  ÉtolienSf  jusque-là  isolés  dans  leurs  montagnes,  for- 
mèrent les  premiers  une  confédération,  dans  un  but  de  brigan- 
dage plutôt  que  de  liberté.  Mobiles  et  inconstants,  ils  tournè- 
rent leurs  forces,  tantôt  contre  la  Macédoine,  tantôt  contre  les 
Acbéens  ou  contre  les  Romains. 

La  ligue  achéenne  eut  une  organisation  plus  régulière  et  plus 
puissante.  Elle  se  composait,  dans  Porigine,  de  douze  villes  de 
TAchaïe  étroitement  unies  et  gouvernées  par  un  magistrat 
nommé  stratège.  Aratus,  revêtu  de  cette  charge  en  245,  adjoi- 
gnit à  la  ligue  Sisyone,  Corinthe,  Athènes,  Mégare,  et  constitua 
par  son  habileté  la  prépondérance  des  Âchéens.  Bientôt  les  que- 
relles incessantes  avec  les  Étoliens  et  avec  Sparte,  les  luttes 
contre  la  Macédoine  et  contre  Rome,  détruisirent  le  dernier  es- 
poir de  rindépendance.  Sparte  avait  refusé  son  concours  à  la 
ligue,  parce  qu'elle  conservait  encore  la  prétention  de  dominer 
dans  la  Grèce.  Un  de  ses  rois,  Agis  (243),  et  après  lui  Cleo- 
mèue  (225),  tentèrent  de  remettre  en  vigueur  la  sévère  disci- 
pline de  Lycurgue,  oubliée  depuis  longtemps,  voulaot,  par  ce 
moyen,  rendre  à  leur  patrie  son  énergie  et  son  influence.  Ara- 
tus,  vaincu  par  Gléomène  en  plusieurs  rencontres,  commit  la 
faute  d'appeler  à  son  aide  Antigone  Doson^  roi  de  Macédoine  ; 
Parmée  de  Sparte  fut  anéantie  à  la  journée  de  Sellasie  (221),  et 
la  Grèce  retomba  sous  la  domination  des  Macédoniens.  Leur 
intervention  dans  les  affaires  de  la  ligue  eut  des  résultats  fu- 
nestes. Aratus  mourut  empoisonné  par  Philippe  III,  successeur 
d' Antigone  Doson.  Les  Achéens  déclinèrent  alors  rapidement, 
malgré  les  généreux  efforts  de  Philopœmenf  que  les  historiens 
ont  nommé  le  dernier  des  Grecs,  Il  est  vrai  que  leurs  discordes 
étaient  entretenues  avec  un  soin  perfide  par  le  sénat  romain. 

s.  Dernières  annéen  de  la  Slaeéilolne. 

Le  roi  de  Macédoine  Philippe  III  avait  provoqué  le  ressen- 
timent des  Romains  en  s'alliant  avec  Annibal  et  en  commençant 
des  hostilités,  qui  ne  tournèrent  pas  à  son  avantage.  Aussi,  dès 
que  là  deuxième  guerre  punique  eut  été  terminée,  le  sénat 
saisit  la  première  occasion  de  se  venger  du  roi.  Le  consul  Fla^ 
mininuB  détacha  les  Grecs  de  son  alliance,  et  couronna  ses 
succès  par  la  victoire  de  Cynoscéphale,  qui  força  le  roi  de  Ma- 
cédohde  à  subir  une  paix  désastreuse  (197). 
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D'après  Tordre  du  sénat,  Flamininus  fit  proclamer  solennel- 
lement, aux  jeux  isthmiques,  que  Rome  entendait  laisser  aux 
villes  grecques  leur  liberlé,  et  rassemblée  tout  entière  éclata  en 
transports  frénétiques  de  joie  et  de  reconnaissance.  Mais  cette 
liberté  qui  interdisait  les  ligues,  devait  aboutir,  suivant  le  cal- 
cul des  libérateurs,  à  la  désunion  et  à  la  faiblesse.  Les  progrès 
des  Romains  devinrent  faciles,  lorsqu'il  se  fut  élevé  dans  chaque 
ville  deux  partis,  dont  l'un  était  pour  eux,  et  l'autre  pour  Fin- 
dépendance.  Ce  fat  en  vain  que  le  stratège  des  Achéens,  Phi- 
lopœmen^  après  avoir  battu  les  Étoliens,  fit  des  guerres  heu- 
reuses contre  les  tyrans  de  Sparte  Machanidas  et  Nabis;  il 
s'empara  même  de  cette  ville  étrangement  déchue,  et  abolit  la 
constitution  de  Lycurgue.  L'illustre  guerrier,  à  Tâge  de  70  ans, 
tomba  aux  mains  des  Messéniens  révoltés,  qui  le  mirent  à  mort^ 
et  second^ent  ainsi  l'ambition  de  Rome  (183). 

Cependant  Persée,  roi  de  Macédoine,  héritier  de  la  haine  et 
des  secrets  desseins  de  son  père  Philippe  III,  essaya  de  s'af- 
franchir du  joug.  Les  premières  campagnes  lui  furent  favorables; 
mais  à  la  fin,  attaqué  par  terre  et  par  mer,  il  perdit  la  bataille 
décisive  de  Pydna  (168)  et  fut  contraint,  bientôt  après,  de  se 
livrer  à  son  vainqueur  Paul  Émile^  qui  le  fit  servir  à  Pornement 
de  son  triomphe.  Le  dernier  successeur  de  Philippe  et  d'Alexan- 
dre, se  laissa  mourir  de  faim  dans  la  prison  où  il  avait  été  jeté, 
et  l'un  de  ses  fils  occupa  un  emploi  de  greffier  à  Rome.  Le  roi 
d'Illyrie,  allié  de  Persée,  ne  fut  pas  plus  heureux.  L'illyrie  fut 
partagée  en  trois  districts,  et  la  Macédoine,  en  quatre  pro- 
vinces entièrement  séparées  l'une  de  l'autre. 

Cette  situation  dura  quelques  années.  Puis  un  aventurier, 
nommé  Andriscus^  qui  se  disait  fils  de  Persée,  ayant  soulevé 
les  Macédoniens,  le  consul  Métellus  vint  facilement  à  bout  de  ce 
prétendu  roi,  et  réduisit  la  Macédoine  en  province  romaine 
(U8). 

S.  Ti«  «rèe«  prsTlnee  romaine  (146). 

Il  ne  restait  plus  debout  que  la  ligue  achéenne.  Déjà  on 
avait  exigé  d'elle,  après  la  bataille  de  Pydna,  qu'elle  envoyât  à 
Rome  mille  de  ses  principaux  citoyens  comme  otages  Leur  exil 
dura  dix-sept  ans.  Plus  tMrd,le  sénat  s'empressant  d'intervenir 
dans  une  nouvelle  guerre  entre  les  Achéens  et  les  Spartiates, 
décréta  le  démembrement  de  la  ligue  qui  soutenait  seule,  de- 
puis plus  d'un  siècle,  l'honneur  du  pays.  Devant  une  insolente 
sommation,  les  Grecs ,  se  souvenafit  de  leurs  afieètres,  oublié-^ 
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rent  leur  faiblesse  et  reprirent  les  armes  ;  c  mais  ils  ne  pouvaient 
plus  que  mourir.  »  La  liberté  engagea  et  perdit  sa  dernière  ba- 
taille à  Leucopétra.  Corinihe  fut  livrée  aux  flammes  par  le  con- 
sul Mummim,  la  môme  année  que  tombait  Carthage,  et  la  Grèce 
devint  une  province  romaine  sous  le  nom  obscur  6!Achàte(lkQ), 
Les  vaincus  eurent  au  moins  la  gloire  d'instruire  et  de  poHcer 
leurs  vainqueurs.  Un  exilé  grec,  Thistorien  Polybe,  fils  du  stra- 
tège Lycortas,  qui  avait  succédé  à  Philopœmen,  fut  le  précep- 
teur et  Pami  de  Sdpion  Émilien ,  celui-là  môme  qui  détruisit 
Gartbage  et  Numance. 

t  Cicéron  se  disait  le  disciple  de  Platon  et  de  Démosthène.  Les 
Muses  latines,  Lucrèce  et  Horace,  cbantent  la  reine  de  la  Grèce. 
Les  Grégoire  de  Nazianze  et  les  Basile  vinrent,  comme  les  Cicé- 
ron et  les  Àtticus,  étudier  l'éloquence  à  sa  source;  jusque  dans 
le  moyen  âge,  Athènes  est  appelée  V École  des  sciences  et  du 
génieK  » 


Synchronismes. 


301 


294 
287 
285 

280 


Cctstandre,  roi  de  Macédoine.  — 
Ptolémée  Soter,  roi  d'Egypte 
—  Séleucus   Nicator,  roi  de 
Syrie. 
DémétriuSf  roi  de  Macédoine. 
Pyrrhus  détrône  Démétrius. 
Ptolémée  Pkiladelphê,  roi  d'E- 
gypte. 
Ligue  achéenne.   —  Antiochus 
Soter^  roi  de  Syrie/ 
279.  Les  Gaulois   en    Macédoine,  à 
Delphes,  en  Bithynie  ;  -^ils  s'é- 
tablissent en  Galatie. 
250.  Le  Scythe  Arsace  fonde  le  ro- 
yaume des  Parthet. 
247.  Ptolémée  Évergète,  roi  d'Egypte. 
245.  Aratus,  stratège  des  Achéens. 
243.  Réforme  d'Agis  h  Sparte. 
225.  Réforme  de  Cléomène  à  Sparte. 
222.  Antiochw  lU  le  Grand^  roi  de 
Syrie. 

1.  cbateaw^iaîid,  Itinéraire, 


221.  Bataille  de  Sellasie. 

220.  Philijipe  m,  roi  de  Macédoine. 

215.  Traité   de  Philippe  arec  Anni- 
bàl. 

197.  Bataille  de  Cynoscéphale. 

100.  Bataille  de  Magnésie. 

183.  Mort  de  PAt7o;)asmen. 

179.  Persée,  roi  de  Macédoine. 

169.  Arttiochus    Épiphane     pille   le 
temple  de  Jérusalem. 

168.  Bataille  de  Pydna. 

166.  Exploits  des  Machabées. 

148.  La  Macédoine,  province  romaine; 

146.  Bataille  de  Leucopétra;  la  Grèce, 

province  romaine. 
64.  Pompée  réduit  la  Syrie  en  pro- 
vince romaine. 
63.  Conquête  de  la  Judée  par  Pom- 
pée. 
31 .  Bataille  d'Actium. 
30.  L'Egypte,  province  romaine. 
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Nous  divisions  Thistoire  romaine  en  12  périodes, 
ire  Période  :  Les  rois,  754-510. 

2»  —        Le  Consulat;  lutte  des  deux  ordres,  510-366. 

3*  —        Conquête  de  l'Italie,  390-275. 

4e  _        Premières  guerres  puniques,  264-202. 

5»  —        Conquête  du  monde,  202-133. 

6"  —  Premières  guerres  civiles,  133-79. 

?•  —  Grandeur  de  Pompée,  76-60.. 

g*  —  •  Les  triumvirats,  60-30. 

ge  —  Les  premiers  Césars,  30  av.  J.  C.  —  69  ap.  J.  C. 

10«  —  Les  Flaviensetles  Antonins,  69-193. 

11*  —  Le  despotisme  militaire,  193-285. 

12*  -—  Organisation  et  faiblesse  de  l'empire,  285-395. 


PREIMnÈRE  PÉRIODE. 

LES  ROIS  (754-510). 

eéosraplile  de  ntalle. 

L'Italie  est  une  étroite  péninsule  qui  s'allonge  entre  la  mer  Adriati- 
que, la  mer  Méditerranée  et  la  mer  Tyrrhénienne.  Les  ha^ts  som- 
mets des  Alpes  la  dominent  au  nord,  et  projettent,  sous  le  nom 
ù'ApenninSj  une  chaîne  continue  et  peu  élevée,  qui  sert  de  charpente, 
non-seulement  à  la  péninsule,  mais  aussi  à  l'ile  de  Sicile,  séparée  du 
continent  par  le  détroit  de  Messine.  Terre  volcanique  et  qui  porte  plus 
qu'aucune  autre  la  trace  des  révolutions  du  globe,  Tltalie,  resserrée 
entre  deux  mers,  est  profondément  découpée  par  les  golfes  de  Tarentê 
et  de  Ligurie.  Les  volcans  y  sont  nombreux  :  VEtnaen  Sicile,  le  Strom* 
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holij  dans  les  lies  d'Éole,  le  Vésuve,  en  CampanieS  sont  toujours 
en  activité;  ce  dernier  n'est  pas  très-éloigné  des  Marais  Ponltiw;  car 
cette  terre  d'Italie  abonde  en  contrastes.  Au  nord  et  au  pied  des  Alpes 
se  trouvent  trois  grands  lacs  :  Verhanus  (Majeur) ,  Larius  (de  Gôme), 
Benacus  (de  Garde),  formés  chacun  par  une  rivière  qui  le  traverse. 
Puis,  au  centre,  on  remarque  ceux  d'Àlhano  et  de  Régille  dans  le 
Latium;  d^Aveme  et  de  Lucrin  en  Campanie;  le  lac  Trasimène  ou  de 
Pérouse  en  Êtrurie. 

La  partie  septentrionale  de  la  Péninsule  est  la  seule  où  les  fleuves 
puissent  se  développer.  C'est  là  que  coule  le  Padus  (Pô),  le  plus 
grand  cours  d'eau  de  l'Italie.  Ses  affluents  de  gauche,  la  Doirôf  le 
Tésin,  VAdday  le  Jfincto,  portent  la  vie  et  la  fertilité  dans  la  grande 
plaine  qu'ils  arrosent.  Le  Pô  reçoit  encore  à  droite  le  TanarOj  la  Tré^ 
bie  et  le  Réno.  VAthesis  (Adige)  est,  pour  l'importance,  le  second 
fleuve  de  l'Italie.  Sur  les  deux  pentes  des  Apennins,  il  y  a  peu  de 
place  pour  les  fleuves;  aussi  le  plus  grand  d'entre  eux,  VArno,  n'at- 
teint pas  60  lieues  de  cours;  le  Tibre  est  encore  plus  restreint;  le 
Liris  et  le  VuUurne  seraient  des  ruisseaux  dans  un  autre  pays.  Sur  le 
versant  oriental  l'espace  se  rétrécit  encore.  Mentionnons  cependant  le 
Bubicon,  qui  servait  de  limite  .entre  l'Italie  propre  et  la  Gaule  Cis- 
alpine. 

Politiquement,  l'Italie  se  divisait  en  trois  parties  bien  distinctes  :  la 
Gaule  Cisalpine,  I'Italib  Propre  et  la  Grande  Grèce.  La  première 
devait  son  nom  aux  Gaulois  qui  s'y  établirent  en  grand  nombre,  envi- 
ron 600  ans  avant  Jésus-Christ.  On  y  comptait  quatre  provinces  :  la 
Gaule  Cispadane  et  la  Gaule  Transpadanef  la  Ligurie  et  la  Vénétie. 
Les  villes  principales  étaient  :  Medioianum  (Milan),  Ticinum  (Pavie), 
Côme,  Crémone,  Mantoue,  Plaisance,  Gènes  et  Patavium  (Padoue). 

L'Italie  Propre  renfermait  six  contrées  principales  :  VÉtruriey 
villes  célèbres  :  Arretium,  Veïes,  Tarquinies;  VOmbrie,  capitale  Se- 
nagallica;  le  Picenumj  villes  principales  :  Ancône  et  Asculum  ;  le 
Latium,  dont  Rome  était  la  métropole,  et  qui  comprenait  aussi  le  pays 
des  Sabins;  le  Samniumf  villes  principales  :  Gorfinium  et  Bénévent; 
enfin  la  Campante,  dont  Capoue,  la  capitale,  était  célèbre  par  ses  ri- 
chesses et  par  la  mollesse  de  ses  habitants. 

La  Grande  Grèce  (Italie  méridionale),  presque  entièrement  couverte 
de  colonies  ioniennes,  doriennes  et  éoliennes,  contenait  beaucoup  de 
cités  importantes  :  Tarente,  Sybaris,  Crotone,  Locres,  Rhégium.  On  y 
comptait  quatre  régions  principales  :  VApulie,  la  Messapie,  laLucanie^ 
le  Bruiium, 

Dans  la  Sicile,  autrefois  Trinacrie,  la  grande  ville  de  Syracuse  te- 
nait le  premier  rang,  Agrigente  le  second.  Ces  deux  ci^és  surpassèrent 
en  étendue  et  en  population  toutes  les  villes  de  la  Grèce  proprement 
dite.  \ 

1.  Le  yéiava  n'a  que  1198  mètres  de  hauteur;  VSXxm,  en  a  3337. 
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9.  OrlKlMM  «e  ntalle. 

Les  peuples  indigènes  ou  autochthones  de  Pltalie  étaient  les 
Osque^y  désignés  par  les  Grecs  soijs  le  nom  à^Ausones;  mais  de 
tous  côtés  vmrent  en  foule  des  colonies,  qui  dépossédèrent  cette 
race  primitive  ou  se  mêlèrent  avec  elle.  Le*  premiers  envahis-* 
seurs  furent  les  Pélasges,  que  nous  avons  déjà  vus  en  Grèce;  ils 
arrivèrent  par  la  route  de  TlUyrie  et  couvrirent  la  pénttisule 
de  ces  monuments  que  nous  avons  indiqués  précédemment.  Ré- 
pandus dans  là  région  centrale,  ils  furent  à  leur  tour  refoulés 
par  les  Sicanes  et  les  Ligures  venus  d'Ibérîe  (Espagne),  puis  se 
réfugièrent  dans  la  Trînacrie,  qui  prit  d'une  de  leurs  tribus,  les 
Sicules^  te  nom  de  Sicile.  Bientôt  encore  abordèrent  dans  cette 
lie  une  partie  des  Sicanes,  repoussés  par  de  nouveaux  conqué- 
rants, lei  Ombres  :  eeux-ci,  partis  de  la  Gaule,  devaient  laisser 
leur  n(Mn  à  une  province  du  centre,  VOmbrie. 

Les  T'yrrhénienSf  originaires  de  la  Lydie,  s'établirent  dans 
VÊtritrie  (Toscane).  Là,  mêlés  avec  les  Basènes,  ils  formèrent 
cette  nation  étrusque^  si  industrieuse  et  si  savante,  à  laquelle  les 
Romains  durent  en  grande  partie  leur  civilisation.  Appliqués  à 
l'agriculture,  au  commerce  maritime  et  à  tous  les  arts,  religieux 
jusqu'au  fanatisme  et  à  la  superstition,  ils  semblent  avoir  par^* 
tioipé  du  génie  d«  POrient  et  de  celui  de  la  Grèce.  Les  demierâ 
colons  furent  les  Hêllène^^  qui  se  fltèrent  surtout  dans  la  région 
nommée,  à  cause  d'eux,  la  grande  Grèce ^  où  ils  bâtirent  une  foulé 
de  tilles,  jadis  fameuses  par  leur  magnificence  et  leur  brillante 
activité.  Ainsi  donc,  Osques  ou  Ausones,  Pélasges,  Ibériens, 
Gaolois,  Tyrrhéniens,  Hellènes  :  voilà  les  éléments  très-divers 
dont  se  composait  la  population  de  l'Italie. 

Les  Romains  rapportaient  leur  origine  au  prinee  troyen  Énée 
qui,  après  la  ruine  de  sa  ville  natale,  s'établit  dans  le  Latiun» 
avec  son  fils  Ascagne.  Cette  tradition  n'est  probablement  qu'ime 
fable  acorédïlée  par  l'orguei!  national  et  embellie  par  la  poésie. 
Énée  aurait  bâti  Lavinium  ;  et  son  fils  Ascagne  ou  Iule,  Albe 
la  Longue.  C'est  de  lui  que  les  Romains  faisaient  descendre 
Romulus  et  Rémus. 

s.  Vondatloii  de  Rome  (V&i). 

Bomvlus  et  Rémus^  condamnés,  comme  Cyrus,  à  périr  dès 
leur  naissance,  furent  sauvés  par  un  berger,  et  allaités,  dit-on^ 
par  une  louve,  symbole  frappant  de  violence  et  de  rapacité. 
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Oa  les  croyait  fils  du  dieu  Mars.  Devenus  grands,  ils  tuèrent 
l'usurpateur  Amulius,  et  rétablirent  sur  le  trôné  d'Albe  leur 
grand-père  Numitor,  qui  leur  céda,  sur  le  mont  Palatin,  le  ter- 
rain nécessaire  à  la  construction  d'une  Tille.  Bâtie  sur  le  Tibre, 
à  20  kilomètres  de  la  m6r,  protégée  à  l'est  par  des  moiUagnesi 
au  aord  «t  au  sud  pKC  de&  mArais,  k  fcMmyeÛe  oité  reçut  de  tes 
fondateufs  un  emplacement  ^n  rappi»:!  avec  ses  immortelles 
dest»éeSk 

Par  te  meurtre  de  «on  frère^  Romulus  r«8ta  seul  maitre  â« 
Romet  P(mr  la  peupler^  il  6a  £t  Un  abilé  ouvert  à  tous  leé  mal-^ 
Iftiteûrs,  à  tous  les  esdav^  fugilift^  el  ne  désespéra  pas  df 
Gréer  lia  gfand  peuple  avec  des  éléments  4iii«si  méprisables»* 
L'aadaee  réusisit  de  bonne  heure  aux  R<»aainsv  MaEkquaat  d« 
fiMSKues ,  ils  avateai  prétexté  une  lète  à  laquelle  ils  iavitèreat 
les  peuples  voiskis  ;  puis ,  aiu  milieu  des  jeux  ^  ils  ravirent  lei 
filles  de  leurs  èôtes  pour  ea  faire  kurs  épouses.  De  là  une 
guerre  euivie  d'un  traité.  Le  roi  si^ti  TiUius  partagea  le  pouvoif 
Avec  Rernuks»  et  Rdrne»  par  la  fusioa  des  deux  peuples,  s'aecrut 
d'une  population  de  laboureurs  durs  au  travail  et  vaillants  à  k 
guSTre. 

Au  taUieu  des  fables  qui  se  aiêleat  à  Tbistoire  i^iaiitive  de 
Rome,  oa  voit  ât)pal*altre  les  priac^es  et  les  bases  d'uae  forta 
eonstituU(»«  Le  pèuj^e  est  divisé  en  trois  iribm  aorrea|)oaâant 
à  troiè  raœs  :  Latins^  Babias  et  Étrusques.  Chaque  tribu  forme 
dix  curids>  partagées  ellesHdléaies  ea  éémries  compesées  da 
gentes  ou  familles.  Le  père^  k  patricien  a  sur  la  gens  une  auto* 
rite  absolue  ;  il  dispose  à  son  gré  de  la  vie  de  ses  enfaatsi 
comme  de  ^)elie  de  aes  esclaves.  Seid  11  exeree  les  factions  sa- 
eerdotides  \  seul  il  rend  k  juBtice»  Sous  sa  protection  viveat  aa 
certaia  aamère  d'homoiiss  du  |)euple  o^pUbéiims^  fugitifs  d'ori- 
gîoe^  qui  kd  rendent  des  éevoirs  de  toate  sorte..  A  leur  teur^  ces 
eliinês  trouvant  dans  lear  jMBhxm  ua  fidèle  appai% 

Cent  des  plus  nobk(9(  ]patrio»ns  furent  choids  par  Romulus 
pour  composer  le  séaat.  Le  aembre  des  iêrmtewrs  fat  dans  la 
suite  pùAé  à  trois  cents.  Les  affûtes  les  plus  importantes  ée 
l'Élat  «e  discutaieitt  dans  ^tte  grave  asaemblée.  Trois  cents 
oavaiiers  d'élite  ou  okevatiers^  a'équipaat  à  leurs  frais^  fur^t 
rorigine  de  l'ordre  t^questro;. 

Romidus  fat  presque  toajoura  ea  -guerre  avec  les  petits  peu- 
fiei  da  voisinage,  et  diiparat  enfin  «a  BÛlieu  d'an  orage»  Oa 
«oupgenaa  les  sénateurs  de  Tavoir  assassiaé  ;  il  fut  aais  au  rang 
<ies  dieux  et  adoré  sous  le  nom  de  QuiritMis  (745). 
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4.  «neeessenra  de  Romnlns  (VttkSf^). 

Après  un  an  d'interrègne,  Romulus  eut  pour  successeur  le 
Sabin  Numa^  législateur  des  Romains.  Celui-ci  entreprit  de  po- 
licer  ses  sujets  et  de  leur  inspirer  les  sentiments  religieux,  dont 
il  était  pénétré.  On  lui  attribue  le  règlement  des  cérémonies, 
l'institution  des  pontifes,  celle  des  prêtres  du  dieu  Mars,  des  au- 
gures et  des  vestales^  vierges  patriciennes,  chargées  d'entre- 
tenir le  feu  sacré  sur  l'autel  de  la  déesse  Vesta.  Rome  lui  dut 
encore  la  réforme  du  calendrier  et  la  construction  du  temple  de 
Janus,  ouvert  pendant  la  guerre  et  fermé  pendant  la  paix.  La 
religion  du  dieu  Terme  consacra  le  droit  de  propriété,  en  même 
temps  que  le  culte  des  Lares  ou  Pénates  protégeait  la  pureté 
du  foyer  domestique.  Les  artisans  furent  organisés  en  huit  cor- 
porations ou  collèges  ayant  chacun  ses  assemblées  et  ses  sacri- 
fices particuliers.  Numa  faisait  croire  à  ses  sujets  qu'il  avait 
des  entretiens  mystérieux  avec  la  nymphe  Égérie,  et  que  cette 
divinité  lui  dictait  ses  lois. 

'  Le  règne  du  successeur  de  Numa,  Tullu$  Hostiliu$  (672), 
Latin  d'origine,  se  passa  tout  entier  en  expéditions  militaires. 
Ce  fut  alors  que  le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces  valut  à 
Rome  la  prééminence  sur  Albe  la  Longue.  Cette  ville  fut  dé- 
truite, et  ses  habitants  incorporés  à  la  cité  victorieuse.  Tullus 
triompha  aussi  des  Véiens,  des  Fidénates  et  des  Sabins  ;  il  con- 
traignit plusieurs  villes  latiûes  à  reconnaître  la  suprématie  de 
Rome. 

Ancus  Martius  (640),  petit-fils  de  Numa  suivant  la  tradition, 
comme  lui  religieux  et  pacifique,  ne  prit  les  armes  que  par  né- 
cessité. Il  vainquit  plusieurs  fois  les  Latins  et  les  Véiens,  agran- 
dit Rome  du  mont  Aventin,  en  étendit  le  territoire  jusqu'au 
port  d'Ostie,  construisit  une  prison,  dite  MamerUne^  qui  existe 
encore,  et  jeta  le  premier  pont  sur  le  Tibre. 

Son  successeur,  Tarquin  l'Ancien  (616),  Étrusque  d'origine, 
donna  un  commencement  de  magnificence  à  la  ville  de  Romu- 
lus. Il  y  attira  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes  et  intrc 
duisit  la  pompe  des  cérémonies  et  des  costumes,  la  pourpre» 
la  robe  prétexte,  les  chaises  curules,  le  triomphe,  toutes  choses 
connues  depuis  loBgtemps  en  Étrurie.  De  cette  contrée,  juste- 
ment appelée  la  mère  des  superstitions,  il  importa  encore  la 
science  des  augures  et  des  aruspices.  Ses  victoires  sur  les 
Latins  pourvurent  à  la  dépense  de  grandes  contructions.  c  On 
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commençait  déjà  à  bâtir  la  ville  éternelle.  >  Rome  fut  entourée 
d'une  forte  muraille,  le  Capitule  entrepris,  le  grand  Cirque 
édifié»  ainsi  que  les  égoûts  souterrains  dont  on  admire  encore 
aujourd'hui  les  ruines.  Les  fils  d'Ancus  Martius  firent,  dit-on, 
assassiner  Tarquin  l'Ancien. 

Servius  Tullius  (578),  gendre  de  Tarquin  PAncien  et  comme 
lui  originaire  d'Étrurie,  confirma  la  supériorité  de  Rome  sur  les 
cités  latines.  Né  dans  Pesclavage  et  favorable  aux  plébéiens,  il 
partagea  tout  le  peuple  en  six  classes,  établies  elles-mêmes 
suivant  la  fortune  ou  le  revenu  de  chacun.  Ces  six  classes  for- 
maient un  total  de  193  centuries^  et  la  première,  pour  elle  seule, 
en  comprenait  98.  Comme  on  vota  désormais  non  plus  par 
curies  mais  par  centuries,  la  majorité  dans  les  assemblées  fut 
ainsi  presque  toujours  assurée  à  la  première  classe.  Mais  en 
revanche,  c'étaient  les  citoyens  riches  ou  du  moins  ayant  quel- 
que bien,  qui  supportaient  toutes  les  charges,  spécialement 
celle  du  service  militaire.  Les  citoyens  sans  fortune,  nommés 
prolétaires,  inscrits  tous  dans  la  sixième  classe,  en  furent 
exempts.  On  était  soldat  de  dix-sept  à  soixante  ans.  Pour  faire 
le  classement  du  peuple  romain,  Servius  prescrivit  le  premier 
cens  ou  recensement,  qui  donna  un  chiffre  de  80  000  citoyens. 
Cela  suppose  une  population  déjà  très-considérable.  On  rap- 
porte que  Servius  périt  par  la  scélératesse  de  sa  fille  TuUie  et 
de  son  gendre  Tarquin,  fils  de  Tarquin  l'Ancien. 

Le  règne  de  Tarquin  le  Superbe  (534),  inauguré  par  un  par- 
ricide, ne  pouvait  être  qu'une  tyrannie.  Toutefois,  le  nouveau 
roi,  habile  politique  et  brave  guerrier,  accrut  beaucoup  la 
puissance  de  Rome,  en  même  temps  qu'il  achevait  les  édifices 
que  son  père  avait  commencés  ;  mais  sa  conduite  arbitraire 
blessa  les  patriciens.  Son  fils  Sextus  ayant  attenté  à  l'honneur 
de  la  vertueuse  Lucrèce^  Junius  Brutus,  neveu  du  tyran,  et  Tar- 
quin GoUatin,  mari  de  la  victime,  soulevèrent  le  peuple.  On 
courut  aux  armes;  les  Tarquins  furent  proscrits  (510),  et  la 
royauté  abolie  après  avoir  subsisté  244  ans. 

Synchronismes. 


ISk»  Fondation  de  Rome  par  Romulus, 
747.  Ère  de  Nabonassar. 
743-723.  Première  guerre  de  Messénie. 
721 .  Pin  du  royaume  d*Israël. 
714.  Nwna,  second  roi  de  Rome. 
673.  TWIuf  Hottiliuiy  3«  roi  de  Rome. 


650.  Psammétik,  roi  d'Égjrpte. 

640.  Ancu8  Martius f  4«  roi  de  Rome. 

625.  Second  empire  d'Assyrie;  Nabo- 
polassar. 

616.  Tarquin  V Ancien,  5*  roi  de  Ro- 
me. 
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9H.  OÊipMm  ée  B»b3rlon«. 
$9i.  MgifU^tioa  de  Solon. 
$f7.  Fin  da  royaume  de  toda, 
%n.  Servim  DUUut^  6*  roi  de  Rome. 
S60.  Pisistrate,  tyran  d'Athènes. 
S59.  Cyrns   élève  rempii'e  des  Per- 
ses. 
SM.  Bataille  de  Tyrabré». 
131.  Prise  deBabylone,  pu  Cyros. 


534.  TarqfUm  le  Sti^rb»^  deniev  roi 

de  Rome. 
S5^.  Caml^yse,  roi  de  Perse, 
S21.  Darins,  fils  d'Rystaspe,  roi  de 

Perse. 
519.  Dédicace  da  second  temple  de 

JdrasaleiB. 
5t«,  Szpalsien  des  fils  de  Fishtrate  à 

▲thènef,  -r  AboUtfQB  de  la 

r^r««té  à  R<ime« 


LE  CONSULAT,  —  LUTTE  PES  PEUX  ORDRES  (510-3661. 

Après  l'expulsion  dos  roîs^ l'autorité  suprême  fut  cpufiéeià  (Jeux 
magistrats  auuuels  nommés  con^ulSj  toujours  cho^is  parmi  los 
patriciens,  revêtus  du  pouvoir  et  de  presque  tous  les  insignes 
4e  la  royauté.  Us  commandaient  l'armée,  convoquaient  et  prési- 
daient le  sénat»  ainsi  que  les  assemblées  du  peuple  dites  comtces 
par  centuriea;  ils  marchaient  précédés  de  douze  licteurs^  qui 
portaienit  u«9  hache  au  milieu  d'un  faisceau  de  verges. 

La  classe  aristocratique  profita  seule  de  la  chute  des  Tar- 
Quins;  pour  établir  l'équilibre  entre  les  deux  ordrej^^  il  faudra 
une  lutte  opiniâtre  de  cent  cinquante  ans«  Les  deux  premiers 
consuls  furent  Jvmius  Brutus,  et  Tarquin  Colhtin^ 

t«  ^ujtvrt  contre  le«  ir«ri|iilim. 

Une  coBspirfttioft  se  forma  pami  les  jeiuMa  paitrideiis  en 
foveur  d«  rii  exilé,  ék  les  fils  d*  Bmtus  y  pnrait  part.  Leur 
père,  après  les  avoir  eondamnés  à  mort,  ne  craignit  pas  d^as- 
nster  à  leur  supplieSé  C'est  du  reste  une  époque  de  dévoue* 
ments  héroïques. 

Porsenna,  roi  d'une  contrée  de  l'Étrurie,  avait  embrassé  la 
cause  de  Tarquin,  qui  était  Ivd-même  Étrusque  d'origine, 
comme  on  l'a  vu.  Il  obtint  d'abord  de  grands  succès  ;  mais 
lorsqu'il  vit  Boratius  Codés  tenir  seul  son  armée  en  échec,  à  la 
tête  d'un  pont,  et  Mucius  Scévola^  qui  avait  pénétré  dans  son 
camp  avec  le  dessein  de  l'assassiner,  se  brûler  la  main  sans 
tésQoigner  la  moindre  douleur,  parc»  que  eette  main  s'était 
trompée  en  frappant  ub  autre  que  le  roi  ;  lorsqu'il  apprit  que 
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délie,  jeune  Romaine  qui  lui  avait  été  donnée  en  otage,  ve- 
nait de  passer  le  Tibre  à  la  nage  au  milieu  des  traits  qu'on  lui 
lançait  de  toutes  parts,  il  reconnut  Fimpossibilité  de  réduire 
un  peuple  qui  poussait  si  loin  le  fanatisme  de  la  liberté  :  il  aban- 
donna la  oausQ  des  Tarquins  et  fit  la  paix. 

On  aperçoit  cependant  que  la  chute  des  rois  nuisit  d'abord  à 
Rome,  et  que  la  république  naissante  ne  sut  pas  conserver  la 
domination  acquise  sur  le  Latium.  Cette  faiblesse  était  entre- 
tenue par  les  divisions  des  deux  ordres,  divisions  que  réveil- 
laient sans  cesse  les  privilèges  excessif^  des  patriciens  et  le  sort 
affreux  des  débiteurs,  exposés  à  la  plus  duré  captivité  et  même 
à  l'esclavage,  s'ils  ne  satisfaisaient  pas  leurs  créanciers.  Le  pou- 
voir consulaire  se  trouvant  quelquefois  trop  faible,  soit  pour 
étouffer  les  discordes,  soit  pour  repousser  les  fréquentes  atta- 
ques des  nations  voisines,  on  établit  la  dictature.  L'autorité  du 
dictateur  durait  au  plus  six  mois,  mais  elle  était  sans  limites  s 
le  patricien  Titus  Ldrtius  fut  le  premier  honoré  de  cette  charge 
((i98).  Deux  ans  après,  la  victoire  de  Posthumius,  au  lac  Ré- 
gille,  sur  les  trente  villes  latines  qui  soutenaient  le  parti  des 
Tarquins,  ruina  le  dernier  espoir  de  la  royauté  ;  le  vieux  Tar- 
quin  alla  mourir  à  Cumes,  en  Gampanie ,  d^une  blessure  reçue 
dans  la  bauille. 

Depuis  longtemps,  les  plébéie&s  réolamaient  TaUégement  des 
dettes,  sai^s  rien  obtenir.  L'apparition  sur  la  place  publique 
d'un  débiteur,  vieux  soldat  maltraité  par  un  créaneier  impi^ 
tdyable,  fut  le  signal  d'une  révolte  î  le  peuple  sortit  de  Rome 
et  alla  camper  sur  le  Mont  Aventin.  Cette  retraite  lai^ait  le 
nouveau  gouvemenaent  sans  défense  oontre  les  Èques,  les  Her- 
niques,  les  Yolsqi^es,  toujours  prêta  à  Tattaque.  Heureusement, 
le  consulaire  Mànénius  Agrippa,  ambassadeur  4u  sénat,  vint 
avec  des  paroles  conciliantes,  et  ses  discours  persu^^fs  ramer* 
nèrent  les  plébéiens  à  des  sentiments  de  modération.  Ils  ren-* 
trèrent  dans  la  ville,  à  eondition  que  le  taux  de  Tintérét  serait 
diminué  et  que  l'on  instituerait  une  nouvelle  paagistrature, 
spécialement  chargée  de  défendre  et  de  protéger  le  peuple. 
Telle  fut  l'origine  des  tribum,  dont  la  personne  étaitinviolable, 
mais  le  pouvoir  d'&bord  peu  étendu.  Il  y  en  eut  deux  au  oomr 
mencement,  puis  oinq  et  enfîn  dix.  Il»  écoutaient  à  la  porte  les 
délibérations  du  sénat,  s^na  pouvoir  intervenir  autrAmeat  que 


y  Google 


104  HIStOIRB  ANCIENNE. 

par  un  veto  (je  m'oppose).  Cette  magistrature  acquit  dans  la 
suite  une  telle  importance,  qu'elle  parut  aux  empereurs  le  plus 
efficace  de  leurs  titres  et  la  plus  sûre  garantie  de  leur  pouvoir 
absolu.. 

A  peine  la  sédition  était-elle  apaisée ,  qu'un  nouvel  orage 
éclate.  Un  jeune  patricien,  nommé  Coriolany  célèbre  par  ses 
exploits,  avait  engagé  le  sénat  à  profiter  d'une  disette  pour 
retirer  aux  plébéiens  ce  qu'on  leur  avait  concédé.  Les  tribuns 
indignés  le  font  condamner  à  Pexil  par  l'assemblée  du  peu- 
ple (490).  Coriolan  se  retire  chez  les  Volsques  et  vient  assiéger 
Rome,  qu'il  réduit  aux  dernières  extrémités.  Insensible  aux 
supplications  du  sénat  et  des  prêtres,  le  rebelle  fut  désarmé 
par  les  prières  de  sa  mère,  Véturie  ;  il  retourna  dans  le  pays 
dés  Volsques,  oh  il  mourut. 

Un  accroissement  de  droits  politiques  pour  le  peuple,  un 
projet  de  partage  des  terres  conquises,  ou  loi  agraire,  présenté 
par  Spurius  Cassius,  suscitèrent  de  nouveaux  troubles^  qui  fu- 
rent suspendus,  un  moment,  par  la  brillante  victoire  du  dictateur 
Quinctius  Cincinnatus  sur  les  Èques.  On  avait  pris  ce  grand 
homme  à  la  charrue  pour  l'appeler  au  commandement  suprême  ; 
car  alors  les  principaux  personnages  de  la  république  cultivaient 
leur  petit  champ  de  leurs  propres  mains. 

9.  DéeeniTlrat  (45«-449). 

Le  tribun  Terentillus  Arsa  demandait  depuis  dix  ans  que  le 
pouvoir  des  consuls  fût  limité,  et  que  les  droits  du  peuple  fus- 
sent garantis  par  une  législation.  Après  de  longs  et  orageux 
débats 9  le  sénat  fut  obligé  de  céder.  Dix  magistrats  ou  déeem- 
tnrs,  qui  réunissaient  l'autorité  des  consuls  et  celle  des  tribuns, 
reçurent  la  mission  de  rédiger  un  code  de  lois.  Ce  code,  connu 
sous  le  nom  de  loi  des  Douze  Tables ,  parce  qu'il  fut  gravé  sur 
douze  tables  d'airain,  maintint  à  peu  près  toutes  les  coutumes 
anciennes,  la  séparation  absolue  des  deux  ordres,  l'autorité 
arbitraire  du  père  de  famille  sur  sa  femme,  ses  enfants  et  ses 
esclaves,  le  pouvoir  monstrueux  du  créancier  sur  le  débiteur, 
qui  allait  jusqu'à  couper  le  corps  de  celui-ci  en  morceaux,  enfin 
la  peine  du  talion  et  la  compositioriy  c'est-à-dire  la  rançon  payée 
pour  les  délits  et  même  pour  les  crimes.  Le  vol,  les  vers  satiri- 
ques et  les  attroupements  étaient  sévèrement  punis.  Malgré  des 
traces  nombreuses  de  barbarie,  cette  législation  fut  un  progrès  ; 
elle  consacra  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi,  et  ren- 
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dit  l'assemblée  populaire  juge  en  dernier  ressort  de  toutes  les 
questions. 

Après  raccomplissement  de  leur  tâche,  les  décemvirs  ayant 
entrepris  de  garder  le  pouvoir  absolu  qu'on  leur  avait  confié, 
devinrent  odieux  par  leurs  excès.  La  conduite  de  l'un  d*eux, 
Appius  ClaudiuSy  mit  le  comble  à  l'indignation  publique.  Ce  ty- 
ran ayant  voulu  ravir  la  jeune  Virginie^  fille  d'un  plébéien  dis- 
tingué par  sa  valeur  et  sa  probité,  le  malheureux  père  tua  son 
enfant  pour  la  soustraire  au  déshonneur.  Le  peuple  et  l'armée 
se  soulevèrent;  le  décemvirat  fut  aboli,  et  le  gouvernement  de 
la  république  reprit  son  ancienne  forme  (449). 

41.  Iintte  et  réconelllation  des  deux  ordres. 

Bientôt  les  tribuns  obtinrent  une  nouvelle  victoire,  en  faisant 
décréter  que  les  patriciens  et  les  plébéiens  pourraient  s'unir 
par  des  mariages,  ce  qui  avait  été  interdit  jusqu'alors.  Le  peuple 
voulait  aussi  que  le  consulat  fût  partagé  entre  les  deux  ordres 
Intraitable  sur  ce  dernier  point,  le  sénat  aima  mieux  remplacer 
provisoirement  les  deux  consuls  par  six  tribuns  consulaires,  qui 
pouvaient  être  choisis,  pour  moitié»  parmi  le  peuple.  En  môme 
temps,  comme  le  cens  était  négligé  par  les  consuls,  deux  ma- 
gistrats, sous  le  nom  de  censeurs,  furent  chargés  de  le  faire 
exactement  et  de  clore,  suivant  la  coutume,  cette  opération  par 
un  sacrifice  purificatoire  de  tout  le  peuple  (444).  Ils  acquirent 
dans  la  suite  l'inspection  des  finances,  et  leur  surveillance 
s'étendit  sur  les  mœurs  des  citoyens,  avec  le  droit  de  les  punir 
et  de  les  dégrader.  Ils  pouvaient  rayer  un  patricien  de  la  liste 
du  sénat,  ôter  à  un  chevalier  son  anneau  et  son  cheval,  pour  le 
faire  descendre  à  la  condition  de  plébéien.  Ce  fut  un  frein  puis- 
sant contre  le  relâchement  et  le  désordre.  La  censure  était 
cooune  le  couronnement  des  plus  hautes  dignités  ;  la  durée  de 
l'exercice,  fixée  d'abord  à  cinq  ans  (c'était  Tintervalle  d'un 
lustre  à  l'autre),  fut  plus  tard  réduite  à  dix-huit  mois. 

Les  cinquante  années  qui  suivirent  furent  remplies  par  des 
troubles  intérieurs,  des  guerres  contre  les  Étrusques,  les  Èques 
et  les  Volsques,  et  par  le  siège  d'une  grande  ville  étrusque, 
VêieSj  qui  résista  dix  ans  (40Ô-396).  Les  Romains  avaient  de 
vieilles  injures  à  venger,  mais  surtout  la  mort  des  306  Fabius, 
qui  avaient  péri,  en  477, sur  les  bords  du  fleuve  Grémère.  Véles 
fat  prise,  grâce  à  la  persévérance  et  au  génie  du  dictateur 
Camille.  A  partir  de  cette  époque,  I9  soldat  romain  reçut  une 
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paye  régulière,  et  n'eut  plus  à  craindre  de  voir  sa  famille 
mourir  de  faim,  tandis  que  lui-même  faisait  la  guerre  à  ses 
frais.  Bientôt  après,  Rome  faillit  disparaître  sous  une  soudaine 
et  terrible  invasion, de  Gaulois  (390).  Mais  nous  allons  d^abord 
suivre  la  lutte  des  deux  ordres  et  l'admission  successive 'du 
peuple  à  toutes  les  dignités  de  la  république. 

On  avait  cessé  d'élire  des  tribuns  militaires,  et  l'on  était  re- 
^  venu  au  consulat.  Le  tribun  Licinius  Stolon,  chef  de  l'opposition 
populaire,  proposa  les  lois  fameuses,  dites  lidniennes,  afin  de 
régler  le  payement  des  dettes  et  de  limiter  la  possession  de 
Vager  publicus,  c'est-à-dire  des  terres  du  domaine  public.  Aucun 
citoyen  ne  devait  posséder  désormais  plus  de  500  arpents  de 
ces  terres  (126  hectares  ^2  ares)  ;  de  plus,  on  était  tenu  à  une 
redevance  envers  l'État,  pour  la  jouissance  des  champs  et  des 
pâturages.  L'excédant  des  500  arpents  devait  être  partagé  à  titre 
de  propriété  entre  les  citoyens  pauvres.  Telle  fut  la  loi  agraire 
de  Licinius  Stolon. 

Ce  tribun  demandait  encore  que  l'un  des  consuls  fût  toujours 
plébéien.  Les  patriciens  lui  opposèrent  la  plus  vive  résistance, 
et  ses  lois  ne  passèrent  qu'après  dix  ans  de  lutte  acharnée 
(376-366).  Ce  fut  le  dictateur  Camille  qui  eut  la  gloire  de  ter- 
miner le  débat  et  de  réconcilier  les  deux  ordres. 

Toutefois,  pour  atténuer  la  concession,  les  patriciens,  dé- 
membrant le  consulat,  firent  créer  deux  nouvelles  magistratures, 
qui  leur  furent  d'abord  exclusivement  réservées  :  la  préture, 
administration  suprême  de  la  justice,  et  Védilité  curule,  qui 
conférait  la  surveillance  des  édifices  publics,  des  approvisionne- 
ments et  des  jeux  (365).  Cette  dernière  charge  imposait  de 
grandes  dépenses  à  ceux  qui  en  étaient  revêtus,  parce  qu'ils 
devaient  faire  célébrer  les  fêtes  publiques  à  leurs  frais  et  don- 
ner au  peuple  des  spectacles  très-coûteux. 

Aux  divers  magistrats  que  nous  connaissons  déjà,  il  faut 
ajouter  les  questeurs ,  chargés  de  l'administration  du  trésor  pu- 
blic, receveurs  de  l'impôt,  payeurs  de  l'armée.  La  questure 
était  le  premier  degré  dans  la  carrière  des  honneurs,  lesquels 
devinrent  enfin  accessibles  à  tous,  sans  distinction  de  naissance. 
Car  à  la  fin  du  quatrième  siècle  (302),  les  tribuns  du  peuple,  à 
force  d'énergie  et  de  persévérance,  avaient  obtenu  que  les  plé- 
béiens fussent  admis  au  partage  de  toutes  les  fonctions  politiques 
et  même  religieuses.  La  concorde  alors,  doublant  les  forces  de 
la  république,  va  lui  donner  le  loisir  de  conquérir  d'abord  l'Ita- 
lie, puis  ensuite  le  monde. 
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Synchronîsmes. 


m*  i(t  e«iiini»i  à  H^me;  Br^t^8  el 

Collaiin, 
$01  «  Première  pu«rre  iQé4iç^e« 
498.  Xa  dictature  à  ^çm^i  Titm  l^Q-f' 

titu. 
496.  Bataille  du  lac  Régille. 
t93.  Retraite  des    plébéiens  sur   le 

Ment  Aventin  ;  tribuns  du  peu- 
ple. 
Exil  de  Coriolan»  —  Deuxième 

guerre  médi(|ue.  Bataille  de 

Maratbon. 
Loi  agsaire;  ^urius  Cassitu, 
480.  Ti'Pisième  guerre  médique.  Léo- 

nid.asaux  Thermopjfles.  BataiUe 

navale  de  Salamine. 
Batailles  de  Platée  et  de  Mycale. 
Les  3eo  Fabius  sur  la  Grémère. 
Bataille  de  l^urymédon;  Gimen. 
%S7.  CinciMMUftSf  dictateur  à  Rome. 
450.  I^es  déoepvirs  4  Rei»«. 
4ia.  Bîa  4«a  guerres  médiqaça^  par 

le  traité  de  Ciiz^on^ 
4^.  Tribumat  co.n^ulaire  et  censure  4 

Sterne. 


490. 


48e. 


479, 
47T 
4M 


431.  GnerM  du  Péltpcaès». 

43d«  Peste  d'Atbène^j  most  4ft  Pen- 
des. 

4ii&,  Expédition  4eA  AtWftieM  eft  Si- 
cile. 

406.  Combat  des  lies  Arginuses.  —  De- 
nys  TAncien,  tyran  de  Syra- 
cuse. 

401.  Bataille  d*iBgo8-Potainos.— Siège 
de  Véîes  par  les  Romains. 

404.  Fin  de  la  guerre  du  Péloponèse  ; 
prise  d' Athènes;  les  30  tyrans. 

403  «  Amnistie  de  Tbrasybule. 

401.  Retraite  des  Ilix  Mille. 

396.  I^risede  Yélies  parles  Romaips  ; 
Camille. 

395.  Expédition  d'Agésilas  en  Asie. 

390.  Bataille  de  TAllia  :  les  Gaulois  à 
Rome  ;  Camille. 

337.  Traité  d'Antaleidas  aree  les 
Perses. 

379.  Querre  de  Thèbesaveo  Sparte. 

371.  Bataille  de  Leuctres. 

366.  partage  du  consulat  à  Rome,  ee- 
tre  les  deui^  Qrdres. 


TROISIËlilE  pïîriodï;, 

CONQUÊTE  DE  L'ITALIE  (390-275). 

Rome  xïe  pouvait  vivre  que  de  conquêtes;  elle  devait  absor- 
ber toutes  les  cités  latines ,  s'assimiler  tous  les  petits  peuples 
qu'elle  avait  vftineiis,  et  jeter  de  profondes  racines  partout  où 
ses  armes  avaieat  pénétré.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  de 
longs  et  puissaats  efforts  qu'elle  acquit  la  domination  de 
Pitadiei.  Humble  cité  dans  le  principe,  son  ambition  semblait 
trq>  au^essus  de  la  faiblesse  de  ses  moyens.  Nous  Tavons  vue 
attaquée  tour  à  tour  par  les  Sabins,  par  les  Étrusques,  protec- 
teurs de  Tarquin,  et  par  tous  ces  petits  peuples  du  Latium, 
Tolsques,  Èques,  Herniques,  Rutules,  ennemis  infatigables  qui 
Tauraient  accablée  s'ils  avaient  su  concerter  leurs  efforts.  Au 
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reste,  les  Romains  étaient  eux-mêmes  très-souvent  les  agres- 
seurs ;  ils  faisaient  sans  cesse  des  incursions  sur  le  territoire 
de  leurs  voisins.  L^amoar  du  butin  excitait  les  soldats,  comme 
l'ambition  du  triomphe  animait  les  ffénéraux.  Les  Fabius  se 
distinguèrent  contre  les  Véïens  et  les  Ëques;  les  Quinctius  con- 
tre les  Volsques.  Des  colonies ,  véritables  forteresses  fondées 
dans  les  pays  conquis,  assurèrent  leur  soumission. 

Les  principaux  ennemis  que  les  Romains  eurent  à  combattre 
en  Italie,  furent:  1'  les  Gaulois,  2<»  les  Latins,  3°  les  Samnites 
et  les  Étrusques,  4»  Pyrrhus. 

4.  liiT««lon  de«  «aiilAls  (SM»). 

Après  la  prise  de  Véïes,  le  peuple  avait  banni,  sur  d'injustes 
soupçons,  le  triomphateur  Camille,  mais  il  eut  bientôt  à  se  re- 
pentir de  son  ingratitude.  Les  Gaulois  Senons,  possesseurs  de 
l'Ombrie,  franchirent  l'Apennin  et  vinrent,  sous  la  conduite 
d'un  chef  ou  Brenn,  assiéger  Clusium  en  Étrurie.  Trois  jeunes 
Fabius,  envoyés  en  ambassade  près  des  barbares,  attirèrent 
l'orage  sur  Rome  elle-même.  Vaincus  à  la  funeste  bataille  de 
V Allia  (390),  les  Romains  abandonnent  leur  ville,  que  les  Gau- 
lob  livrent  aux  flammes.  Les  sénateurs  furent  massacrés  sur 
leurs  sièges  ;  la  citadelle  même,  le  Capitole  allait  tomber  par 
surprise,  au  pouvoir  des  assaillants,  lorsque  le  cri  d'alarme  des 
oies  sacrées  réveilla  Manlius,  qui  renversa  les  Gaulois  et  reçut, 
pour  cet  exploit,  le  nom  de  Capitolinus.  Durant  sept  mois,  le 
Brenn  campa  au  pied  de  U  forteresse  ;  il  ne  consentit  à  s'éloi- 
gner que  moyennant  une  forte  rançon  ;  encore  usa-t-il  de  mau- 
vaise foi  en  ajoutant  dans  la  balance  son  épée  au  poids  con- 
venu :  Malheur  aux  vaincus  î  s'écria-t-il  d'une  voix  menaçante, 
et  il  partit  chargé  de  dépouilles.  Camille  que  l'on  avait  rappelé 
et  nommé  dictateur,  se  mit  à  la  poursuite  des  Gaulois,  et  tailla 
en  pièces  une  partie  de  leur  armée. 

Rome  se  releva  par  sa  constance,  et  cependant  le  désastre 
de  l'Allia  avait  laissé  une  profonde  impression  de  terreur. 
Dans  la  suite,  au  seul  bruit  de  l'approche  des  Gaulois,  on  dé- 
clarait le  tumulte^  c'est-à-dire  l'extrême  danger  de  la  patrie. 
On  enrôlait  toute  la  jeunesse,  on  appelait  aux  armes  tous  ceux 
qui  étaient  ordinairement  dispensés  du  service  militaire  :  tant  on 
redoutait  la  fougue  de  cette  race  intrépide  !  D'autres  invasions 
de  Gaulois  donnèrent  lieu  à  de  grands  dévouements  et  à  de 
glorieux  faits  d'armes,  Camille  les  battit  une  seconde  fois  sur 
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les  bords  de  l'Ânio  (367).  Le  tribun  militaire  Manlius  lutta  con^ 
tre  un  cbef  Senon,  d'une  stature  colossale,  lui  enleva  son  collier 
d'or,  torques^  et  reçut  le  surnom  de  Torquatus.  Les  Gaulois  re- 
vinrent cinq  fois  en  quarante-cinq  ans. 

9,  «nerre  de»  I^ailiui  (•«•-«S9). 

La  guerre  des  Latins  ne  précéda  pas  la  longue  guerre  des 
Samnites,  mais  elle  s'y  mêla  dans  les  premières  années  et  en 
accrut  les  périls.  Profitant  du  besoin  qu'on  avait  de  leurs  ser- 
vices, les  Latins  réclamaient  le  droit  d'entrer  dans  la  cité  ro- 
maine et  de  participer  aux  dignités  de  la  république,  comme  ils 
participaient  aux  charges  communes.  Rome,  menacée  dans  sa 
suprématie,  opposa  les  plus  grands  efforts  à  l'ambition  de  ses 
alliés.  Sa  situation  était  d'autant  plus  critique,  qu'elle  trouvait 
chez  ses  adversaires  la  discipline,  le  courage  et  Thabitude  des 
armes,  qui  distinguaient  ses  propres  soldats.  On  redoubla 
d'énergie  et  de  vertus  civiques  :  le  consul  Manlius  fit  trancher 
la  tête  à  son  propre  fils,  pour  avoir  combattu  malgré  sa  dé- 
fense ;  l'autre  consul,  Décius  Mus,  se  dévouant  sur  la  foi  d'un 
songe,  pour  le  salut  de  son  armée,  alla  chercher  la  mort  au 
milieu  des  ennemis  :  c'était  sur  les  bords  du  Véséris,  petit  ruis- 
seau de  la  Gampanie,  oti  les  Latins  furent  taillés  en  pièces 
(340).  Ils  conservèrent  le  titre  d'alliés  ;  mais  on  ruina  leurs 
confédérations,  on  combla  le  port  d'Antium,  on  détruisit  leurs 
vaisseaux,  afin  qu'ils  perdissent  l'espoir  de  recouvrer  jamais 
l'indépendance. 

s.  «nerre  ûem  iiaiiiiilte«  et  ûem  léirwu^^nem  (S4t-98S.) 

Peuple  de  pasteurs  et  de  montagnards  intrépides,  maîtres 
de  ritalie  centrale,  défendus  par  les  hauteurs  escarpées  de  l'A- 
pennin et  par  de  vastes  forêts,  les  Samnites  arrêtèrent  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  le  progrès  des  Romains.  Gette  lutte  se 
partage  en  quatre  guerres  principales,  séparées  par  de  courts 
intervalles  de  paix  ;  commencée  en  342,  elle  se  termina  en  290. 
Plus  tard  encore,  on  voit  reparaître  les  Samnites  comme  auxi- 
liaires des  ennemis  de  Rome  :  dans  les  guerres  des  Lucaniens, 
de  Tarente  et  de  Pyrrhus;  enfin,  dans  la  guerre  sociale,  où  ils 
furent  exterminés  par  Sylla. 

La  Gampanie,  bornée  au  nord  d'un  côté  par  le  Latium,  de 
l'autre  par  le  Samnium,  était  une  terre  riante  et  fertile  ;  les 
Samnites  qui  en  convoitaient  la  possession,  menacèrent  la  ville 
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de  Gapoud,  et  celle-ci  réclama  contre  eux  le  seeôutu  de  Rotoe. 
Ce  fut  l'occasion  du  conflit  entre  les  deux  peuples.  On  retnar* 
que  dans  cette  première  période,  la  victoire  de  Yalérius  Goryus 
au  mont  Gaurus  (342),  et  la  création  d'une  nouvelle  dignité,  le 
proconsulat^  qui  permettait  au  consul  vainqueur  de  prolonger 
son  commandement,  même  après  qu'il  était  sorti  de  charge. 
Rome  victorieuse  des  Samnites  put  disposer  librement  de  toutes 
ses  forces  contre  les  Latins,  qui  furent  abattus,  comme  on  Fa 
vu  plus  haut. 

La  seconde  époque  fut  moins  heureuse.  Caius  Pontius,  le  plus 
habile  général  des  Samnites,  parvint  à  enfermer  deux  armées 
consulaires  dans  un  défilé,  près  de  la  ville" de  Caudium.  Il  au- 
rait pu  facilement  les  anéantir  ;  mais  il  aima  mieux  dicter  aux 
généraux  des  conditions  de  paix,  et  déshonorer  les  légions,  en 
les  faisant  passer  sous  le  joug.  Tel  fut  Téchec  des  fourches  cau- 
dines  (321).  Plutôt  que  de  ratifier  une  convention  humiliantOi 
le  sénat  livra  aux  ennemis  les  chefs  qui  l'avaient  jurée,  et  la 
guerre  se  ralluma  plus  violente  que  jamais.  Papirius  Cûrsor 
eut  la  gloire  de  venger  l'affront  de  sa  patrie.  Uû  autre  consul 
fit  passer  sous  le  joug  7000  prisonniers  Samnites.  La  Gampanie 
fut  reconquise  après  une  grande  victoire  (314). 

Au  commencement  de  la  troisième  guerre,  une  coalition  se 
forma  contre  Rome  :  les  Étrusques  et  les  Ombriens  s'y  jetèrent 
avec  ardeur,  et  furent  néanmoins  vaincus,  près  de  Pérouse^  pai^ 
le  consul  Fabius  RuUianus  (311).  Deux  ans  plus  tard,  nouvelle 
défaite  des  Samnites  à  Longula;  puis  les  légions  victorieuses 
promenèrent  dans  les  campagnes  du  Samnium  l'ince'ndie  et  la 
dévastation.  Les  malheureux  habitants  furent  contraints  de 
s'abaisser  «  devant  la  majesté  du  peuple  romain  i  (305). 

Cette  paix  qui  ne  pouvait  être  définitive  fut  suivie  d'une  qua- 
trième guerre^,  la  plus  terrible  de  toutes.  Les  Samnites  Juittè- 
teni  leur  pays  totalement  ruiné,  et  descendirent  danfe  PJÉrurîe 
qu'ils  entraînèrent  encore  \rtie  fois  ;  les  Ombriens  et  les  Gaulois 
se  joignirent  &  eux.  En  présence  de  tant  d'ennemis,  Rome  mit 
sur  pied  uïie  armée  de  90  000  hommes  ;  Ses  deuâc  consuls,  F<t» 
bitts  et  Décius^  remportèrent  sur  les  Samnites  et  les  Senofls  «ne 
victoire  décisive  à  SenUnum  (295).  J^cîus  se  dévoua  héroïque-* 
ment,  comme  l'avait  fait  son  père.  Réduits  alors  à  leurs  pro* 
près  forces,  les  Samnites  résolurent  de  combattre  jusqu%  la 
mort,  et  ils  tinrent  leur  serment  à  la  bataille  à^Aquiknie^  où 
les  Romains  leur  tuèrent  30  000  hommes  (293).  Le  consul  On* 
fias  Dentatus,  aussi  célèbre  par  son  désintéressement  que  paf 
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ses  talents  militaires,  acheva  la  soumission  du  Samnium  (290;) 
A  leur  tour,  les  Étrusques  subirent  le  joug,  après  une  dernière 
défaite  près  du  lac  Vadimon  (283).  Le  soir  du  monde  était  venu 
pour  eux,  avec  la  perte  de  leur  indépendance.  Une  lutte  de 
cinquante  ans  entreprise  et  soutenue  avec  une  opiniâtreté  sans 
exemple,  valut  aux  Romains  victorieux  l'empire  définitif  de 
ritalie  centrale. 

â.  tdiérre  de  Pyrrhus  (990-9VS.) 

Victorieuse  des  Latins,  des  Samnites  et  des  Étrusques^  la  ré- 
publique touma  son  ambition  contre  des  ennemis  Hioins  redou- 
tables. Elle  aspirait  à  subjuguer  les  villes  opulentes  et  amollies 
de  la  Grande-Grèce,  tarente  menacée  appelle  à  son  secours 
Pyrrhus,  roi  d'Ëpire,  prince  aventureux,  formé  à  l'école  des 
lieutenants  d'Alexandre.  Il  débarque  en  Italie  avec  ses  merce- 
naires, et  défait  d'abord  les  Romains  à  Héraclée  (280),  grâce  à 
ses  éléphants  de  guerre,  qui  étaient  nouveaux  pour  eux  ;  mais 
ensuite^  après  une  marche  inutile  sur  Rome,  après  une  bataille 
indécise  à  Asculurh  (â79)  et  une  expédition  infructueuse  en  Si- 
cile, il  fut  vaincu  ^ths  de  Bénévent^  et  forcé  de  Centrer  dans  ses 
États  (275).  Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  qu'il  trouvait  une 
mort  obscure  dans  la  ville  d'Argos,  où  il  s'était  imprudemment 


La  guerre  contre  Pyrrhus  acheva  l'éducation  militaire  des 
Romains,  en  les  initiant  à  la  tactique  perfectionnée  des  Grecs. 
Curius  Dontatus,  leur  héros  de  cette  époque,  battit  le  roi  d'É- 
pire,  comme  il  avait  battu  les  Samnites.  Càius  Fabridus  s'illus- 
tra également  par  sa  bonne  foi,  ses  talents  et  sa  frugalité. 
Aussi  l'ambassadeur  de  Pyrrhus,  Cinéas^  envoyé  à  Rome  pour 
traiter  de  la  paix,  avait- il  dit  à  son  retour  :  Le  sénat  m'a  paru 
une  assemblée  de  rois.  Cependant,  voilà  Romç  parvenue  au  dé- 
troit de  Messine^  en  vue  de  la  Sicile.  Pyrrhus  s'était  écrié  au 
moment  de  quitter  cette  île  :  Quel  beau  champ  de  bataille  nous 
laissons  aux  Romains  et  aux  Carthaginois  ! 

La  soumission  du  centre  et  du  midi  de  l'Italie  était  le  pré- 
lude et  comme  la  condH;ion  de  la  défaite  de  Carthage  et  de  la 
conquête  du  monde.  Un  système  habile  de  colonies  militaires 
tenait  les  vaincus  en  respect,  et  de  prudentes  eoncessions  les 
attablaient  à  la  république.  Leurs  cités,  diversement  traitées^ 
jouissaient  de  privilèges  plus  ou  moins  étendus,  sous  le  dom 
de  mumioipes^  de  préfectures^  de  villes  alliées.  En  retour,  ils 
donnaient  à  Rome  de  braves  soldats  dévoués  à  sa  défense*  Celle-ci 
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allait  étonner  le  monde  par  la  puissance  de  ses  Institutions  et 
Fimmensité  de  ses  ressources. 


Synchronismes. 


390. 

862. 

360. 

359. 
357. 

342. 
340. 
338. 

336. 


333. 
33i. 


324. 


323. 
322. 


321. 
312. 


Bataille  de  V Allia;  les  Gaulois  à 

Rome. 
Bataille  de  Mantinée  ;  mort  d'É- 

paminondts. 
Exploits  de  Manlius  Torquatus 

contre  les  Gaulois. 
Philippe,  roi  de  Macédoine. 
Guerre  sociale  et  guerre  sacrée 

chez  les  Grecs. 
Guerre  des  Samnites» 
Guerre  des  Latim, 
Bataille  de  Chéronée;  asservisse- 
ment de  la  Grèce. 
Alexandre,    roi  de   Macédoine, 

—  Darius   Codoman ,  roi  de 

Perse.  ^ 

Bataille  dessus. 
Bataille  d'Arbelles  en  Assyrie; 

fin  du  royaume  des  Perses. 
Papirius  Cursor,  vainqueur  des 

Samnites. 
Mort  d'Alexandre. 
Guerre  lamiaque;  mort  de  Dé- 

mosthène. 
Fourches  candines. 
Ère  des  Séleucidei. 


3il.  Les  Étrusques  et  les  Ombriens 
défaits  près  de  Pérouse. 

302.  Égalité  complète  des  deux  ordres 
à  Rome  ;  partage  du  sacerdoce. 

301.  Bataille  d'Ipsus;  démembrement 
de  l'empire  d'Alexandre. 

295.  Bataille  de  Sentinum:  Fabius 
Rullianus  et  Decius  Mus. 

293.  Bataille  d'Aquilonie  :  Papirius 
Cursor,  fils  du  dictateur. 

290.  Soumission  définitive  des  Sam- 
nites :  Cwrius  Dentatus. 

283.  Défaite  des  Étrusques  au  lac  Va- 
dimon;  ils  perdent  leur  indé- 
pendance. —  Ptolémée  Phila- 
delphe,  roi  d'Egypte. 

280 .  Guerre  de  Pyrrhus  ;  bataille  d'Hé  • 
raclée.  —  Ligue  achéenne.  •> 
Antiocbus  Soter,  roi  de  Syrie. 

279.  Bataille  d'Asculum.— Les  Gaulois 
à  Delphes. 

278.  Les  Gaulois  en  Bithynie  et  en 
Galatie. 

275.  Bataille  de  Bénévent;  Curius 
Dentatus. 

272.  Mort  de  Pyrrhus  à  Argos. 


QUATRIÈAIE  PÉRIODE. 

PREMIÈRES  GUERRES  PUNIQUES  (264-201), 

4.  Hljitoire  de  la  Sicile. 

Parmi  les  colonies  grecques  dont  la  Sicile  était  peuplée,  Sy- 
racuse tenait  le  premier  rang  depuis  la  royauté  de  Gélon,  qui 
défit  les  Carthaginois  dans  un  grand  combat^  le  jour  mjôme  de 
la  bataille  de  Salamine  (480).  Hiéron,  son  frère  et  son  succes- 
seur, illustre  par  son  amour  pour  les  lettres,  attira  près  da 
lui  les  poètes  Pindare,  Simonide  et  Eschyle.  Bientôt  après,  le 
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gouvernement  démocratique  prévalut  à  Syracuse.  Plus  puis- 
sante que  jamais  depuis  la  malheureuse  expédition  des  Athé- 
niens, cette  ville,  avec  sa  richesse  et  ses  500  000  habitants, 
disputait  Tempire  de  la  Sicile  aux  Carthaginois,  toujours  tentés 
par  une  proie  si  riche  et  si  fort  à  leur  convenance.  L'anarchie 
l'avait  souvent  livrée  aux  tyrans*.  En  404,  Denys^  sumonamô 
r Ancien^  usurpa  le  souverain  pouvoir  et  se  soutint  par  ses  ta- 
lents et  par  ses  crimes.  Il  battit  souvent  les  Carthaginois  ;  peu 
s'en  fallut  même  qu'il  ne  les  chassât  de  la  Sicile.  Son  fils,  Denif» 
le  Jeansj  fermant  Toreille  aux  conseils  du  philosophe  Platon 
qu'il  avait  appelé  à  sa  cour,  se  montra  plus  cruel  encore,  mais 
moins  habile  que  son  père.  Chassé  de  Syracuse  une  première 
fois,  il  signala  son  retour  par  d'atroces  vengeances,  et  fut  de 
nouveau  expulsé  par  Tmo^on  (343).  Il  chercha  un  asile  à  Co- 
rinthe,  ot  Ton  dit  que,  pour  vivre,  il  fut  réduit  à  se  faire  maître 
d'école. 

Timoléon  rendit  à  la  Sicile  son  ancienne  prospérité  ;  il  la  dé- 
livra des  tyrans  qui  la  désolaient,  et  reprit  aux  Carthaginois 
presque  toutes  leurs  possessions.  Un  bonheur  constant  accom- 
pagnait toutes  ses  entreprises  ;  enfin,  il  donna  une  dernière 
preuve  de  sagesse  en  abdiquant  trois  ans  avant  sa  mort  (337). 

Quelque  temps  après,  le  fils  d'un  potier,  Agathûcle,  s'empare 
du  pouvoir  et  l'exerce  avec  la  plus  horrible  tyrannie.  Audacieux 
jusqu'à  la  témérité,  dans  le  temps  que  les  Carthaginois  assié- 
geaient Syracuse,  on  le  vit  s'embarquer  avec  son  armée,  des-* 
cendre  en  Afrique^  faire  trembler  Carthage  et  lui  imposer  un 
traité  (307).  Plus  tard,  les  Mamertins,  anciens  mercenaires 
d'Âgathocle,  ayant  surpris  Messine  dont  ils  firent  leur  place 
d'armes,  infestèrent  la  Sicile  par  leurs  brigandages.  Pressés  à 
la  fois  par  les  Syracusains  et  les  Carthaginois,  ils  invoquèrent 
le  secours  des  Romains,  qui  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour 
intervenir  en  Sicile.  Telle  fut  l'origine  de  la  première  guerre 
punique. 

9.  Première  guerre  punique  (9S4l-94f). 

On  appelle  puniques*  les  guerres  entre  Rome  et  Carthage. 
Il  y  en  eut  trois  :  la  première  qui  dura  de  264  à  241  ;  la  deuxième, 
de  219  à  201  ;  la  troisième,  de  149  à  146. 

1.  «  Cette  TiUe  de  Syracuse,  toujours  dans  la  licence  ou  dans  l'oppression, 
également  travaillée  par  sa  liberté  et  par  sa  servitude,  recevait  toujours  Tune 
et  l'autre  comme  une  tempête.  »  Montesquieu. 

2.  DU  mot  Pcmif  Phéniciens  ou  Carthaginois,  d'où  l'adjectif  puntciM. 
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Lorsque  Rond,  itprès  ia  priie  d»  Tarevie,  se  ftit  atdneéë 
juaqa'au  ééttmt  de  Sicik,  eU«  vit  devant  aile,  sror  loutre  bord, 
une  puissance  maie.  Vacffptl  des  Mamerbins  détenmiia  on 
oonilit  devenu  inévitable,  et  les  légions  franchirent  pour  la 
première  fois  le  détroit,  sous  la  conduite  d'Appius  Caudex^ 
Bieutdt  W  roi  de  Syracuse,  Hîéroii,  abandonne  le  parti  de  Car- 
(hage  et  devient  poiur  la  république  un  alfié  aussi  précieux  que 
fidèle.  Cq^endanty  pour  lutter  sérieusement  contre  une  grande 
pittseaBce  maritime,  il  fallait  descendre  sur  son  élément.  Les 
RcHOEiainBB'hésHèreiil  pas:  malgré  lel«r  inexpéneiice  de  la  mer, 
Us  conitruisent  rapidement  une  ilotte;  ils  arment  leurs  grossiers 
valsaeauz  de  grappins  de  fer  nonmiés  eorh0(mXf  afin  de  pouvoir 
aaisûr  les  vaisseaux  ranemis  et  de  les  forcer  à  un  combat  bord 
à  bord,  oà  le»  légionnaires  retrouvaient  toute  leur  supériorité. 
Gràe»  à  cette  invention,  le  consul  Duilius  remporte  la  première 
victoire  navale,  près  de  Myles  (260). 

La  guerre  se  pooisoîl  sur  terre  et  sur  mer,  avec  des  alterna* 
tives  de  bonne  et  de  mauvaise  f(^une.  Les  deux  républiques 
préparent  des  armements  formidables,  et  800  000  hommes,  tant 
rameurs  que  soldats,  en  viennent  aux  mains  près  à'Ecnomej  en 
Sieile*(256);  les  Romains  sont  vainqueurs.  Alors  les  deux  con« 
suis,  renouvelant  l'exemple  donné  par  Agathocle,  décident  har- 
diment de  porter  la  guerre  en  Afrique.  Tout  leur  réussit  à.  sou- 
hait L'année  suivante,  ÀtUius  Régulus,  resté  seul,  met  le  siège 
devant  Garthage,  qui  demande  la  paix;  mais  il  voulut  imposer 
aux  vaincus  des  conditions  intolérables,  et  sa  rigueur  réveilla 
leur  énergie.  Le  Lacédémonien  Xanthippe,  chef  de  troupes 
Biercenaires,  battit  à  son  tour  Régulus  près  de  Tunis  et  le  fit 
prisonnier.  An  bout  de  quelques  années,  les  Carthaginois  lui 
donnant  la  liberté  sur  parole,  l'envoyèrent  à  Rome  avec  une 
députatioQ  chargée  de  négocier  l'échange  des  prisonniers.  Bien 
loin  d'appuyer  cette  proposition,  Régulus  ne  prît  la  parole  dans 
le  sénat  que  pour  la  coinbattre.  Il  revint  ensuite  reprendre  ses 
fers  à  Garthage,  où  l'on  croit  qu'il  mourut  dans  les  plus  affreux 
supplices. 

Après  la  défaite  de  Régulus,  les  Romains  avaient  éprouvé 
sur  mer  une  suite  de  désastres  qui  les  dégoûtèrent  un  moment 
de  la  guerre  maritime.  Puis  un  adversaire  redoutable,  le  Car- 
thaginois Amilcar  Barca,  campé  ^ur  une  hauteur,  devant  Pa- 
norme  (Palerme) ,  tint  leurs  forces  en  échec  pendant  six  ans. 
Pour  en  fiiiir,  le  sénat  veut  que  l'on  tente  de  nouveau  la  for- 
tune sur  mer,  et  le  consul  lutatias  Crnuka^  ayant  battu  la  flotte 
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d'Amilcar  près  des  iles  Égaies  (241),  eut  la  gloire  de  terminer 
la  guerre.  Garthage  abandonne  la  Sicile,  et  de  plus  elle  s'engage 
à  payer  en  dix  années  un  tribut  de  3000  talents  (18  millions  de 
francs). 

Pour  les  Romains,  la  Sicile  fut  une  source  de  rid^esses^  et  un 
poste  avancé  d'où  ils  menaçaient  continuellement  l'Afrique  ;  d^i 
là  ils  devaient  plus  facilement  atteindre  tous  les  rivagei^  de  l^ 
Méditerranée  occidentale, 

s.  Coniiiiêtc  4e  rs«|p»fl;ne  par  leA  (?i|rll|ii9l||«|||. 

L'intervalle  entre  let  première  et  la  deuxième  guerre  panique 
fut  marqué  par  la  lutte  de  Garthage  contre  les  mercenaires  et 
par  les  accroissements  des  deux  peuples  rivaux,  qui  cher- 
chaient à  se  fortifier  dans  la  prévision  d'un  nouveau  choc.  D'un 
côté,  les  Garthaginois  s'étendirent  en  Afrique  et  en  Espagne; 
de  l'autre,  Rome  s'empara  de  la  Sardaigne,  de  l'Illyrie  et  de  la 
Gaule  Gisalpine. 

La  république  carthaginoise,  essentiellement  marchande,  pre- 
nait  à  sa  solde  des  hommes  appartenant  à  diverses  nations,  sur- 
tout à  la  nation  gauloise,  dont  elle  formait  en  grande  partie  ses 
armées.  Pendant  la  guerre  avec  les  Romains,  elle  avait  fait  à 
r  ses  mercenaires  des  promesses  qu'elle  ne  voulait  et  peut-être 
qu'elle  ne  pouvait  pas  tenir.  Trompés  dans  leur  attente,  ceux-ci 
coururent  aux  armes,  et  un  grand  nombre  de  villes  d'Afrique, 
qui  détestaient  la  domination  de  Garthage,  se  joignirent  à  eux. 
On  se  battit  avec  fureur:  tout  prisonnier  carthaginois  périssait 
dans  les  supplices;  tout  allié  de  Garthage  était  renvoyé  les 
mains  coupées.  Les  représailles  n'étaient  pas  moins  sanglantes. 
Amilcar,  en  exterminant  les  rebelles,  mit  fin  à  cette  guerre 
qu'on  a  nommée  inexpiable,  à  cause  des  cruautés  qui  la  souil- 
lèrent (238). 

Libre  alors  de  déployer  son  génie  et  son  ambition,  Amilcar 
Barca  soumit  toute  la  côte  d'Afrique  jusqu'au  détroit  de  Gadès, 
puis  porta  ses  armes  en  Espagne,  où  il  prétendait  fonder  un 
empire  pour  lui  et  les  siens.  Après  neuf  ans  de  lutte  et  de 
succès  contre  les  peuplades  du  sud  et  de  Pouest,  jl  périt  en 
combattant  les  Lusitaniens.  Son  gendre  Asdrubal,  contiquateur 
de  son  œuvre,  bâtit  Carthagène  sur  les  côtes  ibériques;  enfin, 
son  fils  Annibî^  poursuivit  vaillamment  la  conquête,  jusqu'à  cq 
que  le  §iége  ^^  Sagonte  le  mi^  au^  prises  avec  les  RQUiaios, 
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4.  HoiiTeUed  eonqiiéie«  de»  RomaliKi. 

La  première  guerre  punique  une  fois  terminée,  Rome  put 
jouir  enfin  d'une  paix  générale,  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
La  Sardaigne  et  la  Corse  étaient  au  pouvoir  des  Carthaginois. 
A  l'exemple  des  mercenaires  d'Afrique,  les  soldats  en  garnison 
dans  ces  deux  îles,  se  révoltent  contre  Carthage,  et  appellent 
les  Romains  à  leur  secours.  Foulant  aux  pieds  les  traités  et  le 
droit  des  gens,  ceux-ci  répondent  à  Pappel  des  mercenaires,  et 
soumettent  pour  leur  compte  la  Sardaigne  et  la  Corse,  après 
avoir  dompté  Topiniâtre  résistance  des  habitants,  qui  se  pro- 
longea huit  années  entières  (236). 

Deux  autres  guerres  fournirent  encore  aux  Romains  l'occa- 
sion de  s'agrandir.  Teuta,  reine  d'Illyrie,  aveuglée  par  les 
avantages  que  ses  pirates  remportaient  sur  les  Grecs  et  sur 
les  Épirotes,  osa  mettre  à  mort  un  envoyé  romain.  La  vengeance 
suivit  de  près  cette  injure  :  Teuta  fut  obligée  de  céder  une 
grande  partie  de  son  royaume  (228).  Maîtres  de  l'iUyrie,  les 
Romains  dominaient  TAdriatiqae  et  menaçaient  la  Macédoine. 
D'un  autre  côté,  toute  l'Italie  était  soumise,  à  l'exception  des 
infatigables  Ligures  et  des  Gaulois  Cisalpins.  A  la  suite  d'une 
usurpation  de  leur  territoire,  ces  barbares  se  liguèrent  entre 
eux  et  marchèrent  sur  Rome,  où  la  frayeur  fut  si  grande  qu'on 
eut  recours  aux  sacrifices  humains  :  deux  Gaulois  furent  en- 
terrés vivants  au  milieu  du  forum.  On  mit  sur  pied  jusqu'à 
776  000  soldats.  Cernés  par  deux  armées  consulaires,  les  Gau- 
lois perdirent  kO  000  hommes  près  du  cap  Télamon  (Étrurie). 
Cette  brillante  victoire  et,  bientôt  après,  celle  du  brave  Marcellus 
sur  le  roi  des  Gésates,  qu'il  tua  de  sa  propre  main  (222),  per- 
mirent aux  Romains  d'établir  leurs  colonies  sur  les  deux  rives 
du  PÔ. 

ft.  Deuxième  guerre  punique  (•iO-tOl). 

Des  griefs  réciproques  amenèrent  la  reprise  des  hostilités 
entre  Rome  et  Carthage. 

Héritier  de  la  haine  de  son  père,  le  jeune  Annibal  pressait 
vivement  Sagonte,  ville  gréco-latine  d'Espagne^  alliée  des  Ro- 
mains. Les  Sagontins,  réduits  à  l'extrémité,  après  une  défense 
opiniâtre,  allument  sur  la  place  publique  un  graa,d  feu,  y  jettent 
ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux,  et  s'y  précipitent^  eux-mêmes, 
aimant  mieux  périr  ainsi  que  de  tomber  au  pouvoii'  des  Cartha- 
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ginois.  Une  députation  fat  envoyée  de  Rome  au  sénat  de  Car- 
thage,  qui  refusa  d'accorder  aucune  réparation.  L'ambassadeur 
Fabius,  après  avoir  donné  le  choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre, 
laissa  tomber  les  plis  de  sa  toge  qull  avait  relevée  :  c'était, 
par  un  geste  muet,  déchaîner  sur  le  monde  de  nouvelles  cala- 
mités. 

Après  la  ruine  de  Sagonte  (219),  Annibal,  à  la  tète  de 
60  000  mercenaires  dévoués  à  sa  fortune,  franchit  avec  une 
étonnante  rapidité  l'Èbre,  les  Pyrénées,  le  Rhône  et  les  Alpes, 
dont  le  passage  lui  coûta  plus  de  la  moitié  de  son  armée.  Tom- 
bant inopinément  sur  l'Italie,  il  défit  Scipion  sur  le  Tésin^  et 
Sempronius  sur  la  Trébie  (218).  L'année  suivante,  ayant  réparé 
ses  pertes  par  de  nombreuses  recrues  gauloises,  il  battit  Caïus 
Flaminius  sur  les  bords  du  lac  Trasimène.  La  savante  tactique 
de  Fabius  le  temporiseur  retarda  quelque  temps  ses  progrès  ; 
mais  l'imprudence  de  Varron  lui  rendit  la  victoire  :  50  000  Ro- 
mains, parmi  lesquels  le  consul  Paul-Émile,  périrent  à  la  désa- 
streuse journée  de  Cannes  (216). 

On  crut  la  république  perdue  ;  une  partie  de  ses  alliés  Faban- 
donnèrent;  déjeunes  patriciens  parlaient  de  fuir  au  delà  des 
mers.  Mais  c  Rome  fut  un  prodige  de  constance.  »  Elle  appelle 
aux  armes  toute  la  jeunesse  capable  de  servir  ;  elle  enrôle  les 
esclaves,  les  débiteurs  et  même  les  criminels;  elle  refuse  de 
racheter  les  prisonniers  de  guerre,  ne  voulant  pas  recourir  à 
des  soldats  qu'elle  regarde  comme  flétris  par  la  captivité.  Enfin, 
le  sénat  vint  au-devant  du  consul  Varron,  et  le  remercia  «  de 
n'avoir  pas  désespéré  de  la  République.  » 

On  a  prétendu  qu' Annibal  vainqueur  devait,  à  ce  moment, 
marcher  sur  Rome,  sans  laisser  au  sénat  le  temps  d'aviser.  On 
lui  a  reproché  d'avoir  fait  hiverner  son  armée  à  Capoue,  où 
elle  s'amolht  au  milieu  des  voluptés.  Mais  si  l'on  réfléchit  que 
le  général  carthaginois  s'épuisait  par  ses  victoires  mêmes,  et 
qu'il  était  très-faiblement  soutenu  par  sa  patrie;  si  l'on  consi- 
dère que  la  domination  romaine,  solidement  établie,  fut  à  peine 
ébranlée  par  la  défection  d'une  partie  de  l'Italie  méridionale 
et  de  Capoue  ;  que  le  patriotisme  des  citoyens  fournissait  au 
sénat  d'abondantes  ressources,  on  en  conclura  que  le  succès 
d'Ânnibal  était  presque  impossible.  Du  reste,  à  partir  de  ce 
moment,  la  fortune  de  Rome  se  relève.  Marcellus  recueille 
les  débris  de  l'armée  échappés  au  désastre  de  Cannes  ;  il  re- 
pousse avec  gloire  les  Carthaginois  devant  Nole^  et  montre 
ainsi  qu'Annibal  n'était  pas  invincible. 
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••  DlTersioiui  en  faTear  d'AnnllNil. 

Les  dangers  néftnmoias  se  multipliaient  autour  de  Rome.  Le 
sénat  dâcotitrit  qu^un  traité  avait  été  conclu  entre  Annibal  et 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  que  ce  prince  allait  se  joindre 
aux  Carthaginois.  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  fidèle  allié  de  la 
république  depuis  cinquante  ans,  Venait  de  mourir,  et  son 
petit-fils  s'était  déclaré  pour  Carthage.  Rome  fît  face  à  tous  ses 
ennetnis.  L'armée  du  préteur  LsevinUs  passa  en  Grèce  et  arrêta 
le  roi  de  Macédoine  kApoUonie  (SU).  En  Sicile,  Marcellus  em- 
porta Syrâcuèe^  qu'avaient  défendue  pendant  deuï  ans  le  génie 
et  les  machines  d'Archimède*  (212).  Capoue  fut  reprise  et  dé- 
truite impitoy2d}lement,  en  211,  malgré  les  efforts  d' Annibal. 
Celui-ci  ne  put  davantage  sauver  Tarente  ;  il  réussit  seulement 
à  faire  périr  Marcellus  dans  une  embuscade. 

Cependant^  Pubiius  Cornélius  Scipion,  le  fils  du  consul  vaincu 
au  Tésin,  è  peine  âgé  de  vingt- quatre  ans,  avait  reçu  le  com- 
mandement des  légions  romaines  en  Espagne,  oCi  venaient  de 
périr  son  père  et  son  oncle.  De  rapides  et  brillants  succès  si- 
gnalèrent les  débuts  de  ce  jeune  héros,  qui  eut  bientôt  ruiné 
la  puissance  des  Barca  dans  la  péninsule.  CdrthagènBj  leur  mé- 
lroi$ole  et  leur  citadelle,  fut  enlevée  d'assaut  comme  par  une 
itispil^tidn  du  eiel  (210).  Les  Espagnols^  gagnés  par  une  con- 
duite pleihe  de  modération  et  de  générosité,  mirent  bas  le« 
armes.  Asdrubal,  frère  aine  d' Annibal,  voyant  que  tout  était 
ptràvL  de  ce  côté,  réunit  60  000  hommesj  et  se  précipita  pour 
rejoindre  son  frère  en  Italie,  par  la  route  que  celui-ci  avait 
tracée.  Jamais  Rome  n'avait  été  dans  un  plus  grand  péril. 

9.  Étiétsètt  décUiirA  de»  ROttikliiii. 

Heureusement,  les  deux  consuls  de  cette  année  étaient  dignes 
de  soutenir  une  pareille  épreuve.  Tandis  que  LMus  Salinator 
arrêtait  les  Carthaginois  à  l'entrée  de  l'Italie,  son  collègue 
Çlatudiun  Néren,  laissant  Annibal  bloqué  dans  son  camp,  venait 
avec  l'élite  de  ses  troupes  se  joindre  à  lui,  et  tous  deux  tail- 
lèrent en  pièces  Asdrubal,  près  du  Métaure,  en  Ombrie  (207). 
A  la  vue  de  la  tête  sanglante  de  son  frère  jetée  par  Néron  dans 
son  eamp,  Annibal  s'écria  douloureusement  :  Je  reconnais  la 

1.  Archimftde  inventa  la  vis  sans  fin,  les  miroirs  ardents  et  la  poulie  mo- 
bile. Il  fut  grand  géomètre  et  très-grand  physicien. 
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forUsm  de  OarihoffB.  Deux  a&s  pLt^  tard,  le  jtÂtïqmvf  d«  l'fisjpa* 
gae^  P.  Scipion,  nommé  c(msul  avant  Tâge,  passait  en  SieUo»  } 
réunissait  une  armée,  et,  imitant  relempk  de  E^ias,  venait 
attaquer  les  Carthaginois  en  Afrique.  Après  avoir  |mm  la  dé- 
fection de  Syphax,  roi  des  Numides,  Scipion  fit  tin  roi  puissant 
de  Massinissa ,  prinee  numide ,  qu'Û  avait  gagné  à  la  catfôe  de 
Rome.  La  position  des  Carthaginois  devenant  chaque  jour  plus 
critique,  ils  rappelèrent  d'Italie  le  vainqiMidr  de  Caimes,  rMait 
depuis  longtem.ps  à  la  défessiv^  Annibal,  avee  les  débris  de  «on 
armée,  quiUe  en  frémissant  oette  terre,  où  il  estait  maintenu 
seize  ans  par  un  miraele  d'àabileté  ;  mais  il  perdit  ia  hataille  de 
Zama  <3d2),  et  Scipion  dicta  les  eonditioiis  de  la  paix,  qui  fut 
conclue  l'année  suivante.  Cette  pak  assurait  aux  Eomaitis  la 
possession  de  FEspagne  et  de  toutes  les  lies  de  la  Méditerranée; 
les  Qarthaginois  devaient  |)ayer  un  tribut  de  10  000  talents  et 
détruire  toutes  leurs  galères,  à  la  réserve  de  dix.  Seipion  reçut 
le  nom  à^ Africain.  La  seconde  guerre  punique  avait  duré  dLft- 
huit  ans  (219-201). 


9*  Comparaison  4e  Ifteute  et  de  Carthage.  v 

Le  temps  de  la  guerre  contre  Pyrrhus  et  des  premières 
guerres  puniques  est  l'âge  d'or  de  la  république  romaine  :  c'est 
l'époqiie  où  la  grandeur  appartient  au  peuple  tout  entier.  La 
sagesse  du  sénat,  la  concorde  des  citoyens,  leur  désintéresse* 
ment,  rattachement  générai  à  la  religion,  à  la  patrie  et  à  la 
liberté;  la  simplicité  des  mœurs,  l'agriculture  pratiquée  et 
honorée  par  les  plus  grands  personnages,  toutes  ces  vertus 
donnaient  à  l'État  un  trésor  inépuisable  de  force  et  de  vigueur. 
En  mêmie  temps,  le  respect  de  la  discipline  et  l'exercice  con- 
tinuel des  armes,  auquel  tout  Romain  était  assujetti  dès  l'en- 
fance, l'habitude  constante  de  la  fatigue  et  du  travail,  rendaient 
les  légions  *  invincibles.  Par-dessus  tout,  chaque  citoyen  avait 
une  foi  inébranlable  dans  la  domination  promise  par  les  oracles 
à  sa  patrie. 

Héritière  de  la  richesse  de  Tyr,  Carthage  exploitait  le  com- 
merce de  l'Afrique  centrale  par  les  caravanes,  celui  des  côtes  oc 
cidentales  de  la  Méditerranée  par  ses  vaisseaux.  Son  sénat  que 

1.  La  légion,  divisée  en  10  cohortes,  comptait  4200  soldats  romains,  avec 
un  nombre  an  moins  égal  d'auxiliaires.  Son  organisation  était  si  parfaite 
qu'on  auteur  ancien  a  pu  dire  :  «  c'est  sans  doute  un  dieu  qui  llnspira  aux 
Romains.  > 
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présidaient  les  deux  tuffètes,  dirigeait  les  affaires.  Les  grandes 
familles  étaient  tout,  le  peuple  n'était  presque  rien  ;  mais  deux 
factions,  Pune  guerrière,  l'autre  pacifique,  divisaient  et  affai- 
blissaient l'État.  Les  cl^arges  étaient  vénales,  l'intégrité  et  le 
désintéressement  à  peu  près  inconnus.  Le  gouvernement,  dur 
et  ombrageux,  servi  par  des  troupes  mercenaires,  ne  se  fit  nulle 
part  d'alliés  fidèles,  pas  même  en  Afrique,  où  les  villes  tribu- 
taires se  bâtaient,  à  la  première  occasion,  de  secouer  le  joug. 
Quant  aux  mœurs ,  elles  étaient  féroces  et  corrompues.  Une 
sapersfition  barbare  sacrifiait  de  nombreux  enfants  au  dieu  Mo- 
loch;  on  mettait  en  croix  les  généraux  malheureux. 

Montesquieu,  comparant  les  deux  peuples,  a  dit  admirable- 
ment :  <  Garthage,  qui  faisait  la  guerre  avec  son  opulence  con- 
tre la  pauvreté  romaine,  avait  par  cela  même  du  désavantage  : 
l'or  et  l'argent  s'épuisent  ;  mais  la  vertu,  la  constance,  la  force 
et  la  pauvreté  ne  s'épuisent  jamais.  9  Le  même  écrivain  a  dit 
encore  :  «  Rome  était  un  vaisseau  tenu  par  deux  ancres  dans  la 
tempête  :  la  religion  et  les  mœurs.  » 


Synchronismes. 


S64.  Première  guerre  punique. 

360.  Première  yictoire  nayale  des  Ro- 
mains; Duiliue. 

S56.  Régulas  en  Afrique. 

tSO.  Le  Scythe  Arsace  fonde  le  royau- 
me des  Parthes. 

247 .  Ptolémée  Érergète,  roi  d'Egypte. 

245 .  Aratus,  stratège  des  Achéens. 

241.  Victoire  des  Romains  aax  îles 
Égates;  Lutatius  Catulus,  Fin 
de  la  l'*  guerre  punique. 

225.  Soulèvement  formidable  dans  la 
Oaule  Cisalpine.  —  Réforme  de 
Cléomène  à  Sparte. 

222.  Antiochus  III  le  Grand,  roi  de 
Syrie. 

321.  Bataille  de  Sellasie  gagnée  par 
Antigone  Doson,  roi  de  Macé- 
doine. 


220.  Philippe  III,  roi  de  Macédoine. 

219.  Siégé  de  Sagonte  en  Espagne,  An- 

nibal.  Seconde  guerre  punique, 

218.  Batailles  du  Tésin  et  de  la  Tré- 

bie. 

Bataille  du  lac  Trasimène;  An- 

nibal  et  Flaminius. 
Bataille  de  Cannes;  Paul-Émile 

et  Varron. 
Guerre  de  Philippe  III  avec  Rome. 
Prise  de  Syracuse;  Arçhimède. 
210.  Prise  de  Carthagène  par  le  jeune 

Scipion, 
207.  Bataille  du  Métaure  ;  Asdrubal. 
205.  Traité  entre  Philippe  III  et  les 

Romains. 
202.  Bataille  de  Zama;  le  !•'  Scipion 

l'Africain.  . 
201 .  Fin  de  la  2'»«  guerre  punique. 


217. 


216. 


214. 
212. 
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CINQUIÈHIE  PÉRIODE. 

CONQUÊTE  DU  MONDE  (201-133). 

Home  avait  employé  toutes  ses  forces  contre  Garthage,  et, 
dès  qu'elle  fut  sortie  triomphante  de  cette  lutte  mémorable, 
elle  ne  vit  plus  autour  d'elle  aucune  puissance  capable  de  lui 
résister.  On  n'a  pas  oublié  l'état  d'anarchie  et  d'épuisement 
dans  lequel  était  tombée  la  Grèce  après  la  mort  d'Alexan- 
dre. D'un  autre  côté,  les  royaumes  formés  de  l'empire  du  Con- 
quérant prenaient  à  tâche  de  hâter  leur  ruine  en  se  faisant 
continuellement  la  guerre.  La  domination  de  Carthage  n'existait 
plus  en  Afrique.  Un  ambitieux  voisin,  l'infatigable  et  rusé  Mas- 
sinissa,  devait  seconder,  dans  son  propre  intérêt,  les  desseins 
du  sénat  contre  cette  république.  L'Espagne  devenue  romaine, 
ainsi  que  les  lies  de  la  Méditerranée,  ne  comptait  plus  qu'un 
petit  nombre  de  peuplades  indépendantes  ;  Tltalie,  à  l'excep- 
tion des  Gaulois  Cisalpins  et  des  Ligures,  était  complètement 
soumise,  c  Les  Romains  parurent  alors  dans  toute  la  terre 
pour  tout  envahir.  » 

t.  «uerre  contre  les  rois  4e  Maeédolne  et  de  Syrie. 

L'intervention  de  Philippe  III,  roi  de  Macédoine,  dans  la 
deuxième  guerre  punique,  attira  sur  ce  prince  la  colère  des 
Romains.  Non  contents  de  l'avoir  vaincu  à  l'embouchure  de 
l'-^oiis  et  de  lui  avoir  imposé  un  traité  onéreux,  ils  profitèrent 
du  mécontentement  général  de  la  Grèce  et  des  attaques  de 
Philippe  contre  le  roi  d'Egypte,  leur  protégé,  pour  lui  déclarer 
de  nouveau  la  guerre.  Après  d'assez  longues  hostilités,  le  con- 
sul Flamininus  gagna  la  bataille  de  Cynoscéphale  (197),  et,  par 
sa  conduite  habile,  sut  intéresser  les  Grecs  au  succès  des  Ro- 
mains. Philippe,  pour  obtenir  la  paix,  accepta  des  conditions 
aussi  dures  qu'humiliantes. 

Cependant,  l'implacable  ennemi  de  Rome  n'avait  pas  renoncé 
à  Tespoir  d'une  revanche  suprême,  et  banni  de  sa  patrie,  il 
voulut  soulever  l'Asie  en  soufflant  aux  princes  la  haine  qui  l'a- 
nimait lui-môme.  Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  reçut  Anni- 
bal  avec  bienveillance*  et  prêta  l'oreille  à  ses  conseils,  mais  sans 
avoir  le  courage  de  les  suivre  jusqu'au  bout.  Au  lieu  d'attaquer 
les  Romains  en  Italie,  il  va  les  attendre  en  Grèce,  où  l'appe- 
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laient  les  promesses  des  Ëtoliens,  dissipe  tout  un  hiver  en  pré- 
paratifs et  en  divertissements.  Vaincu  aux  Thermopyles  par  le 
consul  Âcilius  Glabrion  ou  plutôt  par  Gaton  (191),  il  repasse 
précipitanunent  la  mer,  voit  sa  flotte  anéantie,  perd  enfin,  dans 
TAsie  Mineure,  la  bataille  décisive  de  Magné»U  (190).  L'armée 
romaine  avait  franchi  FHellespont  sur  des  vaisseaux  prêtés  par 
les  Rhodiens  et  par  Eumène,  roi  de  Pergame.  Le  vainqueur  du 
roi  de  Syrie,  Lucius  Scipîon,  frère  de  TAfricain,  reçut  le  sur- 
nom d'Asiatique  et  dicta  les  conditions  de  la  paix.  Antîochus 
était  relégué  au  delà  du  Taurus,  dépouillé  de  ses  éléphants  et 
de  ses  vaisseaux,  ruiné  par  un  tribut  de  80  millions.  Rome 
partagea  PAsie  Mineure  entre  ses  alliés  :  le  roi  Eumène,  puissant 
par  ses  richesses,  et  les  Rhodiens,  puissants  par  leur  marine. 
Les  GiUiXtes  ou  Gaulois  établis  en  Phrygie,  furent  soumis  par  le 
préteur  Manîius  Vulso  (189). 

De  tant  d'ennemis  un  moment  menaçants,  il  ne  restait  plus 
debout  qu'Atmibal,  qui  s'était  réfugié  à  la  cour  de  Prusias,  roi 
de  Bithynie  :  Panimosité  des  Romains  le  poursuivit  jusque  dans 
ce  nouvel  asile.  Prusias,  intimidé,  s'engagea  honteusement  à 
leur  livrer  son  hôte,  et  le  glorieux  vieillard  délivra  Rome  de 
ses  terreurs,  en  avalant  du  poison  (182;.  L'année  précédente, 
Philopœmen,  le  dernier  des  Grecs,  avait  péri  à  Messène,  et  Soi- 
pion  l'Africain  était  mort,  exilé  volontaire,  à  Liteme  en  Gam- 
paoie. 

«.  ChHto  Ile  kl  mmcéû9Ême  et  «e  la  ««èee. 

Philippe  111,  indigné  des  exigences. arbitraires  de  Rome,  s'ef- 
forçait de  réparer  ses  pertes;  travaillant  de  loin  à  recommencer 
la  lutte,  il  s'alliait  avec  les  peuplades  barbares  de  la  Thrace> 
remplissait  son  trésor,  exerçait  isans  relâche  son  armée  ;  mais 
de  cruels  chagrins  vinrent  troubler  ses  préparatifs.  Ayant  ajouté 
foi  aux  accusations  calomnieuses  de  son  fils  naturel  PerséOi  il 
fit  mourir  Démétrius,  son  autre  fils,  qui  avait  vécu  longtemps 
à  Rome  comme  otage,  et  les  remords  qu'il  en  éprouva  abrégè- 
rent ses  jours  (179). 

Persée,  devenu  roi,  chercha,  comme  avait  fait  son  p^  à 
susciter  partout  des  ennemis  aux  Romains.  11  fit  secrètement 
alliance  avec  les  Carthaginois,  et  la  coalition  ainsi  formée  au- 
rait pu  être  redoutable,  si  Persée  n'eût  compromis  sa  cause 
par  son  avarice  et  sa  perfidie.  Néanmoins  il  défendit  avec  succès, 
pendant  trois  ans,  l'entrée  de  la  Macédoine,  qui  fut  enfin  forcée 
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par  le  consul  Marcius.  Puis  vint  Tillustre  Paul-Émik^  qui  vain- 
quit complètement  Persée  à  Pydna  (16S)  en  faisant  rotnpre  la 
phalange  par  ses  légionnaires.  Le  malheureux  roi  fut  pris  avec 
ses  trésors  dans  Pile  de  Samothrace,  où  il  s'était  réfugié.  Il 
servit  d'ornement  au  magnifique  triomphe  de  Paul-Émile,  et  se 
laissa  mourir  de  faim  en  prison.  Ainsi  finit  le  dernier  successeur 
de  Philippe  et  d'Alexandre.  L'Épire,  alliée  de  Persée,  fut  punie 
par  la  destruction  de  70  villes  et  la  vente  à  l'encan  de  150  000 
de  ses  habitants.  Telles  étaient  les  vengeances  des  Romains.  La 
Macédoine  avait  été  partagée  en  quatre  districts,  et  quelques 
années  plus  tard  (148),  elle  fut  réduite  en  province  romaine  par 
le  consul  Métellus,  vainqueur  de  l'usurpateur  Andriscus,  à  la 
deuxième  bataille  de  Pydna. 

La  Grèce  n'eut  pas  un  meilleur  sort.  Les  ligues  étolienne  et 
achéenne,  qui  avaient  fait  sa  force,  après  s'être  armées  Tune 
contre  l'autre,  s'étaient  laissé  dominer  par  la  politique  de  Rome. 
Mille  Achéens,  suspects  de  patriotisme,  furent  déportés  en  Ita- 
lie, et  n'obtinrent  leur  retour  qu'au  bout  de  dix-sept  ans.  Ré- 
duits alors  au  nombre  de  trois  cents,  ils  soulevèrent  encore 
leurs  compatriotes  contre  Rome.  La  ligue  achéenne,  recon- 
stituée, nomma  deux  nouveaux  stratèges.  Le  consul  Métellus, 
surnommé  le  Macédonique,  vainquit  l'un  d'eux  à  Scarphée,  et  le 
consul  Mummius  triompha  du  second  à  Leuœpétra  (146).  Le 
sénat  n'avait  plus  besoin-  de  ménager  les  vaincus.  Corinthe, 
l'une  des  principales  villes  de  la  ligue,  fut  livrée  aux  flammes 
par  Mummius,  et  les  œuvres  d'art  qui  faisaient  son  orgueil 
allèrent  embellir  les  temples  de  Rome.  La  Grèce  entière  devint 
une  province  romaine  sous  le  nom  d'Âçhaïe  (146). 

9.  Troisième  iriilsrre  pmilqHe  (l49-i4ll)é 

L'année  146  marque  également  la  prise  et  la  ruine  de  Car- 
thage.  Cette  ville  industrieuse,  relevée  bien  vite  de  ses  désas- 
tres, retrouvait  une  prospérité  qui  porta  ombrage  aux  Romains. 
Le  vieux  Gaton,  après  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Afrique,  ne 
cessait  de  répéter  à  la  fin  de  tous  ses  discours,  quHl  fallait 
détruire  Carthage.  Le  prétexte  manquait,  car  les  Carthaginois 
s'étaient  docilement  soumis  aux  exigences  du  sénat,  jusqu'à 
exiler  Annibal,  jusqu'à  payer  exactement  l'énorme  tribut  qui 
leur  était  imposé.  Leur  dangereux  voisin  fournit  aux  Romains 
l'occasion  d'intervenir.  Secrètement  encouragé  par  eux,  Massi- 
nissa  avait  enlevé  plusieurs  provinces  aux  Carthaginois.  Ceux-ci 
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ayant  en  vain  réclamé  l'arbitrage  et  la  justice  du  sénat,  à  bout 
de  patience ,  prirent  les  armes.  Rome  déclare  alors  qu'elle  va 
les  punir  de  la  violation  du  traité  qui  leur  interdisait  de  faire  la 
guerre  sans  sa  permission,  et  80  000  hommes  sont  envoyés  en 
Afrique.  Les  consuls,  par  une  promesse  perfide,  se  font  remettre 
les  armes  et  les  machines  de  guerre  qui  étaient  dans  la  ville  ; 
après  quoi,  ils  commandent  aux  habitants  de  la  quitter  et  d'aller 
s'établir  à  trois  lieues  de  la  mer.  Une  explosion  de  colère  et  de 
patriotisme  répondit  à  cet  outrage.  Les  Carthaginois  prolon- 
gèrent leur  résistance  pendant  plus  de  deux  ans;  ils  firent  des 
prodiges  d'industrie  et  de  valeur,  et,  pour  les  réduire,  il  fallut  le 
génie  opiniâtre  de  Scipion  Émilien,  qui  s'était  distingué  déjà 
dans  la  guerre  contre  Persée.  Il  était  fils  de  Paul-Ëmile  et  petit- 
fils  par  adoption  du  premier  Africain.  Après  un  siège  mémo- 
rable ,  Carthage  fut  prise  et  livrée  aux  flammes  avec  une 
telle  fureur,  que  Scipion  lui--même  ne  put  retenir  ses  larmes 
(146).  Les  Romains  la  repeuplèrent  plus  tard ,  et  elle  redevint 
florissante  pour  périr  de  nouveau  :  c'est  à  peine  si  aujourd'hui 
il  en  subsiste  quelques  vestiges.  La  langue  et  la  littérature 
carthaginoise  ont  disparu  dans  cette  grande  ruine. 

Scipion  fut  honoré  à  Rome  d'un  triomphe  digne  de  sa  vic- 
toire, et  reçut  le  nom  de  second  Africain. 

4.  «uerre  d'Kspagne)  'Wlrlathe)  Humanee  (m). 

Depuis  la  fin  de  la  seconde  guerre  punique,  Rome,  fort  oc- 
cupée déjà  en  Asie,  en  Macédoine  et  en  Grèce,  soutenait  en 
outre  de  rudes  guerres,  soit  en  Italie,  soit  en  Espagne.  Les 
Gaulois  Cisalpins,  anciens  alliés  d'Annibal,  opposèrent  une  ré- 
sistance désespérée  à  l'invasion  de  leur  pays.  Une  de  leurs  tri- 
bus, les  Boies^  aima  mieux  émigrer  en  Germanie  (Bavière  et 
Bohème)  que  de  subir  le  joug.  Aussi  braves  que  pauvres,  les 
Ligures  défendirent  pied  à  pied  leurs  vallées  et  leurs  montagnes  : 
ils  ne  furent  soumis  qu'en  163.  De  nombreuses  colonies  assurè- 
rent l'œuvre  de  la  conquête. 

En  Espagne,  les  Celtibériens  à  l'est,  les  Lusitaniens  à  l'ouest, 
avaient  été  poussés  à  la  révolte  par  les  exactions  des  procon- 
suls et  des  préteurs  (197).  La  guerre  dura  près  de  soixante  dix 
ans.  Un  jour,  30000  Lusitaniens  furent  traîtreusement  égor- 
ges par  le  préteur  Galba.  Un  pâtre,  nommé  Viriathe,  échappé 
à  ce  massacre,  recueillit  les  débris  de  sa  nation,  entraîna  les 
Celtibériens-,  et,  sans  livrer  de  batailles,  lutta  neuf  ans  contre 
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la  république  avec  une  indomptable  énergie.  Après  qu'on  lui  eut 
accordé  une  paix  honorable,  des  traîtres,  gagnés  par  le  consul 
Gépion,  égorgèrent  dans  son  lit  ce  héros,  aussi  grand  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents  militaires  (140).  Les  monta- 
gnards de  la  Geltibérie  sauvèrent  pour  un  temps  encore  leur 
liberté. 

Quelques  années  plus  tard,  une  ville  du  nord  de  l'Espagne, 
iVumance,  s'immortalisa  par  une  défense  héroïque.  Trois  armées 
romaines  s'étaient  brisées  contre  ses  remparts  ;  l'une  d'elles 
avait  même  capitulé,  quand  Scipion  Émilien,  le  destructeur  de 
Carthage,  vint  assiéger  cette  autre  Sagonté.  Son  premier  soin 
fut  de  rétablir  la  discipline  parmi  les  soldats,  de  serrer  étroite- 
ment la  ville  et  d'effrayer  ses  auxiliaires  par  de  terribles  exécu- 
tions. Alors  les  Numantins,  réduits  à  la  plus  affreuse  détresse, 
aimèrent  mieux  s'entre  égorger  que  de  se  rendre,  et  Scipion,  en 
entrant  dans  leur  ville,  n'y  trouva  guère  que  des  cadavres  ;  il 
n'y  laissa  que  des  ruines  (133). 

Ainsi  tout  réussissait  aux  Romains  :  ils  effrayaient  le  monde 
par  la  violence  et  la  rapidité  de  leurs  coups.  L'année  148  avait 
vu  la  Macédoine  devenir  province  de  la  république  ;  en  146,  la 
Grèce  éprouvait  le  même  sort;  la  même  année  Carthage,  et, 
treize  ans  plus  tard,  Numance,  étaient  détruites.  En  133,  Attale, 
roi  de  Pergame,  lègue  ses  biens  au  sénat,  qui  s'approprie  en 
même  temps  le  royaume,  sous  le  nom  de  province  d'Asie,  Au 
delà  des  Alpes,  les  Allobroges  (Savoie  et  Dauphiné),  et  les  Arvemes 
(Auvergne),  s'avouent  vaincus  et  soumis.  Sous  prétexte  de  se- 
courir Marseille,  leur  alliée,  contre  les  barbares,  ses  voisins,  les 
Romains  s'établissent  dans  la  Gaule  méridionale.  Sextius  /onde 
la  colonie  d^Aix  en  122;  Martius,  Narbormey  en  118,  et  la  pro- 
vince romaine^  qui  reliait  l'Espagne  à  l'Italie,  s'étendra  bientôt 
des  Pyrénées  aux  Alpes,  et  des  Cévennes  à  la  Méditerranée. 

Synchronismes. 


197.  Bataille  de  Cynoscéphale  ;  Flami- 
ninus  et  Philippe  III.l 

191.  Les  Romains  aux  Thermopyles; 
Acilins    Glabrion    et  AAtlo- 
chus  m,  roi  de  Syrie. 
Bataillede  Magnésie;  X.  Scipion 

V Asiatique  et  Antiochas. 
Goerre  contre  les  Galates  ;  Man- 
lius  Vtifoo. 

184.  GsQsure    de   CcUon  surnommé 


190 


189 


V Ancien  ou  le  Censeur.  ^Mort 

de  Plaute^  le  pcëte  comique. 
183.  Mort  de  Scipion    l'Africain,    k 

i;.îteme.~>Mort  de  Philopœmen, 

le  dernier  des  Grecs. 
182.  Mort  d'Annibal  chez  Prusias. 
179.  Persée,  roi  de  Macédoine. 
169.  Antiochus  IV  Épiphane,   roi  da 

Syrie,  pille  le  temple  de  Jéru> 

salem. 
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108.  Bataille  de  Pydna;  Paul  •'Emile 

et  Penée. 
166.  Soulèrement  des  Maehabées. 
149.  Troisièmt  gnem  punique. 

145.  2«  bataille  de  Pydna;  fin  de  la 

Macédoine. 

146.  Destruction  de  Garthage;Sotpton 

Êmilien,  —  Asservissement  de 
la  Grèce. 


14S.  Guerre  de  Yiriathe  en  Espa- 
gne. 

140.  yiriathe  est  issassiné  paF  le  eon-* 
sul  Cépion. 

134.  Première  guerre  4er«<I«  ou  des 
esclaves;  Eunus. 

133.  Prise  de  Numance  en  Espagne; 
Scipion  Émilien.  —  Tribunat 
de  Tibérius  Gracchns. 


SIXIËBIE  PÉRIODE. 

PRBMIBRES  GU£R]^ËS  CIVILES  (133-79) 

«•  lies  Graci|iiei|  (489-ttt). 

En  ravissant  aux  autres  peuples  leur  liberté,  Rome  ébranlait 
la  sienne.  Le  gouvernement  de  la  république,  avec  les  charges 
et  les  dignités,  était  tombé  aux  mains  d'un  petit  nombre  d^an- 
ciennes  familles  patriciennes  qui  luttaient  contre  une  noblesse 
nouvelle,  la  noblesse  d'argent.  Irritées  par  l'orgueil  des  grands, 
les  passions  populaires  qui  grondaient  sourdement  depuis  long- 
temps déjà,  éclatèrent  tout  d'un  coup,  et  la  concorde  fut  à  ja- 
mais rompue.  L'incendie,  une  fois  allumé,  ne  devait  plus  s'é- 
teindre qu'avec  la  république  elle-même. 

D'un  côté,  le  véritable  peuple  Romain  avait  péri  dans  les  com- 
bats et  fait  place  à  une  multitude  d'affranchis  et  d'étrangers 
sans  patrimoine  et  sans  vertu.  De  l'autre,  la  conquête  de  l'Asie, 
de  la  Grèce  et  de  l'Afrique  avait  importé  de  ces  contrées,  les 
vices  funestes  que  Rome  ne  connaissait  pas  auparavant.  Avec 
une  opulence  excessive  qui  s'étalait  en  face  d'une  excessive 
misère,  la  cupidité,  le  luxe  et  la  corruption  envahirent  les 
mœurs  publiques,  GatoUi  surnommé  V Ancien  ou  le  Censeur^ 
travailla  pendant  sa  longue  carrière,  à  combattre  toutes  les  in- 
novations et  à  rétablir  la  simplicité  d'autrefois  ;  ses  efforts  eu- 
rent peu  de  succès.  Ce  fut  alors  que  Tibérius  Gracchus  et,  quel- 
ques années  après,  son  frère  Gaïus,  petits^fîls  de  Scipion  TAfrl- 
cain  par  leur  mère  Gornélie,  toi^s  deux  éloquents  et  ambitieux, 
entreprirent  une  réforme  sociale. 

Tibérius  voulut  f  ire  revivre  les  lois  ^*ct*nten»cs,  mises  en  oubli 
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depuis  longtemps.  Élu  tribun  du  peuple  (133),  il  proposa  de 
distribuer  aux  citoyens  pauwes,  afin  de  les  rappeler  au  travail 
des  champs  et  à  la  dignité  civique,  la  plus  grande  partie  des 
terres  du  domaine  public,  possédées  ou  usurpées  par  les  riches. 
Ceux-ci  les  avaient  changées  en  pâturages,  où  leurs  esclaves 
paissaient  d^immenses  troupeaux,  de  sorte  que  Pagriculture 
était  généralement  abandonnée.  Mais  la  loi  dite  agraire,  équi- 
table en  principe,  rencontra  dans  l'application  des  difficultés 
infinies,  parce  qu'elle  bouleversait  les  fortunes  et  les  héritages. 
Les  nobles  gagnèrent  un  des  tribuns,  Octavius,  qui  opposa  son 
veto  à  toutes  les  propositions  de  son  collègue.  Celui-ci  le  fit 
déposer,  sans  respect  pour  Pinviolabilité  tribunitienne,  et  les 
haines  ne  connurent  plus  de  frein.  Poursuivi  dans  une  émeute 
que  le  patricien  Scipion  Nasica  avait  provoquée,  Tibérius  périt 
à  l'âge  de  trente  ans  (133).  Scipion  Émilien,  qui  avait  approuvé 
le  meurtre  de  Téloquent  tribun^  fut  à  son  tour  victime  des  fu- 
reurs civiles;  on  le  trouva  mort  dans  son  lit  peu  d'années 
après  (129), 

Caitus,  nommé  tribun  du  peuple  en  123  et  continué  dans  sa 
charge  l'année  suivante,  reprît  les  projets  de  son  frère  et  alla 
plus  loin;  car  il  ne  craignit  pas  de  transférer  Tautorité  judi- 
ciaire du  sénat  aux  chevaliers,  et  d'appeler  les  Italiens  au  droit 
de  suffrage.  Pendant  les  deux  années  que  dura  sa  toute-puis- 
sance, il  déploya  une  activité  extraordinaire.  Alors  les  patriciens 
eurent  recours  à  un  nouveau  moyen  d'opposition.  Au  lieu  de 
combattre  les  lois  de  Gaïus,  ils  chargèrent  son  collègue  Livius 
Drusus  de  renchérir  toujours  sur  ses  propositions,  afin  de  don- 
ner le  change  au  peuple  et  de  lui  persuader  que  ses  véritables 
amis  étaient  dans  le  sénat.  A  son  retour  de  Carthage,  oîi  il  avait 
conduit  une  colonie  pour  rebâtir  la  ville,  Caïus  échoua  dans  la 
demande  d'un  troisième  tribunat,  et  résolut,  bien  à  regret,  de 
défendre  ses  lois  par  la  force.  Le  consul  Opimius,  chef  de  la 
faction  aristocratique,  mit  sa  tête  à  prix  et  commanda  le  mas- 
sacre de  3000  de  ses  partisans.  Abandonné  du  peuple,  Caïus  se 
fit  tuer  par  un  esclave  ;  sa  tête  fut  payée  par  le  consul  au  poids 
de  l'or  (121).  Les  lois  dont  il  avait  pris  rinitiative,'furent  ensuite 
abrogées  ou  modifiées. 

Au  milieu  de  ces  cruelles  dissensions,  il  faut  remarquer  le 
progrès  de  l'éloquence  et  des  lettres  latines,  favorisé  par  les 
rapports  si  fréquents  des  Romains  avec  la  Grèce.  Le  poète  qo-* 
mique  Térençe^  l'^i  de  Scipion  Émilien,  offre  déjà,  dans  %Qn 
style,  un  modèle  remarquable  d'élégance  et  de  pureté. 
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«.  HarlaA.  —  Jugurtha  (106).  Les  Cimbres  (101). 

Celui  qui  hérita  de  la  popularité  des  Gracques,  était  aussi  le 
seul  homme  capable  de  faire  face  aux  dangers  du  dehors,  quel- 
que  terribles  qu'ils  fussent  :  cet  homme  était  Caius  Marins,  Né 
dans  la  petite  ville  d'Arpinum,  d'une  famille  obscure  et  plé- 
béienne, esprit  incuUe,  Marius  s'était  fait  remarquer  déjà  au 
siège  de  Numance  par  sa  bravoure,  sa  rudesse  et  son  extérieur 
négligé  ;  il  servait  d^ns  cette  guerre,  sous  Scipion  Émilien,  avec 
un  jeune  prince  numide  dont  nous  allons  parler. 

Jugurtha,  fils  adoptif  de  Micipsa,  roi  des  Numides,  avait  fait 
périr  les  deux  fils  de  son  bienfaiteur  et  s'était  emparé  de  leurs 
États.  Rome  ne  pouvant  sans  honte  laisser  impunie  la  mort  de 
ces  princes,  petits-fils  de  Massinissa,  entreprit  pour  les  venger 
la  guerre  numidique.  A  force  d'or  et  d'intrigues,  Jugurtha  réussit 
pendant  quelque  temps  à  éloigner  Porage  qui  le  menaçait,  puis 
à  couvrir  d'opprobre  les  armes  romaines.  Le  consul  Métellus^ 
plus  habile  et  plus  honnête  que  ses  prédécesseurs,  lui  fit  subir 
des  pertes  énormes.  Cependant,  son  lieutenant  Marins^  qui  lui 
devait  son  avancement,  vint  l'accuser  à  Rome  de  traîner  la 
guerre  en  longueur,  obtint  le  consulat  et  se  fit  donner  le  com- 
mandement à  sa  place.  Le  premier,  il  admit  les  prolétaires  au 
recrutement  de  l'armée,  d'où  ils  avaient  été  exclus  jusque  là. 
Jugurtha,  vivement  pressé  par  le  nouveau  consul,  se  réfugia 
chez  son  beau-père,  Bocchus,  roi  de  Mauritanie.  Celui-ci  remit 
lâchement  son  gendre  aux  mains  du  questeur  Sylla,  que  Marius 
avait  envoyé  près  de  lui  pour  réclamer  le  fugitif.  Après  avoir 
orné  le  triomphe  du  vainqueur,  Jugurtha  mourut  de  faim  dans 
la  prison  Mamertine  (106). 

Presque  en  môme  temps,  une  invasion  eÔroyable  de  barbares 
menaçait  la  puissance  romaine  d'une  ruine  complète.  Les  Cim- 
bres, partis  des  bords  de  la  Baltique  et  réunis  aux  Teutons, 
s'étaient  répandus  comme  un  torrent  dans  une  partie  de  la 
Germanie,  dans  l'Helvétie  et  quelques  contrées  de  la  Gaule. 
Après  avoir  dispersé  ou  anéanti  six  armées  consulaires  et  frappé 
Rome  de  terreur,  ils  passèrent  en  Espagne,  cherchant  des  terres 
pour  s'y  établir.  Ce  fut  encore  à  Marius  que  l'on  confia  la^  guerre 
cimhrique.  Nommé  de  nouveau  consul  et  prorogé  pendant 
quatre  ans,  il  se  tint  dans  la  province  romaine  (Provence)  pour 
défendre  l'entrée  de  Tltalie,  préparant  ses  soldatâ  par  les  plus 
rudes  travaux  au  choc  des  barbares.  Ceux-ci,  ievenus  d'Espagne 
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en  Gaule,  s'étaient  séparés  avec  la  résolution  d'envahir  l'Italie 
par  des  chemins  différents.  Marius  rencontre  les  Teutons  près 
d'^tcD,  où  il  les  extermine  dans  deux  grandes  batailles  livrées 
en  trois  jours  (102).  L'année  suivante,  avec  son  collègue  Luta- 
tius  Gatulus,  il  détruisit  l'armée  des  Cimbres  dans  les  plaines- 
de  Verceil^  malgré  la  sauvage  intrépidité  des  hommes  et  même 
des  femmes.  Le  sénat  et  le  peuple  décernèrent  à  Marius  le  titre 
de  troisième  fondateur  de  Rome,  après  Romulus  et  Camille. 

Enivré  de  ses  triomphes,  le  vainqueur  des  Cimbres  prétendit 
conserver  l'autorité  malgré  les  lois,  et  pour  obtenir  un  sixième 
consulat,  il  fit  cause  commune  avec  les  plus  méprisables  dé- 
magogues, un  Saturninus,  un  Glaucia,  qu'il  fut  ensuite  obligé 
de  renier  à  cause  de  leurs  crimes.  Voyant  ses  complices  punis 
et  sa  popularité  qui  déclinait,  il  prétexta  un  vœu  pour  s'éloi- 
gner de  Rome  et  faire  un  voyage  en  Asie. 

s.  «neire  sociale.  —  RivaUté  de  marius  et  de  Sylla  (IN^SS). 

Un  autre  général  attire  désormais  les  regards.  Issu  de  Pan- 
tique  famille  des  Cornélius,  le  patricien  Syîla  était  d'une  nature 
ardente  et  impérieuse,  doué  de  grands  talents,  mais  aussi  étran- 
ger à  l'humanité  qu'à  la  vertu.  Questeur  de  Marius  en  Afrique, 
il  s'attribua* tout  l'honneur  d'avoir  fait  Jugurtha  prisonnier.  De 
là  vint,  entre  ces  deux  hommes,  une  violente  inimitié  qui  s'accrut 
encore  dans  la  guerre  sociale  ou  des  alliés. 

Le  sujet  de  celte  guerre  était  le  droit  de  cité  réclamé  par 
les  peuples  de  l'Italie,  Marses,  Samnites,  Lucaniens,  et  d'autres 
encore  dont  le  tribun  Livius  Drusus  avait  appuyé  chaudement  la 
demande.  Irrités  du  refus  qu'on  leur  opposait,  ils  se  soulevèrent  et 
prirent  pour  chef  le  Marse  Pompédius  Silo. Ce  fut  une  lutte  terrible 
à  armes  égales,  qui  fit  perdre  à  l'Italie  300  000  hommes,  la  fleur 
de  sa  jeunesse  et  l'élite  de  ses  forces.  On  ramena  peu  à  peu  les 
alliés  en  leur  faisant  des  concessions  plus  spécieuses  que  réel- 
les. Le  vieux  Marius,  qui  s'était  conduit  mollement  dans  cette 
guerre,  se  retrouva  jeune  et  vigoureux,  lorsqu'il  s'agit  de  dis- 
puter à  Sylla,  qui  avait  eu  l'honneur  du  succès,  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Mithridate.  Il  échoua  dans  sa  préten- 
tion; la  guerre  cipile  éclate  alors  entre  les  deux  rivaux  (88-82). 

Sylla  entre  insolemment  dans  Rome  à  la  tête  de  son  armée. 
Marius  s'était  réfugié  à  Minturnes  (Latium),  et,  de  là,  en  Afri- 
que, sur  les  ruines  de  Carthage,  où  le  vieux  soldat  put  songer 
à  la  fragilité  des  pAis  grandes  fortunes.  Alors  son  adversaire, 
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se  souciant  peu  des  ennemis  quUl  laissait  derrière  lui,  s'em- 
barqua pour  aller  combattre  Mithridate,  et  son  départ  fut 
suivi  d*une  violente  réaction  en  faveur  de  Marins.  Celui-ci, 
appuyé  par  Cinna,  Sertorius  et  Carbon,  qui  joignirent  leurs 
troupes  à  ses  bandes  de  Maures  et  d'esclaves  fugitifs,  rentre 
dans  Rome,  altéré  de  vengeance  et  impatient  de  s'assouvir  dans 
le  sang  des  sénateurs  et  des  patriciens.  Les  massacres  furent 
tels,  c  que  rien  n'eût  jamais  paru  plus  déplorable  que  la  victoire 
de  Marius,  si  elle  n'eût  été  suivie  de  celle  de  Sylla.  »  Consul 
pour  la  septième  fois,  le  cruel  vieillard  épuisa  bientôt,  au  milieu 
des  orgies,  le  peu  qui  lui  restait  à  vivre.  Son  fils,  le  jeune  Ma- 
rins, et  ses  amis  Cinna  et  Carbon  s'emparèrent  du  gouvernement 
aptes  sa  mort  (86). 

4.  Première  s^erre  de  Mltliridate  (9f  ). 

Ambitieux  et  cruel,  Mithridate,  roi  de  Pont,  saisit  le  moment 
où  les  villes  grecques  d'Asie  étaient  poussées  à  bout  par  les 
agents  du  fisc  ou  publicains  qui  trafiquaient  de  tout,  même  des 
hommes  libres.  Après  avoir  enlevé  la  Cappadoce  et  la  Bithynie 
à  deux  rois  alliés  de  la  république,  il  fit  massacrer  en  un  sçul' 
jour,  dans  l'Asie  Mineure,  80  000  Romains.  Il  méditait  un  projet 
gigantesque,  celui  de  porter  la  guerre  jusqu'en  Italie,  et  d'en- 
traîner à  sa  suite  les  peuples  mal  soumis  ;  mais  renouvelant  la 
faute  qu'avait  commise  Antiocbus,  au  lieu  de  surprendre  le  sénat 
par  une  soudaine  invasion,  il  envoya  ses  armées  en  Grèce.  Sylla 
passe  la  mer,  et  fait  le  siège  à^ Athènes^  qui  s'était  déclarée  pour 
Mithridate.  Les  Athéniens  résistèrent  neuf  mois;  toujours  mo- 
queurs et  spirituels,  ils  comparaient  le  hideux  visage  du  général 
ennemi  à  une  mûre  saupoudrée  de  farine,  plaisanterie  qui  leur 
coûta  cher.  Maître  enfin  de  la  ville,  Sylla  l'inoDda  de  sang,  et, 
suivant  son  expression,  «  ne  fit  grâce  aux  vivants  qu'en  faveur 
des  morts.  » 

Le  général  de  Mithridate  Archélaûs  perdit  les  deux  batailles 
de  Chéronée  et  d'Orchomène  (86).  Sylla  conclut  alors  avec  le  roi 
de  Pont  un  traité  qui,  donnant  toute  satisfaction  aux  Romains, 
ne  laissait  au  vaincu  que  ses  États  héréditaires  (84). 

».  Dictature  de  Sylla  (dt). 

Libre  de  se  venger,  Sylla  revient  en  Italie  où  l'attendaient> 
pour  le  combattre,  les  chefs  du  parti  démocratique,  le  jeune 
Marius,  Sertorius  et  Carbon.  Mais  le  vainqueur  de  Mithridate, 
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servi  par  des  soldats  qu'il  a  gorgés  de  butin,  secondé  d'ailleurs 
par  le  jeune  Pompée  et  par  Grassus,  disperse  ou  séduit  les 
armées  ennemies,  bat  ou  met  en  fuite  leurs  généraux.  Une 
sanglante  victoire  qu'il  gagne  aux  portes  de  Rome  sur  les  Sam- 
nites,  les  Étrusques  et  les  Lucaniens,  alliés  du  jeune  Marins, 
le  rend  maître  absolu  de  la  ville  et  de  la  république.  Il  se  fait 
nommer  dictateur  perpétuel^  et  use  envers  ses  ennemis  de  cruelles 
représailles.  Le  premier,  il  dressa  des  listes  de  proscrtpf ton:  les 
citoyens  portés  sur  ces  listes  fatales  étaient  voués  à  la  mort 
sans  aucune  forme  de  jugement.  Leurs  biens  étaient  confisqués 
et  vendus  à  l'encan.  Il  était  défendu  sous  peine  de  la  vie,  môme 
à  leurs  plus  proches  parents,  de  leur  donner  asile  ;  leurs  enfants 
furent  déclarés  infâmes  jusqu^à  la  troisième  génération.  Avoir 
été  partisan  de  Marins  n'était  pas  le  seul  titre  de  proscription; 
il  suffisait  d'être  riche.  Un  citoyen  étranger  à  tous  les  partis 
lit  son  nom  sur  une  des  listes  de  mort  :  Malheureux!  s'écrie- 
t-il,  c'est  pour  rrut  maison  d'Albe,  et  il  tombe  égorgé  à  quelques 
pas  de  là.  Cette  terreur  dura  six  longs  mois  (82-81).  Les  terres 
de  l'Étrurie  furent  livrées  en  propriété  aux  vétérans  du  dicta- 
teur, qui  formèrent  dans  ce  pays  trente-deux  colonies. 

Sylla  entreprit  alors  de  reconstituer  la  république  et  de  rendre 
à  l'aristocratie  tous  ses  anciens  privilèges.  Il  étendit  le  pouvoir 
législatif  et  judiciaire  du  sénat,  abolit  la  censure,  restreignit 
les  droits  de  l'assemblée  du  peuple  et  enleva  aux  tribuns  leurs 
principales  prérogatives.  Quand  il  eut  gouverné  pendant  trois 
ans  et  publié  ses  lois  dites  Cornéliennes^  qui  devaient  à  peine 
lui  survivre,  il  ne  craignit  pas  d'abdiquer,  et  mourut  dans  la 
retraite  à  Gumes,  en  Gampanie,  d'une  affireuse  maladie,  suite 
de  ses  débauches  (78). 

Pendant  son  expédition  d'Asie,  le  dictateur  avait  ruiné  toute 
discipline  militaire,  en  laissant  vivre  ses  soldats  dans  la  licence. 
Pour  relever  la  noblesse,  il  abaissa  les  c/ievaZters,  qui  étaient  de- 
venus une  classe  intermédiaire  entre  le  peuple  et  les  patriciens. 
La  ferme  des  impôts  et  des  revenus  publics,  d'où  ils  tiraient, 
dans  les  provinces,  le  nom  de  publicains^  leur  donnait  une  grande 
influence  ;  mais  on  les  détestait  à  cause  de  leurs  exactions. 

Synchronismes. 


13S.  Tribunat   et  mort  de  Tibêriui 

Graechut, 
129.  Le  royaume  de  Pergame  de^eni 

proYÎaoe  romaine. 


133.  Trilïnnat  de  Cafus  OracchuM, 
122.  Fondation  d'Aix;  SexHut, 
121.  Mort  de  Caïus  Gracchus. 
118.  Fondation  de  Narbonne;  Jfar- 
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tiu8,  ^  Guerre  de  Jugwtha; 
Marius. 

113.  â**  inyasion  des  Gimbres  et  des 
Tentons  dans  la  Oanle. 

107.  Rois  Asmonéens  en  Jndée. 

106.  Fin  delà  guerre  de  Jugurtha. 

102.  Victoire  de  Marius  sur  les  Teu- 
tons à  Aix. 

101.  Victoire  de  Marius  sur  les  Gim- 
bres à  Verceil. 

90.  Guerre  eocicUe;  Pompédius  Silo  ; 
Sylla. 


88.  Rivalité  dô  Marins  et  de  Sylla. 

Massacre  de  80  ooo  Romains  en 

Asie. 
87.  Première  guerre  contre  Mithri- 

date;  Sylla. 
86.  Proscriptions  de  Marins;  sa  mort. 

—  Prise  d'Athènes  par  Sylla  ; 

batailles  de  Ghéronée  et  d'Or- 

chomène. 
82.  Dictature  de  Sylla;  prpscriptions; 

lois  Gornéliennes. 
79.  Abdication  de  Sylla. 


SEPTIÈHE  PÉRIODE. 

GRANDEUR  DE  POMPÉE  (79-60). 

1.  «uerre  de  Sertorlus  (9t-Vt). 

Le  parti  de .  Marius  n'était  pas  abattu  dans  les  provinces 
comme  il  l'était  en  Italie.  Il  se  soutint  quelque  temps  encore 
en  Sicile,  en  Afrique,  et  surtout  en  Espagne,  où  Sertorius  rem- 
porta de  grands  avantages  contre  les  armées  du  sénat.  Mais 
Sylla  semblait  avoir  transmis  à  Pompée  sinon  son  génie,  du 
moins  son  bonheur,  qui  lui  avait  valu  le  surnom  de  feliœ  (heu- 
reux). Pompée  arrivait  toujours  à  propos  pour  terminer  des  ex- 
péditions qu'il  n'avait  pas  commencées  et  pour  s'approprier  le 
succès  de  ses  rivaux.  Peu  à  peu  le  nom  de  ce  chevalier  (car  il 
appartenait  par  sa  naissance  à  l'ordre  équestre),  répété  par  le 
peuple  dans  toutes  les  circonstances  difficiles,  va  devenir  le  plus 
important  de  la  république,  et  cette  importance  exclusive  d'un 
seul  homme  fait  assez  voir  que  l'empire  n'est  pas  loin. 

Sertorius  joignait  à  de  grands  talents  militaires  beaucoup  de 
nobles  qualités.  Autour  de  lui  se  réunirent  tous  les  Italiens  mé- 
contents, tous  les  anciens  amis  de  Marius,  enfin  les  Lusitaniens, 
qu'il  sut  armer  et  discipliner  à  la  romaine.  Il  établit  un  sénat  de 
trois  cents  citoyens  de  distinction  proscrits  comme  lui  ;  il  fit  al- 
liance avec  Mithridate.  Personne  n'était  plus  habile  que  lui  à 
profiter  des  ressources  du  terrain,  à  égarer  l'ennemi  dans  des 
sentiers  impraticables,  à  soutenir  l'espérance  du  soldat  en 
flattant  ses  superstitions.  A  force  de  ruse  et  d'audace,  il  réduisit 
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à  Fimpuissance  Métellus  Pius  qu'on  lui  opposa  d'abord.  Pom- 
pée, adjoint  à  Métellus,  ne  fut  guère  plus  heureux.  Il  fallut 
employer  la  trahison  contre  celui  que  les  armes  ne  pouvaient 
atteindre,  et  la  tète  de  Sertorius  fut  mise  à  prix.  La  défiance  le 
rendit  cruel,  il  s'aliéna  les  Espagnols  et  périt  assassiné  par  son 
lieutenant  Perpenna  (72). 

Pompée  brûla  généreusement  la  correspondance  de  Sertorius, 
de  peur  qu'elle  ne  compromit  plusieurs  grands  personnages. 
Perpenna  fut  mis  à  mort,  l'Espagne  pacifiée,  et  Pompée,  par 
son  bonheur,  fit  oublier  les  services  de  Métellus. 

9.  «uerre  de  Spartoeus  (VS-Vi).  — de«  PlraiM  («V). 

Depuis  longtemps  déjà,  les  esclaves,  dont  le  nombre  s'était 
multiplié  à  l'infini  dans  les  terres  de  l'aristocratie  romaine,  en 
Sicile  et  en  Italie,  avaient  essayé  de  faire  cause  commune  et 
de  s'affranchir  les  armes  à  la  main.  En  13(i,  une  première  guerre 
des  esclaves  avait  éclaté  en  Sicile,  et  leur  chef  Eunus,  à  la  tête 
de  200  000  hommes,  s'était  rendu  redoutable.  Quelques  années 
plus  tard  (102),  un  Italien,  Salvius  et  un  esclave  grec  nommé 
Athénien,  soulevèrent  de  nouveau  la  Sicile,  gouvernée  par  le 
préteur  Licinius  Nerva.  Rome  avait  appris  à  craindre  ces  obs- 
curs ennemis;  mais  on  ne  prit  aucune  mesure  pour  adoucir  le 
sort  des  esclaves,  et  cette  négligence  provoqua  une  terrible 
insurrection  au  sein  même  de  l'Italie.  Le  chef  de  la  révolte  fut 
Spartacus^  Thrace  de  nation,  gladiateur  réservé,  comme  tant 
d'autres,  aux  jeux  sanglants  du  cirque,  où  se  divertissait  le 
peuple-roi.  Il  s'échappa  de  Capoue  avec  ses  compagnons,  et, 
appelant  les  esclaves  à  la  liberté,  il  en  réunit  sous  ses  ordres 
jusqu'à  70  000.  Il  battit  trois  préteurs,  parcourut  l'Italie  d'un 
bout  à  l'autre,  puis  retourna  en  Lucanie,  où  Liciniiàs  Crassus, 
alors  préteur,  le.  défit  et  le  tua  (71).  Pompée,  à  son  retour  d'Es- 
pagne, anéantit  les  dernières  bandes. 

Devenu  l'idole  du  peuple,  ce  général  reçut  des  pouvoirs 
extraordinaires  pour  délivrer  la  mer  des  pirates  Ciliciens  qui, 
en  infestant  les  côtes  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile, 
interceptaient  les  approvisionnements  de  Rome  ;  car  Timmense 
cité  était,  dès  lors,  obligée  de  demandeir  à  la  Sicile  et  à  l'A- 
frique la  nourriture  de  ses  habitants.  En  trois  mois ,  Pompée 
s'acquitta  de  sa  mission  avec  un  succès  complet  (67).  La  re- 
connaissance publique  lui  fit  confier  le  soin  de  terminer  la  guerre 
contre  Mithridate;  mais  il  faut  reprendre  l'histoire  de  cette 
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grande  lutte  au  point  où  nous  l'avons  laissée  lors  du  traité  de 
Sylla. 

a.  Demlèretf  «nerres  de  Mltlurldate  (94-«S). 

Tant  que  vécut  Sylla,  Mithridate  ne  remua  plus.  Seulement 
il  cherchait  partout  des  alliés  et  se  concertait  d'avance  avec 
Sertorius,  avec  le  roi  d'Arménie,  avec  les  Scythes  et  les  barbares 
des  bords  du  Danube. 

A  la  mort  de  Nicomède,  roi  de  Bithynie,  qui  avait*  légué  ses 
États  aux  Romains  (74),  Mithridate  rompit  la  paix  et  envahit 
le  royaume  vacant;  il  obtint  d'abord  des  succès  et  mit  le  siège 
devant  Cyzique  avec  300  000  hommes.  Mais  lorsque  Lucullus 
eut  été  envoyé  contre  lui,  la  situation  changea  de  face  (69). 
Pour  apaiser  les  alliés,  cet  habile  capitaine  réprima  d'abord  les 
exactions  des  pùblicains,  puis  il  affama  Mithridate  qui,  ne  pou- 
vant tenir  plus  longtemps,  s'enfuit  dans  ses  États  et  ensuite  en 
Arménie,  où  régnait  son  gendre,  Tigrane,  le  rot  des  rois*  Lu- 
cullus battit  les  deux  princes  coalisés,  malgré  la  multitude 
innombrable  de  leurs  soldats,  s'empara  de  Tigranocerte,  capitale 
de  TArménie,  et  quand  il  eut  réduit  le  roi  de  Pont  aux  dernières 
extrémités,  Pompée^  vainqueur  des  pirates,  vint  lui  dérober  le 
fruit  de  sa  victoire  (66). 

Après  avoir  détruit  la  dernière  armée  de  Mithridate  et  humi- 
lié Tigrane,  Pompée  laissa  le  roi  vaincu  chercher  un  asile  en 
Tauride  (Grimée),  et,  pendant  ce  temps,  parcourut  l'Asie  jus- 
qu'à l'Ëuphrate,  soumettant  en  chemin  la  Syrie,  la  Phénioie  et 
la  Judée.  Au  moment  où  il  se  proposait  de  pousser  plus  loin 
encore,  il  apprit  la  mort  de  Mithridate  qui,  trahi  par  ses  soldats 
et  par  son  propre  fils  Pharnace,  venait  de  se  percer  de  son 
épée  (63).  Tristement  fameux  par  ses  crimes,  par  le  meurtre  de 
son  gendre,  de  ses  femmes,  de  ses  oncles,  de  ses  fils,  de  ses 
frères,  de  sa  mère  et  de  beaucoup  d'autres  victimes,  le  roi  de 
Pont  eut  la  gloire  de  balancer  la  fortune  de  Rome,  à  une  époque 
où  tous  les  princes  tremblaient  devant  elle.  Après  lui,  plus  de 
fierté  nulle  part  ni  d'indépendance  :  des  fantômes  de  rois  sub- 
sistent seulement,  en  Arménie,  en  Judée,  dans  la  Gappadoce 
et  dans  le  Bosphore.  Le  reste  de  l'Asie  jusqu'à  FËuphrâte,  est 
réduit  en  province  romaine. 

4.  C«^|iiratl«n  ««  CtttUlBA  (••)•—  Cleéron. 

Les  Victoires  et  les  conquêtes  récentes  de  Pompée  accrurent 
encore  sa  popularité.  Avec  l'appui  de  son  armée  et  les  trésors 
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rapportés  d'Asie,  il  eût  pu  jouer  1q  rôle  de  Sylla,  si  la  violence 
ouverte  n'eût  répugné  à  son  caractère  ;  il  poussa  la  modération 
jusqu'à  se  tenir  aux  portes  de  Rome,  en  attendant  le  jour  du 
triomphe  et  le  licenciement  de  son  armée. 

Quelque  temps  avant  son  retour,  une  horrible  conspiration 
avait  mis  en  péril  la  société  romaine  elle-même.  Cafth'fia,,  jeune 
patricien  perdu  de  dettes,  qui  avait  fait  l'apprentissage  du  crime 
dans  les  proscriptions  de  Sylla,  forma  le  projet  d'incendier  la 
ville,  d'égorger  les  sénateurs  et  de  se  rendre  ainsi  maître  de 
rÉtat.  Beaucoup  de  jeunes  débauchés  et  de  patriciens  ruinés 
comme  lui,  furent  ses  complices  :  ils  comptaient  sur  les  vétérans 
de  Sylla,  toujours  prêts  à  recommencer  la  guerre  civile.  La 
populace  attendait  le  signal  du  pillage  et  du  massacre.  Dans 
cette  extrémité,  Rome  fut  sauvée  par  la  prudence  et  la  fermeté 
de  son  consul,  le  grand  orateur  Tullius  Cicéron,  homme  nou- 
veau, c'est-à-dire  sans  aïeux,  qui  s'était  déjà  fait  connaître  en 
dénonçant  les  rapines  du  préteur  Verres.  Il  apostropha  le  chef 
de  la  conjuration  en  plein  sénat,  et  flétrit  sa  conduite  dans  une 
série  d'éloquents  discours,  appelés  Catilinaires,  Après  l'avoir 
contraint  à  sortir  de  Rome,  il  fit  arrêter  et  exécuter,  sans  juge- 
ment, ses  principaux  complices.  Gatilina  périt  à  la  tête  de  ses 
bandes,  près  de  Pistoie  (Étrurîe),  en  combattant  avec  une  va- 
leur digne  d'une  meilleure  cause  (62). 

».  :£ta«  de  Rome  (••).  —  truies  César. 

Pompée  n'avait  pas  assez  de  désintéressement,  Gicéron  pas 
assez  d'influence  et  d'énergie  pour  sauver  la  république.  Le  pre- 
mier se  repentait  de  s'être  mis  dans  la  dépendance  du  sénat  en 
congédiant  son  armée  ;  le  second  exaltait  sans  cesse  les  services 
qu'il  avait  rendus,  et  se  complaisait  dans  le  titre  glorieux  de 
père  de  la  patrie  qui  lui  avait  été  décerné.  En  vain  le  stoïcien 
Caton  ofiTrait-il,  au  milieu  d'une  ville  corrompue,  l'exemple 
d'une  fermeté  digne  des  anciens  temps. 

Grassus,  le  plus  riche  des  Romains,  devait  en  grande  partie 
son  opulence  aux  confiscations  décrétées  jadis  par  Sylla,  mais 
quelle  que  fût  son  ambition,  il  n'était  pas  fait  pour  donner  des 
lois  à  sa  patrie.  Cette  fortune  était  réservée  à  un  jeune  patri- 
cien qui  marchait  sans  bruit,  avec  une  habileté  consommée, 
vers  la  première  place. 

Issu  d'une  famille  illustre,  alliée  à  celle  du  plébéien  Marins, 
Jules  César  fut  de  bonne  heure  populaire  par  son  éloquence,  sa 
belle  figure,  ses  manières  séduisantes  et  ses  libéralités.  Sylla 
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devinant  son  ambition  avait  dit  <t  qu'il  voyait  en  lui  plu- 
sieurs Marius.  :»  Les  magnificences  de  son  édilité  et  l'argent 
qu'il  prodigua  pour  se  faire  nommer  grand  pontife,  Tendettèrent 
prodigieusement  ;  car,  depuis  longtemps  déjà,  les  suffrages  et 
les  faveurs  du  peuple  s'achetaient  à  prix  d'or.  Ce  fut  lui  qui 
rétablit  au  Gapitole  la  statue  et  les  trophées  de  Marius.  Il  se 
compromit  gravement  dans  la  conjuration  de  Catilina.  S'il  ne 
faisait  mystère  ni  de  ses  vices  ni  de  son  impiété,  il  ne  cachait 
pas  non  plus,  en  particulier  du  moins,  son  excessive  ambition; 
car,  traversant  un  petit  bourg  des  Gaules  pour  aller  combattre 
les  Lusitaniens,  on  lui  avait  entendu  dire  :  T'aimerais  mieux 
être  le  premier  ici  que  le  second  à  Rome. 


Synchronismes. 


76 


74 


73 


Pompée  combat  Sertorius  en  Es- 
pagne. 
Deuxième  guerre  de  Mithridate  ; 

Lucullus;  siège  de  Cyzique. 
Guerre  des  esclaves  ;  Spartacus. 
70.  Discours  de  Cicéron  contre  Ver- 
res. 
69.  Prise  de  Tigranocerte  par  Lu- 
cullus. 
67.  Guerre  des  Pirates  ;  Pompée. 


66.  Troisième  guerre  de  Mithridate; 
Pompée;  il  soumet  l'Arménie. 

64.  Pompée  s'empare  de  la  Syrie. 

63.  Mort  de  Mithridate.  Pompée  ré- 
duit en  provinces  romaines  la 
Judée,  le  Pont,  la  Syrie,  et  la 
Phénicie.—  Coiyuration  de  (7a- 
iilina;  Cicéron. 

62.  Bataille  de  Pistoie;*mort  de  Ca- 
tilina. 


HUITIÈME  PÉRIODE. 

LES    TRIUMVIRATS    (60-30). 

1.  Premier  trianiTlrat. 

A  son  retour  d'Espagne,  où  il  avait  exercé  les  fonctions  de 
préteur,  César  trouva  Pompée  et  Grassus  mécontents  du  sénat  : 
celui-ci,  parce  qu'on  le  laissait  sans  influence  politique,  et  ce- 
lui-là parce  qu'on  ne  ratifiait  pas  tout  ce  qu'il  avait  fait  en  Asie. 
César  eut  l'adresse  de  les  rapprocher  et  de  s'unir  à  eux  par  une 
alliance  secrète,  connue  sous  le  nom  de  Triumvirat  (60).  Ils 
s'engageaient  tous  les  trois  à  se  soutenir  mutuellement  pour 
dominer  la  république.  Mais  César,  plus  habile,  plus  populaire, 
plus  jeune,  devait  recueillir  un  jour  tous  les  fruits  de  cette  con- 
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sp'iration.  Quand  il  eut  été  nommé  consul,  il  proposa  et  fit  pas- 
ser, avec  l'appui  de  Pompée,  des  lois  agréables  au  peuple  et 
aux  chevaliers,  malgré  l'opposition  des  sénateurs,  et  en  parti- 
culier de  Taustère  Caton.  Ainsi  l'on  distribua  les  terres  du  do- 
maine public,  en  Gampanie,  à  20000  citoyens  pauvres.  César 
se  fit  donner  ensuite  par  le  sénat  le  gouvernement  des  deux 
Gaules  et  de  Tlllyrie  pour  cinq  ans.  Ce  décret  mit  à  sa  portée 
tout  ce  qui  peut  subjuguer  ou  éblouir  les  hommes  :  le  fer,  Tor 
et  la  gloire  d'une  conquête  lointaine.  Avant  de  partir,  il  prit  ses 
mesures  pour  éloigner  de  Rome  Caton  et  Cicéron,  et  pour  lais- 
ser le  champ  libre  aux  fureurs  du  démagogue  Clodius. 

9.  lia  Chaule  au  temps  de  César. 

La  Gaule,  à  Tépoque  de  César,  avait  pour  limites  le  Rhin,  TOcéan, 
les  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  les  Alpes.  On  y  distinguait  trois 
grandes  races:  les  Belges  au  nord,  les  Celtes  au  centre,  les  Aqui- 
tains au  sud.  Un  savant  géographe  grec,  Strabon,  fut  frappé  le  pre- 
mier de  la  situation  privilégiée  de  ce  pays  entre  les  deux  mers  qui  le 
baignent,  puis  de  l'heureuse  disposition  des  chaînes  de  montagnes,  des 
coUines  et  des  plaines.  Considérant  surtout  les  facilités  offertes  au 
commerce  par  tant  de  fleuves  et  de  rivières  navigables,  il  voyait  daiis 
unedistribution  des  eaux  si  admirablement  entendue,  la  promesse  d'une 
grande  destinée  et  comme  une  démonstration  de  la  Providence  elle- 
même.  Mais,  à  répoque  où  nous  sommes,  le  sol,  mal  cultivé  d'ail- 
leurs, était  en  grande  partie  couvert  de  vastes  forêts  et  de  marécages, 
de  sorte  que  la  population  ne  devait  guère  dépasser  cinq  ou  six  mil- 
lions d'habitants.  Les  métaux  précieux  et  l'or  principalement  abondaient 
dans  la  Gaule;  l'industrie  y  était  assez  avancée;  on  savait  étamer  le 
cuivre  et  fabriquer  de  beaux  tissus  de  laine. 

La  race  gauloise,  originaire  de  l'Asie  centrale,  avait  peuplé  primi- 
tivement la  Grande-Bretagne,  l'Irlande,  une  partie  de  l'Espagne  et  le 
nord  de  l'Italie.  Puis,  à  différentes  reprises,  elle  avait  répandu  au  de- 
hors, comme  des  essaims,  ces  bandes  aventureuses,  passionnées  pour 
la  guerre  et  pour  le  butin,  qui  pénétrèrent  et  s'établirent  jusqu'au  cen- 
tre de  l'Asie  Mineure.  D'un  autre  côté,  les  Phéniciens  d'abord,  et  après 
eux  les  Grecs  avaient  fondé  des  colonies  sur  le  rivage  de  la  mer  Médi- 
terranée. Plus  récemment  les  Romains,  déjà  maîtres  d'un  assez  vaste 
territoire,  avaient  bâti  dans^leur  province j  Aix  et  Narbonne. 

Les  Gaulois  adoraient  Tentâtes,  le  dieu  du  commerce  et  l'inventeur 
des  sciences,  le  même  que  le  Thoth  des  Égyptiens  et  le  Mercure  des 
Grecs;  ils  adoraient  aussi  Hésus,  dieu  des  combats,  et  Bélénus,  le 
Soleil.  Leurs  prêtres,  les  druideSf  instituteurs  de  la  jeunesse,  juges 
de  tous  les  différends  entre  les  particuliers,  formaient  une  caste  puis- 
sante. Dans  les  sombres  forêts  dont  les  voûtes  leur  servaient  de  tem- 
ples, ils  cueillaient  le  gui  sacré  avec  une  serpe  d'or,  et,  pour  apaiser 
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des  divinités  teeribles,  ils  immolaient  en  Ibule  deè  tietimes  hmn&ines. 
On  leur  attribue  à  tort  les  monuments  informes  et  grandioses  ap- 
pelés celtiques  ou  druidiques.  Le  dogme  essentiel  des  Gaulois  était 
la  foi  dans  l'immortalité^  si  ardente  chez  eux  qu'elle  leur  faisait  mé- 
priser tous  les  dangers  et  la  mort  même.  Aucun  peuple  de  l'antiquité 
'  ne  les  surpassa  en  audace  et  en  bravoure. 

Toutefois,  lorsque  César  allait  envahir  leur  pays  et  venger  Rome  de 
ses  anciennes  terreurs,  ils  étaient  affaiblis  par  des  révolutions  conti- 
nuelles et  par  une  longue  anarchie.  Les  trois  ou  quatre  cents  peuples 
répandus  sur  ce  vaste  territoire  se  faisaient  continuellement  la  guerre 
les  uns  aux  autres.  Ainsi,  trois  causes  expliquent  la  défaite  des  Gau- 
lois :  leurs  discordes,  la  supériorité  de  l'armement  et  de  la  tactique 
des  Romains^  enfin  le  génie  de  César.  ^ 

S.  CoB^uéte  de  1»  «anle  («S^»). 

Avant  d'entreprendre  la  conquête  de  la  Gaule,  Gésar  com- 
mença par  repousser,  de  ce  pays,  une  double  invasion,  celle 
des  Helvètes  et  celle  à^Arioviste^  roi  des  Suèves,  dont  les  sol- 
dats, depuis  quatorze  ans,  n'avaient  pas  couché  sous  un  toit.  Il 
força  les  premiers  à  retourner  chez  eux,  après  qu'ils  eurent 
essuyé  des  pertes  immenses  ;  il  contraignit  le  second  à  repasser 
le  Rhin,  vaincu  et  blessé  (58).  Les  Édues  (Bourgogne)  et  les 
Séquanes  (Franche-Comté)  avaient  réclamé  son  secours  contre 
Arioviste  et  offert  un  prétexte  à  son  ambition. 

En  57,  commence  la  lutte  avec  les  Gaulois  eux-mêmes,  à  la 
suite  d'une  coalition  des  Belges,  qui  s'étaient  ligués  pour  dé- 
fendre leur  indépendance.  Les  intrépides  Nerviens  (Hainaut) 
sont  exterminés  par  le  proconsul.  En  56,  il  réduit  les  Venètes 
(Vannes),  peuple  maritime  de  TArmorique,  pendant  que  son 
lieutenant  Grassus,  le  fils  du  triumvir,  soumet  l'Aquitaine.  En 
55,  il  jette  un  pont  sur  le  Rhin  aQn  de  pouvoir  atteindre  les 
Germains  au  delà  du  fleuve  et  leur  fermer  la  Gaule  parla  crainte 
de  ses  armes.  La  même  année,  il  passe  une  première  fois  dans 
la  Grande-Bretagne,  ce  que  personne  n'avait  hasardé  avant  lui. 
Une  deuxième  expédition  tentée  Tannée  suivante,  fut,  comme 
la  première,  à  peu  près  sans  résultat.  La  Gaule  cependant  sem- 
blait soumise,  et  César,  trompé  par-  un  calme  apparent,  avait 
dispersé  ses  huit  légions  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Alors 
éclata  une  insurrection,  dont  les  chefs  étaient  Amhioriœ^  du  pays 
des  Eburons  (Liège)  eXIndutiomar,  du  pays  des  Tré vires  (Trêves). 
Ils  eurent  d'abord  quelques  succès  et  détruisirent  même  une 
légion  dans  son  campement.  Mais  Qésar»  informé  du  péril,  fit 
une  telle  diligence,  qu'il  réussit  à  délivrer  ses  autres  lieute- 
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nants  et  à  comprimer  partent  la  révolte.  Il  fdt,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-môme,  sans  pitié  pour  les  vaincus» 

En  52,  une  dernière  coalition  réunit  la  Gaule  entière  pour  un 
dernier  effort.  Tous  les  peuples  y  participèrent,  même  les  Édues, 
jusque-là  trop  fidèles  à  la  cause  de  Rome.  Le  signal  partit  du 
pays  des  Camutes  (Chartres),  centre  de  la  religion  et  des 
assemblées  druidiques.  Mais  Pâme  de  la  confédération,  le  héros 
de  l'indépendance  nationale  fut  TArverne  Vercingétorix,  grand 
citoyen  et  grand  capitaine,  auquel  il  ne  manqua  pour  réussir 
qu'une  meilleure  fortune.  A  peine  eut-il  commencé  l'exécution 
de  son  plan,  au  cœur  de  Phiver,  que  César  accourut  de  la  Gaule 
Cisalpine  où  il  était,  franchit  les  Gévennes  malgré  six  pieds  de 
neige,  et  déconcerta  ses  ennemis  par  TefFrayante  rapidité  de 
ses  manœuvres.  Il  surprend  Genabum  (Orléans),  saccage  Avari- 
cum  (Bourges),  échoue  devant  Gergovie  (Clermont-Ferrand)  ; 
puis,  échappant  par  son  audace  à  tous  les  périls,  remporte,  sur 
les  bords  de  la  Saône,  une  grande  victoire  qu'il  dut  à  sa  cava- 
lerie germaine.  Vercingétorix,  avec  les  débris  de  son  armée, 
se  renferme  dans  la  ville  à^AUsia  (Alise,  Côte-d'Or).  César 
vient  l'y  bloquer,  et  pour  lui  rendre  la  retraite  impossible,  fait 
exécuter  par  ses  60  000  hommes  d'immenses  travaux  de  circon- 
vallation.  Ce  fut  en  vain  que  les  peuples  confédérés  répondi- 
rent avec  enthousiasme  à  l'appel  de  leur  chef,  et  envoyèrent 
200  000  hommes  pour  délivrer  Alesia.  Les  Romains,  protégés  par 
leurs  retranchements,  repoussèrent  victorieusement  toutes  les 
attaques,  et  la  cavalerie  germaine  acheva  la  déroute  des  assail- 
lants. Vercingétorix,  obligé  de  se  rendre,  vint  s'offrir  noble- 
ment à  la  colère  de  Timplacable  Romain,  qui  l'accabla  de  re- 
proches et  le  réserva  pour  son  triomphe. 

L'année  suivante  (50),  César  étouffe  les  dernières  résistances 
dans  des  flots  de  sang,  et  travaille  ensuite  à  pacifier  le  pays 

Î»ar  des  mesures  de.  clémence.  Il  composa  de  soldats  gaulois  une 
égion  entière  qui,  sous  le  nom  d'Alauda  (l'Alouette),  le  suivit  sur 
tous  les  champs  de  bataille  de  la  guerre  civile. 

4.  lÉt««  de  Rome;  mort  de  Cras0us  (AS). 

Pendant  les  huit  années  que  dura  la  guerre  des  Gaules,  Rome 
fut  en  proie  à  une  effroyable  anarchie.  Le  démagogue  Clodius, 
patricien  d'origine,  faisait  la  loi  sur  le  forum,  à  la  tète  des 
bandes  armées  qu'il  recrutait  dans  les  sociétés  secrètes.  C'est 
lui  qui  fit  exiler  Cicéron,  pour  le  punir  d'avoir  condamné  à 
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mort,  sans  jugement,  les  complices  de  Gatilîna.  Seize  mois 
après,  le  grand  orateur  rentrait  triomphant  dans  sa  patrie.  Mais 
ni  son  rappel,  ni  la  mort  de  Giodius  tué  par  Milon,  ne  sauvè- 
rent la  république  poussée  à  l'abîme  par  les  triumvirs.  Gésar 
menait  de  front  les  intrigues  et  la  guerre.  Tous  les  hivers,  il 
donnait  rendez-vous  à  ses  partisans  dans  la  Gaule  Gisalpine,  et 
il  en  multipliait  le  nombre  avec  les  produits  du  pillage  et  du 
butin.  La  vente  des  prisonniers  de  guerre  lui  fournissait  des 
sommes  immenses.  G' est  ainsi  qu'appuyé  par  ses  complices  et 
ses  créatures,  il  avait  obtenu,  en  55,  d'être  prorogé  pour  cinq 
ans  dans  son  gouvernement.  Pompée,  de  son  côté,  Télève  de 
Sylla,  aspirait  à  la  dictature,  comptant,  pour  parvenir  à  ses 
fins,  sur  l'excès  du  mal  qu'il  tolérait  à  dessein.  En  52,  on  le 
nomma  seul  consul. 

L'autre  triumvir,  Crassus^  insatiable  de  richesses,  malgré 
son  immense  fortune,  s'était  fait  donner,  pour  sa  part,  le  gou- 
vernement de  l'opulente  Syrie,  et  avait  entrepris  une  expé- 
dition contre  les  Parthes.  Après  avoir  pillé  les  temples  de 
Syrie  et  celui  de  Jérusalem,  il  franchit  l'Euphrate  avec  sept 
légions  et  s'enfonça  imprudemment  dans  les  vastes  plaines  de 
la  Mésopotamie,  où  il  se  vit  bientôt  enveloppé  par  la  cavalerie 
des  Parthes,  toute  bardée  de  fer  et  armée  de  grands  arcs,  aux 
flèches  meurtrières.  Trente  mille  Romains  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  de  Carrhes  (53).  Grassus  et  son  fils,  l'ancien 
lieutenant  de  Gésar  en  Gaule,  furent  tués;  toute  l'armée  aurait 
péri,  si  le  questeur  Gassius  n'en  eût  sauvé  les  débris. 

».  «uerre  elvlle  de  CéMir  et  de  Pompée.  —  Phaiwale  (49). 

Grassus  mort,  Gésar  et  Pompée  se  trouvèrent  les  seuls  arbi- 
tres de  la  république.  Pompée,  resté  en  Italie,  venait  de  se 
réconcilier  avec  le  sénat,  et,  s'apercevant  enfin  que  Gésar 
grandissait  chaque  jour  auprès  du  peuple  et  de  l'armée,  il 
exigea  que  son  rival,  après  avoir  licencié  ses  troupes,  quittât 
son  commandement  des  Gaules.  Gésar  deniandait  en  retour  la 
renonciation  de  Pompée  aux  gouvernements  d'Espagne  et  d'A- 
frique, qu'il  gérait  par  ses  lieutenants.  Malgré  les  démarches  et 
les  instances  de  Gicéron,  on  ne  s'entendit  pas.  Gésar  passe  alors 
le  Bubicon^  limite  de  sa  province,  avec  une  armée  invincible  qui 
ne  connaissait  plus  que  lui  (49).  Ls  sort  m  est  jeté,  avait-il  dit 
après  un  moment  d'hésitation.  En  soixante  jours,  il  se  rend 
maître  de  l'Italie,  entre  dans  Rome  et  s'empare  du  trésor  public, 
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pendant  que  Pompée,  qui  n'avaîtfait  aucuns  préparatifs,  fuyait 
avec  ie  sénat  et  les  magistrats  en  Épire.  Au  lieu  de  l'y  pour- 
suivre ,  César  va  d'abord  en  Espagne  combattre,  selon  son  ex- 
pression, r  une  armée  sans  général,  pour  combattre  ensuite  un 
général  sans  armée.  »  Il  fit  mettre  bas  les  armes  aux  meilleures 
légions  et  aux  lieutenants  de  son  rival.  Au  retour,  il  réduit 
Marseille,  rentre  à  Rome,  se  fait  nommer  dictateur  et  ensuite 
consul,  usant  de  ses  pouvoirs  avec  modération.  De  là,  il  passe 
en  Épire,  où  l'attendait  Pompée.  Ayant  éprouvé  un  échec  de- 
vant Dyrrachium,  il  s'avance  en  Thessalie;  son  adversaire  le 
suit,  et  malgré  la  supériorité  du  nombre,  perd  la  bataille  déci- 
sive de  Pharsale  (48). 

Pompée,  vaincu,  alla  chercher  un  asile  en  Egypte.  Les  mi- 
nistres du  jeune  roi  Ptolémée-Denys  lui  firent  trancher  la  tête 
dans  la  barque  qui  l'amenait  au  rivage.  Bientôt  César  arrive 
devant  Alexandrie;  la  fin  tragique  de  son  ancien  rival  lui 
arrache  des  larmes,  et  il  punit  ses  meurtriers.  Ayant  dé- 
trôné le  roi  Ptolémée  et  mis  à  sa  place  Cléopâtre,  sa  sœur,  dont 
il  était  épris,  il  eut  à  soutenir,  dans  Timmerise  ville  à! Alexan- 
drie^ révoltée  contre  lui,  une  guerre  longue  et  difficile,  oti  il 
courut  les  plus  grands  dangers.  L'ordre  enfin  rétabli  après 
dix-huit  mois  d'efforts,  César  quitte  Cléopâtre  et  marche  en 
Asie  contre  Phamace,  fils  de  Mithridate,  qui  venait  d'envahir 
la  Gappadoce  :  ce  fut  l'affaire  d'un  moment  (47).  La  facilité  de 
la  victoire  inspira  au  conquérant  ce  billet  fameux  :  Je  suisvenu^ 
fat  t/U,  fai  vaincu. 

e.  Triomphe  de  César  (4S). 

Après  un  court  séjour  à  Rome,  César  courut  en  Afrique  (46), 
oîi  Métellus  Scipiofif  beau-père  de  Pompée  et  Caton  étaient  à  ' 
la  tôte  d'une  armée  considérable.  Ils  avaient  intéressé  à  leur 
cause  Juba,  roi  de  Mauritanie,  dont  l'alliance  leur  donna  une 
excellente  cavalerie ,  celle  des  Numides,  qui  leur  permit  d'affa- 
mer l'armée  du  dictateur.  La  position  de  celui-ci  devenait 
critique,  lorsque  Scipion  le  sauva  en  lui  offrant  la  bataille. 
César  obtint  près  de  Thapsus  (46)  une  victoire  complète.  Caton 
se  tua  dans  Utique,  après  la  bataille,  pour  ne  pas  survivre  à  la 
liberté. 

Au  retour  de  cette  campagne,  César  reçut  du  sénat,  où  il 
avait  fait  entrer  ses  créatures  et  même  des  Gaulois,  tous  les 
pouvoirs  et  toutes  les  dignités  de  la  république.  On  lui  conféra 
le  droit  de  fsdre  la  paix  et  la  guerre,  le  tribunat  et  la  dictature  ; 
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on  le  proclama  père  et  libérateur  de  la  patrie.  Son  ima^e  fut 
placée  dans  le  temple  de  Mars,  comme  celle  d^un  dieu;  des 
fêtes  d'une  magnificence  inouïe  furent  données  en  son  nom.  Il 
triompha  pour  les  Gaules,  pour  TÉgypte,  pour  le  Pont  et  pour 
l'Afrique.  Derrière  le  char  du  triomphateur  marchaient  les  re- 
présentants des  nations  vaincues,  le  Gaulois  Yercingétorix,  la 
sœur  de  Gléopâtre  Arsinoê,  et  le  ôls  du  roi  Juba.  Afin  de  se 
faire  pardonner  sa  victoire,  il  rappela  les  proscrits,  prit  de  sages 
mesures  pour  adoucir  le  sort  des  provinces  et  ranimer  en  Italie 
l'agriculture  et  le  commerce.  Il  s'attachait  le  peuple  par  ses 
largesses,  continuait  les  distributions  de  blé,  multipliait  les 
combats  de  gladiateurs,  de  captifs  et  d'éléphants.  Le  champ  de 
Mars,  transformé  en  lac,  devint  le  théâtre  d'une  bataille  navale. 
Ces  fêtes  de  la  paix,  sanglantes  comme  la  guerre,  convenaient 
singulièrement  au  caractère  des  Romains  dégénérés.  Corrompus 
et  cruels,  il  fallait  tout  à  la  fois  les  nourrir  dans  l'oisiveté  et 
les  amuser  par  des  spectacles  infâmes  ou  barbares. 

V»  i^dmlnlstratlon  de  CéMr.  — •  Sa  mort  (44). 

La  guerre  civile  n'était  pas  encore  finie.  Secondés  par  un 
vétéran  de  la  guerre  des  Gaules,  Labiénus,  les  fils  de  Pompée 
avaient  recueilli  en  Espagne  les  débris  de  leur  parti.  César 
partant  de  Rome  fit  la  route  en  vingt-sept  jours,  et  joignit  l'ar- 
mée ennemie  à  Munda  (45)  près  de  Cordoue.  La  bataille  fut 
terrible  et  longtemps  incertaine:  il  fallut  que  César  ranimât 
Tardeur  de  ses  troupes,  en  s' élançant  seul  au  milieu  de  la  mêlée. 
Le  parti  de  la  république  y  perdit  30  000  hommes,  avec  un  des 
fils  de  Pompée  ;  César  resta  maître  de  l'empire  (44). 

On  vit  alors,  pour  la  seconde  fois,  un  général  conserver  la 
dictature  en  pleine  paix  ;  mais  celui-ci  en  usa  du  moins  pour  la 
grandeur  de  Rome  et  la  prospérité  générale.  Quatre-vingt 
mille  citoyens  pauvres  furent  envoyés  dans  les  colonies;  Ca- 
poue,  Corinthe  et  Carthage  relevées  de  leurs  ruines  ;  les  amis 
mêmes  de  Pompée  furent  comblés  de  faveurs.  Tout  cela  n'était 
rien  encore  à  côté  des  vastes  projets  de  César.  Après  avoir  ré- 
formé le  calendrier,  il  voulait  dessécher  les  marais  Pontins, 
fonder  une  immense  bibliothèque  grecque  et  latine,  rédiger  un 
nouveau  code  qui  aurait  simplifié  la  jurisprudence  romaine. 
Pour  venger  la  mort  de  Crassus,  il  songeait  à  dompter  les 
PartheS)  et  au  retour,  les  Scythes,  les  Daces  et  les  Germains. 
Ces  grands  desseins  ne  devaient  pas  s'accomplir.  Une  conspi- 
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ration  fat  tramée  par  les  républicains  fanatiques  et  les  méoon^ 
tents,  blessés  des  dédains  du  dictateur  ou  de  ses  prétentions  à 
la  royauté.  Juniua  BnUui^  le  gendre  de  Gaton^  et  Cassius^  ayec 
leurs  complices,  l'assassinèrent  en  plein  sénat,  aux  pieds  de  la 
statue  de  Pompée  (15  mars  44).  Il  avait  cinquante- cinq  ans. 

La  mort  de  César  ne  profita  ni  à  la  république  ni  à  ses  meur- 
triers. 11  est  vrai  que  les  patriciens  témoignèrent  une  grande 
joie  ;  mais  le  peuple  consterné  se  révolta,  lorsque  Antoine, 
ancien  lieutenant  du  dictateur,  eut  montré  à  la  tribune  son  ca- 
davre percé  de  vingt-trois  coups  de  poignard.  L'indignation 
s'accrut  à  la  nouvelle  que  César,  par  son  testament,  laissait  au 
peuple  ses  richesses,  ses  vastes  jardins,  et  à  ses  meurtriers,  les 
.  meilleures  provinces  de  la  répiiiique.  Des  cris  de  vengeance 
éclatèrent  de  toutes  parts  contre  les  conjurés,  qui  furent  obligés 
de  s'enfuir  et  de  se  retirer  chacun  dans  leur  gouvernement. 

9.  Deuxième  triumvirat.  —  Philippe^  (4»). 

Antoine^  devenu  tout-puissant,  exerçait  une  tyrannie  con- 
tre laquelle  protesta  Cicêron  dans  ses  éloquentes  philippiques. 
Octave^  neveu  et  fils  adoptif  du  dictateur,  qui  paraissait  sans 
conséquence  à  cause  de  son  âge  (il  n'avait  que  dix-huit  ans), 
arrive  de  la  Grèce,  oti  il  achevait  ses  études,  et  réclame  l'héri- 
tage de  son  oncle.  Ayant  d'abord  recherché  très-habilement 
l'amitié  de  Cicèron  et  l'appui  du  sénat,  il  se  met  à  la  tôte  des 
vétérans  de  César  ;  puis,  de  concert  avec  les  deux  consuls  Hir- 
tius  et  Pansa,  il  marche  contre  Antoine  qui  assiégeait  Décimua 
Brutus,  l'un  des  conjurés,  dans  Modène.  Antoine,  vaincu,  se 
réfugia  en  Gaule  auprès  de  Lépide,  Tancien  maître  de  la  cava- 
lerie sous  la  dictature,  et  bientôt  Pambitieux  Octave  s'entendit 
avec  eux,  au  lieu  de  les  combattre.  Dans  une  entrevue  près 
de  Bologne,  ils  se  partagèrent  le  pouvoir  suprême  et  les  pro- 
vinces :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  second  Triumvirat  (43). 

Mais  avant  de  tourner  leurs  armes  contre  Brutus  et  Cassius, 
maîtres  de  la  Macédoine  et  de  l'Asie,  les  triumvirs  convinrent  de 
s'inunoler  réciproquement  tous  leurs  ennemis  :  ils  avaient,  d'ail- 
leurs, trop  de  haines  à  assouvir,  et  il  leur  fallait  beaucpup 
d'argent  pour  soutenir  leur  entreprise.  Les  proscriptions  recom- 
mencent, plus  horribles  qu'à  l'époque  de  Marins  et  de  Sylla. 
Trois  cents  sénateurs,  deux  mille  chevaliers,  les  Citoyens  les 
plus  riches  et  les  plus  considérables,  tombent  sous  le  fer  des 
assassins.  Aucun  titre  n'est  respecté.  Lépide  livre  son  propre 


y  Google 


144  HISTOIRE  ANCIENNE. 

frère  ;  Antoine,  son  oncle,  et  Octave,  Cicéron,  son  ami  et  son 
bienfaiteur.  La  tête  du  grand  orateur  fut  attachée,  toute  san- 
glante, à  cette  tribune  du  forum  qu'il  avait  tant  illustrée. 

Abreuvés  de  sang  et  chargés  de  dépouilles,  les  trois  tyrans 
achevèrent  leurs  préparatifs.  Lépide  resta  dans  Rome  ;  Octave 
et  Antoine  passèrent  en  Grèce,  pour  en  finir  avec  Tarmée  répu- 
blicaine. Le  choc  eut  lieu  près  de  Philippes,  sur  les  confins  de 
la  Thrace  et  de  la  Macédoine  (42).  La  brillante  valeur  d'An- 
toine vint  deux  fois  au  secours  du  timide  Octave,  et  la  victoire 
demeura  aux  triumvirs.  Brutus  et  Cassius  se  donnèrent  la  mort, 
le  premier  en  prononçant  ces  mots  tristement  célèbres  :  Vertu, 
tu  n'es  qu'Hun  mot  I 

9,  Partage  des  provlneetf.  —  JLetlmn  (•!). 

Il  se  fit  alors  un  nouveau  partage  entre  les  vainqueurs.  Oc- 
tave  se  chargea  de  pacifier  POccident  et  de  réduire  Sextus 
Pompée^^  qui  s*était  emparé  de  la  Sicile.  Antoine  eut  l'Orient  et 
se  rendit  dans  TAsie  Mineure,  où  il  se  laissa  séduire  par  les 
ch-  mes  de  l'artificieuse  Cléopâtre,  venue  à  sa  rencontre.  Son 
fro  Lucius,  qui,  de  concert  avec  la  femme  du  triumvir,  Tam- 
bitieuse  Fulvie,  avait  allumé  la  guerre  civile  en  Italie,  fut 
va"^cu  dans  PeVouse  (40).  Peu  s'en  fallut  qu'Antoine  et  Octave 

.  vinssent  dès  lors  aux  mains.  Réconciliés  une  seconde  fois 
par  le  mariage  d'Antoine  avec  Octavie,  sœur  du  neveu  de  César, 
ils  firent  d'importantes  concessions  à  Sextus  Pompée,  qui  s'était 
rendu  très-puissant  sur  mer.  Puis  Antoine  retourne  en  Orient, 
avec  le  dessein  4e  combattre  les  Parthes.  Pendant  qu'il  s'en- 
gageait dans  une  téméraire  expédition,  ou  qu'après  son  re- 
tour, il  se  livrait  tout  entier  à  sa  folle  passion  pour  Cléopâtre, 
Octave,  secondé  par  deux  ministres  dévoués.  Mécène  et  Agrippa^ 
rétablit  l'ordre  en  Italie,  enlève  la  Sicile  à  Sextus  Pompée,  et 
dépouille  Lépide  du  peu  qui  lui  restait.  Demeurés  seuls  maîtres 
du  monde  romain,  Antoine  et  Octave  s'en  disputèrent  la  souve- 
raineté exclusive.  Les  habiles  manœuvres  d' Agrippa,  dans  la 
bataille  navale  à^Àctium  (31),  donnèrent  la  victoire  au  neveu 
de  César. 

Antoine  s'enfuit  honteusement  en  Egypte  avec  la  reine  Cléo- 
pâtre, auteur  de  sa  défaite  et  de  sa  ruine.  Battu  de  nouveau 
aux  portes  d'Alexandrie,  il  se  perça  de  son  épée.  Cléopâtre,  ne 

1.  Fils  du  grand  Pompée  ;  il  avait  combattu  à  Monda. 
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pouvant  séduire  Octave,  comme  elle  avait  séduit  César  et  An- 
toine, se  donna  elle-même  la  mort,  et  sa  statue  seule  figura  au 
triomphe,  le  bras  entouré  d'un  aspic.  L'Egypte,  réduite  en 
province  (30),  devint,  avec  la  Sicile  et  PÀfrique,  le  grenier  de 
Rome;  car  elle  conservait  encore  son  ancienne  fertilité. 

La  victoire  d'Actium  est  le  point  de  départ  d'un  nouvel  ordre 
de  choses.  La  république  fait  place  à  l'empire  ;  le  monde  entier 
est  absorl^é  dans  un  seul  peuple,  qui  retiendra,  quatre  siècles 
durant,  cette  domination  sans  exemple.  Mais  une  révolution  bien 
autrement  importante  se  prépare:  le  Désiré  des  nations  va 
paraître,  et,  suivant  l'expression  de  rÉcriture,  qui  n'est  ici  que 
rinterprète  de  l'histoire,  «  il  va  renouveler  la  face  delà  terre,  j 

Synchronismes. 


60.  Premier  triumvirat  ;  PompéCy 
César  et  Crassw. 

58.  Première  campagne  de  César 
dans  les  Gaules  ;  les  Helvètes 
etArioviste. 

57.  Deuxième  campagne;  les  Belges. 

56.  Troisième  campagne;  les  Venètes 
et  les  Aquitains. 

55.  Quatrième  campagne;  les  Ger- 
mains et  les  Bretons. 

54.  Cinquième  campagne;  deuxième 
expédition  en  Bretagne. 

53.  Sixième  campagne;  les  Éburons 
et  les  Trévires.— Mort  de  Cras- 
sus  chez  les  Parthes. 

52  et  51.  Septième  campagne;  sou- 
lèvement général;  l'Arverne 
Vercingétorix;  prise  d'Alésia. 

50.  Huitième  campagne;  révoltes 
partielles;  soumission  totale 
de  la  Gaule. 

49.  César  passe  le  Rubicon. 

48.  Bataille  de  Pharsale.  —  Mort  de 
Pompée  ;  César  en  Egypte. 

46.  Triomphe  de  César,  sa  dictature. 
—  César  en  Afrique;  bataille 


de  Thapsus;  mort  de   Caton 

à  Utique. 
45.  césar  en   Espagne;  bataille   de 

Munda;  les  fils  de  Pompée. 
44.  Mort  de  césar;  Brutus  et  Cas- 

sius,  —  Les  Philippiques. 
43.  Second  triumvirat;  Antoine,  Oc- 
tave et  Lépide,  Proscriptions, 

mort  de  Cicéron. 
42.  Bataille  de  Philippes;  mort  de 

Brutus  et  de  Cassius. 
41.  Antoine  en  Egypte,  Cléopâtre. 
40.  Guerre  de  Pérouse. 
38.  Hérode,  roi  de  Judée. 
36.  Défaite  navale  de  Sextus  Pompée. 

—  Campagne  d'Antoine  contre 

les  Parthes. 
31.  Bataille  d'Actium;  Octave,  Antoi- 
ne et  cléopâtre. 
30 .  Réduction  de  TÉgypte  en  province 

romaine. 
29.  Fin  de  la  république  romaine.  — 

Auguste  (Octave),  i«' empereur. 
19.  Mort  du  poète  Virgile,  à  Brindes, 

lorsqu'il  revenait  d'un  voyage 

en  Grèce. 
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NEirVIËlUE  PÉRIODE. 


LES  PREMIERS  CESARS. 
(30  av.  J.  C.  —  69  ap.  J.  C.) 

«.  iimMÊmt^m^mt  4e  reni^Ure.  •—  Iionres  l»Une«. 

A  vrai  dire,  depuis  la  dictature  de  Sylla,  il  n'y  avait  plus  de 
république  romaine  ;  la  violence  ou  la  corruption,  la  force  ou 
l'argent  faisaient  tout.  Après  la  dictature  de  César,  qui  avait 
préparé  Pempire,  son  neveu  Octave,  une  fois  débarrassé  de  la  ' 
rivalité  d'Antoine,  donna  une  forme  régulière  au  gouvernement 
nouveau.  Afin  de  ménager  la  transition,  il  conserva  presque 
toutes  les  formes  extérieures  de  la  république.  Empereur  per- 
pétuel ou  général  suprême,  prince  du  $énaty  il  se  fît  conférer 
successivement  la  censure  ou  préfecture  des  mœurs^  le  procon^ 
sulat  ou  la  surveillance  de  Tadministration  des  provinces,  le 
tribunatj  le  consulat  à  vie,  enfin  la  charge  de  grand  pontife.  On 
lui  confia  encore  le  soin  d'approvisionner  la  ville  et  d'inspecter 
les  voies  romaines,  de  sorte  qu'il  concentra  tous  les  pouvoirs 
dans  ses  mains.  Le  nom  à^ Auguste,  qui  fit  oublier  celui  d'Oc- 
tave, avait  été  jusqu'alors  réservé  aux  dieux.  Le  titre  de  tribun 
ou  de  protecteur  du  peuple,  assurait  à  sa  personne  un  carac- 
tère inviolable,  dont  ses  successeurs  abusèrent  indignement  en 
multipliant  les  accusations  de  lèse-majesté. 

Le  peuple  garda  ses  assemblées  ;  mais  c'était  une  vaine  ap- 
parence, les  élections  n'étant  plus  que  la  confirmation  des  choix 
faits  par  l'empereur.  Le  sénat  fat  maintenu  comme  conseil  su- 
prême de  TÊtat  ;  mais  l'empereur  en  désigna  les  membres  et 
en  dirigea,  comme  il  voulut,  les  délibérations  :  encore  déci- 
dait-il toutes  les  affaires  importantes  dans  son  conseil  privé. 
Auguste  partagea  l'administration  des  provinces  et  la  perception 
des  impôts  avec  le  sénat,  de  sorte  que  l'empereur  eut  son 
trésor  particulier  nommé  fisc.  En  se  réservant  les  provinces 
frontières,  où  campaient  les  légions,  il  disposait  souveraine- 
ment de  l'armée  qui,  devenue  permanente ,  comptait  environ 
450  000  hommes.  Tous  les  habitants  de  l'Italie  furent  désar- 
més; une  garde  de  10  000  soldats  d'élite,  sous  le  nom  de 
cohortes  prétoriennes^  fut  instituée  pour  la  défense  du  prince. 
Du  reste,  le  nouveau  gouvernement  soulagea  les  provinces  que 
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la  cupidité  insatiable  des  proconsuls  et  des  préteurs  avait  déso- 
lées dans  les  derniers  temps  de  la  république.  LMsure  aussi  les 
dévorait.  Auguste  prescrivit  un  cadastre  général  et  le  recen- 
sement de  toute  la  population  de  Pempire.  Il  indemnisa  les 
propriétaires  qui  avaient  été  dépouillés  au  profit  des  vétérans, 
après  la  bataille  de  Philippes.  Rome,  fatiguée  de  discordes  et  de 
guertes  civiles,  accueillit  avec  joie  l'établissement  du  principat. 
La  ville  s'embellit  ;  les  spectacles  se  multiplièrent  ;  la  poésie, 
l'histoire  et  l'érudition  fleurirent  sous  le  patronage  de  l'empe- 
reur et  de  son  ministre  Mécène. 

Le  siècle  qui  a  reçu  le  nom  d'Auguste,  est  l'âge  d'or  des  lettres 
latines.  Après  Lucrèce  et  Catulle,  Virgile,  Horace  et  Ovide  portent 
la  poésie  à  sa  perfection  ;  César,  Salluste^  Tite  Live  laissent  des 
monuments  historiques  immortels.  Cicéron,  homme  d'État,  ora- 
teur et  philosophe,  semble  avoir  égalé,  par  retendue  de  son  beau 
génie,  la  grandeur  môme  de  Rome.  Que  de  grandes  vérités,  mo- 
rales, religieuses  et  politiques  il  a  défendues  ou  propagées  avec 
une  admirable  éloquence  I  Virgile,  à  son  tour,  promettant  à  sa 
patrie,  tantôt  le  retour  de  l'âge  d'or,  tantôt  un  empire  sans 
limites  et  sans  fin,  ne  semble-t-il  pas  animé  de  l'enthousiasme 
prophétique  î  Cependant,  les  Romains  ne  parvinrent  à  rivaliser, 
presque  dans  aucun  genre,  avec  les  Grecs,  leurs  maîtres.  Une 
seule  gloire  leur  appartient  en  propre,  celle  du  droit  et  de  la 
législation.  \ 

9,  Auguste.  —  C^nerres  extérieures. 

Dans  l'intervalle  de  la  bataille  d'Actium  à  la  naissance 
de  Jésus-Christ,  il  n'y  eut  point  de  grandes  guerres.  Auguste 
alla  lui-môme  achever  la  pacification  de  la  Gaule  et  la  sou- 
mission de  l'Espagne,  où  les  peuplades  du  nord,  surtout  les 
Cantabres,  résistèrent  longtemps.  Ses  lieutenants  apaisèrent  des 
soulèvements  dans  les  provinces,  continrent  les  incursions  des 
Éthiopiens  et  de  leur  reine  Gandace,  firent  rentrer  dans  le  devoir 
le  roi  d'^Arménie^  qui  avait  appelé  les  Parthes  à  son  secours.  Le 
beau-fils  de  l'empereur,  Drusus,  en  quatre  campagnes,  ravagea 
la  Gcrmam'e  jusqu'à  l'Elbe;  Tibère,  frère  de  Drusus,  soumit  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  et  le  Danube.  Aussi  le  nom  romain 
fut-il  plus  que  jamais  craint  et  respecté  des  nations.  Les  Parthes 
eux-mêmes  recherchèrent  l'alliance  d'Auguste  et  lui  renvoyèrent 
les  aigles  et  les  drapeaux  enlevés  à  Crassus  et  à  Antoine.  Après 
«ymr  pacifié  la  terre  et  la  mer,  l'empereur  ferma,  dix  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  le  temple  de  Janus,  qui  n'avait  été  fermé  que 


y  Google 


148  HISTOIRE  ANCIENNE. 

deux  fois  avant  lui.  Le  monde  respire  enfin  pendant  une  paix 
générale  de  douze  années  :  c'est  alors  que  parut  le  Messie. 

Neuf  ans  après  le  commencement  de  Père  chrétienne,  la- 
guerre  se  rallume  au  delà  du  Rhin  et  sur  le  Danube  ;  Tibère 
s'avança  jusqu'à  TElbe,  comme  Tavait  déjà  fait  Drusus  *.  Mais 
on  eut  beaucoup  de  peine,  d'un  côté,  à  contenir  Marbod,  roi  des 
Marcomans  (Bohème),  de  l'autre,  à  réprimer  les  révoltes  des 
Pannoniens  et  des  Dalmates.  Au  milieu  de  cette  lutte,  une  nou- 
velle désastreuse  arrive  tout  à  coup  de  la  Germanie,  que  l'on 
croyait  soumise  :  Arminius  ou  Hermann,  chef  des  Ghérusques, 
avait  exterminé  l'armée  romaine  dans  la  forêt  de  Teutherg^  et 
son  chef,  Varus^  s'était  tué  de  désespoir  (9  ap.  J.  C).  Cepen- 
dant les  barbares  furent  bientôt  refoulés  au  delà  du  Rhin  et  du 
Danube.  Arminius  lui-môme  périt  empoisonné  par  ses  compa- 
triotes, à  l'âge  de  trente-sept  ans. 

s.  Mort  d'Augiuite.  —  tion  administration. 

Auguste  n'eut  pas  seulement  à  gémir  du  désastre  de  Varus. 
La  mort  de  son  neveu  Marcellus,  celle  d' Agrippa  et  de  Drusus, 
celle  de  ses  petits-fils,  les  désordres  de  sa  fille  Julie,  attristè- 
rent aussi  ses  dernières  années.  Il  mourut  l'an  14  après  J.  C, 
à  Tâge  de  soixante-seize  ans.  Ses  efforts  pour  réformer  les 
mœurs,  relever  la  religion  et  ranimer  l'agriculture  en  Italie, 
eurent  peu  de  succès.  Il  est  juste  d'ajouter  que  si  le  pouvoir 
Tavait  rendu  meilleur,  fait  très-rare  dans  l'histoire,  sa  vie  pri- 
vée était  loin  cependant  d'être  exemplaire. 

Au  dehors,  il  entreprit  de  civiliser  l'Occident,  particulière- 
ment la  Gaule  et  l'Espagne.  Déjà  la  république  avait  commencé 
ce  grand  travail  de  colonisation  qui  plia  le  monde  occidental 
aux  mœurs  romaines.  Elle  avait  fondé  dans  la  Gaule  cisalpine, 
en  Italie,  Crémone,  Plaisance,  Bologne,  Aquilée,  Parme,  Mo- 
dène  et  Vérone;  par  delà  les  Alpes,  Aix  et  Narbonne.  Au  temps 
de  César  remontent  Lyon  et  Bâle,  Fréjus  et  Arles.  Sous  Au- 
guste, Nîmes,  Vienne  et  les  autres  cités  de  la  Gaule  méridio- 
nale; Mérida,  Tarragone,  Cordoue,  Tolède,  Ségovie,  Saragosse, 
en  Espagne;  Trêves,  Mayence,  Bonn  et  Augsbourg,  en  Germa- 
nie, virent  s'élever  leurs  murailles  ou  s'embellirent  de  monu- 
ments magnifiques,  dont  quelques-uns  sont  encore  debout  au- 
jourd'hui, avec  ce  caractère  d'indestructible  grandeur  qui  est 

1.  Drusus  et  Tibère  étaient  fils  de  Livie  et  de  Tibérius  Néron.  Auguste 
avait  enlevé  Livie  à  son  premier  mari  pour  Tépouser. 
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comme  le  cachet  du  peuple-roi.  Le  nord  de  TAfrique  se  couvrit 
alors,  et  depuis,  de  colonies  florissantes  qui  ont  laissé  partout 
des  ruines.  Les  voies  militaires,  dont  la  république  avait  com- 
pris Timportance  et  que  l'empire  développa  comme  un  vaste 
réseau,  sillonnèrent  déjà  la  Gaule  et  l'Espagne.  Construites  par 
les  soldats  avec  une  solidité  à  toute  épreuve,  elles  facilitaient 
les  mouvements  des  troupes  et  le  transport  du  matériel  qui 
leur  était  nécessaire.  En  même  temps,  des  écoles  d'éloquence 
établies  dans  les  grandes  cités,  répandaient  l'usage  de  la  lan- 
gue latine  et  la  connaisance  des  chefs-d'œuvre  littéraires.  C'est 
là  une  des  meilleures  parts  de  la  gloire  d'Auguste. 

L'empire,  à  sa  mort,  avait  pour  bornes,  à  l'ouest,  l'océan 
Atlantique  ;  au  nord,  le  Rhin,  le  Danube  et  le  Pont-Euxin  ;  à 
l'est,  TEuphrate,  le  Tigre  et  le  golfe  Persique;  au  midi,  le 
golfe  Arabique,  les  catarsuetes  du  Nil,  les  déserts  de  la  Libye  et 
la  chaîne  de  l'Atlas.  La  population  était  de  cent  vingt  millions 
d'honunes  environ,  dont  la  moitié  au  moins  étaient  esclaves. 

4.  jValsAance  et  vie  de  drésns-Chrlst. 

Le  plus  grand  événement  dont  l'histoire  fasse  mention,  si- 
gnale le  règne  d'Auguste.  Annoncé  depuis  longtemps  par  les 
prophètes,  attendu  par  les  nations ,  le  Messie  naît  à  Bethléem, 
petite  ville  du  royaume  de  Juda.  De  simples  bergers  sont  ses 
premiers  adorateurs;  une  étoile  miraculeuse,  qui  se  fait  voir 
dans  l'Orient,  amène  au  pied  de  la  crèche  oti  il  repose,  les  Ma- 
ges, rois  ou  princes,  que  l'on  croit  venus  de  la  Perse  ou  de 
l'Arabie.  Hérodel'Ascalonite,  surnommé  le  Grand,  régnait  alors 
en  Judée.  Afin  de  faire  périr  Jésus,  ce  tyran  ombrageux  et 
cruel  fait  massacrer  tous  les  enfants  de  Bethléem  et  des  en- 
virons, âgés  de  moins  de  deux  ans;  mais  Joseph  et  Marie,  avertis 
par  un  ange,  avaient  fui  en  Egypte  avec  l'Enfant-Dieu.  Après 
la  mort  d'Hérode  ils  revinrent  à  Nazareth,  oh  Jésus  mena  long- 
temps une  vie  obscure,  travaillant  de  ses  mains  comme  un  ar- 
tisan. 

A  l'âge  de  trente  ans,  il  reçoit  le  baptême  des  mains  de  saint 
Jean-Baptiste,  choisit  pour  disciples  douze  pauvres  pêcheurs  et 
commence  à  prêcher  sa  divine  religion.  A  sa  voix,  les  boiteux 
marchent,  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  muets 
parlent  et  les  morts  ressuscitent»  Rien  n'égale  la  sainteté  de 
sa  vie,  la  pureté  de  sa  morale,  l'élévation  de  sa  doctrine  et  la 
profondeur  de  ses  dogmes.  • 
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Cependant  les  pharisiens,  secte  juive  dont  il  démasquait  Thy- 
poerisie,  lui  avaient  voué  une  haine  implacable,  et  ils  allumè- 
rent contre  lui  la  fureur  du  peuple.  Livré  à  ses  ennemis  par 
un  de  ses  disciples ,  Jésus  fut  conduit  devant  les  princes  des 
prêtres,  Anne  et  Caïphe  ;  devant  Hérdde  Antipas,  tétrarque  de 
Galilée  \  et  devant  Ponce-Pilate,  alors  gouverneur  de  la  Judée 
pour  les  Romains.  Ce  dernier  prononça  une  sentence  de  mort 
contre  lui,  quoiqu'il  eût  reconnu  son  innocence. 

UHomme-Dieu,  après  avoir  enduré  avec  une  patience  toute 
divine  les  plus  cruels  outrages,  mourut  sur  la  croix,  comme 
l'avaient  annoncé  les  prophètes,  et  accomplit  ainsi  la  ré« 
demption  du  genre  humain  (33). 

Enseveli  et  déposé  dans  un  tombeau  que  les  Juifs  avaient 
scellé  du  sceau  de  l'autorité  publique  et  quUls  environnèrent  de 
gardes,  il  ressuscite  le  troisième  jour,  ainsi  que  les  prophètes 
et  lui-même  l'avaient  prédit.  Il  se  montre  fréquemment  à  ses 
disciples,  rassemblés,  une  fois,  au  nombre  de  cinq  cents  ;  il  insti- 
tue Pierre  le  pasteur  des  agneaux  et  des  brebis,  ordonne  à  ses 
apôtres  d'instruire  et  de  baptiser  les  nations.  Le  quarantième 
jour  après  sa  résurrection,  les  ayant  réunis  sur  la  montagne 
des  Oliviers,  il  leur  dit  qu'il  serait  avec  eux  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  les  bénit,  s'éleva  au  ciel  et  disparut  à  leurs  yeux. 

K.  Prédteation  de  viwmtkfflÈe, 

Les  apôtres  ou  envoyés  de  Jésus-Christ  étaient  :  Pierre, 
André,  Jean,  Philippe,  Jacques  le  Majeur,  Jacques  le  Mineur, 
Barthélémy,  Thomas,  Matthieu,  Simon,  Thadée  ou  Jude  et  Ma- 
thias.  Ce  dernier  remplaçait  Judas,  le  traître,  qui  'avait  vendu 
son  divin  Maître  pour  trente  deniers. 

Ces  douze  hommes  que  Jésus-Christ  avait  choisis  parmi  de 
pauvres  pêcheurs,  étrangers  aux  lettres  et  aux  sciences  hu- 
maines, n'ayant  ni  richesses,  ni  crédit,  ni  puissance,  s'en  vont 
prêchant  Jésus  crucifié,  et  le  monde,  touché  de  leurs  miracles, 
de  leur  parole  et  de  leurs  vertus,  embrasse  l'Évangile. 

Mais  bientôt  l'orgueil  et  les  passions  se  soulèvent  avec  fu- 
reur contre  une  religion  qui  vient  leur  imposer  des  lois  sévè- 
res.  Une  première  persécution   éclate  à  Jérusalem.  Saint 

1 .  Cet  Hérode,  fils  de  rAscalonite,  mourut  misérablement  dans  les  Gaules, 
où  il  fut  exilé  avec  Hérodiade,  son  épouse.  Pilate,  disgracié  peu  de  temps  après 
quMl  eut  prononcé  la  condamnation  du  Sauveur,  fill  MSfi  relégué  dans  let 
Gaules,  où  il  se  donna  la  mort  près  de  Vienne,  TanèlL 
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Etienne,  un  des  sept  diacres  que  les  apôtres  avaient  fait  ,élire 
pour  se  décharger  sur  eux  de  la  distribution  des  aumônes,  fut 
le  premier  martyr.  Après  lui  et  ^  son  exemple ,  des  millions  de 
chrétiens  devaient,  pendant  trois  siècles,  mourir  héroïquement 
pour  leur  foi.  Un  jeune  homme,  appelé  Saul,  qui  avait  pris 
une  grande  part  à  cette  persécution,  fut  miraculeusement  con« 
verti,  et  devint,  sous  le  nom  de  Paul,  Papôtre  des  gentils. 

•.  Tibère  (14-37). 

Tibère,  fils  de  Livie,  succède  à  son  beau-pèi^e  Auguste,  qui 
avait  deviné  ses  mauvais  penchants,  c  £n  lui  commença  cette 
suite  de  monstres  nés  de  la  corruption  romaine  '.  »  Il  avait 
néanmoins  déployé  de  grands  talents  militaires  en  Germanie,  et 
son  administration  vigilante  ne  fut  pas  sans  habileté ,  du  moins 
dans  les  premiers  temps.  A  son  avènement,  les  légions  des 
bords  du  Rhin  se  soulevèrent  et  voulurent  donner  l'empire  à 
GermanicuSy  fils  de  Drusus,  que  Tibère  avait  adopté  par  Tordre 
d'Auguste,  son  aïeul.  Germanicus  repoussa  noblement  cette 
offre.  Il  obtint  de  grands  succès  sur  les  Chéru8que&  et  les  Catr 
tes,  pénétra  jusqu'à  la  forêt  de  Teutberg  et  vengea  la  défaite 
de  Varus.  La  gloire  du  jeune  héros  faisait  ombrage  à  Tibère, 
qui  le  rappela  pour  lui  donner  un  conamandement  en  Asie  :  il 
sut  y  rendre  de  nouveaux  services.  La  Cappadoce  et  la  Coma- 
gène  furent  réduites  en  provinces  romaines;  les  Parthes  forcés 
de  demander  la  paix.  Tout  à  coup  Germanicus  meurt  à  Antio- 
che,  et  des  soupçons  d'empoisonnement  se  portent  sur  Pison, 
gouverneur  de  Syrie,  que  l'empereur  avait  probablement 
chargé  de  ce  crime.  Agrippine  rapporta  en  Italie  les  cendres 
de  son  époux.  Le  peuple  romain  pleura  Germanicus  oonune  s'il 
avait  perdu,  avec  lui,  sa  dernière  espérance. 

Cependant  Tibère  affectait  de  laisser  au  sénat  une  grande 
liberté  dans  les  délibérations  ;  il  lui  attribua  rélection  des  oon^ 
suis.  L'ordre  régnait  dans  tout  l'empire  par  la  fermeté  de  son 
gouvernement.  Mais  aussi  quelle  décadence  dans  les  institu- 
tions I  quel  avilissement  dans  les  caractères  !  Tibère  lui-même^ 
envoyant  les  adulations  du  sénat,  ne  pouvait  retenir  l'expression 
de  son  mépris  et  s'écriait  :  Les  lâches,  qui  vont  au-devant  de  la 
servitude!  Bientôt  la  tyrannie  se  montre  à  découvert;  le  crime 
de  Use-majesté,  inventé  par  Auguste,  reçoit  une  efl^ayante  exten^ 

f.  Gh&tMnbriaod. 
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sion  et  donne  naissance  à  la  race  infâme  des  délateurs,  qui  par- 
tageaient avec  le  fisc  les  dépouilles  de  leurs  victimes.  Il  n'y  eut 
plus  de  sûreté  pour  personne,  puisque  les  intentions  mêmes 
étaient  punies,  et  Ton  citait  comme  une  chose  rare  qu^un  grand 
personnage  fût  mort  dans  son  lit.  La  vieille  aristocratie  romaine, 
décimée  déjà  par  les  proscriptions  et  la  guerre  civile,  achève 
de  s'éteindre  dans  les  supplices. 

Séjan^  préfet  du  prétoire,  ministre  et  favori  de  Tibère,  en- 
treprit de  se  frayer  par  l'assassinat  un  chemin  à  Pempire. 
Drusus,  fils  de  Tibère  et  les  deux  fils  aînés  de  Germanicus  dis- 
parurent; Agrippine,  veuve  de  ce  dernier, -fut  exilée,  et  le  sénat 
noîi  content  d'élever  à  Séjan  des  statues,  le  nommait  consul  pour 
cinq  ans.  Enfin  le  soupçonneux  Tibère ,  retiré  à  Caprée  depuis 
l'an  26,  ayant  découvert  les  intrigues  du  traître  et  ses  projets, 
envoya  au  sénat  l'ordre  de  le  faire  mourir.  Le  peuple  qui  avait 
supporté  sans  murmure  l'élévation  de  Séjan,  applaudit  à  sa 
chute  et  insulta  son  cadavre. 

Tibère,  en  vieillissant,  se  plongea  de  plus  en  plus  dans  la 
débauche  et  les  cruautés,  sans  pouvoir  se  distraire  de  Thorri- 
ble  ennui  qui  le  rongeait  et  qu'il  confessait  lui-même.  Un  jour 
enfin,  comme  il  était  tombé  en  défaillance  à  la  suite  d'une 
longue  orgie,  Galigula  le  fit  étoufi'er  par  Macron,  préfet  du 
prétoire,  afin  de  régner  plus  vite. 

Le  successeur  d'Auguste  vivait  à  Caprée,  au  sein  des  voluptés, 
lorsque  Jésus  expira  sur  la  croix,  Tan  33  de  Père  chrétienne. 

y.  €»ll8iila  (SV).  CUnde  (41.) 

Tibère  avait  désigné  pour  son  successeur  Cdigulay  fils  de 
Germanicus,  dont  il  disait  :  Je  laisse  au  peuple  romain  un  sev 
pent  pour  le  dévorer^  au  monde  un  Phaéton  pour  Vembraser.  Ce- 
pendant le  nouveau  prince  fut  bien  accueilli,  soit  en  souvenir 
de  son  père,  soit  parce  qu*il  remplaçait  un  odieux  tyran  ;  mais 
il  se  chargea  bientôt  de  le  faire  regretter.  Plus  de  170  000  vic- 
times, parmi  lesquelles  son  aïeule  Antonia,  furent  immolées 
à  ses  fureurs  :  c'est  que  le  pouvoir  absolu  et  les  honneurs  de 
l'apothéose  lui  avaient  donné  le  vertige.  Sa  garde  de  soldats 
germains  faisait  trembler  les  citoyens  paisibles.  On  l'entendit 
regretter  un  jour  que  le  peuple  romain  n'eût  pas  une  seule 
tête,  afin  de  l'abattre  d'un  même  coup.  Il  mena  ses  soldats  sur 
les  côtes  de  l'Océan,  et,  après  un  simulacre  d'expédition,  il 
triompha  et  prit  le  titre  de  Britannicus,  Par  une  dernière  folie, 
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il  venait  de  mettre  son  cheval  Incitâtus  au  rang  dés  consuls, 
lorsque  le  tribun  Chéréas  l'assassina  (kl), 

A  la  mort  de  Caligula,  le  sénat  voulait  rétablir  la  république. 
Un  soldat  aperçut  un  homme  qui  se  cachait  derrière  une  porte 
dans  le  palais  :  c'était  Claude,  frère  de  Germanicus,  faible  d'es- 
prit et  de  corps,  qui  reçut  en  tremblant  le  titre  d'empereur,  et 
s'attacha  les  soldats  en  leur  distribuant  à  chacun  quinze  cents 
sesterces  (39(J  fr.).  Cette  gratification  passa  depuis  en  cou- 
tume ;  on  l'appela  le  donativum.  Sous  le  nom  de  Claude,  ré- 
gnèrent ses  affranchis  Paljas  et  Narcisse ,  et  sa  femme  Messa- 
line,  dont  le  nom  efet  devenu  le  symbole  de  toutes  les  infamies  : 
tels  étaient,  trente  ans  après  la  mort  d'Auguste,  les  arbitres 
du  monde  !  Claude,  livré  à  lui-même,  aurait  pu  se  faire  aimer, 
comme  le  prouvent  les  lois  humaines  qu'il  publia  en  faveur  des 
esclaves. 

Au  dehors,  Tempire  savait  encore  se  faire  respecter.  La 
Mauritanie  était  réduite  en  province  romaine;  les  Frisons 
étaient  vaincus  par  Çorbulon.  Claude  lui-môme  alla  en  Bre- 
tagne, enrichit  de  privilèges  la  Gaule,  oîi  il  était  né,  proscrivit 
le  culte  sanglant  des  druides,  et  revint  en  Italie,  où  le  scan- 
dale de  la  conduite  de  Messaline  était  à  son  comble.  Narcisse 
arrache  enfin  àl'empereur  une  sentence  de  mort  qui  fut  exécutée. 
La  seconde  ié^ffippine,  fille  de  Germanicus,  succède  à^essaline. 
Dévorée  d'ambition,  elle  maîtrisa  l'esprit  de  Claude  au  point 
de  lui  faire  déshériter  son  propre  fils  Britannicus,  en  faveur 
du  jeime  Néron,  qu'elle  avait  eu  d'un  premier  mariage.  Lors- 
que la  succession  eut  été  fixée  de  cette  manière,  Claude  mou- 
rut, empoisonné,  dit-on,  par  sa  femme  (54). 

s.  Héron  (54).  Othon,  «alba,  Tltelllus  (119]. 

Présenté  aux  prétoriens  par  Burrhus,  Néron  se  fit  proclamer 
et  commença  son  règne  comme  Auguste  avait  fini  le  sien  ;  a:  il 
aurait  voulu  ne  pas  savoir  écrire,  »  quand  on  lui  demandait  de  si- 
gner un  arrêt  de  mort.  Mais  cette  hypocrite  bonté  ne  dura  pas 
plus  de  cinq  ans.  Néron  échappe  alors  à  ses  précepteurs  Bur- 
rhus et  Sénèque,  pour  se  livrer  à  tous  les  crimes  qui  ont  rendu 
son  nom  si  horriblement  fameux.  Britannicus  est  empoisonné 
dans  un  festin;  Agrippine  même ,  qui  réclamait  une  partie  de 
l'autorité  pour  prix  de  ses  services,  est  poignardée  par  Tordre 
de  son  fils;  Octavie,  fille  de  Claude,  épouse  du  tyran,  est  chas- 
sée et  forcée  de  s'ouvrir  les  veines.  Tout  ce  qui  conservait  en- 
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core  quelque  sentiment  de  y^rtu,  toutes  les  illustrations  des 
lettres  ou  de  la  guerre  subissent  le  môme  sort.  Sénèque,  Bur- 
rhus,  Pétrone,  le  poôte  Lucain,  l'affranchi  Pallas,  devenu  trop 
riche,  Gorbulon,  le  vainqueur  des  Parthes,  périssent  de  mort 
violente. 

Ce  n'est  pas  tout.  Néron  voulant  rebâtir  Rome*,  se  donne  le 
spectacle  d'un  grand  incendie:  il  fait  mettre  le  feu  à  la  ville 
pendant  que  lui-même,  sur  une  tour  du  mont  Esquilin,  récite 
des  vers  de  sa  composition  ;  car  il  se  piquait  de  poésie  et  de 
talent  musical.  Ensuite,  comme  l'indignation  publique  l'accuse, 
il  rejette  le  crime  sur  les  chrétiens  et  ordonne  la  première 
persécution  (64).  Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  souffri- 
rent alors  le  martyre.  Une  multitude  de  fidèles  expirèrent  dans 
les  tortures,  dans  les  flammes  ou  sous  la  dent  des  bêtes  fé- 
roces. 

Au  milieu  de  ces  horreurs,  les  armes  de  Rome  étaient  encore 
redoutées.  Corbulon  avait  effacé  la  honte  du  revers  de  Cras- 
sus;  Suétonius  Paulinus  triomphait  de  la  reine  Boadicée,  en 
Bretagne.  Ce  fut  pourtant  de  Tarmée  que  partit  le  complot  qui 
renversa  Néron.  Le  propréteur  Yindex  souleva  les  légions  des 
Gaules,  Galba  celles  d'Espagne.  Tous  les  amià  du  tyran  Taban- 
donnèrent;  il  se  fit  tuer  par  un  affranchi  en  s'écriant:  Quel 
artiste  le  monde  va  perdre  l  (68.)  On  avait  vu  le  fils  d'Âgrip- 
pine  figurer  en  histrion  dans  les  jeux  du  cirque,  disputer,  soit  à 
Rome,  soit  à  Olympie,  les  prix  de  la  course  des  chars  et  du 
chant.  Le  peuple  romain  regretta  longtemps  ce  monstre,  qui  le 
rassasiait  de  distributions  de  vivres  et  de  spectacles. 

Néron  est  le  dernier  des  princes  que  l'adoption  rattachait  à 
la  famille  de  César. 

Galba  ^  devenu  empereur  à  soixante-douze  ans,  par  le  vœu  de 
son  armée,  se  montra  économe  jusqu'à  l'imprudence,  et  déplut 
ainsi  à  la  multitude  et  aux  prétoriens.  En  même  temps,  les  lé- 
gions de  la  Germanie  se  révoltent  et  proclament  Vitellius; 
tandis  qu'un  autre  prétendant,  Othon^  naguère  favori  de  Néron, 
soulève  les  prétoriens  contre  Galba  et  prend  la  place  du  vieil- 
lard assassiné.  Trois  mois  après,  les  lieutenants  de  Vitellius  le 
vainquirent  lui-même  à  Bédriac  (69),  et  il  se  donna  la  mort. 

Vitellius^  l'élu  des  soldats,  ne  fut  qu'un  monstre  de  gourman- 
dise, de  qui  la  postérité  a  retenu  ce  mot  infâme  :  'Le  corps  d^un 

t.  Rome  ayait  alors  de  deux  à  trds  miUiens  d^habitants,  panni  lesqnelB 
ISO  000  hommes  libre»,  dont  deux  à  trois  miUe  seulement  étaient  propriétaires. 
L'empire  tout  entier  s*épaisalt  &  nourrir  oette  Immense  population. 
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ennemi  mort  sera  toujours  bon.  Les  légions  d'Orient,  voulant 
à  leur  tour  nommer  un  empereur,  avaient  proclamé  Vespasien, 
leur  général.  Vitellius  fut  vaincu  par  un  lieutenant  de  Vespa- 
sien, et  mis  à  mort  après  avoir  subi  les  derniers  outrages.  La 
guerre  civile  ensanglanta  les  rues  de  Rome,  et  n'épargna  môme 
pas  le  Gapitole. 

•.  Histoire  4e  vigUme  un  i^remler  «lèele. 

la  première  église  fut  celle  de  Jérusalem,  et  ce  fut  là  aussi  que  se 
tint  le  premier  concile  (50).  Saint  Pierre,  le  pêcheur  de  Galilée,  après 
avoir  fondé  l'église  dTÂntioche,  vint  à  Rome  sous  Claude,  et  fit  de 
cette  ville  le  siège  de  son  pontificat,  sans  s'inquiéter  de  Tomnipo* 
tence  des  Césars,  grands  pontifes,  adorés  comme  des  dieux  par  cent 
vingt  millions  de  sujets  ou  plutôt  d'esclaves.  Du  centre  de  l'empire  et 
de  la  métropole  du  monde,  la  foi  devait  rayonner  plus  facilement  sur 
les  provinces  et  au  delà  même  de  leurs  limites.  l'Asie,  l'Afrique  et 
l'Europe  reçurent  la  bonne  nouvelle  de  la  boucbe  des  apétres  ou  de 
leurs  disciples.  Le  cbristîanisme  s'établit,  avec  saint  Marc,  dans 
Alexandrie,  au  foyer  des  lettres  grecques  et  des  vieilles  civilisations  de 
rOrient.  Saint  Paul,  citoyen  romain,  né  de  parents  Juifs,  dans  la  co- 
lonie grecque  de  Tarse,  en  Cilicie,  évangélisa  l'Asie  Mineure,  la  Ma- 
cédoine, la  Grèce  et  Athènes  même,  où  il  parla  devant  TAréopage; 
peut-être  aussi  l'Espagne  et  la  Gaule  Narbonnaise.  Ses  immortelles 
Épitres  sont  adressées  aux  Romains,  aux  Corinthiens,  aux  Galates, 
aux  Ephésiens  et  à  d'autres  peuples  encore.  Selon  d'antiques  traditions, 
trois  de  ses  disciples  furent  les  premiers  évoques  d'Arles,  de  Narbonne 
et  de  Vienne. 

A  l'exception  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  tous  les  apôtres  subirent 
la  mort  en  témoignage  de  leur  véracité. 

Synchronismes. 


1.  Av.   J.  C.  Naissance  de  Jésus- 
Christ,  ère  chrétienne. 
9.  Ap.  J.  C.  Défaite  de  Varus  en 

Germanie. 
14.  Tibère,  empereur  romain. 
16.  Germanicus  venge  la  défaite  de 

Varns. 
19.  Mort  de  Germanions  à  Antioche. 

36.  Ti£ère  à  Caprée. 

30.  Baptême  de  Jésas-Ghri^t. 
li.  Disgrâce  et  mort  de  Séjcm. 
13.  Mort  de  N*  S.  Jésus-Christ. 

37.  Caïus  Caligula,  empereur. 
41.  dcKMle,  empereur. 


42.  Saint  Pierre  é^bUt  son  siéfte  à 

Rome. 
50.  Concile  de  Jérusalem. 

54.  Néron,  empereur. 

55.  Saint  Paul  vient  à  Rome. 

64.  Incendie  de  Rome.  —  Première 

persécution» 
66.  Martyre  de  saint  Pierre  et  de 

saint  Paul. 

68.  Galba,  empereur. 

69.  Othon,  Vitellius,  Vespasien,  em- 

pereurs. —  Révolte  des  Gaulois 
et  des  Bataves;  Givilis  et  Sabi- 
nus. 
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DIXIÈME  PËRIOBE. 

LES  FLAVIENS  ET  LES  ANTONINS. 

1.  Te«pa«leii  (••).  Tltn*  (99),  nomitlen  (9fl). 

Flavius  Vespatien  (69),  fils  d'un  publicain  honnête  par  excep- 
ion,  fut  un  homme  remarquahle  ;  il  remédia  aux  maux  de  l'a- 
narchie par  une  administration  vigoureuse,  et  fit  face  en  même 
temps  à  tous  les  dangers  du  dehors.  Lorsque  des  soldats  l'appe- 
lèrent à  l'empire,  il  commandait  en  Syrie,  et  il  avait  entrepris  le 
siège  de  Jérusalem  dont  il  laissa  la  conduite  à  son  fils  Titus.  La 
malheureuse  ville  fut  prise  et  ruinée  après  un  siège  de  quatre 
mois,  comme  on  l'a  vu  plus  haut*. 

Enflammés  par  les  oracles  de  la  druidesse  Velléda  qui  exci- 
tait leur  patriotisme,  les  Bataves  avaient  également  tenté  de  se- 
couer le  joug  de  Rome.  Les  Trévires  et  les  Lingons  (Langres) 
prirent  part  à  l'insurrection  ;  ses  deux  principaux  chefs , 
Civilis  et  Sabinus,  se  flattèrent  de  fonder  un  empire  gaulois. 
Mais  les  cités  appelées  à  soutenir  cette  glorieuse  entreprise 
n'ayant  pu  s'entendre,  Civilis  et  Sabinus  furent  vaincus.  Le  pre- 
mier, homme  de  guerre  habile,  obtint  un  traité  honorable  pour 
ses  compatriotes  les  Bataves.  Le  second  se  cacha  neuf  ans 
dans  un  souterrain  avec  sa  femme  Éponine;  à  la  fin,  il  fut 
saisi  et  livré  au  supplice,  malgré  les'  touchantes  prières  de 
celle  qui  avait  partagé  ses  souffrances  et  qui  voulut  partager 
aussi  sa  mort.  Vespasien  ne  se  montra  pas  moins  implacable 
envers  les  druides,  qu'il  persécuta  cruellement. 

Ce  fut,  du  reste,  un  administrateur  habile  et  sévère,  très- 
économe  des  deniers  publics.  Si  l'on  peut  lui  reprocher  son  pen- 
chant k  l'avarice,  il  faut  reconnaître  que  toutes  les  fois  qu'i^ 
s'agissait  de  la  grandeur  de  l'État,  il  se  montra  magnifique.  Le 
temple  de  Jupiter  fut  rebâti;  l'amphithéâtre  gigantesque  connu 
sous  le  nom  de  CoUsée^  fut  entrepris,  et  l'arc  de  Titus  construit 
Vespasien  conserva  jusqu'à  ses  derniers  moments  cette  activité 
remarquable,  disant  qu'un  empereur  devait  mourir  debout. 

Titus  (79),  fils  de  Vespasien,  mérita  d'être  appelé  les  délices 
du  genre  humain,  à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté,  quoique 

1.  Voir  le  dernier  chapitre  de  VHistoire  sainte» 
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les  vices  de  sa  jeunesse  l'eussent  fait  comparer  à  Néron.  Son 
règne  de  deux  ans  fut  marqué  par  des  calamités  et  des  fléaux. 
Un  incendie  dévora  une  partie  de  Rome  ;  la  première  éruption 
du  Vésuve  (79)  engloutit  les  deux  villes  d'Herculanum  et  de 
Pompéi,  et  causa  la  mort  du  grand  naturaliste  Pline  V Ancien. 
Une  peste  enleva  jusqu'à  mille  personnes  par  jour.  Titus  fit 
achever  le  Colisée,  auquel  travaillèrent  12000  Juifs,  faits  pri- 
sonniers dans  Jérusalem.  On  croit  qu'il  fut  empoisonné  par  son 
frère  Domitien. 

Domitien  (81),  par  son  naturel  sombre  et  féroce,  rappela  tout 
à  la  fois  Néron  et  Galigula.  Aussi  fou  que  le  second,  il  réunissait 
gravement  le  sénat  pour  délibérer  sur  la  sauce  d'un  turbot  ; 
aussi  cruel  que  le  premier,  il  appliqua  la  loi  de  lèse-majesté 
dans  toute  sa  rigueur  et  ordonna  contre  les  chrétiens  la  seconde 
persécution  (93).  Saint  Jean  l'Évangéliste  fut  plongé  dans  l'huile 
bouillante  près  d'une  porte  de  Rome  ;  un  miracle  le  fit  sortir 
sain  et  sauf  de  cette  épreuve,  et  on  le  relégua  dans  Pile  de 
Pathmos,  oîi  il  écrivit  son  Apocalypse. 

Vaincu  par  les  Daces,  peuple  vaillant  qui  habitait  au  delà  du 
Danube,  Domitien  leur  acheta  la  paix.  Sous  son  règne,  Agricola^ 
beau-père  de  l'historien  Tacite,  conquit  définitivement  la  Breta- 
gne^ où  les  Romains  n'avaient  obtenu  jusqu'alors  que  des  succès 
douteux  (85);  il  n'en  fut  pas  moins  disgracié  et  peut-être  empoi- 
sonné. Tacite,  son  biographe,  le  félicite  d'être  mort  assez  tôt  pour 
ne  pas  voir  les  horreurs  des  dernières  années  de  Domitien.  Enfin, 
une  conspiration  se  forma  dans  la  propre  famille  du  tyran;  sa 
femme  et  ses  affranchis  le  firent  assassiner  (96).  Il  est  le  dernier 
des  empereurs  appelés  les  douze  césars. 


9.  Werva  (Sa},  Trajan  (99). 

Après  la  mort  de  Domitien,  les  conjurés  et  le  sénat  déférè- 
rent la  souveraine  puissance  au  consulaire  Nerva ,  vieillard  de 
soixante-dix  ans  qui  sut,  dit  Tacite,  concilier  l'autorité  d'un 
seul  avec  la  liberté  de  tous.  Il  fit  cesser  la  persécution  décrétée 
contre  les  chrétiens,  et  diminua  les  impôts;  mais  il  n'avait  plus 
l'énergie  nécessaire  pour  contenir  les  prétoriens  qui,  regret 
tant  la  licence  du  règne  précédent,  forcèrent  Nerva  à  leur  aban- 
donner les  meurtriers  de  Domitien.  Le  vieil  empereur  résolut 
alors  de  remettre  le  gouvernement  entre  des  mains  plus  fermes, 
et,  pour  la  gloire  de  l'empire,  il  adopta  l'Espagnol  UlpiusTrajan, 
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qui  commandait  les  légions  romaines  en  Germanie.  Loi-môme 
mourut  trois  mois  après. 

Trajan  gagna  d'abord  tous  les  cœurs  par  la  simplicité  de  ses 
habitudes  et  la  sévérité  qu'il  montra  contre  les  (^lateurs,  an- 
ciens complices  de  la  tyrannie  de  Domitien.  Il  rendit  au  sénat 
et  au  peuple  une  partie  de  leurs  anciens  droits,  allégea  le  poids 
des  impôts,  encouragea  dans  les  provinces  Pagriculture  et  le 
commerce.  Non  content  d'assurer  la  prospérité  de  l'empire,  il 
voulut  encore  en  reculer  les  limites  par  ses  conqiïètes. 

Les  Daces  inquiétaient  depuis  longtemps  par  leurs  incursions 
les  frontières  romaines.  Trajan  pénétra  dans  leur  pays,  battit 
trois  fois  leur  roi  Décébale,  et,  dans  une  seconde  expédition 
(101),  réduisit  la  Dacie  en  province  de  l'empire  •.  ï^ô  souvenir  de 
cette  grande  conquête  fut  perpétué  par  la  célèbre  colonne  ira- 
jane,  que  Ton  voit  encore  à  Rome.  Un  pont  ftrt  jôté  sur  le 
Danube,  et  Trajan  sut  rendre  sa  puissance  utile,  ïhême  au  peu- 
ple qu'il  avait  vaincu. 

En  Asie,  les  Parthes  étaient  toujours  pour  Ronie  tîes  ennemis 
et  des  rivaux  redoutables.  Trajan  battit  deux  îtôis  leur  roi 
Chosroôs,  et  le  contraignit  à  demander  la  paix  (li^).  Dépassant 
alors  les  limites  fixées  par  Auguste,  il  réduisit  ^Arménie ^  la 
Mésopotamie  et  V Assyrie  en  provinces  romaines.  C^rtnme  autre-^ 
fois  César,  il  méditait  de  grands  desseins,  et  conçut  même  la 
pensée  de  renouveler  la  merveilleuse  expédition  d'Alexandre 
dans' les  Indes.  Arrêté  dans  ses  projets  par  des  révoltes,  tantôt 
en  Arabie,  tantôt  en  Judée,  il  tomba  malade  et  mourut  à  Séli- 
nônte,  en  Cilicie  (117). 

L'histoire  lui  reproche  son  intempérance  et  la  lîtènce  de  ses 
mœurs.  Elle  lui  reproche  plus  sévèrement  encore  d'avoir  or- 
donné ou  permis  la  troisième  persécution  contre  les  chrétiens. 
Deux  vénérables  vieillards,  saint  Siméon,  évêque  de  Jérusa- 
lem, saint  Ignace,  évoque  d'Antioche  ,  souffrirent  alors  le 
martyre  (107).  On  trouve  dans  les  lettres  de  Pline  le  Jeune,  une 
curieuse  correspondance  avec  l'empereur,  au  sujet  des  chré- 
tiens. 

*.  AàHeltL  (IIV).  Aiitonln  (flS9). 
Fils  adoptif  de  Traj^,  Adrien  suivit  la  politique  d'Auguste 

1.  Pont  Qttébrar  m  vietoiro,  Tn^ati  éonat  des  jeux  qui  dvrèMit  cent  vingt* 
troii  jowrg,  où  »^mtr'égQ|^èrtnt  10000  ^a^taors,  où  pararoftt  11 000  hétm 
fauves;  et  Pline  le  Jeune  tante  la  bonté  de  origan  I 
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plutôt  que  éèild  dé  son  ptédééeislsettr.  Persuadé  ^e  l'empire 
aurait  beaucoup  de  peine  à  défendre  des  provinces  trop  éloi- 
gnées, il  ne  conserva  des  conquêtes  du  dernier  règne  que  la 
Bacie;  puis  il  visita  toutes  les  parties  du  monde  romain,  c  agis- 
sant, disait-il,  comme  le  soleil  dont  les  rayons  doivent  luire 
pour  tous.  « 

Il  traversa  la  Gaule,  et  construisit  dans  la  Grande-Bretagne, 
entre  la  Tyne  et  le  golfe  de  Solway,  une  muraille  appelée 
depuis  mur  S  Adrien.  Toutefois  il  ne  put  réprimer  complète- 
ment les  incursions  des  Calédoniens  (Ecosse).  De  là,  revenant 
sur  le  continent,  il  éleva  les  arènes  de  Nimes  et  le  pont  du 
Gard.  Ensuite,  il  visita  TAfrique,  puis  l'Asie,  où  il  conclut  la 
paix  avec  le  roi  des  Parthes.  A  son  retour  de  POrient,  l'empe- 
reur-bâtit  une  nouvelle  Athènes,  à  côté  de  Tancienne.  Partout 
enfin  il  laissa  des  traces  de  sa  libéralité  et  de  ses  goûts  ma- 
gnifiques. 

Sous  le  règne  d'Adrien  eut  lieu,  en  Judée,  la  dernière  révolte 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs  (135).  L'empereur  avait  voulu 
reconstruire  Jérusalem,  changer  son  nom,  et  bâtir  des  temples 
païens  sur  la  colline  de  Sion  :  profanation  que  les  Juifs  ne  pu- 
rent supporter  à  aucun  prix.  Il  en  périt  près  de  600000  pendant 
la  guerre  ;  le  reste  de  ce  peuple  infortuné  fut  vendu  comme 
esclave  et  dispersé  par  tout  l'univers, 

Sous  le  nom  à'édit  perpétuel^  Adrien  recueillit  les  principaux 
arrêts  de  la  jurisprudence  romaine,  afin  qu'ils  servissent  de 
modèle  aux  préteurs.  Du  reste,  il  abolit  ce  qui  subsistait  en- 
core des  institutions  républicaines  ;  les  empereurs  étaient  tout, 
lex  animata,  la  loi  vivante.  Si  l'on  admire  les  bienfaits  de  son 
administration  et  les  monuments  qui  font  de  son  règne  la  plus 
belle  époque  de  Part  romain,  on  ne  peut  lui  pardonner  Penvie 
et  la  défiance  qui  le  portèrent  plus  d'une  fois  à  des  cruautés,  ni 
sa  coupable  faiblesse  pour  un  infâme  favori  nommé  Antinous. 
Son  tombeau,  le  Môle  d'Adrien,  est  aujourd'hui  le  château  Saint- 
Ange. 

Antonin  (138),  d'une  famille  originaire  de  Nimes,  adopté  par 
Adrien,  fit  monter  sur  le  trône  les  vertus  de  la  philosophie  stoï- 
cienne, dont  il  était  le  disciple  convaincu.  Son  règne  de  vingt- 
huit  ans  n'a  guère  attiré  Pattention  des  historiens.  Pour  ses 
contemporaine,  il  fut  le  père  du  genre  humain^  et  la  postérité 
lui  a  conservé  le  nom  de  pieux.  Il  rendit  un  damier  service  à 
Pempire  en  adoptant  son  gendre  Marc-Aurèle, 
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4.  BKare-Avrèle  (!•!).  Cemmode  (t99). 

Maro-Aurèle  partagea  d'abord  le  pouvoir  avec  son  cousin  Lu- 
dus  Vérus,  également  adopté  par  Antonin.  Attaché  de  bonne 
heure,  comme  son  beau-père,  à  la  secte  des  stoïciens,  on  Ta 
surnommé  le  prince  des  philosophes  et  le  philosophe  des  princes. 
Mais  toutes  sortes  de  fléaux,  la  peste,  la  famine  et  des  guerres 
périlleuses  désolèrent  son  règne. 

Lucius  Vérus,  envoyé  contre  les  PartheSy  s'oublia  dans  les 
débauches  après  quelques  succès ,  et  laissa  ses  lieutenants 
achever  la  pacification  de  l'Orient.  Il  mourût  au  commen- 
cement d'une  guerre  contre  les  Marcomans  qui,  ligués  avec  un 
grand  nombre  d'autres  peuples  barbares,  avaient  franchi  le  Da- 
nube et  s'avancèrent,  en  traversant  la  Pannonie,  jusque  sous  les 
murs  à^Aquilée  (Illyrie)  :  c'était  le  prélude  des  invasions  (168). 
Marc-Aurèle  réussit,  non  sans  peine,  à  repousser  cette  masse 
de  barbares.  En  Orient,  Avidius  Gassîus,  lieutenant  de  Vérus, 
abusant  des  succès  qu'il  avait  obtenus  sur  les  Parthes,  se  fit 
proclamer  empereur  et  fut  tué  trois  mois  après.  Dans  cette  oc- 
casion, Marc-\urèle  montra  une  clémence,  dont  il  ne  se  départit 
qu'à  l'égard  des  chrétiens;  car  ce  fut  lui  qui  ordonna  la  qua- 
trième persécution  (163).  Un  miracle  éclatant,  accompli  en  sa 
présence,  aurait  dû  lui  ouvrir  les  yeux.  Les  Quades  et  les  Mar- 
comans, de  nouveau  soulevés,  avaient  mis  en  péril  l'armée  ro- 
maine; engagée  sur  leur  territoire,  par  un  temps  très-chaud, 
elle  souffrait  cruellement  de  la  soif.  Dans  cette  extrémité ,  une 
légion,  la  Fulminante^  composée  presque  entièrement  de  chré- 
tiens, obtint  du  ciel  pour  l'empereur  et  ses  troupes  une  pluie 
abondante,  à  l'heure  même  où  la  grêle  et  les  éclairs  jetaient 
l'épouvante  parmi  les  ennemis  et  commençaient  leur  déroute 
(174).  Marc-Aurèle  venait  de  combattre  encore  une  fois  les 
barbares  de  la  Germanie ,  quand  il  mourut  à  Vienne,  sur  le 
Danube,  peut-être  par  le  crime  de  son  fils  Commode,  dont  il 
avait  toléré  les  vices. 

Malgré  tant  de  signes  de  décadence,  la  civilisation  matérielle 
des  Romains  était  alors  si  brillante  et  si  forte,  que  les  auteurs 
contemporains  ne  craignent  pas  de  célébrer  en  termes  magni- 
fiques l'éternité  de  l'empire  et  la  paix  universelle. 

Commode,  l'indigne  fils  de  Marc-Aurèle  (180),  eut  bientôt 
détruit  cette  prospérité.  Il  commença  par  acheter  la  paix  des 
Marcomans,  et  vint  aussitôt  déployer  dans  Rome  ses  vices  et  ses 
fureurs.  On  le  vit  descendre  dans  l'arène  pour  y  combattre  en 
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gladiateur,  se  poser  en  rival  d'Hercule  et  se  faire  un  |ea  de 
massacrer  les  citoyens  les  plus  inoffensifis.  Il  périt  assassiné 
après  treize  ans  de  tyrannie  (192). 

ft.  Slèele  des  Antonlns. 

Les  cinq  premiers  successeurs  de  Domitien  sont  appelés  les  Antonins 
et  forment  une  famille  d'adoption,  où  chaque  prince  s'applique  à  jus- 
tifier le  choix  dont  il  a  été  l'objet.  C'est  l'époque  la  plus  heureuse  de 
l'empire  romain,  qui  comptera  maintenant  si  peu  de  beaux  jours. 

Les  lettres  latines,  après  le  siècle  d'Auguste,  s'honorent  de  plusieurs 
écrivains  remarquable^  :  le  philosophe  Sénèquey  le  poète  épique  Lu- 
eairiy  l'historien  Tacitef  le  rhéteur  Quintilien,  les  deux  Pline,  le 
poète  satirique  Juvénal,  Tacite  surtout,  «  le  plus  grand  peintre  de 
l'antiquité,  »  proteste,  au  nom  de  la  conscience  humaine,  contre  les 
horreurs  et  les  infamies  de  son  temps.  A  partir  de  Trajan,  la  décadence 
commence  avec  lé  mauvais  goût.  —  Les  lettres  grecques  sont  plus  fé- 
condes et  surtout  plus  vivaces.  Sous  Auguste,  on  avait  vu  fleurir  This- 
torien  Diodore  de  Sicile  et  le  géographe  Strahon;  sous  Vespasien, 
l'historien  juif  Josèphe.  L'époque  des  Antonins  produisit  une  multitude 
d'écrivains,  parmi  lesquels  on  <tistingue  le  biographe  et  moraliste 
Plutarque,  le  critique  Lucien^  le  médecin  Galien.  L'école  stoïcienne, 
qui  donnait  à  Rome  ses  derniers  citoyens  et  ses  grands  jurisconsultes, 
lui  donna  aussi  deux  moralistes  d'une  doctrine  élevée  :  Épictète  et 
MarC'Àurèle,  Leurs  principes  s'épuraient,  même  à  leur  insu,  par 
l'influence  croissante  de  l'Évangile. 

e.  Histoire  de  VÛglîMe  au  deuxième  slèele. 

L'Église  continua  d'affermir  et  d'étendre  ses  conquêtes,  malgré  les 
hérésies  et  les  persécutions.  Sous  Marc-Aurèle,  saini  PolycarpCy  dis- 
ciple de  saint  Jean  et  évèque  de  Smyrne,  son  disciple,  sadnt  Pothin, 
premier  évèque  de  Lyon,  tous  deux  nonagénaires,  offrirent  l'exemple 
d'une  mort  héroïque.  Le  Grec  saint  Irénée,  successeur  de  saint  Po« 
thin ,  illumina  les  Gaules  de  l'éclat  de  sa  science  et  de  son  apostolat. 
Un  philosophe  converti ,  saint  Justin^  adressa  ses  deux  apologies,  si 
dignes  d'être  entendues,  la  première  à  Antonin ,  la  deuxième  à  Marc- 
Aurèle;  il  souffrit  le  martyre  sous  ce  dernier  empereur. 

Aux  superstitions  grossières,  au  fanatisme  barbare  du  monde  païen, 
l'Évangile  oppose  l'innocence,  les  miracles,  le  génie  et  le  courage  de 
•es  enfants  :  sa  yictoire  est  assurée. 


Synchronismes. 

pr 

Supplice  de  Sabinus. 


■09.  Les  Flaviens.  Vespoiim,  empe- 1  7o.  Prise  de  Jérusalem  par  Titus, 
reur.  '  7«. 
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79,  TituSf  empereur.  Première  érup- 
tion da  YéeuYe;  Pli»e  l'An- 
eien. 
Domitim,  empereur. 
Conquête  de  la  Grande-Bretagne 

par  Agricola. 
Invasion  des  Daces  en  Méûe. 
Deuxième  persécution, 
Bowliof  (^  saint  Jean  l'Énngé- 
liste. 
9û,  liEsAvTONiNs.JVerva,  tmpereur. 
98.  Tr^jan^  empereur. 
lOd.  Mort  de  saint  Jeap  rfivangélieie 
àÊphèse. 
Stpédition  de  Trajan  enDaoie. 
IfoUiènuffirséoutiork!  suint  ignar 
Of,  éyégaffd'Antioçbe }  sûnt  Si- 
piQpn,  éyêqua  da  Jérusalem. 


M. 
8S. 

86. 
93. 


i91 

W7. 


114.  'TT^B.n    enlève    rArménie    aux 

Parthes.  ^  Colonne  J^'fW§. 
HT.  Adrien,  empereur. 
131.  Édit  perpétuel. 
135.  Dispersion  des  Juifs. 
138.  Antonin  le  Pieux,  empereur. 

161.  Marc-Aurèle,  empereur. 

162.  Succès  d*Avidius  Cassius  contre 

lesParthfis. 

163.  QuahiètM    ptrtéouUan;    eaiiU 

Justin,  saint  Polycarpe. 
168.  Premier  déplacement  des  l>arba- 

res,  Quades,.lfareomans,  yian- 

dales,  Sarmates. 
174.  Victoire    de     Maro-Aarèle    «op 

les  (2]|adas^t  les  ^acco^UAs; 

la  légion  Fulminant^. 
ilO.  Commo4$i  eop^Etur. 


ONZIÈME  PËRIOBE. 

DESPOTISME  MILITAIRE  (198-285). 

4.  Ii'emplre  h  TemcMi. 

Après  la  glorieuse  époque  des  Antonins,  l'empire  devient  un 
despotisme  purement  militaire.  Les  prétoriens  font  la  loi»  élè- 
vent et  renversent  les  empereurs,  au  gré  de  leur  caprice  ou  de 
leur  intérôL  PertinaXy  viftillard  septuagénaire,  choisi  par  eux 
après  le  meurtre  de  Commode  (19S),  se  soutint  trois  ttois  à 
peine  et  tomba  sous  leurs  coups»  victime  do  son  économie^  d« 
son  amour  de  la  discipline.  L^empire  étant  sans  chef,  les  pré- 
toriens, pour  lui  en  donner  un,  le  mirent  aux  enchères.  Didius 
JuUanus^  riche  débauché  gui  leur  oÉfrit,  par  tête,  environ  ÇOOO 
francs  de  notre  monnaie,  remporta  sur  ses  concurrents  (IQ^)- 
Mais  les  légions  des  provinces  refusent  \de  reconnaître  Didius, 
ot  nomment»  en  Bretagne,  Claudius  Albinus  ;  en  Syriei  Pescen^ 
nhis  Niger;  en  lUyrie,  Septime  Sévère.  Ainsi  Rome  eut  quatre 
empereurs  à  la  fois  *. 

1 .  On  a  compté  70  Césars  en  eent  spizante  ans4 
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9.  ïïjeet  preukier»  Syriens  (tOS-tSft). 

'    Septime  Sévère,  Africain  d'origine,  plus  actif  ejt  plus  habï]^ 
que  ses  compétiteurs,  arriva  le  premier  à  Home  et  s'empar^dji 
pouvoir,  après  que  Qidius  eut  été  mis  à  mort  par  ses  spldats. 
Le  nouvel  empereur,  ayant  cassé  la  milice  des  prétoriens,  forr 
ma,  pour  les  remplacer,  une  garde  privilégiée  plus  nombreuse 
que  l'ancienne,  et  fortifia  ainsi  TinfluencQ  de  la  soldatesque  a^ 
lieu  de  Tafifaiblir,  Rome,  qui  devait  tout  à  la  force  des  armes, 
était  justement  condamnée  à  périr  par  l'excès  de  son  systènpfp 
militaire .  Septime  se  dispose  ensuite  à  combattre  ses  concurrents. 
Allié  d'abord  avpcAlbinus, il  ppursuit  Pescennius Niger ^n  Syrie, 
le  défait  trois  fois,  à  Cyzique,  à  Nicée,  à  Issus  ;  puis,  lorsque 
ce  rival  eut  succombé,  il  revint  combattre  Albinus,  qui  uyait 
soulevé  en  sa  faveur  la  Gaule  et  la  Germanie  toujours  ^vjir 
des  d'indépendance.  Vaincu  près  de  Lyonj  dans  ]ane  J)Mam0 
qui  mit  aux  prises  deux  armées  de  ^50  000  bonmxes,  Albinus 
fut  contraint  de  se  donner  la  mort,  et  l'infatigable  Sévère  co^r 
rut  en  Orient  punir  les  Parthes  de  l'appui  qu'ils  avaient  prêté 
à  Pescennius  Niger.  De  retour  à  Rope,  il  force  le  sénat  d'él«ver 
des  autels  à  Commode,  ordonne  d'épouvantables  proscriptionii 
et  décrète  la  cinquième  persécution  contre  les  chrétiens  (202)« 
C'est  alors  que  périrent  avec  saint  Irénée,  évoque  de  jjyoi^ 
18  000  martyrs,  et  que  Tertullien  écrivit  son  éloq^^nîte  Ap4h' 
hgétique,  A  Rome,  deux  femmes  admirables,  sainte  Perpétue  et 
sainte  Félicité,  étonnèrent  les  spectateurs  de  Tamphithéâtr^ 
par  leur  intrépidité  devant  les  bêtes  féroces. 

Les  dernières  années  de  Septime  Sévère  furent  attristées  p^ 
les  dissensions  de  ses  deux  fils  Garacalla  et  Géta,  pour  ûs^ 
quels  il  montrait  une  grande  tendresse.  Une  révolte  des  PiQtes 
et  des  Scots  l'obligea  de  passer  en  Bretagne  et  d'y  construire 
un  mur  entre  le  Forth  let  la  Clyd^»  Il  mourut  à  York  après  cçtte 
expédition,  résumant  {sa  vie  entière  dans  son  dernier  mot  d'or- 
dre, Lahwemus  (travaillons).  Sa  grandeur  ne  l'avait  poi^ 
enivré  :  Tai  été  tout^  disait-il,  et  fai  vu  que  rien  m  vaut. 

Les  tristes  prévisions  de  Septime  Sévère  se  réalisent  ausiûr 
tôt  après  sa  mort.  Géta  est  assassiné  par  son  frère  CaracaUgk 
dans  les  bras  mêmes  de  leur  mère,  Julia  Domna,  Syrienne  d'o^ 
rigine  (211),  et  le  meurtrier  osa  proposer  au  jurisconsulte  Pa- 
pinien  de  faire  l'apologie  de  son  crime.  Le  refus  courageux  du 
savant  personnage  fut  puni  de  mort.  Caracalla,  soutenu  par 
Varmée»  fit  couler  partout  des  flots  de  sang,  en  Macédoine,  en 
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Asie>  en  Egypte,  et  mérita  la  nom  de  Bête  féroce  que  lui  avait 
donné  Poracle.Il  esterai  qu'il  étendit  le  droit  de  cité  romaine  à 
tous  les  sujets  de  Pempire,  mais  ce  fut  seulement  pour  enri- 
chir le  fisc,  en  augmentant  le  nombre  des  contribuables.  Ce 
monstre  fut  assassiné  à  Pinstigation  de  son  préfet  du  prétoire, 
Macrin,  qui  se  fit  proclamer  empereur  (217).  Une  défaite  chez 
les  Parthes  et  une  mort  tragique  signalent  le  règne  éphémère 
de  Macrin.  Puis  l'armée  revêtit  de  la  pourpre  Bassien  Hélioga- 
bale  (218),  prêtre  du  soleil  à  Émèse  en  Syrie,  et  cousin  de  Ga- 
racalla  par  sa  mère. 

Le  luxe  insensé  et  les  vices  monstrueux  de  l'Orient  envahi- 
rent Rome  sous  l'infâme  Héliogabale  qui,  toujours  entouré  de 
femmes  et  de  bouffons,  rendait  un  culte  public  à  son  dieu,  une 
pierre  triangulaire,  et  se  livrait  à  des  dépenses  folles  pour  se 
ménager  une  mort  douce  et  fastueuse.  Ces  précautions  furent 
bien  inutiles;  car  les  prétoriens  massacrèrent  le  nouveau  Sar- 
danapale  dans  un  lieu  immonde,  et  saluèrent,  à  sa  place,  son 
cousin  Alexandre. 

Alexandre  Sévère  (222),  âgé  de  quatorze  ans,  régna  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Mammée,  probablement  chrétienne,  et  fît 
succéder  de  douces  vertus  aux  scandales  de  son  prédécesseur. 
Il  avait  réuni  dans  un  oratoire  l'image  de  Jésus-Christ  avec 
celles  d'Orphée,  d'Abraham  et  d'autres  personnages  qu'il 
confondait  dans  une  même  vénération.  Mais  un  prince  ami  des 
lois  ne  pouvait  longtemps  plaire  aux  prétoriens  ;  ils  égorgèrent 
sous  ses  yeux  leur  préfet,  le  jurisconsulte  Ulpien.  Lui-môme, 
quelques  années  plus  tard,  fut  tué  en  Gaule,  avec  sa  mère,  par/ 
les  soldats  de  son  armée,  qu'il  menait  contre  les  Germains 
(235).  Alexandre  Sévère  avait,  auparavant,  échoué  dans  une 
expédition  contre  les  Perses, 

Le  nom  de  ce  peuple  reparaît  dans  l'histoire,  à  la  suite  d'une 
révolution  qui  renversa  la  dynastie  des  Arsacides.  Une  nouvelle 
famille  royale,  celle  des  SassanideSy  fondée  par  le  Perse  Arta- 
xerxès,  fils  de  Sassan  (226),  ne  devait  pas  être  moins  redou- 
table aux  Romains  qud-*  celle  des  Parthes  Arsacides.  Leur  am- 
bition était  de  reconstituer  l'ancien  empire  de  Cyrus,  avec 
le  même  culte  et  les  mêmes  institutions. 

s.  Anarclkle  mtllialre  (tSft-tlIS). 

Le  Thrace  Maximin,  l'un  des  principaux  meurtriers  du  der- 
nier empereur,  fut  le  premier  barbare  qui  monta  sur  \t  trône. 
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Avec  lui  commence  une  anarchie  militaire  sans  frein  (235)^ 
Pâtre  dans  sa  jeunesse,  géant  d'une  force  herculéenne,  Maxi- 
min  était  d'ailleurs  grossier  et  féroce.  Il  fit  la  guerre  au3ç 
Germains  avec  quelque  succès;  mais  il  décréta  la  sixième, 
persécution.  Son  horrible  despotisme  souleva  les  légions, 
qui  proclamèrent,  en  Afrique,  les  Gordien,  père  et  fils,  des- 
cendants de  Trajan.  Maximin  allait  marcher  contre  eux, 
lorsque  le  gouverneur  de  la  Mauritanie,  Gapellien,  tua  le  jeune 
Gordien,  et  força  son  père,  vieillard  de  quatre-vingts  ans, 
à  se  donner  la  mort.  Le  sénat,  compromis  dans  leur  cause, 
se  hâta  de  nommer  à  leur  place  le  préfet  Maxime  Pupien 
et  le  jurisconsulte  Claude  Balbin  (237),  auxquels  il  adjoignit 
bientôt  un  troisième  Gordien^  fils  et  petit-fils  des  deux  premiers 
(238).  Maximin  fut  assassiné  par  son  armée,  au  moment  où  il  se 
préparait  à  combattre  ces  rivaux  ;  les  deux  autres  empereur» 
furent,  de  leur  côté,  mis  à  mort  par  les  prétoriens,  et  Gor- 
dien III,  enfant  de  treize  ans,  resta  seul  en  possession  du  pou-r 
voir.  Sous  la  tutelle  de  son  beau-père  Misithée,  le  jeune  em- 
pereur fait  reculer  Sapor,  roi  des  Perses,  et  le  force  de  repasser 
TEuphrate;  mais  il  fut  assassiné  par  l'Arabe  Philippe json^réfei 
du  prétoire  (244).  Trois  ans  auparavant,  les  Francs  s'étaient 
montrés  pour  la  première  fois  sur  les  bords  du  Rhin.  Le  règne 
de  Philippe  n'offre  de  remarquable  que  la  célébration  des  jeux 
séculaires  pour  le  millième  anniversaire  de  la  fondation  de 
Rome  (248). 

Un  sénateur,  nommé  Dèce^  envoyé  en  Mésie  contre  les  lé- 
gions révoltées,  fut  contraint  par  elles  d'accepter  Tempire,  et 
vainquit  Philippe  près  de  Vérone  (249).  Celui-ci  fut  tué  ^ar  ses 
soldats.  Dèce  eut  à  repousser  la  première  des  grandes  inva- 
sions, celle  des  Goths  en  Mésie.  Il  ordonna  \3,  septième  persé^ 
cution,  dont  les  rigueurs  dépassèrent  tout  ce  qu'on  avait  vu 
jusque-là.  Parmi  les  confesseurs  du  Christ,  on  compte  trois 
papes  :  saint  Fabien,  saint  Corneille  et  saint  Lucius.  Fuyant  les 
supplices,  im  fervent  chrétien,  nommé  Paul,  se  retira  dans  le 
désert  de  la  Thébaïde,  en  Egypte,  et  son  exemple  fut  suivi 
par  une  foule  d'anachorètes,  qui  peuplèrent  ces  solitudes. 
Dèce  périt  en  combattant  les  Goths#  Son  fils  Hostilien^  qui  lui 
succéda,  fut  tué  par  Gallus,  son  collègue  (251).  Gallus,  à  son 
tour,  fut  défait  et  remplacé  par  Émilien,  bientôt  mis  à  mort 
lui-môme,  après  avoir  été  battu  par  Valérien  (253). 

Le  nouvel  empereur,  déjà  sexagénaire,  s'adjoignit  son  fils  Gai- 
lien,  qu'il  chargea  de  réprimer  les  Fraucs,  les  Alamans,  les  Gotbst 
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et  autres  petiplftâes  barbares  toitjours  prêtes  à  désoler  les  fron- 
tières de  Tempite.  Lui-même  se  rendit  en  Asie,  afin  de  repous- 
îler  Sapfor,  roi  des  Perses,  qui  s^était  emparé  de  la  Mésopotamie. 
Vaincu  et  fait  prisonnier,  Valérien  servit  longtemps  de  jouet  à 
ses  ennemis,  et,  après  sa  mort,  sa  peau,  teinte  en  roûge,  fut 
eonservée  dans  un  temple  comme  pour  éterniser  la  honte 
des  armes  romaines.  Sous  ce  prince  eut  lieu  la  huitième 
persécution  (257).  Elle  Coûta  là  vie  au  Jàpe  saint  Sixte,  au 
diacre  saint  Laurent,  à  Téloquent  docteni^  de  Garthage,  saint 
Oyprîen. 

L'indolent  GaUien  (260)  ouHiàit  dans  les  plaiàirs  la  captivité 
ée  son  père,  et  ne  s'inquiétait  pas  davantage  du  ttiste  état  de 
Peiflpire,  menacé  par  de  nouvelles  invasions.  Les  Scythes  et  les 
Goths  pénètrent  à  la  fois  en  Grèce  et  en  Italie;  les  Hérules 
s'emparent  de  Byzance,  eJt  les  î^ancs  ravagent  l'Espagne  et 
FAIrique.  D'un  autre  côté,  Tarmée  ne  cotinalt  plus  de  discipline  ; 
chaque  légion  s'arroge  le  droit  de  nommer  un  empereur  :  c'est 
l'époque  dite  des  Trente  tyrans.  Les  plus  célèbres  de  ces  usur- 
|)ateurs  furent  en  Orient,  Odenath  et  Zénobie  ;  en  Gaule,  Pos- 
tumus,  Victorinus  et  Victoria,  laquelle  se  faisait  appeler  la 
mère  des  légions  ;  en  Illyrie,  Auréolus.  Quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  dignes  du  commandement.  Le  Sarrasin  Odenath^ 
ÉfUe  GaUien  s'était  attaché  avec  le  titre  d'Auguste,  se  fît  une 
souveraineté  indépendante  à  Palmyre.  Véritable  empereur 
gaulois,  PostumuSy  qui  résidait  à  Trêves,  se  maintint  dix  ans 
et  défendit  vaillamment  la  frontière  du  Rhin  contre  les  Ger- 
tnains.  Sans  manquer  de  courage,  GaUien  se  livrait  uniquement 
an  plaisir.  L'usurpation  d'Auréolus  l'ayant  tiré  un  moment  de 
son  apathie,  il  le  battit  près  de  Milan ^  et  périt  au  siège  de  cette 
Ville,  après  avoir  désigné  comme  son  successeur  rillyrien 
Claude. 

4.  p^fcàees  lllyrlèns  (teS-tSft). 

*  Claude  II  (268)  ouvre  la  série  des  princes  illyriens  ou  géné- 
raux des  provinces  du  Danube,  rudes  soldats  qui  du  moins 
firent  respecter  l'empire  par  les  barbares  et  lui  rendirent  quel- 
que vigueur.  Claude  chassa  les  Goths  de  la  Mésie,  et  mérita 
ainsi  le  nom  de  Gothique;  il  mourut  de  la  peste  à  Sir^iîùm,  en 
Pannonie  (270). 

Aurélien,  son  successeur,  fut  continuellement  en  guerre  ài'^ec 
les  barbares  et  les  usurpateurs.  Il  vainquit  d'abord  les  Goths, 
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pdt  krsr  wfBxA  aËanâo&né  la  Dàeîd  âe  Tpàjas^  il^  t^lnspofta  les 
haMtantâ  ûe  oetf#  dérnièfe  province  éanâ  la  Mésle,  qui  ptii 
d^  lors  te  nom  de^  Daeie  riveraine.  Pour  metf/r&  Rome  à  l'abri 
d'tm  Goup  de  main,il  Tentoûra  d'une  seconde  enceinte  (ftd 
subsiste  encore,  et  se  rendit  m  Orient  atee  le  dessein  de  sôu- 
^mettre  la  veuve  d'Odenath,  Zéfkibie^  reine  de  Palmyte,  fetissi 
célèbre  par  ses  exploits  quet  par  sa  iflâg^ifiëence.  Cette  fei&iite 
lÉ6r(Mquè  se  défendit  hm^^mps  ♦  ^lé  éWivit  à*  ^tirélien  uàe 
letta^  inspîri§e  par  Sort  secrétaire j  le  savant  Lod^a,  oùsô  jJeint 
toute  î*  iérté  de  son  caractère.  CejlSûdam,  PdhnyfB  futprisèf 
^  pins  tard  détruite*  ;  Longin  ftit  mis  à  mortj  et  Zénebie  ré»* 
dnite  à  vivre,  |)rès  de  Rome,  dans  robscurité.  Captive,  elle 
avait  orné  le  triomphe  d'Aurélienj  àVéc  le  Gaulois  Tétrîcus, 
sudéessenr  de  Victorinûs,  trahi  t)ar  Pinsdbordination  de  son 
armée. 

Le  triomphe  d*Aurélien  *  rappela  les  beaux  jours  de  Rome. 
On  regrette  que  la  neuvième  'persémtiûn  (273)  ait  terni  k  gloire 
militaire  et  les  utiles  réformes  de  son  règne.  11  se  préparait  à 
marcher  contre  les  Perses,  lorsqu'il  périt,  près  de  Byzance, 
par  les  intrigues  de  son  secrétaire  Mnesthée. 

Après  la  mortd'Aurélien  (275),  il  y  eut  un  interrègne  des^t 
mois,  parce  que  le  sénat  et  le  peuple  se  renvoyaient  rhonneur 
de  l'élection.  Le  choix  du  sénat  se  porta  enfin  sur  taeite^  sage 
Vieillard,  prodigieusetnent  riche,  qui  repoussa  les  Alains  et 
mourut,  au  bout  de  six  mois,  assassiné  comme  Aurélien.' 
L'armée  d'Orient  proclama  Probus  (276),  fils  d'un  jardinier  de 
Sirmium,  soldat  et  capitaine  comparable  aux  vieux  héros  de  la 
république.  Il  tua^  dit-on,  400  000  hommes  aux  Germaim^  et, 
pour  contenir  ce  peuple  indompte^k^  il  construisit  un  mur  qui 
allait  du  Danube  au  Neeker^  affinent  du  Rhin.  En  même  temps, 
il  incorporait  les  barbares  dans  FarOiée  romaine,  et  transportait 
dans  les  provinces  le§  pltis  reculées  de  l'empire  leurs  tribus 
les^  plus  î^éinilâhtes.  Des  Frârics  aiiisi  relégués  sur  le  Pont- 
Éiixin,  montrant  par  leur  audace  aventureuse  ce  qu'était  leur 
nation,  S0  saisirent  de  quelques  barques  et  revinrent,  en  fai- 
sant de  grands  ravages,  par  la  Méditerranée,  l'Océan  et  la, 
Manche,  jusqu'aux  embouchures  du  Rhin. 

1.  De  sQperbes  nÊnes  attestent  encore  aigoord'hni  1»  grandeur  de  cette 
reine  du  désert»  qui  «(ait  aUnée  «nftre  Damas  at  rBnphrate. 

2.  C'est  Aurélien  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  d'OfiésAS^  appelés  aupara- 
Tant  Genabum* 

Digitized  by  VjOOQIC 


168  HISTOIRE  ANCIENNE. 

Probus  ayaitf  eu  la  gloire  de  dicter  aux  Perses  les  condi- 
tions, de  la  paix,  tourna  aussitôt  son  activité  vers  des  travaux 
utiles.  U  occupait  ses  soldats  en  leur  faisant  dessécher  des 
marais,  rebâtir  les  villes  détruites,  planter  dçs  vignes.  Les 
coteaux  de  la  Bourgogne  et  ceux  de  la  Hongrie  lui  doivent 
leur  richesse.  Ses  so^ats,  mécontents  de  sa  sévérité,  l'assassi- 
nèrent à  Sirmium,  sa  patrie  (282). 

Carus^  préfet  du  prétoire,  choisi  par  l'armée,  ne  régna  que 
dix-^ept  mois;  ses  fils  Carin  et  Numéri^n  lui  succédèrent 
après  qu'il  eut  été  frappé  par  la  foudre  (283).  Numérienfut 
assassiné  par  Aper,  son  beau-père,  préfet  du  prétoire,  dont  le 
crime  ne  demeura  pas  longtemps  impuni.  Dioclétien  tua  le 
meurtrier  de  sa  propre  main  et  prit  sa  place  (284).  La  mort 
de  Carin,  égorgé  par  ses  soldats  après  une  défaite,  laissa  bien- 
tôt Dioclétien  seul  maître  de  Pempire,  et  Tanarchie  militaire 
eut  enfin  son  terme. 

ë,  Hlstotre  de  l*lfigll0e  an  trotalèue  «lèele. 

Grâce  aux  voies  romaines,  les  légions,  où  il  y  avait  beaucoup  de  sol- 
dats chrétiens,  continuent  de  porter  TÉvanf^ile  aux  extrémités  du 
monde.  Ses  progrès  rapides  irritent  de  plus  en  plus  les  Césars  et 
les  magistrats  de  l'empire.  Souvent  aussi,  en  ordonnant  les  persécu- 
tions, ils  cédaient,  soit  aux  plaintes  des  intérêts  blessés,  soit  aux 
passions  sanguinaires  et  fanatiques  de  la  multitude.  L'Ëglise  de  Rome 
était  réduite  à  célébrer  les  saints  mystères  dans  les  catacombes,  ci- 
metières souterrains  qui  servirent  d'asile  aux  fidèles,  où  Ton  retrouve 
aujourd'hui,  avec  les  corps  des  héros  de  la  foi,  quelques  précieux  ves- 
tiges des  premiers  essais  de  Tart  chrétien  ^  Du  sang  môme  des  mar- 
tyrs naissaient  de  phis  nombreux  néophytes.  Parmi  ces  martyrs  nom- 
mons encore  le  pape  saint  Calixtel"  (219-223),  esclave  d'origine.  D'un 
autre  côté,  la  crainte  des  supplices  disperse  au  loin  beaucoup  de  fidôleif 
et,  avec  eux,  les  germes  féconds  de  Tapostolat.  La  sainteté  fleurit  au 
fond  des  déserts,  qu'elle  embellissait  de  vertus  inconnues  au  monde. 
En  même  temps,  se  fondent  de  grandes  écoles  qui  renouvellent  les 
sources  épuisées  de  l'éloquence  et  de  la  philosophie.  Celle  d'Alexan- 
drie produit  saint  Clément  et  Origène;  l'Afrique  se  glorifie  de  7er- 
Villien  et  de  saint  Cyprien^  tous  deux  sortis  des  écoles  de  Car- 
thage.  Une  lutte  suprême  se  prépare,  qui  sera  bientôt  suivie  d'un 
éclatant  triomphe. 

1.  D*aprè8  le  noQibre  des  corps  ensevelis  dans  les  catacombes,  on  a  calculé 
que  la  population  chrétienne  de  Rome,  à  cette  époque,  ne  pouvait  être  au-, 
dessous  de  800  ooo  Àmet. 
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Synchronismes. 


93. 

197. 

198. 

202. 

2!1. 

217. 
218. 
222. 
226. 

2SS. 

237. 


241. 

24i. 
248. 


Pertinax,  empereur.  — -  L'em- 
pire à  l'encan.  —  Les  princes 

-  SYRIENS.  Septime  Sévère^  em- 
pereur. 

Victoire  de  Septime  Sévère  sur 
Âlbinus,  à  Lyon. 

Conquêtes  de  Septime  Sévère  sur 
les  Parthes. 

Cinquième    ftersécution  :  saint 

Irénée,  évêque  de  Lyon. 
CaracaUa     et    Géta ,    empe- 
reurs. 

Macrin.  | 

Héliogàbale,  \  empereurs. 

Alexandre  Sévke.     ) 

Chute  des  Parthes  Ârsacides  ;  Ar- 
taxerxès  fonde  la  dynastie  des 
Perses  Sassanides. 

Anarchie  militaire.  Mtucimin, 
empereur.  — "  Sixième  persé- 
cution. 

Gordien  père  et  fils,  Maxime 
Pupient  Claude  Balbiny  em- 
pereurs. 

Première  înyasion  des  Francs. 

Philippe  V Arabe,  empereur. 

Jeux  séculaires. 


»49.  Dèàe ,  empereur.  —  Septième 
persécution:  le  pape  saiiit 
Fabien;  saint  Trophime,  à  Ar- 
les ;  saint  Denis,  à  Paris. 

253.  Valérien. 

257.  Huitième  persécution  :  saint 
Etienne,  pape;  saint  Cyprien, 
saint  Laurent,  saint  Hippo- 
lyte,  saint  Cyrille. 

260.  Gallien^  empereur.  Les  trente 

TYRANS. 

261.  La  Gaule  se  sépare  momentané- 

ment de  l'empire.  —  Victoires 
d'Odenath,  roi  de  Palmyre. 
267.  Zénobie,  reine  de  Palmyre. 

269.  Princes  illtriens.  Claude  11^ 

empereur. 

270.  Aurélienf  empereur. 

273.  Anrélien,  vainqueur  de  Zénobie, 
met  fin  au  royaume  de  Pal- 
myre.—iVetwième  persécution, 

275.  Tacite j  empereur. 

276.  ProbuSf  empereur. 

277.  Les  Francs  s'établissent  dans  la 

Gaule. 
282.  Carusy  empereur;  il  s'associe  ses 
deux  fils  Car  in  et  Numérien. 


DOUZIÈME  PËRIOBË. 

ORGANISATION  DE  L'EMPIRE  (284-396). 

t.  moelétlen  (t84-SOft). 

Dans  cette  dernière  période  Pempire  prend  une  face  nouvelle. 
Les  anciennes  institutions  de  la  république,  qui  avaient  jusque- 
là  survécu,  du  moins  extérieurement,  disparaissent.  Rien  ne 
subsiste  que  le  despotisme  impérial  avec  son  cortège  de  servi- 
tude et  de  misère  croissante.  Rome  va  bientôt  cesser  d'être  le 
centre  du  monde;  pour  défendre  à  la  fois  l'Orient  et  TOccident, 
il  y  aura  une  seconde  capitale  et  deux  empereurs.  A  la  place  du 
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paganisme  caduc  et  impuissant,  la  religion  chrétienne,  après 
une  persécution  terrible,  entrera  enfin  dans  l'État  et  dans  les  lois. 

JHoclétiên  (284),  né  d'une  famille  obscure  à  Salone,  en  Dal- 
matie,  ne  manquait  ni  de  talents  ni  de  vertus  politiques.  Gom« 
prenant  les  besoins  de  l'empire,  il  s'associa  son  ancien  compa- 
gnon d'armes,  Maaoimien  Hercule,  qui  devait  résider  à  Milan  et 
pacifie^  les  provinces  occidentales,  tandis  que  lui-même,  établi 
à  Nicomédie,  surveillerait  l'Orient.  Les  deux  empereurs  se  par- 
tagèrent ainsi  Tautorité  sous  le  nom  dCaugustes  et  se  firent  ado- 
rer sous  les  noms  de  Jupiter  et  d'Hercule.  Ils  s'entourèrent 
d'un  luxe  tout  oriental^  imité  des  Sassanides;  ils  introduisirent 
ces  pompeuses  expressions  de  cour,  que  l'empire  conserva  fidè- 
lement dans  sa  décadence. 

La  première  expédition  de  Maximien  fût  dirigée  contre  les 
Bagaudes,  paysans  et  cultivateurs  gaulois,  que  la  misère  et  lé 
désespoir  avaient  poussés  à  l'insurrection.  Il  triompha  de  leurs 
bandes  indisciplinées,  mais  il  ne  put  réduire  Carausius,  qui  s'é- 
tait fait  proclamer  empereur  en  Bretagne.  En  même  temps  que 
les  Saxons  infestaient  les  côtes  de  l'Océan  et  que  les  Francs  me- 
naçaient la  frontière  du  Rhin,  l'Egypte  était  en  pleine  révolte. 
Pour  faire  face  à  tant  de  périls,  Dioclétien  compléta  l'organi- 
sation impériale  ou  la  tétrarchie,  en  nommant  deux  Césars^  qui 
devaient  soulager  les  Augustes  dans  leur  tâche  (292).  Constance 
Chlore  et  Galère,  Illyriens  d'origine  tous  les  deux,  choisis  par  lui, 
résidèrent,  le  premier  à  Trêves,  pour  défendre  la  frontière  du 
Rhin;  et  le  second  à  Sirmium,  pour  défendre  celle  du  Danube. 
Ce  partage  du  pouvoir,  avantageux  à  quelques  égards,  entraîna 
pour  les  peuples  de  nouvelles  charges  et  des  rivalités  san- 
glantes entre  les  princes  eux-mêmes. 

On  n'en  recueillit  d'abord  que  les  heureux  effets.  Constance 
Chlore  repoussa  les  Alamans  et  les  Bataves^  enleva  la  ville  de 
Boulogne^  où  Carausius  s'était  fortifié,  et  bientôt  après  fit  ren- 
trer la  Bretagne  dans  l'obéissance.  Maximien,  de  son  côté, 
battit  les  Maures  d'Afrique;  Dioclétien  reprit,  non  sans  peine, 
la  grande  ville  dJ Alexandrie  ;  Galérius,  d'abord  vaincu  par  les 
Perses,  répara  sa  défaite  par  une  brillante  victoire,  qui  reculait 
l'empire  romain  au  delà  du  Tigre.  Les  quatre  empereurs,  réu- 
nis à  Rome,  y  célébrèrent  le  dernier  des  grands  triomphes.  La 
même  année  (303),  Galérius  abuse  de  son  influence  sur  Dioclé- 
tien pour  lui  faire  signer  un  édit  contre  les  chrétiens*.  Cette 

i.  Il  y  a  eu  dix  persécations  t  la  pr«mière,  sous  Néron  (ea);  la  deuxième, 
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persécution  de  dix  anâ,  la  plus  cruelle  de  tduteë,  est  appelée 
ère  des  martijrs^.  Dioclétien  et  son  collègue  se  glarîfîèÈt  Sur  des 
médaillés  frappées  eô  leur  boiîiiëui*  «  à^ahhif"  ànéaMi  le  nom 
cbrétiën.*  Ce  fut  le  dernief  efTort  dii  paganisme  expirant,  et  la 
dernière  épreuve  de  l'Église  avaât  son  ti'iomphes  II  làut  remar- 
quer que  les  chrétiefns  n'avaient  rieii  à  settffrîi*  dans  le  go^^ 
Tememeût  de  Goûàtance  Chlore  (Gaules,  Grande-'Bretà^tie,  Es- 
pagne), 

Dioelétieù  et  MaMmien  abdi^ueM  éii  même  iéitùpé  {30â}.  Le 
^rentier  se  retim  dans  son  palais  dé  Sàlosé,  oti  il  mout'ùf  éd 
813. 

ÙéUr^è  et  Consî&fifce  Chlore  detieïtnent  augustes;  Séi^êre  et 
Maœimin  Daïa  sont  àommés  èésars*.  Alors  recomttiencent  les  ri- 
valités un  moEtient  suspendues  soûs  Dioclétien.  ARonieiles 
prétoriens,  mécfontents  de  Galérius,  donnent  la  pourpre  à 
Maxenée,  fils  de  Maéirhien^  qui  rappela  son  père  au  pouvoir, 
tandis  que  Constance  Chlore,  chéri  des  légions  et  des  peuples^ 
mourait  en  Bretagne,  après  avoir  reûiis  son  autorité  et  son 
tîlre  à  sfôn  fils  Constantin  (306).  Celui-ci  resta  d'abord  étranger 
kàx  querelles  de  ses  rivaiix. 

t.  Constantin  (8M-S99). 

Sévère,  nommé  auguste  ys^  Galérius^  fut  pris  dans  Ravenncy 
mis  à  mort  par  Mi^iimien  et  remplacé  par  Lidnim  (307)« 
Maximien,  à  son  tour,  brouillé  avec  son  fils,  conspira  contre 
son  gendre,  Constantin,  près  duquel  il  s'était  réfugié,  et  fut 
réduit  à  s'étrangler,  de  ses  propres  mains,  dans  Marseille  (310). 
L'année  suivante,  le  persécuteur  Galérius,  frappé,  comme  tous 
ses  devanciers^  par  la  colère  divine,  mourut  en  Orient  d'une 
horrible  maladie,  fruit  de  ses  débauches.  Constantin  franchie 
les  Alpes  et  tnarche  contre  le  tyran  Maxence,  hostile  aux 
chrétiens;  il  rencontre  l'armée  ennemie  aux  Éoches-RougeSy 
sur  les  bords  du  Tibre.^  Là,  tandis  qu'il  se  disposait  à  livrer 
bataille,  une  croix  lumineuse  paraît  dans;  les  airs  avec  ce& 
mots  :  Tu  vaincras  par  ce  signe^  Malence,  après  sa  défaite^ 
périt  dans  la  vase  du  fleuve,  et  Constantin,  par  reconnaissance, 
fil  porter  l'étendard  du  Christ,  le  Labarum^  à  la  tête  de  son 

BOUS  Domltien  (95)  ;  la  troisième,  sous  Trajan  (107)  ;  la  quatrième,  soûs  Maro 
Aurelé (idô) ;  lâcinquième,  sous  Septiirie  Sévère  (202I;  la  sixième,  sous  Màxi- 
fliiûX2^!0 jla.  septième,  sons  Dèce  (249);  la  huitième,  sons  Valérien  (257);  la 
neuTième,  sous  ÀQrélieD  (273);  la  dixième,  sous  Dioclétien  et  Mazimien  (302). 
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armée  (312).  En  Orient,  Licinius,  Pallié  de  Constantin,  avait 
battu  Maximin  Daïa,  qui  se  donna  lui-môme  la  mort. 

Les  deux  vainqueurs,  restés  seuls  maîtres  de  l'empire,  pu- 
blièrent, de  concert,  le  célèbre  édit  de  Milan^  qui  permettait 
aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  leur  culte  (313).  Cet  éditouvre 
une  ère  nouvelle  dans  Thistoire.  Dès  lors,  Constantin  manifesta 
hautement  sa  prédilection  pour  le  christianisme,  sans  contrain- 
dre néanmoins  personne  à  l'embrasser.  Toutes  les  lois  qu'il  fit 
sont  empreintes  d'un  esprit  de  justice,  de  douceur  et  d'hu- 
manité, auparavant  inconnu.  Des  asiles  furent  ouverts  aux 
pauvres  et  aux  malades;  les  artisans  protégés,  la  rigueur  des 
supplices  diminuée,  et  les  mœurs  placées  sous  la  garde  de  la 
loi.  De  plus,  l'empereur  adoucit  le  sort  des  esclaves  et  défen- 
dit  d'exposer  les  enfants  nouveaux-nés.  U  reconnut  à  l'Église  le 
droit  de  posséder  et  d'avoir  ses  tribunaux  particuliers. 

Cependant  une  première  rupture,  suivie  d'une  paix  de  neuf 
ans,  avait  eu  lieu  dès  l'an  314  entre  les  deux  empereurs  devenus 
beaux-frères  ;  car  Licinius  avait  épousé  la  sœur  de  Constantin. 
En  323,  la  guerre  s'étant  rallumée  à  cause  de  la  persécution 
qui  sévissait  en  Orient  contre  les  chrétiens»  Licinius  fut  battu 
près  de  Byzance,  contraint  d'abdiquer  et  mis  à  mort  Tannée 
suivante. 

Seul  maître  de  l'empire,  Constantin  fit  éclater  tout  sonzèle  pour 
la  religion.  Comme  l'Église  était  déchirée  par  Thérésie  d'Arius, 
l'ennemi  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  favorisa  la  convo- 
cation du  conci7e  de  Nicée  (325),  oh  se  réunirent  318  évoques, 
et  avec  eux  le  diacre  Athanasey  d'Alexandrie.  Le  monde  n'avait 
jamais  vu  de  sénat  aussi  auguste,  ni  d'assemblée  aussi  vénéra- 
ble. U  y  avait  là  des  confesseurs  de  la  foi,  dont  Pempereur 
baisait  avec  respect  les  glorieuses  cicatrices.  Le  concile  con- 
damna l'erreur  d'Arius,  et,  dans  le  symbole  qui  porte  son  nom, 
proclama  le  Verbe  fait  chair  consubstantiel  à  son  Père. 

Constantin  ne  sut  pas  soutenir  jusqu'à  la  fin  le  poids  de  sa 
gloire  et  de  son  autorité  absolue;  il  se  laissa  tromper  par  les 
sectaires,  il  se  couvrit  du  sang  de  sa  propre  famille,  ll'impéra- 
triceFausta  ayant  accusé  son  beau-fils  Crispus,  d'avoir  voulu 
attenter  à  son  honneur,  le  jeune  prince  fut  mis  à  mort  malgré 
son  innocence.  Instruit  trop  tard  de  la  vérité,  Constantin  se 
montra  excessif  dans  son  repentir  comme  dans  sa  colère,  fit 
étouffer  sa  coupable  épouse,  et  livrer  au  supplice  son  neveu 
Licinien,  enfant  de  douze  ans  (326).  Après  le  premier  meurtre,' 
fl^/ènc,samère,  avait  en  vain  cherché  à  éclairer  sa  conscience. 
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Cette  pieuse  et  magnifique  princesse  vivait  retirée  à  Jérusalem, 
où  elle  eut  le  bonheur  de  retrouver  la  vraie  croix  et  le  saint 
sépulcre. 

Rome,  qui  avait  été  le  théâtre  des  horreurs  racontées  plus 
haut,  devint  un  séjour  insupportable  à  Constantin.  Les  Romains, 
d'ailleurs,  haïssaient  dans  le  fils  d'Hélène  l'ennemi  de  leurs 
dieux  et  le  protecteur  des  chrétiens.  Il  transféra  le  siège  de 
l'empire  à  Byzance  (Constantinople),  dans  une  situation  admi- 
rable. Les  grands  y  menèrent  leurs  esclaves,  c'est-à-dire  pres- 
que tout  lé  peuple,  et  «  l'Italie  fut  privée  de  ses  habitants.  » 
.  Une  enceinte  immense,  qui  comprenait  aussi  sept  collines, 
entoura  la  ville  nouvelle  ;  un  sénat  y  fut  institué  ;  les  distri- 
butions de  blé  et  les  jeux  s'y  perpétuèrent.  La  dédicace  solen- 
nelle se  fit  en  330.  De  là  datent  l'abandon  de  l'Occident  aux  in- 
vasions des  barbares,  l'origine  du  Bas-Empire  et  du  schisme. 
Mais  aussi  le  pape  demeurera  libre  et  indépendant  à  Rome  :  la 
ville  éternelle  sera  la  métropole  du  monde  chrétien. 

Constantin  acheva  l'œuvre  commencée  par  Dioclétien,  c'est- 
à-dire  qu'il  donna  pour  base  à  l'autorité  impériale  une  organi- 
sation toute  monarchique*.  Les  charges  militaires  furent  soi- 
gneusement séparées  des  fonctions  civiles.  L'empire  fut  partagé 
en  quatre  fyréfectures,  administrées  chacune  par  un  gouverneur 
sous  le  nom  de  préfet  du  prétoire.  Ces  préfectures  se  divisèrent 
en  diocèses,  gouvernés  par  des  vice-préfets ,  et  les  diocèses 
étaient  subdivisés  en  provinces,  régies  par  des  proconsuls,  gou- 
verneurs et  présidents.  Les  fonctions  militaires  furent  exercées 
par  deux  maures  généraux  de  la  milice,  deux  maîtres  de  la  ca^ 
Valérie,  deux  maîtres  de  Vinfanterie  et  des  commandants 
stationnaires,  portant  les  titres  de  comtes  et  de  ducs. 

Dans  ses  dernières  années,  Constantin  sut  contenir  les  peu- 
ples barbares,  Sarmates  et  Goths.  Au  moment  de  marcher  con- 
tre Sapor,  roi  des  Perses,  il  mourut  à  Nioomédie  (337),  dans  les 
sentiments  d'une  grande  piété.  U  avait  nommé  césars  ses  trois 
fils,  Constantin,  Constance  et  Constant,  auxquels  il  associait 
pour  le  gouvernement  des  provinces,  ses  deux  neveux,  Dal- 
mace  et  Ânnibalien. 

9.  I<a  famlUe  de  Censiantln  (aS9-SIIS). 
L'armée  ne  voulut  reconnaître  pour  empereurs  que  les  trois 

i.  «  Il  n'organisa  qa*a  corps  fictif,  où  Tempereur  était  toat  et  Tempire 
rien*  »  P.  Lacordaire. 
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fils  de  Constantin.  Probablement  à  l'instigation  de  Constance, 
tous  les  autres  membres  de  la  famille  impériale  .furent  massar 
crés;  on  n'épargna  que  deux  neveux  de  Constantin,  Gallus  et 
Julien,  l'un  à  cause  de  son  état  maladif,  et  l'autre  à  cause  de 
sa  grande  jeunessp. 

Les  trois  frères  se  partagent  alors  Fempire  :  Constç,ntin  If 
^ut  leg  Gaules  avec  l'extrême  Occident  ;  Constant ,  l'Italie  et 
Vlllyrie  avec  les  pays  adjacents:  Constance^  TOrient  (337).  La 
mésintelligence  ne  tarda; pas  à  éclater  entre  les  deux  premiers, 
au  sujet  des  limites  de  leurs  provinces.  Constantin  fut  tué  dans 
une  en^useade  p^ès  à^Aquilée  (340),  et  Constant  assassiné,  dix 
ans  pins  tard,  au  pied  des  Pyrénées,  par  l'usurpateur  Ma- 
gnence^  Franc  d'origine.  Constance,  demeuré  seul  maître  de 
l'empire,  défait  Magnence  en  Pannonie,  et  confère  à  son  cousin 
Gallus  le  titre  de  césar.  Bientôt  il  se  repent  de  cette  oondesk 
cendanœ,  et  prenant  ombrage  de  l'ambition  imprudente  de 
Gallus,  il  le  fait  venir  It  Antioche  et  décapiter  par  trahison  (354).. 
Julien,  enveloppé  dans  }a  disgrâce  de  son  frère,  demeura  pen- 
dant sept  Q^ois  sous  une  menace  de  mort;  puis  on  lui  permit 
dâ  vivre  obscurément  dans  Athènes,  où  il  se  lia  d'amitié  avef 
les  philosophes  et  les  rhéteurs  païens. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Constance  rappelle  son  jeun^ 
cousin,  dernier  rejeton  de  la  famille  impériale,  le  nomme  cés^ 
e.t  l'envoie  commander  dans  la  Gaule.  Julien,  qui  n'avait  encore 
que  vingt-deux  aus,  se  signala  par  la  victoire  d'Argentoratum 
(Strasbourg)  sur  les  Alamans'  et  par  de  brillants  succès  ob^ 
tenus  sur  les  Francs,  qu'il  repoussa  au  delà  du  Rhin  (357).  Il 
embellit  la  ville  de  Lutèce  (Paris),  sa  résidence,  et  gagna  telle* 
ment  Tamdur  de  ses  soldats,  qu'ils  le  proclamèrent  auguste 
malgré  l'empereur.  Julien  prit  la  route  de  Constantinqple,  et 
il  s'approchait  de  cette  capitale  à  la  tête  de  son  armée,  lors- 
que Constance  mourut.  Cet  indigne  fils  de  Constantin  n'avait 
pas  su  défendre  la  Méj^potamie  contre  l'invasion  des  Perses  :  la 
yille  chrétienne  de  Nisibe  fut  prise  après  une  résistance  hé^ 
roïque.  Aveugle  partisan  de  Tarianisme,  Constance  ne  cessai 
pendant  vingt-six  ans,  de  persécuter  le  clergé  orthodoxe  et 
particulièrement  saint  Athanase  et  saint  Hilaire.  Il  se  faisait  ap- 
peler Véternel,  le  maitre  de  Vunivers,  Enfin  il  fut  le  premier 
qui  donna  sa  faveur  à  des  eunuques. 

Devenu  empereur  (361),  Julien  abjura  la  foi  chrétienne,  dans 

.1.  Triba  da  la  grande  nation  germanique^ 
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laquelle  il  avait  été  élevé,  et  fit  à  TÉglise  une  guerre  d'un  genre 
nouveau.  U  entreprit  de  rajeunir  le  paganisme  ^n  épurapt  ses 
dpctrines,  en  reptom:ant  du  prestige  de  1^  magie  qt  dç  1a 
sçienc^.  En  mêpae  temps  qu'il  écrivait  des  satires  contre  les 
cî^ré tiens,  il  leur  ctéfend^it  4'^4seignQr  et  d'apprendre;  il  les 
aba^don»ait,à  la  haipe  des  païens,  et^  joignant  l'iroiûe  à.l|i 
cruauté,  il  leur  (iem^ndait  si  Jeur  vopation  n'était  pas  de  sojif- 
ïrir  Siur  la  terre,  tour  démentir  la  prophétie  de  l'Évangile, 
on  tenta  deux  fois,  par  son  ordr^,  de  rieçonfitruire  le  temple  de 
Jérusalen^;  mais,  selon  Ij^  témoignage  d'un  historien,  païen,  des 
tpurhillons  de  flammes  que  fei  tçrre  vomissait,  détruiçirent  les 
^avaux  cpnmaencés,    ^ 

Enfin,  l'empereur  apostat  entreprit  une  grande  ^xp^dit^on 
contre  les  Perses.  D'abord  victorieux,  il  pénétra  jusqu'à  Cté^ 
siphon,  leur  capitale;  puis  bientôt,  réduit  par  son  imprudence 
k  faire  une  retraite  désastreuse,  il  périt,  frappé  d'une  flèche, 
au  milieu  d'un  désert,  à  l'âge  de  trente-deux  ans  (363)  :  fin  dé- 
plorable qui  parut  un  ohâtimont  du  Ciel. 

4.  S0HeiÊ  fÊm9):  Wiil«Btliiien  II  e#  ifmUnm  (•#«). 

Is  chrétien  Jomm  (363)^  choisi  par  les  sddate,  conclut  avec 
les  Pefses  un  traité,  qui  leur  abandomui  toutes-  les  provinces 
au  delà  4x1  Tigr£.  Libre  à  cette  con^tion,  il  samenait  lesdé^ 
bris  des  légions  vaincues,  lorsqu'il  mourut  subitement  près 
d'Anoyre.  Xi'avméis  d'Asie  se  hâta  de  proclamer  Valêniimen^ 
chrétien  orthodoxe,  qui  s'adjoignit  son  frère,  l'arien  Valens.  Il 
Y  0ut  dès  lors  deux  empires  (364),  celui  d'Orient,  assigné  à  Va'* 
lens,  et  celui  d'Occident»  dans  lequel  Valentinien  déploya  de 
grandes  qualités  avec  une  sévérité  parfois  excessive.  L'Espa* 
gnol  Théodose  fi^  envoyé,  par  son  ordre,  contre  les  Ptctes  et  les 
Scoto,  qu'il  battit,  puis  contre  les  Maures  d'Afrique,  qu'il 
dompta  également.  Valestiaien  lui-même  ayant  franchi  le  Da«> 
nubd  pour  réprimer  les  Quade$,  fit  un  horrible  carnage  de  ces 
barbares  ;  il  mourut  dans  un  accès  de  colère  en  répondant  à 
leurs  ambassadeurs.  Ce  prince  laissait  deux  fils,  Gratlen  et 
Valentinien  II;  l'alné  Gratien  lui  succéda  (375). 

Tandis  que  son  frère  soutenait  la  gloire  de  l'empire,  l'arien 
Valons,  uniquement  occupé  de  querelles  religieuses,  persécutait' 
les  évêques  d'Orient,  fidèles  à  l'orthodoxie.  Un  jour  vint  pour- 
tant, où  il  lui  fallut  tourner  ailleurs  ses  pensées.  Des  hordes 
innombrables  de  JJuns,  partis  des  bords  de  la  mer  Caspiennei 
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firent  tout  à  coup  irruption  en  Europe.  Ce  qu'on  racontait  de 
leurs  mœurs  sauvages,  de  leur  caractère  féroce  et  sanguinaire, 
porta  l'effroi  parmi  les  Goths.  Une  tribu  de  ces  derniers ,  les 
Wisigoths,  fuyant  devant  l'invasion ,  passent  le  Danube  au  nom- 
bre de  200  000,  et,  sous  la  promesse  d'embrasser  Tarianisme, 
reçoivent  de  Tempereur  Valons  le  territoire  de  la  Mésie  (376). 
Mais  la  rapacité  des  agents  impériaux  ayant  bientôt  soulevé  ces 
nouveaux  sujets,  ils  s'avancent  conduits  par  un  barde  de  leur 
nation,  au  cœur  de  l'empire,  et  viennent  assiéger  Andrinople, 
Valons,  accouru  à  leur  rencontre,  fut  battu  près  de  cette  ville  % 
et  périt  au  milieu  des  flammes  dans  une  chaumière  oti  il  s'était 
réfugié  (378).  Gonstantinople  eût  été  perdue  sans  la  force  de  ses 
murailles. 

ë.  «ratlen  et  Talenlùiien  (SVft).  Vliéo4o0e  {9*9). 

Gratien,  empereur  d'Occident  depuis  la  mort  de  son  père,  s'é- 
tait associé  son  frère  Valentinim  11^  âgé  de  cinq  ans.  Voyant 
les  provinces  d'Orient  en  proie  aux  barbares,  U  rq)pela  d'Es- 
pagne Théodose ,  le  fils  du  vainqueur  des  Pietés,  que  Valens 
avait  fait  mettre  à  mort  sur  un  vain  soupçon.  Créé  auguste 
et  préfet  d'Orient  (379),  Théodose  déploya  tout  à  la  fois  beau- 
coup de  vigueur  et  d'habileté.  Après  avoir  vaincu  les  Goths 
dans  plusieurs  petits  combats,  il  essaya  de  les  attacher  à  l'em- 
pire en  leur  cédant  des  terres  en  Mésie  et  en  les  chargeant  de 
défendre  la  frontière  du  Danube,  sous  le  nom  de  fédérés.  L'O* 
rient  était  pacifié,  lorsque  Théodose  apprit  la  mort  de  Gratien^, 
assassiné  à  Lyon  par  l'usurpateur  Maxime.  Il  vole  alors  au  se- 
cours de  Valentioien  II,  le  rétablit  en  Italie,  et  contraint  Ma* 
xime  à  se  contenter  de  la  possession  des  Gaules ,  de  la  Bre- 
tagne et  de  l'Espagne.  Celui-ci,  en  osant  marcher  sur  Rome, 
provoqua  de  nouveau  Théodose,  qui  le  vainquit  k  AquUée  et  le 
fit  décapiter.  Quatre  ans  plus  tard,  la  mort  de  Valentioien  II, 
tué  par  le  Franc  Arbogaste,  laissait  Théodose  seul  souverain  lé- 
gitime de  l'empire  (392). 

Mais  Arbogaste,  maître  de  la  milice,  se  hâte  de  faire  un  em* 
pereur,  le  rhéteur  Eugène^  et  tous  deux  cherchent  à  relever  le 
parti  du  paganisme  pour  l'opposer  à  Théodose,  £élé>  défenseur 

,  1.  A  ia  bataille  d'Andrinople  se  trouraient,  faisant  leurs  premières  armes, 
Alaric  et  Stilicon. 

i.  Ce  fut  l'empereur  Oratien  qui  ût  abattre,  à  Rome,  Tautel  de  la  Victoire, 
titoé  près  de  la  salle  du  Sénat. 
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di  la  roUgloQ  ohrItUnndr  Aprki  un  lnt«rvAll«  de  deux  irnii 
Pompftfeur  marohs  contre  oes  uiurpateure,  et  remporte  m^ 
nouvelle  victoire  k  AqMié  (894). 

L*aHâftisrhô  combattu,  le  planisme  môftéllôffient  frappé 
bar  Ik  clôture  de  ses  tenlplôs,  tels  sont  les  pHncipàux  acteà  d^ 
Théodôse.  Cependant,  d'illustres  évoques  du  temps,  et  parmi 
eux  saint  Jean  Ghrysostome ,  blâmèrent  des  rigueurs  qui  al* 
laient  jusqu'à  la  cruauté*  L'ivresse  du  pouvoir  absolu  avait  d^à 
entraîné  Théodose  à  la  plus  déplorable  violence.  Furieux  colitro 
les  habitants  de  Thessalonique  qui  avaient  insulté  ses  statues, 
il  ordonna  le  massacre  de  toute  la  population,  et  révoqua  ôti^ 
suite  cet  ordre  barbare,  mais  lorsqu'il  n'était  plus  temps. 
Quelques  jours  après,  l'évêque,  saint  Amhroise^  à  Milan,  Tar- 
rête  sur  le  seuil  de  sa  cathédrale  et  lui  en  interdit  Pentrée. 
Docile  à  une  voix  qui  semblait  venir  du  ciel,  le  tout-puissant 
empereur  se  purifie  par  une  pénitence  publique  de  huit  mois^ 
et  rachète  son  crime  par  ses  larmes  et  par  une  loi  favorable 
aux  condamnés. 

Théodose,  en  mourant,  partagea  l'empire  entre  ses  deux  fils 
(395).  Arcadius  gouverna  l'Orient,  sous  la  conduite  du  Gaulois 
Rufin,  etHonorius  TOccident,  sous  la  tutelle  du  Vandale  Stilicom 
L'origine  de  ces  deux  ministres  fait  assez  comprendre  où  étaient 
alors  la  force  et  l'avenir  ;  car  les  hommes  manquaient  à  Con-«« 
stantinople  aussi  bien  qufà  Rome.  La  misère  avec  la  servitude 
était  partout,  misère  physique  et  misère  morale,  A  la  place  des 
Romains  énervés,  de  jeunes  nations,  pleines  de  vigueur,  vont 
occuper  la  scène  du  monde,  (j'empire  d'Orient,  qui  sera  bien- 
tôt l'empire  grec  ou  byzantin,  est  réservé  à  une  longue  déca- 
dence. Mais  lorsque  Rome  aura  perdu  sa  puissance  maté- 
rielle ,  les  successeurs  de  saint  Pierre  lui  assureront  un  autrQ 
empire  plus  étendu,  plus  glorieux  et  plus  durable  que  celui  des 
Césars. 

0.  Htsti^re  de  vigUne  «n  qnatrlèiiie  slè«le. 

Après  l'ère  des  martyrs,  PÉglise  triomphe  avec  Constantin,  et  pro* 
clame,  à  Nicée ,  son  symbole  éternel.  Admirablement  féconde  en  ta- 
lents et  en  vertus,  elle  oppose  au  paganisme,  à  Parianisme,  à  Julien, 
à  toutes  les  erreurs,  une  foule^  de  docteurs  éloquents  et  intrépides. 
En  Orient,  c*est  saint  Athanase,  le  patriarche  d'Alexandrie,  l'exilé  da 
Trêves,  qui  fut,  pendant  cinquante  ans,  la  lumière  des  conciles  et 
l'athlète  de  la  foi  ;  puis  saint  Grégoire  dé  Nasiia/n^e  et  saint  Basile , 
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élevés  tous  les  deux, en  même  temps  que  Julien, aux  écoles  d'Mhèneà^ 
enfin  le  patriarche  de  Constantinople,  saint  Jean  Chrysostome^  mort 
dans  Pexil,  et  beaucoup  d'autres.  En  Occident,  c'est  le  grand  évêque 
de  Poitiers,  saint  Hilaire,  adversaire  de  l'arianisme  ;  Lactance,  le 
Cicéron  chrétien  ;  saint  ÀmbroisCj  l'illustre  évoque  de  Milan.  Saint 
Augustin  et  saint  Jérôme  appartiennent  à  la  fin  du  quatrième  siècle 
et  au  commencement  du  cinquième.  On  a  donc  eu  raison  de  dire  que 
cette  époque  est  l'âge  d'or  de  la  littérature  chrétienne.  La  langue 
grecque  et  la  langue  latine  revivent  alors  par  tant  de  beaux  génies, 
avec  une  hauteur  et  une  solidité  de  raison  inconnues  à  Tautiquité 
païenne. 

«  Dans  le  quatrième  siècle,  a  dit  M.  Villemain>,  la  sublimité  de  l'élo- 
quence chrétienne  semble  croître  et  s'animer  en  raison  du  dépérisse- 
ment de  tout  le  reste.  C'est  au  milieu  de  l'abaissement  le  plus  honteux, 
et  des  esprits  et  des  courages,  c'est  dans  un  empire  gouverné  par  des 
eunuques,  envahi  par  les  barbares,  qu'un  Athanase,  un  Chrysostome, 
un  Ambroise,  un  Augustin,  font  entendre  la  plus  pure  morale  et  la 
plus  haute  éloquence.  Leur  génie  seul  est  debout  dans  la  décadence 
de  l'empire.  Ils  ont  l'air  de  fondateurs  au  milieu  des  ruines.  C'est 
qu'en  effet  ils  étaient  les  architectes  de  ce  grand  édifice  religieux, 
qui  devait  succéder  à  l'empire  romain.  » 

Les  institutions  monastiques  s'établissent  dans  les  contrées  les  plus 
diverses.  En  Orient,  saint  Basile  donna  aux  religieux  une  règle  si 
*age,  que  de  nombreux  couvents  l'observent  encore  aujourd'hui.  En 
Occident,  saint  Martin  fonda  un  monastère  à  Ligugé,  près  de  Poitiers^ 

Mais  l'Ëglise  eut  encore,  et  dès  sa  naissance,  une  autre  gloire  qui 
lui  appartient  en  propre,  celle  de  la  charité.  Dispensateurs  des  au- 
mônes, les  évèques,  assistés  des  prêtres  et  des  diacres,  nourrissent 
les  pauvres,  donnent  aux  malades  dps  secours  et  des  soins,  recueil- 
lent les  enfants  et  les  vieillards  abandonnés,  rachètent  les  captifs, 
émancipent  un  grand  nombre  d'esclaves,  soulagent  enfin,  suivant 
leurs  moyens,  toutes  les  infirmités  et  toutes  les  misères.  «  Ne  devons- 
nous  pas  rougir,  disait  Julien  aux  païens,  que  les  chrétiens,  après 
avoir  nourri  leurs  pauvres,  nourrissent  encore  les  nôtres  laissés  dans 
un  dénûment  absolu?»  Les  papes  envoient  des  secours  aux  églises 
des  provinces,  dans  leur  détresse.  Toutes  les  communautés  chrétien- 
nes étaient  des  refuges  avant  qu'on  eût  créé  les  hospices,  dont  il  y  a 
déjà  des  exemples  au  quatrième  siècle.  «  A  Rome,  dit  Voltaire,  autant 
d'hôpitaux  que  d'arcs  de  triomphe.  » 

D'un  autre  côté,  quelle  merveilleuse  révolution  sociale  l'Évangile  a 
opérée,  partout  où  il  règne  1  L'esclave  est  maintenant,  devant  Dieu, 
l'égal  de  son  maître.  ^La  femme  se  relève  aussi  de  son  long  abaissement* 
Naguère,  les  dames  et  les  vierges  chrétiennes  ont  bravé  le  martyre  : 
aujourd'hui,  dans  des  états  divers,  elles  offrent  au  monde  étonné 
l'exemple  des  plus  héroïques  vertus.  Sainte  Monique,  la  mère  de  saint 

1.  Tableau  de  Véloquence  chrétienne  au  IV  tiècle, 
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Augustin,  est  le  t3rpe  des  mères  de  la  loi  nouvelle.  Quelques-unes, 
sous  la  direction  de  saint  Jérôme  et  d'autres  savants  doeteurs,  culti- 
vent avec  ardeur  les  saintes  lettres.  Bientôt  l'histoire  nous  montrera 
de  pieuses  princesses,  imitatrices  de  sainte  Hélène^  contribuant  à 
étendre,  par  leur  douce  influence,  le  règne  de  Dieui 


Synchronismes. 


284.  Dioclétitn,  empereur. 

285.  insurrection  des  Bagaudes. 

286.  Dioclétien    s'associe    Maaoimien 

comme  auguste.   —  Martyre 
de  saint  Maurice  et  de  la  lé- 
gion Thébéenne  en  Gaule. 
293.  Création   de  deux  césars,   Con- 
stance Chlore  et  Galère  :  là 

TÉTRARCHIK. 

305.  Dixième  persécution,  —  Ère  des 
martyrs;  saint  Quentin  ;  saint 
Victor. 

305.  Abdication  de  Dioclétien  et  de 

Mazimien;  Constance  Chlore 
et  Galère^  augustes. 

306.  Mort  de  Constance  Chlore  ;  Con^ 

stantin  et  Maxence;  Maxi- 
mien et  Sévère  (bientôt  Lici- 
nius);  Galérius  et  Maximln 
Daîa  :  Fempire  a  six  maîtres 
à  la  fois. 

312.  Victoire  de  Constantin  sur  Ma- 

xence, aux  portes  de  Rome  ;  le 
Labarum. 

313.  Èditde  Milan;  paix  de  Téglise. 

—  Mort  de  Dioclétien  à  Sa- 

lone. 
323.  Licinius  est  vaincu  à  Andrlnq^Ie; 

Constantin,    seul    maître    de 

l'empire. 
32S.  Concile   et  symbole  de    Nicée; 

saint  Athanase. 


330.  Translation  de  l'empire  à  Cbn- 
stantinople  (Byzance). 

337.  Les  fils  de  Constantin  :  Constan- 
h'n,  Constance  et  Constant, 

350.  Révolte  de  la  Gaule  ;  Magnenoe. 

357.  Bataille  d*Argentoratum. 

361.  Mort  de  Constance;  Julien^  em- 
pereur. 

363.  Mort  de  Julien  chez  les  Perses. 

364.  Partage  de    l'empire  :    Valenti* 

nien  en  Occident,   Valens  en 
Orient. 
376.  Première  invasion  des  Huns;  Va- 
lens établit  les  Wisigoths  en 
Mésie. 

378.  Bataille  d'Andrinople  gagnée  par 

les  Wisigoths;  mort  de  Va- 
lens. 

379.  Théodose  et  Gratient  empereurs. 
390.  Massacre  de  Thessalonique;  saint 

Ambroise,  évêque  de  Milan. 

392.  Mort  de  Valentinien  II,  tué  par 

le  Franc  Arbogaste  ;  Eugine. 

393.  Saint   Augustin,   prêtre  à  Hip- 

pone,  combat  les  manichéens 
et  les  donatistes. 

394.  Théodose  seul  maître  de  Ve/tOh 

pire. 

395.  Mort  de  Théodose  à  Milan;  par- 

tage de  l'empire  entre  ses 
deux  fils:  Arcadius  en  Orient, 
Bonorius  en  Occident. 
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Â  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  la  chute  de  Rome  êtai^ 
inévitable  et  très-prochaine.  Toutes  les  anciennes  institution}^ 
avaient  pAri,  même  les  institutions  militaires.  L'armée  était 
composée  en  majeure  partie  de  barbares  à  la  solde  de  l'empe- 
reur, et  les  peuples  tributaires  auxquels  on  avait,  par  défiance, 
ôté  l'usage  des  armes,  manquaient  de  force  ou  de  volonté  pour 
se  défendre. 

Les  barbares,  qui  se  précipitent  sur  toutes  les  provinces  à  la 
fois,  n'y  apportent  d'abord  que  le  désordre  et  la  dévastation. 
Mais  si  leur  énergie  dégénérait  souvent  en  férocité,  ils  n'étaient 
ni  corrompus  par  l'abus  des  spectacles  et  de  tous  les  plaisirs, 
ni  lâchement  asservis  à  des  maîtres  indignes  du  nom  d'hom- 
mes; leur  nature  fière  et  indomptable  pouvait  se  plier  aux 
plus  nobles  sentiments.  Sous  l'influence  de  l'Évangile,  on  les 
voit  sortir  peu  à  peu  du  chaos  et  donner  naissance  aux  na- 
tions modernes.  Nous  les  suivrons  pas  à  pas  depuis  395,  con^ 
mencement  de  Phistoire  du  moyen  âge,  jusqu'en  1453,  époquji 
oîi  l'Europe  sera  entièrement  constituée.  " 

On  peut  diviser  l'histoirQ  du  moyen  âgQ  en  onze  leçons: 

1«  Premières  invasions.  395-420. 

2®  Secondes  invasions.  420-628. 

30  Orient.  395-756. 

40  Prépondérance  de  la  Germanie.  628-843. 

b^  Séparation  définitive  des  États.  843-1087. 

60  Église  et  féodalité.  1024-1095. 

7®  Croisades  et  chevalerie.  1095-1270. 

8»  Pouvoir  royal  et  tiers  état  (France),  1108-1328. 
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90  Anarchie  féodale  en  Allemagne;  grande  Charte  en  Angle* 

terre.  1087-1453. 
10«  Guerre  de  Cent  ans.  1336-1453. 
11<>  Derniers  établissements.  711-1453. 


PREMIÈRE   LEÇON. 

PREMIÈRES  INVASIONS. 

1.  iimt  du  monde  romain  (S9ft)* 

A  la  mort  de  Théodose,  l'empire  romain  s'étendait  au  nord, 
jusqu'au  mur  de  Septime  Sévère,  entre  le  Forth  et  la  Clyde;  à 
Test,  jusqu'au  Rhin  et  au  Necker^  qu'un  long  mur  reliait  au 
Danube.  L'Asie,  jusqu'au  Caucase  et  à  VEuphrate^  était  romaine. 
Il  en  était  de  môme  de  l'Afrique,  jusqu'à  VAtlaSj  et  de  l'Europe 
Obcidentale,  jusqu'à  Vocéan  Atlantique.  Cette  vaste  aggloméra- 
tion était  divisée  en  deux  empires  :  celui  d'OcciDENT,  qui  com- 
prenait tout  les  pays  situés  à  l'ouest  de  l'Illyrie  et  dont  la 
capitale  était  Milan  ;  celui  d'ÛRiENT,  capitale  Constantinople, 
qui  embrassait,  tant  en  Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique,  les 
contrées  à  l'est  de  l'Adriatique  et  de  l'Illyrie. 

Ces  deux  empires  étaient  divisés  en  préfectures,  les  préfec- 
tures en  diocèses,  les  diocèses  en  provinces. 

Voici  un  tableau  des  principales  divisions  : 


PRéPECTDRES. 


I.  Italie. 


II.  Gaules , 


DIOCÈSES. 


MÉTROPOLES.        PROVINCES. 


!1°  Italie /Milan.  .  . 
2"  Rome .  •  .  .jRome.  .  . 
3»  Illyrie .  .  .  •  jsiscia.  .  , 
4°  Afrique .  .  .(Carthage  . 


Gaule  . 
Espagne. 


(Lyon . 


3<*  Bretagne  .  .(York 


T   lUvrie      )!*  ^^^^®  ^  •  •  -{Sardique  .  .  .  . 
1.  luyne  .  .j^„  Macédoine.  .(Thetealonique  . 


II.  Orient. 


Il»  Orient.  .  .  ./Antiocbe .  .  , 
2»  Egypte  .  •  .Ulexandrie .  . 
3°  Asie.  .  .  ,  ,<Éphèse.  .  .  . 
4«  Pont /Nicomédie  .  . 
Q"  Thrace  •  .  .^Constantinople 
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6 

18 
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5 
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15 
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11 

11 
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Cette  division  géographique  nous  donne  la  clef  de  rorganl- 
sation  administrative.  Pour  chaque  empire ,  un  empereur  ;  à  la 
tête  de  chaque  préfecture,  un  préfet  du  prétoire;  de  chaque 
diocèse,  un  vicaire;  de  chaque  province,  un  consulaire;  de  cha- 
que ville,  un  magistrat  particulier  sous  le  nom  de  défenseur  ou 
de  dftwmtnr.  Ces  dignitaires  ne  possédaient  ique  l'autorité 'ci- 
vile, entièrement  séparée  du  pouvoir  militaire  depuis  Constan- 
tin. Les  personnes  étaient  divisées  en  nobles  ou  patriciens, 
curiales  ou  citoyens  du  premier  ordre,  colons  tributaires^  et 
esclaves.  L'entretien  d'une  cour  fastueuse  et  les  besoins  d'une 
administration  compliquée,  avaient  rendu  les  impôts  excessifs, 
surtout  pour  les  curiales,  solidairement  responsables  envers  le 
lise.  Le  titre  de  citoyen  romain,  si  envié  autrefois,  n'était  plus 
qu'une  charge  onéreuse,  et  de  fréquentes  révoltes  dans  les 
provinces  auraient  dû  apprendre  aux  empereurs  que  leur  sys- 
tème financier,  en  blessant  tous  les  intérêts,  préparait  la  ruine 
de  l'État. 

•.  VaMeau  eu  monde  barl^are* 

Au  delà  tles  frontières  de  l'empire  romain  commençait  le 
monde  barbare,  dans  lequel  on  peut,  avec  l'auteur  de  l'Atlas 
de  Lesage,  distinguer  trois  races  principales  : 

lo  Les  barbares  d'Europe  ou  Germains,  qui  comprennent  les 
Francs,  les  Allemands,  les  Goths,  les  Lombards,  les  Bourgui- 
gnons, les  Vandales,  les  Suèves,  les  Hérules,  les  Quades,  les 
Marcomans,  les  Angles,  les  Saxons,  les  Danois  et  les  Nor- 
mands. 

2^  Les  barbares  mitoyens  ou  Sarmates,  qui  comprennent  les 
Slaves,  les  Venètes,  les  Bulgares,  les  Bosniens,  les  Serviens, 
les  Croates,  les  Polonais  et  les  Russes. 

3»  Les  barbares  d'Asie  ou  Tartares,  qui  comprennent  les 
Huns,  les  Alains,  les  Avares,  les  Hongrois,  les  Mongols  et  lea 
Turcs.  Quant  aux  Arabes,  ils  font  une  famille  à  part. 

a.  Mœurs  des  «ermalns. 

De  tous  ces  peuples  les  plus  remarquables  étaient  les  Teutom,  ou, 
comme  on  les  appelait  improprement,  les  Germains  (hommes  de 
guerre).  Us  se  prétendaient  autochthones,  c'est-à-dire  nés  dans  le 
pays  même;  mais  en  réalité  ils  se  rattachent  à  la  grande  famille 
Indo-Européenne.  La  forêt  Hercynienne  couvrait  presque  tout  leur 
pays.  Ils  fuyaient  les  yilles  et  campaient  au  bord  des  rivières  ou  des 
fontaines,  toujours  prêts  à  partir  en  expédition,  à  saisir  le  bouclier 
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et  la  framée  pour  aller  au-devant  de  leurs  ennemis.  Us  se  rendaient 
eji  arQies  aux  assemblées,  où  Ton  délibérai^;  en  copin^un  sui^  lei^  ^£pai- 
res  publiques.  Tous  les  hommes  de  la  tribu  devaient  se  réunir  autour 
du  chef,  lorsque  Vhérihan  ou  guerre  nationale  était  proclamée,  Uu 
certain  nombre  s'attachaient  à  sa  personne,  sous  le  nom  de  fidôles  où 
leudes,  et  recevaient  de  lui  des  présents  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices. 

Les  Germains  avaient  la  peau  blan«he,  les  y^uz  bleus  et  farouches' 
et  de  longs  cheveux  roux.  Ils  aimaient  par-dessus  tout  la  guerre,  la 
ehas96,  les  aventures  et  le  butin.  Leurs  femmes^  plus  libres  et  plus 
respectées  qu'ailleurs,  partageaient  les  périls  de  leurs  maris  et  les 
excitaient  au  combat.  Du  reste,  chez  eux,  le  mariage  était  chaste,  et 
les  mœurs  généralement  pures.  Ils  avaient  pour  dieu  suprême  Odirty 
dont  le  fils  Thor,  armé  d'un  marteau,  lançait  le  tonnerre.  Ils  ado- 
raient aussi  Sunna,  le  Soleil,  et  Hertha,  la  Terre.  Les  hordes^  poètes 
et  chanteurs,  enflammaient  leur  courage,  et  les  joies  bruyantes  du 
WnlhaUa  attendaient,  dans  Pautre  vie,  le  guerrier  qui  tombait,  en 
riant,  sur  le  champ  de  bataille. 

4.  Première  luTanlon  des  iw^lslgpoths. 

La  première  période  du  moyen  âge  comprend  les  invasions 
des  barbares  qui  désolèrent  l'empire  romain  sans  parvenir  à 
rien  fonder  :  telles  furent  celles  des  Euns^  des  Wtsigoths,  des 
Vandales  et  des  Suèves.  Les  Huns  donnent  le  signal.  Chassés  par 
la  famine  de  leur  pays,  voisin  de  la  Chine,  ils  prennent  le  che- 
min de  l'Europe,  se  heurtent  contre  les  Aïains,  qu'ils  entraînent 
à  leur  suite,  et  se  précipitent  sur  le  grand  empire  gothique,  qui 
comprenait  les  Ostrogoths  ou  Goths  orientaux,  à  l'est  du  Dnie- 
per, les  Wisigoths  ou  Goths  occidentaux,  à  l'ouest,  et  les  Gé- 
pides,  un  peu  plus  au  nord.  Hideux  d'aspect,  tellement  qu'ils 
ressemblaient  plutôt  à  des  bêtes  à  deux  pieds  qu'à  des  hommes, 
les  Huns  étaient  pour  tous  un  objet  d'horreur  et  d'efitoi.  Her- 
manrich,  chef  des  Ostrogoths,  se  donne  la  mort  pour  ne  pas 
assister  à  l'opprobre  de  son  pays,  tandis  que  les  Wisigoths 
supplient  l'empereur  Valons  de  les  admettre  en  deçà  du  Danu- 
be. L'évoque  Ulphilas  obtient  pour  eux  la  permission  de  s'éta- 
blir dans  la  Mésie,  à  condition  qu'ils  embrasseront  l'arianisme 
(376). 

Les  Goths  devaient  aussi  livrer  leurs  armes;  mais  les  officiers 
de  Valens  se  laissèrent  corrompre  et  leur  en  laissèrent  autant 
qu'ils  voulurent.  L'avidité  de  ces  mômes  agents  les  poussa 
bientôt  à  la  révolte. 

On  a  déjà  vu  qu'ils  gaguèreiit  sur  l'empçreur.Valens  la  ba- 
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taille  à^Andrinople  (378),  et  que  Constantinople  aurait  été  prise 
saaisi  la  Ibroe  de  ses  murailles.  Théodose  battit  les  Gotha  dans 
plusieurs  rencontres  ;  il  s'en  fit  des  alliés,  qui  défendirent  Tem- 
pif Q  6Q9t|e  les,  Huns,  et  TaidèrientlmTinôinâ  à  triompher  de 

i^^  la  mort  de  Théodose  et  le  partago  de  l'empire  entre 
ses  d^uz  41s>  Arcadius  etKonorius  (39ô),  les  Wmgathê^  sous 
li^  conduite  i'Àhmy  reprirent  les  armes,  alléguant  quo  leur 
solde  n'était  pas  eg^actement  payée.  I^  faible  Arcadius  les  lai»r 
sa  r^x^goB  la  M^édoine  et  la  Grèeo,  et  pénétrer  jusqu'en 
A^cadie.  Mais  Stilicon,  général  d'Honorius,  empereur  d'Oeoir^ 
dent,  accourut  et  les  cerna  ^ur  le  mont  PhoMf  d'où  ils  réussi-, 
rent  pourtant  ^  s'échapper.  Aroadiuâ  s^empressa  de  trsuter  aveo 
Alaric,  auquel  il  décerna  le  titre  de  maître  de  la  milice,  en 
Illyrie.  Quelque*  années  plus  tard  (403),  Atoic,  devenu  roi  des 
Wisigoths,  et  aspirant  à  quelque  chose  de  mieux  qu'un  vain 
titre,  se  jette  sur  l'Italie.  Cette  fois  encore,  il  rencontra  de- 
vant lui  Stilicon  qui  le  battit  à  Pollentiay  puis  à  Vérone  (403), 
pendant  qu'Honorius  se  tenait  prudemment  enfermé  dans  Mi- 
1^.  ItjS  barbare  aqcQpta  la  paix  ou  plutôt  la  dicta  ;  car  malgré 
S4  doi^le  <^é|aite,  U  se  fit  nommer  général  de  l'empereur.  Ho- 
noriua  célébra  par  doK  létes  et  desi  ç^^mbats  de  gladiateurs'  la 
victoire  de  Stilicon,  et^pour  ^tra  mifiux  k  l'abri  des  invasions, 
il  tr^^^féra  la  réi|idence  ii^péiiale  à  Ravmmj  ne  pouvant  ou«r 
bUer  qu'Alaric  ^vait  fs^illi  le  suri^enàre  4ftns  Milan. 


Apsès  ^voûr  repouifsé  les  Qoths,  StiUopn  sauva  l'empire  d'un 
efirroj9|)le  4&Qgei^*  Descendant  des  J^ords  d^  la  Baltique,  le» 
Bourgu^no»»,  leç  Su^eaet  lea  FancMes,  se  précipitent  comme 
un  torrent  vers  le  imdi,  et  rebutent  en  passant  les  Àlaina.  Ik 
gravissent  les  Alpes  et  inondent  l'Italie^  Là  ils  ae. partagent  en 
deux  oo)ppa{  l^uias  ravagent  la  vallée  du  Pô;  les  autres,  au 
noDDiïre  de  oent  mille,  viennent,  sous,  la  conduite  d'un  féroce- 
païen,  la  Goth  ou  le  Seythe  Bâdaffmse^  mettre  le  siège  devait 
Flomhce  (405).  Stilicon  parvient  à  les  cerner  scrr  les  rochers 
de  Fésfj^s,  en  Toscane,  et  les  réduit  par  la  famine.  Radagaise 

1.  Ce  Hi  i^cttÉii^otcaskm  qu»  le  mebie  TéléOtaqi»  m  jeta  «i  miiiea  ete  l'a- 
rèa^  peur  ^i^piirer  Idf  fi^iQb»tt»nU.  iA  peapl»  fari«ux  mit  en  pièpts  ^béopïqtte 
s^U^e;  i^m  l9»  çooobats  de  gladiateurs  furent  «boU»  d^  9e  jpor* 
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fut  mis  à  mort;  ses  compagnons  furent  vendus  comme  esclave$, 
un  écu  par  tôte. 

Â  la  nouvelle  de  ce  désastre,  le  corps  de  barbares  resté  en 
arrière,  retourna  sur  ses  pas,  et  traversant  le  Rhin,  se  jeta  sur 
ht  Gaule,  qui  fut,  pendant  deux  ans,  horriblement  dévastée. 
Les  Vandales,  les  Suèves  et  les  Alains  ne  s'y  fixèrent  pas;  mais 
ils  pénétrèrent  en  Ec^agne,  marquant  leur  passage  en  tous 
Meux  par  des  ravages  et  des  ruines.  Les  Bourguignons  seuls, 
de  mosurs  plus  douces  que  leurs  compagnons,  s'établirent  en 
Gaule,  dans  le  bassin  du  Rhône  (413).  Cependant  Honorius 
n'était  occupé  que  de  misérables  intrigues  de  cour.  Stilicon, 
neveu  de  Théodose,  Stilicon,  le  sauveur  de  l'empire,  lui  por- 
tait ombrage;  il  le  fit  lâchement  assassiner;  puis  il  ordonna  le 
massacre  de  30000  Goths,  qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  Cette  per- 
fidie fut  le  signal  de  la  deuxième  invasion  d'Alaric. 

•.  IPrl0e  ée  Borne  par  Alarle  (4t#). 

Aîaric  franchit  les  Alpes  et  marcha  rapidement  sur  Rome, 
disant  à  ceux  qui  essayaient  de  l'arrêter  que  Dieu  le  poussait 
m  avant.  Comme  on  lui  parlait  de  la  résolution  désespérée  des 
habitants  et  de  leur  multitude  :  Tant  mieua?,  dit-il,  en  riant, 
le  foin  serré  est  plus  aisé  à  faucher  que  le  foin  clair.  Il  consen- 
tit pourtant  à  s'éloigner,  mais  à  la  condition  qu'on  lui  livrerait 
toutes  les  richesses  renfermées  dans  la  ville  :  cinq  mille  livres 
pesant  d'or,  trente  mille  pesant  d'argent,  quatre  mille  tuniques 
de  soie,  trois  mille  peaux  teintes  en  écarlateet  trois  mille  livre^ 
de  poivre,  c  Que  laissez-vous  donc  aux  Romains  T  >  lui  de- 
mandèrent les  députés  tremblants  :  c  La  vie,  >  répondit-il. 
Irrité  par  de  nouvelles  perfidies,  il  se  présente  une  seconde 
fois  devant  l'ancienne  capitale  de  l'empire  et  la  tient  étroite- 
ment bloquéok  On  y  soufirit  bientôt  de  la  famine,  et  même  de  la 
peste,  qui  remplit  les  rues  de  cadavres  qu'on  ne  pouvait  enle- 
ver. Dans  ces  extrémités,  le  paganisme  poussa  ses  dernières 
clameurs,  et  se  flatta  de  sauver  Rome  par  des  sacrifices  offerts  à 
ses  dieux.  La  ville  n'en  fut  pas  moins  obligée  d'ouvrir  ses  portes 
et  d'accepter  les  conditions  du  vainqueur.  Alaric  revêtit  de  la 
pourpre  le  préfet  Attale,  qui  se  fit  bientôt  mépriser. 

Une  dernière  trahison  d'Honorius  attira  sur  Rome  un  dernier 
désastre.  Alaric,  cette  fois,  livre  la  ville  au  pillage  (410),  mas- 
sacre une  partie  des  habitants,  épargnant  seulement  ceux  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  les  églises.  Saint  Augustin  et  saint  Jé^* 
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fdffl9  virent  mlnti  V\m  s»  AMqui,  Tiutr  9  ti  Bithliimi  quilquoi 
Aititlfiii  débrii  de  o«  irtnd  fiftufire^e.  Li  oonqu^rent  méditait 
une  desûintt  tn  SloiU  et  une  «xpédition  en  Àfrtqtte)  lorsque  la 
mon  le  surprit  à  Cosenza.  Ses  compagnons  détournèrent  le  lit 
d'une  rivière  pour  y  ensevelir  Secrètement,  dans  un  triplé  cei^ 
cueil  d'or,  d'argent  et  de  fer,  celui  qui  avait  eu  la  gloire  de 
prendre  Rome. 

Après  la  mort  d'Alaric  (412),  son  beau-frère  Ataulf  fit  la 
paix  avec  la  cour  de  Ravenne.  Désespérant  de  fonder  en  Italie 
un  empire  gothique,  il  forma  ses  barbares  à  ]a  disdpline  ro- 
maine et  rendit  à  Tempire  un  important  service  en  renversant 
l'usurpateur  Jovin,  qui  s'était  emparé  de  la  Gaule  et  en  avait 
même  cédé  une  portion  aux  Bourguignons  (413).  Devenu  l'é- 
poux de  Placidie,  sœur  d'Honorius,  qui  était  restée  au  pouvoir 
des  Wisigoths  depuis  la  prise  de  Rome,  Ataulf  passa  en  Espagne 
pour  en  chasser  les  Vandales,  les  Suèves  et  les  Alains;  mais  il 
périt  assassiné  à  Barcelone  (415).  Il  avait  préparé  rétablisse- 
ment des  Wisigoths  en  Aquitaine. 

Son  successeur,  Wallta,  poursuivant  Pexterminatiou  des 
AlcdnSy  des  Suèves  et  des  Vandales^  fonda,  sur  les  deux  versants 
des  Pyrénées,  le  royaume  Wisigoth,  dont  Toulouse  devint  la 
capitale,  et  que  Léovigilde  constitua  définitivement  deux  siècles 
plus  tard. 

y.  inTaMoM  des  irandale»  (««•-Mft). 

Honorius  était  mort  (423)  et  après  la  courte  usurpation  de 
Jean  le  Secrétaire ,  Valentinien  III ,  son  neveu ,  était  monté 
sur  le  trône.  Fils  de  Placidie  et  du  comte  Constance,  que  la 
veuve  d' Ataulf  avait  été  forcée  d'épouser,  il  n'avait  que  six 
ans,  et  sa  mère  se  chargea  de  la  régence.  Ce  n'était  pas  la 
main  d'une  femme  qui  pouvait  sauver  l'empire.  Placidie  ayant 
accordé  toute  sa  confiance  au  patrice  Aétius  et  au  comte  Boni- 
face,  ime  rivalité  funeste  entre  ces  deux  hommes  déchaîna  de 
nouveaux  malheurs  sur  l'Italie.  Boniface,  ^calomnié  par  Aétius 
près  de  la  régente,  ne  voit  de  salut  que  dans  la  révolte  ;  il  sou- 
lève la  province  d'Afrique,  dont  il  était  gouverneur,  et  appelle 
les  Vandules,  Ces  barbares,  que  l'invasion  des  Wisigoths  avait 
refoulés  dans  la  Bétique  S  ayant  pour  chef  GensériCj  fran- 
chissent le  détroit  (429) ,  et  dévastent  les  provinces  d'Afrique 
avec  une  rage  de  cruauté  qui  a  rendu  leur  nom  à  jamais 

1.  Cette  province  a  gardé,  de  leur  séjour,  le  nom  à'Andalwuit, 
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odieux.  Ea  rain  saint  Atgustiflj  évôt[tte  d'Hippone,  ^É  Taiû  Bo^ 
niface,  rentré  trop  tard  dans  le  devoir,  essayent  délôSarrtrôtep. 
Carthage  fut  prise  par  Genséric  (439),  qui  s'empara  aussi  des 
îles  Baléares,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  et  menaça  toutes 
les  côtes  de  la  Méditerranée. 

L'impératrice  Eudoxie,  veuve  de  Valentinien  III,  fournit  plus 
tard  à  Genséric  une  occasion  qu'il  saisit  avidement.  Pour  se 
venger  du  meurtrier  de  son  mari,  Pétrone^Maxime,  qui  Pavait 
contrainte  à  l'épouser,  elle  se  plaça  sous  la  protection  du  farou^ 
che  Vandale.  Celui-ci  accourut,  en  Italie,  thit  Rome  à  feu  et  à 
sang  pendant  quatorze  jours  (455),  et  ne  se  laissa  fléchit*  que  pàb 
les  supplications  du  pape  saint  Léon  qui,  trois  ans  auparavant, 
avait  déjà  vaincu  la  férocité  d'Attila.  Carthage  semblait  pren- 
dre la  revanche  de  ses  anciennes  défaites,  et  Genséric  croyait 
exécuter  les  arrêts  d'en  haut.  «  Dieu,  disait-iî,  conduisait  lûi^ 
même  ses  vaisseaux  vers  les  peuples  qu'il  voulait  châtier,  i 

9.  tnTMlon  des  Huns  (4M-4lftS). 

Les  Huns^  vainqueurs  des  Goths,  avaient  formé  un  îmniensô 
empire  entre  la  Theiss  et  le  Volga.  Toujours  en  lutte  avec  les 
autres  barbares,  t  ces  cavaliers  au  cou  épais,  aux  jouôs  déchi- 
quetées, au  visage  noir,  aplati  et  sans  barbe,  i  fondirent  enfin 
sur  rOccident.  Ils  étaient  attirés^  dit-on,  par  l'offre  que  la  sœur 
de  Valentinien  III,  Honoria,  reléguée  à  la  cour  de  Constanti- 
nople,  fit  de  sa  main  à  leur  chef,  Attila,  qui  se  nommait  lui-même 
le  fléau  de  Dieu.  Repoussé  de  l'Orient  par  la  fermeté  de  l'em- 
pereur Marcien,  Attila  se  dirige  vers  la  Gaule  à  la  tête  de 
500  000  guerriers,  d'un  aspect  aussi  hideux  que  leur  chef,  et 
justifie  par  ses  affreux  ravages,  ce  qu'il  aimait  à  répéter  lui- 
même  :  U herbe f  disait-il ,  ne  pousse  plus  là  où  mon  cheval  a 
passé.  Mérovée,  roi  des  Francs  Saliens,  Théodoric,  roi  des 
Wisigoths,  et  le  patrice  romain  Aétius,  se  réunirent  contre  lui, 
mais  trop  tard.  La  Belgique  fut  ruinée,  et  Attila,  poursuivant 
sa  course,  mit  le  siège  devant  Orléans,  L'évoque,  saint  Aignan, 
soutint  seul  le  courage  et  la  résistance  des  habitants,  jusqu'à 
l'arrivée  d' Aétius.  Saint  Loup,  évoque  de  TVoyes,  sauva  par  son 
héroïsme  sa  ville  épiscopale.  Une  simple  fille  du  peuple,  sainte 
Geneviève,  puisant  dans  sa  foi  une  confiance  inébranlable,  pro- 
mit aux  Parisiens,  s'ils  voulaient  prier  avec  elle,  qu'ils  seraient 
épargnés,  et  ils  le  furent  en  effet.  Attila  recule  jusqu'à  ChàUms- 
suf'Marne^  devant  le  général  romain  et  ses  alliés  (451).  lA, 
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dans  les  ùhàm0  tafalauniqu^s,  s'otigagea  une  bataille  si  terrible 
que,  éuîvant  un  historien  de  l'époque,  les  eailx  d'un  ruiàseau 
voisin  devinrent  du  sang.  Vaincu  par  les  confédérés,  Attila  se 
tient  caché,  toute  une  nuit,  derrière  ses  chariots  et  reprend, 
sombre  et  morne,  le  chemin  du  Rhin.  A  l'exception  des  trois 
villes  miraculeusement  sauvées,  il  ne  laissa  partout  que  des 
ruines. 

L'année  suivante,  plus  puissant  que  jamais,  il  envahit  Tîta- 
lie.  Au  bruit  de  ses  pas,  les  habitants  de  la  Vénétie  se  retirèrent, 
pleins  d'effroi,  sur  les  ilotis  de  l'Adriatique  :  telle  fut  l'origine 
de  Venise.  Aquilée  et  Milan  succombèrent.  Valentinien  III  s'en- 
fuit de  Ravenne  à  Rome,  dont  les  habitahts  avaient  tout  à  crain- 
dre, lorsque  le  pape  saint  Léon  alla  implorer  pour  eux  le  terri- 
ble roi  des  Huns.  L'éloquence  inspirée  du  pontife,  son  aspect 
vénérable,  les  ornements  de  sa  dignité,  et  plus  encore  l'ascen- 
dant du  christianisme,  triomphèrent  de  la  volonté  du  païen  et 
du  barbare  :  il  respecta  Rome  et,  retournant  en  Pannonie,  il  ne 
tarda  pas  à  mourir  au  milieu  d'une  orgie  (453).  Ses  funérailles 
furent  dignes  de  -lui  ;  car  ses  guerriers,  t  pour  ne  pas  le  pleu- 
rer avec  des  larmes  de  femme,  »  se  firent  de  profondes  entailles 
au  visage.  Un  des  fils  d'Attila,  Irnak,  ramena  en  Asie  les  débris 
des  Huns  ;  d'autres  se  fixèrent  en  Hongrie,  oh  ils  se  fondirent 
bientôt  avec  les  Avares.  «  Ces  peuples  passèrent  avec  le  tour- 
billon qui  les  avait  apportés.  » 

••  Derniers  emperéars  d'OceSdeiti. 

Au  milieu  de  ce  naufrage  du  monde  romain,  lorsque  le  génie 
d'un  Théodose  eût  à  J)eine  suffi  pour  conjurer  une  ruine  immi- 
nente, on  vit  se  succéder  sur  le  trône  des  princes  pour  la  plu- 
part incapables.. L'assassinat  du  vainqueur  des  Goths,  la  cour 
transférée  à  Ravenne^  le  sac  de  Rome  par  Alaric,  un  royaume 
bourguignon  fondé  dans  la  Séquanaise  (Franche -Comté  et 
Suisse),  un  royaume  wisigoth  s' élevant  entre  l'Èbre  et  la  Loire: 
voilà  les  événements  qui  signalent  le  triste  règne  d'Honorius. 
Son  successeur,  Valentinien  III  (425),  laissa  les  Vandales  se 
fixer  en  Afrique,  et  tua  de  sa  propre  main  le  vainqueur  d'Attila, 
Aôtius,  dont  la  mort  laissait  l'empire  sans  défense.  Le  tyran 
Pétrone-Maxime^  meurtrier  de  Valentinien  III  (455),  ne  sut 
pointprotégerRomeetritalie,ravagéespar  les  Vandales  deGen- 
séric.  Avitus  fut  bientôt  renversé  par  le  Suève  Ricimer,  qui  mit 
à  ta  place  Majorien^  Ce  dernier  montra  du  moins  quelque  éner- 
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g!d,6t  tinta  de  défindrelei  eôteide  i&Mèditemnlô  oontro  kn 
entfipriMi  du  Vftndalaii  miis  Tautittr  di  lo»  tfUvatlOA  l%\x% 
bl«fltôfi  fftlt  mettr»  à  mort*  Cinq  autrai  rbgnifty  ftutit  ôphémè« 
ires  quHnsigaifia&ts^  nous  amènenl  àlaohutd  deTempire.  Hoâie^ 
dans  rintervalle,  fiit  pillée  une  fois  de  plus  par  les  Suëves  de 
Ricimer.  En  475,  le  Pannonien  Oreste  couronne  Ronmlus^Au^ 
gustule,  âgé  de  six  ans,  enfant  dont  le  double  nom,  par  une 
ironie  du  sort,  rappelle  à  la  fois  le  fondateur  de  Rome  et  celui 
deTempire.  Maître  du  gouvernement,  Oreste  refusa  d'accorder 
aux  fédérés  ou  mercenaires  barbares»  qui  composaient  toute 
Tannée  impériale,  le  tiers  des  terres  de  l'Italie.  Ceux-ci  se 
soulèvent  sous  la  conduite  d'Orfoocre,  Hérule  de  nation,  dépo- 
sent le  jeune  Augustule,  et  suppriment  la  dignité  d'empereur 
conuneune  charge  inutile  (476).  Odoacre  est  proclamé  roi  d'Ita- 
lie; il  s'établit  à  Rome  avec  ses  Hérules;  l'empire  romain  d'Oc- 
cident disparaît  sans  éclat  et  sans  grandeur.  On  peut  même  dire 
que  sa  chute  sembla  rendre  la  paix  à  l'Italie  pendant  quel- 
ques années'. 

!•.  Histoire  de  rs^lifle  au  eiiMiuléiiie  flièele* 

Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ferment  la  grande  époque  qui  s'était 
ouverte  avec  saint  Athanase.  L'évêque  d'Hippone,  génie  universel,  est 
Toracle  théologique  de  tous  les  temps.  Le  concile  œcuménique  d'£- 
phèse  (431)  condamne  la  doctrine  de  Nestorius,  et  maintient  à  la  très- 
sainte  Vierge  son  titre  de  «  Mère  de  Dieu.  »  Un  pape  illustre,  saint 
Léon  le  Grand,  éloigne  Attila  de  Rome,  et  plusieurs  évêques  de  la 
Gaule  protègent  héroïquement  leurs  cités.  Les  peuples,  livrés  à  l'anar- 
chie et  aux  barbares,  n'ont  de  refuge  qu'au  pied  des  autels;  c'est  une 
croix  de  bois  qui  sauve  le  monde  d'une  ruine  totale.  SairU  Martin, 
disciple  du  grand  évoque  de  Poitiers,  saint  Hilaire,  et  promu  lui-même 
au  siège  épiscopal  de  Tours,  combat  victorieusement  le  paganisme 
dans  la  Gaule,  par  sa  parole,  ses  exemples  et  ses  miracles.  Saint  Pa- 
trice, disciple  de  saint  Martin,  convertit  l'Irlande.  Cependant,  vers  476, 
le  monde  occidental,  en  proie,  comme  l'Orient,  à  Tarianisme  et  a 
d'autres  hérésies,  est  plongé  dans  une  horrible  confusion.  Le  salut 
va  lui  venir  de  l'église  de  Reims,  où  Clovis  recevra  le  baptême,  et  de 
la  solitude  de  l'Apennin,  où  priait  déjà  un  jeune  patricien  de  Rome, 
nommé  Benoît,  le  futur  patriarche  de  la  vie  monastique  en  Occident. 

1.  L'empire  romain  avait  duré  507  ans  depuis  la  bataille  d'ACtium,  1280  ans 
depuis  la  fondation  de  Rome  par  Romulus« 
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Synchronismcs. 


400. 


403. 


695.  Arcadius,  empereur  d'Orient.  — 
Honorius,  empereur  d'Occi- 
dent. —  Première  invasion 
d'Âlaric  et  des  Wisigoths  en 
Orient. 
397.  Saint  Jean  Chrysostome,  évêque 
de  Constantinople. 

Mort  de  saint  Martin,  évêque  de 
Tours. 

Stilicon  bat  les  Wisigoths  à  Pol- 
lentia  et  à  Vérone. 

407.  Invasion  des  Vandales^  Suèvès  et 

Alains  dans  la  Gaule;   Rada- 
gaise. 

408.  Théodose  11^  empereur  d*Orient. 
410»  Prise  de  Rome   par    Alaric.  — 

Abbaye  de  Lérins  ;  saint  Hono- 
rât. 

411.  Les  Vandales  en  Espagne. 

412.  Mort  d'Alaric,  à  Cosenza. 

413.  Les  Wisigoths    et  les  Bourgui- 

gnons dans  la  Gaule. 

414.  Les     Wisigoths     en     Espagne; 

Ataulf,  beau-frère  d'Alaric. 
416.  Hérésie  du  Breton  Pelage. 
419.  Royaume  des  Wisigoths  en  Espa- 
gne; Wallia. 
Mort  de  saint  Jérôme,  en  Pales- 
tine. 
Valentinien  ///,  empereur  d'Oc- 
cident. 


420. 


425. 


429.  Invasion  des  Vandales  en  Afri- 

que; Genséric. 

430.  Siège  d'Hippone  parles  Vandales  ; 

mort  de  saint  Augustin. 

431.  Troisième   concile  oecuménique; 

Éphèse  (Nestoriens). 

438.  Gode  Théodosien. 

439.  Fondation  du  royaume  de  Car- 

thage  par  le  Vandale  Genséric. 

440.  Pontificat    de     saint     Léon    le 

Grand. 

448.  Mérovée,  roi  des  Francs, 

449.  Première  invasion   des    Saxons 

en  Bretagne  ;  Hengist  et  Horsa. 

451.  Marcien,  empereur   d'Orient.  — 

Invasion  d'Attila  en  Gaule;  ba- 
taille de  Châlons-sur-Marne  : 
Aétius  et  Mérovée. 

452.  Attila  en  Italie;    fondation    de 

Venise.  —  Le  pape  saint  Léon 
sauve  Rome. 

453.  Mort  d'Attila  en  Pannonie. 

455.  Prise  de  Rome  par  Genséric.  -> 
Premier  royaume  saxon  en  Bre- 
tagne :  Kent, 

475.  Romulus-Augustule,  dernier  em- 

pereur d'Occident. 

476.  Chute  de  l'empire  romain  d'Oc- 

cident. —  Odoacre,  roi  des 
Hérules,  maître  de  Rome  et  de 
l'Italie. 


BEUXIÈIHE  LEÇON. 

SECONDES  INVASIONS  (420-628). 

Les  barbares,  appelés  à  former  des  établissements  durables, 
remplissent  la  seconde  période  de  l'histoire  du  moyen  âge. 
Nous  allons  les  voir  lutter  contre  les  envahisseurs  qui  les  ont 
précédés,  leur  enlever  les  pays  quils  ont  conquis,  et,  plus 
heureux  que  leurs  devanciers,  se  fixer  sur  le  sol  en  fondant 
de  véritables  nationalités.  Ces  barbares  sont  les  Francs,  les 
OstrogothSy  les  L&mbards  et  les  Anglo-Saxons, 
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1.  inVasloii  de*  Wrmtkem, 


Dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  Gaulé  àyait  excité  )à  con- 
voitise des  Germains,  et  le  Rhin  n'eût  été  qu'une  barrière  in- 
suffisante contre  leurs  entreprises,  si  Rome,  depuis  le  temps  de 
Jules  César,  n'avait  pris  à  cosur  de  défendre  sa  conquête.  Elle  la 
conserva  en  effet,  maià  ce  fut  au  prix  d'efforts  incessants. 
Les  FrancSj  divisés  en  Salîens  (des  bords  de  l'Issel)  et  en  Ri- 
puaires  (riverains  du  Rhin),  lui  causèrent  principalement  de 
vives  alarmes.  Ces  barbares  apparurent  pour  la  première  fois^ 
l'an  241  de  Tère  chrétienne,  et  depuis  lors,  l'empire  les 
redouta  comme  ses  plus  dangereux  ennemis.  Aurélien,  Prd3us, 
Constantin,  Julien  surtout,  les  combattirent  et  remportèrent  sur 
eux  de  mémorables  succès;  mais  ce  dernier,  en  les  établissant 
danis  la  Toxandrie  (Brabant),  leur  facilita  le  moyen  de  "se  prépa- 
rer à  dé  nouveaux  progrès  (358). 

Les  Francs  avaient  les  cheveux  d'un  blond  roux  ;  ils  lés  por- 
taient relevés  en  aigrette  au-dessus  de  la  tête,  tandis  que  leurs 
rois  laissaient  croître  et  flotter  tpute  leur  chevelure  ;  leur  visage 
était  rasé,  sauf  de  longues  moustaches;  leurs  yeux  étaient 
bleus,  leur  teint  clair.  Un  vêtement  de  toile  serrait  leur  taille 
haute  et  mince.  Ils  se  servaient,  pour  combattre,  d'un  bouclier 
d'osier,  d'une  hache  à  deux  tranchants,  nommée  francisque^ 
qu'ils  lançaient  adroitement,  et  d'une  pique  ou  kang^  garnie  de 
crochets,  arme  terrible  entre  leurs  mains.  Ils  avaient,  du 
reste,  les  mêmes  mœurs  et  la  même  religion  que  les  autres 
peuples  germaniques.  , 

On  a  vu  les  Bourguignons  se  séparer  des  peuples  avec  les* 
quels  ils  étaient  venus  du  nord',  et  former,  sous  l'usm^ateur 
Jovien,  dans  le  bassin  du  Rhône,  un  royaimie  dont  Gondicaire 
fut  le  premier  roi  (413).  Les  Wisigoths,  avec  Ataulf  et  Wallia, 
avaient  également  fondé,  dans  l'Aquitaine,  un  royaume  qui 
s'étendait  jusqu'à  la  Loire  et  qui  avait  Toulouse  pour  capitale 
(413).  Les  Gallo-Romains  conservaient,  sous  la  suzeraineté  des 
empereurs  d'Orient,  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Meuse, 
lorsque  les  Francs  réclamèrent  leut*  part  d'un  pays  déjà  si 
divisé.  Ils  firent  quelques  progrès  avec  lears  premiers  chèfe, 
Pharamondf  CMion  et  surtout  Mérovée,  Ce  dernier  contribua 
puissamment  à  la  victoire  des  champs  Oataîauniques^  et  mérita 
ainsi  de  donner  son  hom  à  la  première  dynastie  dé  ndé  roté 
(dSl).  Le  successeur  de  Mérovée,  ChUdériCy  déplut  aux  Francs 
à  cause  des  désordres  de  sa  vie;  ils  le  chassèrent  et  i^ltis 
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tard  le  rétablirent,  quand  l'adversité  Tent  corrigé.  Ce  roi 
fat  le  père  de  Glovis.  Son  totnbeaii,  découvert  à  Toumay 
en  165^,  atteste  qu'il  fut  enterré  avec  ses  armp s  et  son  cheval, 
et  que  d'habiles  artistes,  sculpteurs  et  orfèvres,  se  trouvaient 
encore  à  cette  époque  dans  la  Gaule. 

9.  Cloîrl*  (49t-fttt). 

Ghildéric  laissait  à  son  fils  Clovis,  âgé  de  quinze  ans,  une 
armée  de  5000  hommes  (^81).  Ce  fut  avec  cette  petite 
troupe  que  le  jeune  prince,  cinq  ans  plus  tard,  vint  attaquet 
Syagrius,  fils  d'Aétîus,  général  romain  au  service  de  Tempire 
d'Orient.  Il  le  défit  à  Soissons  (486).  Cette  victoire  étendit  sa 
domination  jusqu'à  la  Seine,  et  les  Francs  s'enrichirent  du  pU- 
lage  des  villes  romaines. 

Malgré  le  respect ,  de  Clovis  pour  saint  Rémi,  qui  en  était 
évéque,  Reims  eut  à  souffrif  quelques  pertes.  Un  vase  sacré 
d'un  très-grand  prix  avait  été  enlevé  dans  une  église,  et  saint 
Rémi  le  réclama  près  du  jeune  chef  des  Francs.  Celui-ci  atten- 
dit, pour  le  demander,  que  là  masse  du  butin  fût  réunie  à  Soi^ 
sons.  Mais  là,  quand  il  eut  parlé,  un  soldat  eut  l'insolence  de 
briller  ce  vase  d'un  coup  dé  sa  hache.  Glovis  dissimula  son 
ressentiment.  Plus  tard,  faisant  une  revue  de  son  armée,  il 
s'arrèt»  devant  le  soldat,  et,  sous  prétexte  que  ses  armes  étaient 
mal  tenues,  il  lui  enlève  sa  hache  et  la  jette  à  tewe.  L'homme 
se  baisse  pour  la  ramasser;  Clbvîs  lui  fend  la  tôte  en  disant  : 
Souviens 'toi  du  vase  de  Soissons. 

Au  moment  de  prendre  une  épouse,  Clovis  fit  choix  de  tllb- 
tilde,  nièce  de  Gondebaud,  roi  des  Bourguignons.  Elle  était  or- 
pheline, car  Gondebaud  avait  massacré  ses  parents.  Toutefois, 
il  n'osa  la  refuser  à  son  redoutable  voisin.  Clotilde  devenue  la 
femme  ^e  Clovis,  s'efforçait  d'attirer  son  époux,  encore  païen, 
à  la  foi  catholique,  qu'elle  professait  avec  une  grande  piété.  Un 
événement  merveilleux  hâta  cette  conversion. 

Les  Alamans  venaient  de  franchir  le  Rhin  ptès  de  Tolbiac 
(ZuVpich),  menaçant  d'une  nouvelle. invasion  le  territoire  gau- 
lois, que  le  roi  franc  se  réservait  pour  lui  seul.  Clovis  marche 
à  leur  rencontre.  Dans  la  bataille,  voyant  ses  soldats  plier,  il 
iiiyô^ile  le  dieu  de  GlotUde,  et  Jait  vœu  de  se  x^onveHir;  si  le 
dbji^t  lui  clonné  là  victoire.  Il  fut  victorieux  en  effet,  et, 
fidèle  à  Ion  serment,  il  reçut  ie  baptême  des  mains  de  saint 
Rémi)  dans  l'église  de  Reims.  îirois  mille  de  ses  guetriers  j3ui-' 
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virent  son  exemple  (496).  De  cette  mémorable  journée  date  la 
France  catholique,  fille  ainée  de  l'Église.  Tous  les  autres  prin- 
ces chrétiens  étaient  alors  dans  Thérésie, 

Quatre  années  plus  tard  (500),  pour  venger  les  parents  de 
Glotilde  et  pour  répondre  à  Tappel  des  évêques  catholiques  du 
royaume  de  Bourgogne,  Clovis  attaqua  Gondebaud,  le  battit 
près  de  Dijon^  et,  s'U  ne  le  détrôna  pas,  il  le  fit  du  moins  son 
tributaire. 

Gomme  on  l'a  vu  plus  haut,  le  midi  de  la  Gaule  appartenait, 
en  grande  partie,  à  d'autres  barbares.  Dans  l'assemblée  géné- 
rale du  champ  de  Mars  tenue  en  507,  Clovis  dit  à  ses  compa- 
gnons :  Je  ne  puis  souffrir  que  ces  Wisigoths  ariens  possèdent  la 
plus  belle  partie  de  la  Gaule.  Marchons^  et  avec  Vaide  de  Dieu^ 
chassons-les.  Ayant  donc  passé  la  Loire  et  la  Vienne,  Clovis  ren- 
cotftra  l'armée  des  Wisigoths  à  Vouilléy  près  de  Poitiers  (507), 
les  défit,  tua  leur  roi  Alaric  n,  de  sa  propre  main,  et  envahit 
ensuite  TAquitaine,  pendant  que  son  fils  Thierry  attaquait  les 
autres  provinces  du  Midi.  Il  en  aurait  achevé  la  conquête,  si 
le  roi  des  Ostrogoths,  Théodoric,  maître  de  Tltalie,  n'avait 
envoyé  une  armée,  qui  arrêta  devant  Arles^  les  progrès  des 
Francs.  Toutefois,  Clovis  retint  le  pays  compris  entre  la 
Loire  et  la  Garonne,  de  sorte  que  les  Wisigoths  conservèrent 
seulement  la  Septimanie  (Narbonne,  Carcassonne,  Nîmes,  etc.) 
Au  retour  de  cette  expédition,  il  reçut  de  l'empereur  d'O- 
rient Anastase,  alors  en  guerre  avec  Théodoric,  les  ornements 
de  patrice  et  de  consul.  Le  roi  franc,  revêtu  de  la  tunique  de 
pourpre  et  de  la  chlamyde,  le  diadème  au  front,  fit  une  entrée 
triomphale  dans  la  ville  de  Tours,  jetant  avec  profusion  l'or  et 
l'argent  au  peuple,  qui  le  saluait  des  noms  de  consul  et  d'au- 
guste. 

Soutenu  par  la  sympathie  du  clergé  catholique  et  des  popu- 
lations gallo-romaines,  Clovis  constitua  un  puissant  empire,  qui 
avait  pour  limites  l'Océan,  les  Pyrénées,  les  Cévennes,  le  Rhône 
et  le  Rhin;  mais  il  ne  sut  pas  dépouiller  Fastuce  et  la  férocité 
des  mœurs  barbares.  Les  différents  chefs  des  tribus  franques, 
encore  indépendantes,  périrent  victimes  de  ses  embûches,  mal- 
gré les  liens  de  parenté  qu'ils  avaient  avec  lui. 

Au  milieu  d'une  prospérité  déshonorée  par  le  crime,  Clovis 
fut  enlevé  (511),  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  et  enterré  à 
Paris,  oti  il  résidait  depuis  507.  L^église  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  appelée  depuis  Sainte-Geneviève,  qu'il  avait  fait 
bâtir,  reçut  le  corps  de  son  fondateur. 
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S.  mmeeemneur»  de  CIotUi. 

A  la  mort  de  Glovis,  ses  quatre  fils  se  partagèrent  son 
royaume  comme  une  propriété  privée.  On  fit  quatre  lots  qui 
furent  tirés  au  sort  :  Thierry  eut  pour  capitale  Metz  ;  Clotaire 
/•«■,  Soissons;  Childebert,  Paris,  et  Clodomir,  Orléans.  Bien  que 
ce  partage  dût  nécessairement  affaiblir  la  puissance  des  Francs, 
les  quatre  jeunes  rois  soutinrent  pendant  quelques  années  la 
gloire  du  nom  paternel.  Ils  se  concertèrent  pour  envahir  la 
Bourgogne,  Sigismond,  le  successeur  de  Goudebaud,  périt  d'une 
mort  cruelle  avec  toute  sa  famille.  La  guerre  continua  néan- 
moins, et  Clodomir,  qui  la  poursuivait  seul,  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  \iéséronce,  près  de  Vienne  (524).  Dix  ans  plus  tard 
(534),  Ghildebert  et  Clotaire,  ayant  vaincu  Gondomar,  frère 
de  Sigismond,  achevèrent  la  conquête  de  la  Bourgogne.  Le 
royaume  fondé  par  Gondicaire  avait  duré  cent  vingt  ans. 

La  reine  Glotilde,  veuve  de  Clovis,  surveillait  avec  tendresse 
l'éducation  des  trois  fils  en  bas  âge,  laissés  par  Clodomir. 
Leurs  oncles,  Childebert  et  Clotaire,  les  envoient  demander  sous 
*un  spécieux  prétexte;  puis,  lorsque  les  enfants  sont  en  leur 
pouvoir,  ils  font  porter  à  la  reine  des  ciseaux  et  une  épée  nue. 
Glotilde  comprit  le  sens  de  ce  cruel  message,  et  s'écria  hors 
d'elle-même:  Taime  mieux  les  voir  morts  que  tondus.  Ces 
mots  furent  l'arrêt  de  ses  petits-fils.  Clotaire  égorgea  les 
deux  aînés  ;  le  troisième,  Clodoald,  lui  échappa  et  vécut  dans 
la  retraite  et  la  prière  au  lieu  nommé  plus  tard,  à  cause  de  lui, 
Saint-Gloud.  Glotilde,  accablée  de  douleur,  se  retira  auprès  du 
tombeau  de  saint  Martin,  à  Tours,  où  elle  mourut  vers  545. 

Cependant,  le  roi  de  Metz  Thierry,  ayant  entrepris  de  sou- 
mettre la  Thuringe,  réussit  dans  son  dessein  par  la  force  et  la  per- 
fidie. Childebert,  de  son  côté,  alla  châtier  jusque  dans  Narbonne 
l'arien  Amalaric,  roi  des  Wisigoths,  coupable  de  cruelles  vio- 
lences envers  sa  femme,  fille  de  Glovis,  qui  refusait  d'abjurer  la 
foi  catholique.  Amalaric  fut  tué.  Thierry  se  signala  encore  par  la 
dévastation  de  V Auvergne^  et,  après  sa  mort  (534),  son  fils  Théo- 
debertj  le  plus  vaillant  des  successeurs  de  Clovis,  tenta  une 
expédition  en  Italie.  Cette  guerre  lui  valut  la  possession  de  la 
Provence.  Jaloux  de  la  gloire  de  leur  neveu,  Childebert  et  Clo- 
taire se  mirent  en  marche  contre  les  Wisigoths  d'Espagne,  et 
poussèrent  leur  incursion  jusqu'à  Saragosse, 

L'aventureux  Théodebert  songeait  à  conquérir  Gonstanli- 
nople,  lorsque  la  mort  le  surprit  (547).  Son  fils,  Théodebaldy 
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vécut  peu  d'années.  Childebert  mourut  aussi,  au  milieu  d'une 
guerre  contre  son  frère  Clotaire.  Celui-ci  se  trouva  donc  le 
seul  maître  de  Tempire  franc,  qui  s'étendait  alors  du  Weser 
aux  Alpes  (558).  Ghramme,  iu  de  Clotaire,  s'étant  révolté 
avec  l'appui  d'un  prince  breton,  son  père  marcha  contre  lui, 
le  vainquit  près  de  Dol^  et  le  fit  brûler  avec  sa  famille  dan^ 
une  chaumière  où  il  s'était  réfugié.  Il  succomba  bientôt  lui- 
même  à  Compiègne,  pénétré  de  crainte  et  de  remords  (561). 
Quel  est  donc^  disait-il,  ce  roi  du  cid  qui  fait  ainsi  mourir  Us 
plus  grands  rois  de  la  terre?  Sa  femme,  sainte  Radegonde, 
s'était  retirée  depuis  longtemps  à  Poitiers,  dans  un  monastère, 
qui  eut  pour  chapelain  le  po^e  Fqrtunat. 

4.  DeaxIèBie  pavtase  dii  rQ/Mune  de  clovl»  (Mit). 

Les  quatre  fils  de  Clotaire  se  partagèrent  ses  États,  comme 
l'avaient  fait  les  fils  de  Clovis  ;  Caribert  fut  roi  de  Paris  j  6^- 
tran  eut  la  Bourgogne  et  Orléans;  Sigebert,  TAustrasie,  capi- 
tale Metz;  ChilpériCj  la  Nçustrie,  capitale  Soissons.  Chaque 
prince  reçut  en  outre  un  certain  nombre  de  villes  dans  l'Aqui- 
taine, si  bien  que  le  territoire  fut  morcelé  à  l'infini,  pour  arriver 
à  l'égalité  des  revenus  entre  les  quatre  frères.  La  mort  de  Ca- 
inbert  (567)  donna  bientôt  lieu  à  un  second  partage  ;  elle  laissa 
sans  contre-poids  l'ambition  de^igebert  et  de  Chilpéric  qui,  maV- 
gréles  efforts  pacifiques  de  Gontran,  se  firent  toute  leur  vie  une 
guerre  acharnée.  Les  États  de  Sigebert,  situés  à  l'est,  prirent, 
à  cette  époque,  le  nom  à'Austrasiéy  et  ceux  de  Chilpéric,  situés 
à  l'ouest  et  au  centre,  celui  de  Neustrie.  L'Austrasie,  en  contact 
direct  avec  les  Germains,  conservait  mieux  l'esprit  d'aventure, 
tandis  que  la  Neustrie,  destinée  à  devenir  un  jour  le  premier 
noyau  de  la  nationalité  française,  inclinait  de  plus  en  plus  vers 
les  mœurs  gallo-romainei^  Deux  reines  trop  célèbres,  Frédé- 
gondê  et  Brunehauty  personnifièrent  d'abord  la  rivalité  de  ces 
deux  royaumes. 

Brunehaut  était  fille  d'Athanalgilde,  roi  des  Wisigoths  d'Es- 
pagne, et  femme  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie.  Frédégonde, 
d'une  naissance  obscure,  avait  réussi  à  partager  le  trône  de 
Chilpéric,  en  faisant  assassiner  sa  seconde  femme,  Galswinthe, 
sœur  de  Brunehaut.  Celle-ci  poussa  son  mari  à  venger  la  mort 
de  sa  sœur  :  telle  fut  la  cause  de  la  guerre  entre  les  deux  frères: 
Deux  fois  réconciliés  par  Gontran,  ils  ne  pouvaient  surmonter 
la  haine  qu'ils  avaient  Tun  pour  l'autre,  et  recommençaient 
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toujours  les  hostilités.  SigQl)ert  contraignit  enQ^  Ghibéric  à  se 
renfermer  dans  Toumay,  et  ^e  fît  reconnaître  roi  par  lesleudes 
de  son  ennemi;  mais,  comme  il  descendait  du  pavois,  deu^p  as- 
sassins envoyés  par  Frédégonde  le  frappèrei^t  de  leurs  couteaux 
empoisonnés. 

Ce  meurtre  change  aussitôt  les  fortunes.  Brunehaut  reste  au 
pouvoir  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde,  tandis  qu'un  serviteur 
fidèle  parvenait  à  sauver  son  fils,  Çhildebert  II,  âgé  de  cinq 
ans.  Chilpéric  n*osa  faire  périr  la  veuve  de  son  frère,  par  crainte 
im  Austrasiens,  gui  la  redemandaieAt  à  grands  cris;  mais  la 
vengeauca  de  Frédégonde  s'acharna  sur  le  fils  de  Chilpéric,  le 
}eune  M^rovée,  qui  avait  pris  la  captive  sous  sa  protection,  et 
saâme  avait  eu  l'imprudence  de  l'épouser  ;  elle  le  fit  mourir 
plus  tard.  Nourrissant,  d'aiijeurs,  une  haine  implacable  contre 
l'évoque  de  Ro^en,  Prétejçtat,  qui  avait  célébré  cette  unioi^  fu- 
neste, eUe  envotya  vers  l^i  iin  assassin^  qui  coiisoinms^  son 
cirimê  au  pied  même  de  V^utel  (588).  Le  s^amt  vieilla]rd  se  i^^n- 
tant  blessé  à  mort,  appuya  ses  deux  mains  sur  la  pJaifi  ouvçjte, 
et,  gravissant  lenteoient  les  marches  de  l'autel,  se  coiîUPa^çÀa 
lui-même.  Il  rendit  l'âme  quelques  heures  aprè^. 

^,  BhralMé  4e  Vré«ésQii4e  e4  «e  Hrvnehimt 

Chilpéric  avait  ét&,  lui  aussi,  victime  de  sa  criminelle  i^o^s§  ; 
elle  le  fit  assassiner  par  son  page  Landri,  un  jour  qu'il  revenait 
de  la  chasse  (584),  puis  elle  prit  la  tutelle  de  son  fils  Clotaire  II, 
âgé  de  quatre  mois  à  peine.  Le  roi  d'Âustrasie,  Çhildebert  II, 
étant  lui-môme  bien  jeune,  se  mit  sous  la  protection  de  Con- 
tran, qui  l'adopta  |)ar  le  traité  à'Andeht  (587).  On  a  conswvé 
le  texte  de  cette  convention  cél^re.  Les  nobles  qui  garan- 
tirent le  traité,  reçurent  en  récompense  l'hérédité  de  certains 
fiefs:  point  de  départ  de  tout  le  système  féodal.  Contran  mou- 
rut on  593,  laissant  ses  États  à  i^on  neveii  Çhildebert  II. 

Ce  fils  de  Brunehaut,  ^  peine  ^^  possession  de  la  Bourgogne, 
entreprit  de  détrôner  Clotaire  I][,  roi  de  Neustrie,  placé,  comme 
nous  l'avons  dit,  sous  la  tutelle  de  Frédégonde,  sa  mère;  mais 
cette  fémine  intrépide  enflamma  le  courage  des  leudes,  et  défit 
à  Droissy,  près  de  Laon,  les  Austrasiens  et  les  Bourguignons 
réunis.  Trois  ans  après  (596),  Çhildebert  mourut  empoisonné  ; 
on  ne  sait  si  ce  crime  doit,  être  imputé  à  Frédégonde  ou  bien 
aux  grands  4u  royaume.  Les  dei^x  fils  de  Ghildel)çrt,  Xhéode- 
hert  et  Thierry^  furent  mis  en  possession,  l'un  de  TAustrasie, 
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rautr6  de  là  Bourgogne,  et,  par  une  coïncidence  malheureuse, 
l'empire  mérovingien  tombait  ainsi  au  pouvoir  de  trois  enfants 
en  bas  âge  et  de  deux  fenunes  ambitieuses  et  vindicatives.  La 
.^'uerre  civile  se  ralluma  bientôt.  Frêdégonde  battit  encore  une 
fois  les  Austrasiens,  à  Latofao^  près  de  Laon.  Ce  fut  son  dernier 
triomphe;  elle  mourut  la  môme  année  (597],  justement  détestée 
pour  ses  forfaits. 

Brunehaut  lui  survécut,  et,  pour  conserver  son  influence  sur 
ses  petits-fils,  elle  les  corrompit  et  les  excita  Tun  contre  l'autre. 
Théodebert  périt  en  combattant  son  frère  (612).  Une  maladie 
qui  emporta  Thierry  Tannée  suivante,  laissa  Brunehaut  sans 
défense  contre  les  entreprises  des  nobles  et  les  attaques  du  roi 
de  Neustrie,  Giotaire  II.  A  la  suite  d'un  dernier  combat,  elle 
fut  faite  prisonnière.  Giotaire  II,  digne  fils  de  Frêdégonde, 
exposa  pendant  trois  jours  cette  reine  de  soixante-dix  ans 
aux  outrages  de  ses  soldats;  il  la  fit  enfin  attacher  à  la  queue 
d'un  cheval  indompté,  qui  mit  son  corps  en  lambeaux.  Le 
plus  grand  crime  de  Brunehaut,  aux  yeux  des  leudes,  était  dV 
voir  voulu  contenir  leur  esprit  d'indépendance,  affermir  l'au- 
torité royale,  et  remettre  en  vigueur  les  principes  de  Tadminis* 
tration  romaine.  La  postérité,  sans  l'absoudre  de  ses  crimes, 
doit  lui  tenir  compte  des  travaux  utiles  qu'elle  entreprit,  des 
églises  qu'elle  fit  élever,  et  du  zèle  religieux  qu'elle  alliait,  par 
une  contradiction  alors  très-commune,  aux  dérèglements  de 
là  barbarie. 

••  Histoire  de  l^BglUe  au  «Ixlème  fllèele. 

Vers  la  fin  de  Tempire,  les  campagnes  de  rOccident  étaient  dépeu- 
plées et  en  grande  partie  incultes  ;  car  les  exactions  du  fisc  impérial 
décourageaient  le  petit  nombre  de  laboureurs  que  le  fer  des  barbares 
n'avait  pas  atteints  ou  ruinés.  Le  travail  manuel,  abandonné  aux 
esclaves,  était  regardé  comme  un  déshonneur.  En  môme  temps,  les 
études,  les  arts,  la  vie  morale,  tout  s'éteignait.  Saint  Benoit  entreprit, 
pour  sa  part,  de  régénérer  les  âmes  et  de  restaurer  la  loi  du  travail, 
en  dictant,  au  Mont-Cassin  (528),  cette  règle  immortelle  fondée  sur 
les  trois  vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chasteté.  Les  moines, 
romains  ou  barbares,  nobles  ou  plébéiens,  partageront  leur  temps  en- 
tre la  prière,  la  méditation ,  l'étude  et  le  travail  des  mains  ;  ils  dé- 
fricheront les  landes,  copieront  les  manuscrits  des  auteurs  anciens, 
instruiront  la  jeunesse;  ils  iront  prêcher  TËvangile  aux  païens.  C'est 
ainsi  que  le  pape  sairU  Grégoire  le  Grand  (590-604)  put  trouver  des 
ouvriers  cap2d>les  de  seconder  un  zèle  qui  embrassait  le  monde.  Il  eut 
la  joie  de  réconcilier  avec  l'Église  les  donatistes  d'Afrique,  les  Lom- 
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bards  et  les  Wisigoths  ariens;  de  commencer  enfin  la  conversion  des 
Anglo-Saxons.  De  pieuses  princesses,  issues  du  sang  de  Giovis,  pré- 
parèrent plus  d'une  fois  ces  conquêtes  de  la  civilisation  chrétienne. 
Sous  le  môme  pontificat,  Rome  se  remplit  d'hôpitaux,  d'hospices  et 
d'écoles.  Ce  fut  comme  l'aurore  d'un  monde  nouveau. 

Néanmoins,  la  Gaule,  où  régnaient  encore  beaucoup  de  supersti- 
tions païennes,  profita  peu  de  l'impulsion  et  des  réformes  du  grand 
pontife,  parce  que  des  cours  corrompues  y  favorisaient  tous  les  désor- 
dres, même  ceux  du  clergé.  Pour  avoir  élevé  une  voix  courageuse 
contre  les  scandales  des  petits-fils  de  Clovis,  saint  Didier,  évêque  de 
Vienne,  et  l'Irlandais  saint  Colorriban,  fondateur  de  l'abbaye  de  Lu- 
xeuil  (Vosges) ,  furent  persécutés  par  Brunehaut.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  notre  premier  historien,  retrace  naïvement  l'état  des  mœurs 
et  des  esprits  à  cette  époque.  Au  milieu  de  tant  de  désordres  et  de  vio- 
lences, saint  Maur,  disciple  chéri  de  saint  Benoît,  apporte  la  règle 
de  son  maître  sur  les  bords  de  la  Loire.  La  grande  abbaye  de  Lérins, 
fondée  en  410  par  saint  Honorât,  illustrée  par  saint  Vincent,  produi- 
sait alors  beaucoup  de  docteurs  et  de  saints  personnages. 

V.  Invasion  des  Ostrogotlui  (499). 

Après  la  mort  d'Attila  et  la  retraite  des  Huns,  les  Ostrogoths. 
délivrés  de  ces  sauvages  dominateurs,  se  rapprochèrent  de 
Tempire  d'Orient,  qui  leur  céda  la  Pannonie,  et,  comme  leurs 
frères  les  Wisigoliis,  commencèrent  par  se  mettre  au  service  de 
la  cour  de  Constantinople.  Un  de  leurs  jeunes  princes,  Théo^ 
doriCy  de  la  race  des  Amaks  ou  purs,  reçut  même  une  éducation 
toute  romaine,  près  de  l'empereur  Zenon.  Mais  à  la  suite  de 
différends  inévitables,  Zenon,  pour  éloigner  ses  alliés  barbares, 
chargea  Théodoric  d'aller  reconquérir  ritalie.  Elle  avait  été  sub- 
juguée, en  476,  par  Odoacre,  roi  des  Hérules,  et  formait  depuis 
cette  époque,  un  royaume  indépendant,  dont  le  chef  avait  ob» 
stinément  repoussé  l'Évangile.  Thôodoric  est  trois  fois  victo- 
rieux, d'abord  sur  les  rives  de  l'/sonzo,  puis  à  Vérone  et  sur  les 
bords  de  VAdda  (490).  Odoacre  se  renferme  dans  Ravenne; 
Théodoric  l'y  tient  bloqué  pendant  deux  ans  par  un  corps 
d'arméQ,  tandis  que  lui-même  parcourt  l'Italie  et  reçoit  la  sou- 
mission de  toutes  les  villes.  Odoacre  se  rendit  enfin,  sous  la 
condition  de  partager  la  royauté  avec  le  vainqueur.  Peu  de 
temps  après,  il  périt  égorgé  dans  un  festin  (493),  par  ordre  de 
Théodoric,  après  un  règne  de  dix-sept  ans. 

Théodoric  fut,  avec  Clovis,  le  plus  grand  des  rois  barbares. 
Aidé  de  son  ministre  Gassiodore,  il  sut  concilier  les  intérêts 
divers,  maintenir  les  habitudes  guerrières  de  ses  sujets,  et 
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I4J3SQÇ  «H;f^]goy[n9.ia;^  l^ur  l^Ution.  (içsiv^cus.,  4é(iO,uUlésdu 
tiers  de  leurs  biona,  exclus  es  outre  des  charge»  lalUtaires, 
pouvaient  du  moins  prétendre  à  toutes  les  fonctions  civiles* 

Par  des  alliances  et  des  mariages,  Théodoric  acquit  une  sorte 
de  suprématie  sur  tous  les  autres  rois  baii)ares.  Il  favorisa 
d'ailleurs  Fagriculture,  le  commerce  et  les  arts  ;  il  publia  un 
code  4^  lois  et  prit  soin  des  anciens  monuments  de  l'Italie. 
Mais  son  zèle  pour  l'arianisme  fit  de  lui,  l^l^  Çn,  un  prince 
liolent  et  persécuteur.  Le  savant  Bo^ce,  liouune  d'État  d'un 
grand  mérite,  fut  impliqué  dans  un  complot  et  livré  sans  ju- 
^ment  au  dernier  supplice.  Son  beau-père  Symmaque  eut  le 
même  sort.  Les  remords  de  ces  crimes  hâtèrent,  dit-on,  la  fin 
de  Thébdoric,  qui  crut  voir,  dans  un  repas,  la  tête  de  Symma- 
que sur  un  plat  apporté  devant  lui  (526). 

Depuis  la  iQort  d'Alaric  n,'tué  par  Glovis  à  la  bataille  de 
Vouillé^  et  depuis  l'échec  de  Thierry,  fils  de  Glovis ,  devant 
Arles^  l'empire  de  Théodoric  s'étendait  sur  une  partie  de  TEs- 
pagne  et  de  l'Aquitaine,  sur  I9  Froveocet  l'^taUe  et  la  Sicile, 
sur  rillyrie,  la  Pannonie  et  la  Rhétie. 

Théodoric  laissait  deux  petits-fils.  li'mi»  Àmalaric,  était  déj|i 
roi  4e?  Wisigoths  depuis  la  mort  de  çon  père,  Marie  II  ;  le  se-, 
ftond,  Athalaric,  fççut  le  royaume  des  Ostrogoths,  §ous  la  tuteJile 
de  sa  mère  Amqlasonthe.  Mais  Véduc^tion  toute  remaine  que 
Qetteprinces^ç faisait  donnera  son  fils^p^iécontenta  les  barbares; 
}e  jeune  prince,  arraché  à  1^  sage  direction  de  sa  mère,  ne  t^rda 
pa^  It  niourir  de  ses  propres  excès  (53^).  Amalasonthe  épouse 
alors  soft  cousin  Théodat^  prince  ambitieux  qui,  pour  régner 
sans  partage,  fit  assassiner  sa  bienfaitrice.  Ce  crime  et  cette 
usur^tion  appelèrent  qu  Italie  le^  ^rmesf  de  ;Fustinien,  em- 
pereur d'Orient.  H  euvoya  contre  les  Çoths  son  général  9é]i- 
g(ûre,  déjà  vainqueur  des  Vandales  eu  Afrique.  Rome  fut  reprise 
sur  les  bi^rbares. 

Théodat  venait  d'être,  k  son  tour,  assassiné  et  remplacé  par 
Vitigés  qui,  malgré  sa  bravoure»  ne  put  eulever  Rome  aux 
Grecs.  Lui-môme  fut  obligé  de  se  rendre  prisouuier  dans  Ra- 
venne,  et  envoyé  à  Gonstantinople.  Totilat  élu  à  ça  place,  profite 
du  départ  de  Bélisaire,  uu  moment  disgracié  par  JustiniQi][,  et 
remporte  sur  les  Grecs  des  avantages  aignalés.  A  la  fin,  FeuQuque 
Narsès^  successeur  de  Bélisaire  dans  le  commandemeDt,  acheva 
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par  ses  victoires  la  ruine  des  Q^trogoth^  (5Sà).  Leui:  lOjjixmiQ 
d'Italie  avait  duré  soixante  ans  seulement.  Remis  en  poss^ssioa 
de  la  Péninsule,  les  empereurs  d'Orient  la  gardèrent  bien  peu  de 
temps.  L'impératrice  Sophie,  femme  de  Justin  H,  pour  humUier 
Narsès  qu'elle  haïssait,  lui  envoy^^  une  quenouille  chargé^  de 
lin  en  souvenir  de  sa  conditiou  servile.  Dites  4  VimpératricCy 
répondit  le  général,  que  je  travaille  à  lui  préparer  un  fuseau 
qvi'elle  ne  pourra  jamais  dévider*  Suivant  l'opinion  commune, 
trop  fidèle  h  sa  menace,  il  appela  les  Lombards  en  Italie  (5^9) , 
et  les  Grecs  ei|rent  bientôt  perdu  leur  récente  conquête. 

••  Iii¥«flloii  des  liOmbards  (6M}. 

Les  Lombards,  peuple  d'origine  germanique  ou  Scandinave, 
plus  féroces  que  tous  les  autres  barbares,  avaient  alors  pour 
chef  Alhoin.  Unis  avec  les  Avares,  ils  s'étaient  emparés  du 
royaume  que  les  Gépides,  tribu  gothique,  avaient  formé  ^ur  Iqs 
bords  du  Danube,  et  Hosamonde,  fille  du  dernier  roidesG^ide^, 
avait  été  forcée  d'épouser  leur  chef  Alboin.  Celui-ci,  répqiidant, 
comme  on  le  croit,  au  message  de  Narsès,  prit  possession,  sans 
coup  férir,  du  Frioul  et  de  Vlstrie.  Pavie  l'arrêta  trois  ^ns,  et 
devint  ensuite  la  capitale  du  nouveau  royaume.  Longin,_  succes- 
seur de  Narsès,  conserva  seulement  aux  empereurs  les  cii^q  villes 
de  la  Pentapoje,  sur  la  côte  de  l'Adriatique,  et  quelques  fiutres 
cités,  telles  que  Ravenne,  Bologne,  Ferrare,  désignéeç  dans 
la  suite  sous  le  nom  à'^exarchat  de  Ravenne.  Le  Midji  reista 
pweillement  tributaire  de  l'empire  grec  de  Byzance.  Albq^n 
partagea  sa  conquête  en  trente-six  duchés,  et  forma,  ^u  no^d 
de  la  Péninsule,  un  État  puissant,  qui  devait  durer  environ 
deux  siècles.  Il  mourut  en  574,  assassiné  pai*  l'écu^tr  de  sa 
femme  Rosamonde,  qui  ne  lui  pardonnait  pas  de  l'avQip  fQ|*cée  à 
boire  dans  le  crâne  de  son  père,  vaincu  et  tué  par  luj  autrefois. 

Après  la  mort  d'Alboin,  les  Lombards  tombèrent  dans  une 
anarchie  qui  dura  dix  ans,  jusqu'à  l'avènement  à'Autbaris^ 
un  de  leurs  plus  grands  rois.  Autharis  combattit  victorieusement 
l'invasion  des  Francs  austrasiens,  conduits  en  Italie  par  leur  roi 
Childebert  II;  il  conquit  sur  les  Grecs  tout  le  midi  de  la  Pé- 
ninsule, jusqu'au  détroit  de  Messine,  dont  il  voulait  f^iEe  la 
frontière  de  son  royaume;  toutefois,  il  ne  garda  que  1^  du- 
ché de  Bénévent.  Sa  veuve  Théodelinde  donna  aux  Lombards  un 
roi  vaillant,  en  épousant  Agilulfe^  duc  de  Turin  (591).  CettQsage 
I^ipcesse  fit  embrasser  la  foi  catholique  à  son  peuple,  jusqu'^iUors 
arien,  et  entretint  avec  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  des 
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relations  amicales,  qui  lui  valurent  un  don  précieux,  celui  d'un 
clou  de  la  vraie  croix.  Pour  enchâsser  cette  relique,  Théodelinde 
fit  fabriquer  la  couronne  de  fer^  qui  servit  dès  lors  au  couronne- 
ment des  rois  lombards.  Astolphe  fut  infidèle  à  ces  pieux  souve- 
nirs. Continuant  les  entreprises  de  son  prédécesseur  Luitprandj 
if  essaya  de  s'emparer  de  Rome  et  d'imposer  son  joug  au  sou- 
verain pontife.  Cette  témérité  provoqua  F  intervention  de  Pé- 
pin le  Bref.  Le  royaume  des  Lombards,  déjà  très-afifaibli,  reçut 
les  derniers  coups  du  fils  de  Pépin,.  Charlemagne  (774),  et  dis- 
parut après  une  existence  de  deux  cent  six  ans.  Le  dernier  roi 
fut  Didier.  Les  Lombards  apportèrent  en  Italie  le  germe  fécond 
des  libertés  germaniques. 

!••  InTasion  de»  Anylo-Saxons  (4&ft-694). 

Maîtres  de  la  Bretagne  depuis  le  règne  de  Domitien,  les  Ro- 
mains, afin  de  protéger  leur  conquête  contre  les  attaques  conti- 
nuelles des  Pietés  et  des  Scots,  habitants  de  la  Calédonie 
(Ecosse),  avaient  élevé  deux  murailles  sur  la  frontière.  Ces  bar- 
rières devinrent  impuissantes,  lorsque  les  grandes  invasions  eu- 
rent forcé  Rome  à  rappeler  ses  légions  pour  sa  propre  défense. 
Les  Bretons  délaissés  adressèrent  au  patrice  Aétius  une  plainte 
touchante,  connue  sous  le  nom  de  gémissement  de  la  Bretagne. 
Enfermés  entre  les  barbares  qui  les  repoussaient  vers  la  mer,  et 
la  mer  qui  les  rejetait  vers  les  barbares,  leur  situation  était 
cruelle.  Ils  essayèrent  d'abord  de  tenir  tête  à  leurs  féroces  voi- 
sins, eu  se  donnant  un  chef  suprême  ;  puis,  voyant  que  tous 
leurs  efforts  étaient  inutiles,  ils  appelèrent  les  Saxons  à  leur 
secours. 

Les  Saxons^  peuple  germanique,  formaient  une  confédéra- 
tion puissante  établie  entre  le  Weser  et  TElbe.  Sous  la  conduite 
de  leurs  chefs  Hengist  et  Horsa,  ils  se  rendirent  à  la  prière 
qu'on  leur  adressait  (449),  vainquirent  les  Pietés  et  reçurent  de 
la  reconnaissance  des  Bretons  une  petite  lie,  près  de  l'embou- 
chure de  la  Tamise.  Bientôt,  comme  ils  réclamaient  davantage, 
la  guerre  éclate  entre  les  Bretons  et  leurs  anciens  alliés.  Hen- 
gist, victorieux,  fonda,  sur  le  sol  de  l'Angleterre,  le  royaume  de 
Kent,  capitale  Canterhury  (455).  Quelques  années  plus  tard, 
les  Saxons  continuant  leurs  progrès,  Ella  fondait  le  royaume  de 
SussEx,  capitale  (7/i*c/ies*er  ;  Cerdic,  celui  de  Wessex,  capitale 
PFîn€^«*er;Erkenwin,  celui  d'EssEx,  capitale  Londres.  Un  roi 
breton,  Arthur^  vainqueur  à  la  bataille  de  Badon-Hill  (520),  fit 
respecter  quelques  débris  de  la  nation  indigène,  et  devint,  avec 
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son  compagnon,  Tenchanteur  Merlin^  un  héros  populaire,  chanté 
par  les  poëtes  du  moyen  âge. 

Lorsque  les  Saxons  se  furent  établis  au  sud  de  l'Angleterre, 
une  autre  peuplade  germanique,  les  Angles^  prirent  le  môme 
chemin,  et  conduits  par  Idda  et  ses  douze  fils,  débarquèrent 
au  nord  de  THumber  [bkl).  Trois  nouveaux  royaumes  se  for- 
mèrent :  celui  de  Northumberland,  capitale  York,  fondé  par 
Idda;  celui  d'EsT-ANGLiE,  capitale  Norwich,  fondé  par  Oflfa,  et 
le  royaume  de  Mercie,  fondé  par  Gridda,  avec  Lincoln  pour 
capitale.  Ce  fut  le  dernier  des  sept  royaumes  connus  sous  le 
nom  d'heptàrchie  *  (584). 

La  race  des  Bretons,  premiers  habitants  de  Ttle,  avait  été  re- 
foulée vers  Touest,  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles.  Beau- 
coup d'entre  eux,  pour  échapper  à  la  tyrannie  des  hommes  du 
Nord,  émigrèrent  dans  TArmorique,  qui  prit  alors  le  nom  de 
Bretagne,  y  fondèrent  des  évôchés  et  des  monastères  en  grand 
nombre.  Quant  aux  sept  royaumes,  ils  formaient  une  confédé- 
"  ration  rarement  unie,  avec  une  sorte  de  dictateur  investi  de 
tout  le  pouvoir  militaire,  et  une  assemblée  commune,  où  Ton 
délibérait  sur  les  affaires  importantes.  La  foi  chrétienne  pénétra 
chez  les  Anglo-Saxons,  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire  le 
Grand.  Ce  pape  ayant  vu  dans  un  marché  de  Rome  des  esclaves 
angles,  fut- frappé  de  la  beauté  de  leur  teint  et  de  leur  cheve- 
lure. Il  demanda  de  quels  pays  ils  étaient;  et,  quand  on  lui  eut 
répondu  qu'ils  étaient  Angles  et  idolâtres  :  Ce  ne  seraient  pas  des 
Angles^  mais  des  anges,  dit-il,  sHls  étaient  chrétiens.  Aussitôt,  il 
envoya  en  Angleterre  le  moine  Augustin,  accompagné  de  plu- 
sieurs missionnaires,  qui  convertirent  d'abord  Ethelbert,  roi  de 
Kent  (597),  et  par  lui,  toute  la  Grande-Bretagne,  nommée  de- 
puis Vile  des  Saints.  JEthelbert  avait  épousé  une  pieuse  prin- 
cesse, Berthe,  fille  du  roi  franc  Garibert  et,  par  conséquent, 
petite-fiUe  de  sainte  Glotilde. 

Ainsi  les  invasions  étaient  terminées;  les  barbares  allaient 
renouveler  l'Occident  et  dépouiller  peu  à  peu  leur  férocité  na- 
tive sous  l'influence  bienfaisante  de  l'Église.  L'Irlande,  édi- 
fiée par  les  vertus  de  saint  Colomban,  devint  une  pépinière  de 
saints  et  de  missionnaires,  auxquels  était  réservée  la  gloire  de 
convertir  la  Germanie. 


1.  Le  mot  heptarchie  yeui  dire  sept  royaumes  ou  gouvernements. 
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Synchronismes. 


481. 
4S«. 

489. 

•  491. 

493. 

496. 
500. 
507. 
508. 

511. 
516. 
526. 


527. 
-528. 


529 
534. 


542 


544. 

546. 


CioviB^  roi  des  Franet^ 

Bataille  de  Solssons;  Glovis  et 
Syagrius. 

Invasion  des  Ostrogoths  en  Ita^ 
lie;  Théodoric. 

Pondatioii  du  royaume  de  eus-  ' 
sex  ;  Ella. 

Hoyanme  des  Ostrogoths  eii  Ita- 
lie; Théodoric;  mort  d'Odoa- 
cre.  —  Clovis  épouse  Clotilde. 

Bataille  de  Tolbiac;  conversion 
de  Clovis  et  des  Francs. 

Victoires  de  Glovis  sur  les  Bour^ 
guignons. 

Victoire  de  Veuille  sur  les  Wisi- 
goths. 

béikite  de  TMerry  devant  Arles. 
•>-  Anattase  envoie  à  Glovis  left 
.  insignes  da  OQQBiilat. 

ikfort  de  Glovis;;,  premier  partage^ 
4e  la  monarchie. 

Fondation  du  royaume  de  Wes- 

^    seçc;  Gerdic.  Le  roi  Arthur. 

Mort  (les  fils  de  Glodomir.  — 
Mort  de  Théodoric,  roi  des 
Ostrogoths .  —Quatrième  royau- 
me saxon  :  Bssex  ;  Biicenwin. 

Jw^nien,  empereur  d'Orient. 

Saint  Benoit  institue  la  règle 
monastique  en  Occident. 

Code  Justinien. 

Bélisaire,  vainqueur  des  Vandales 
en  Afrique,  est  envoyé  contre 
les  Ostrogoths  d'Italie.  —  Pin 
du  royaume  des  Bourguij^ons. 

expédition  de  Clotaire  et  de 
Ghildebert/rois  des  Francs,  en 


Sainte  IUMlego|Mle,  à  Poitiers.  , 
Théodebert,  prince  franc,  passe 
en  Italie. 


547. 

553. 

558. 
561. 

5^5. 


568. 


571. 


575. 


578. 
682. 
584. 


587. 


590. 


597. 


602. 


6i0. 


613. 


628< 


Idda  fonde  le  royaume  angle  de 
Northumberland, 

Conquête  du  royaume  des  Ostro- 
goths, par  Narsès. 

Clotairej  seul  roi  des  Francs. 

Mort  de  Glotaire;  deuxième  par- 
tage de  la  monarchie. 

Mort  de  Bélisaire  et  dé  Jùstl- 
nlen,  empereur  d'Orient  ;  Jus- 
tin IL 

Les  Lonibtirdt  en  Italie;  Al- 
boin;  Narsès. 

Deuxième  royaume  angle  d'Est- 
Anglie  ;  Offa. 

Rivalité  de  Frédégonde  et  de 
Brunehaut  ;  mort  dé  Si^éèri, 
roi  d'Austrasie. 

Tibère      i  successeurs  de  Jua- 

Mawrice    )  tin  II>  en  Orient. 

Assassinat  de  GhUpéric,  roi  des 
Francs  neustriens  ;  Clotaire  II. 
—  Troisième  royaume  angle 
deMercie;  Cridda. 

traité  d'Andelot;  Gontran  et 
Ghildebert  II. 

SaSat  Colomban  fonde  l'abbaye 
de  Luxeuil.  —  Théodefindè, 
reine  des  Lombards.  —  Ponti- 
ûcat  de  saint  Grégoire  le 
Grand. 

Conversion  des  Aiiglo-Sî^ons;  ïe 
moine  Augustin.  —  Mort  de 
Frédégonde. 

Phocas  tue  et  détrône  Maurice, 
en  Orient. 

Héradius  renverse  Phocas.  — 
Mahomet  se  déclare  prophète, 
en  Arabie. 

Mort  de  Brunehaut;  Clotaire  II 
seul  roi  des  Francs. 

Dagobert  /«,  roi  des  Francs. 
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ORIENT  (395-756). 

I.      fiMPlRE      d'orient. 

Défendiit  par  sa  situation  et  par  la  force  de  ses  muralUes,  OoDâtaa* 
tinople  eut  la  bonne  fortune  d'échapper  aux  inyasions.  L'empire  greo^ 
dont  cette  ville  était  le  siège,  se  soutint  pendant  plusieurs  siècles, 
avec  une  vitalité  étonnante,  parmi  tant  de  causes  d'affaiblissement.  Â 
Gonstantinople,  nous  voyons  une  cour  misérable  et  frivole,  un  peuple 
désœuvré,  passionné  pour  les  jeux  du  cirque  ;  sur  le  trône,  une 
succession  de  princes  absolus,  la  plupart  incapables,  plus  occupés 
d'intrigues  et  de  discussions  théologiques  que  des  soins  du  gouverne- 
ment. Beaucoup  d'entre  eux  arrivèrent  au  pouvoir  par  le  crime,  b'un 
antre  côté,  les  prétentions  orgueilleuses  des  patriarches,  l'omnipo- 
tence religieuse  des  empereurs,  la  servilité  du  dergé,  l'esprit  subtil 
et  peu  sincère  des  Grecs,  détruisirent  l'unité  de  la  doctrine,  séparé- 
rent  l'Orient  de  l'Occident,  en  perpétuant  l'hérésie  et  le  schisme,  cause 
éternelle  de  troubles  et  de  décadence. 

bii  a  vu  au  commencemenlt  de  cette  histoire  (395),  Arcadius, 
fils  dé  "hiéodose  le  Grand,  laisser  à  Stilicon  le  soin  de  défendre 
l'Orient  contre  les  Wisigoths,  pendant  que  des  ministres  mé- 
prisables, Ruffîn,  Eutrope,  s'emparaient  iu  gouvernement  et 
se  faisaient  détester  par  leur  tyrannie.  L'impératrice  Eudoxie, 
femme  d'Arcadius,  persécuta  l'illustre  patriarche  de  Constan- 
tinople,  Jean  Ghrysostome.  Le  fils  d'Ëudoïiè,  Thèodosèïl  (408), 
eut  pour  guide  sa  sœiir  Pulchérie,  princesse  aussi  sage  q^e 
vertueuse.  Son  règne  est  célèbre  par  la  publication  du  cod$ 
Théodosien,  vaste  recueil  des  constitutions  impériales.  Â  la 
mort  de  son  frère  (450) ,  Pulchérie  resta  ch^irgée  de  l'en^pire,  çt 
lui  donna  un  défenseur  dans  la  personne  an  vaillant  Uardenj 
qu'elle  prit  pour  époux.  La  fière  réponse  de  cet  i|mpereur 
éloigna  le  roi  des  Huns,  un  moment  tenté  de  se  jeter  sur  Con- 
stantinople. 

Léon  le  Thrace,  digne  successeur  de  ftiârcien  (457)%  et  apr^s 
lui  Zenon,  furent  choisis  par  la  garde  prétorienne,  qu^.  se  res- 
souvenait de  ses  anciens  privilèges.  Sous  le  règne  çle  Zenon, 
rhérésie  des  Eutychl^ens  causa  de  ^nds  troubles.  tijè|  prince, 
hérétique  lui-même,  eut  une  fin  horrible.  Xioissé  pour  .mort  à  la 
suite  d'une  orgie,  il  fut  enterré  vif  et  rendit  Pâmé  dans  son 
tombeaué 
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Les  troubles  religieux  se  prolongent  près  de  trente  ans  avec 
Anastase  (491-514),  et  ne  cessent  qu'à  Pavénement  de  Justin  /^, 
qui  s'illustra  par  ses  exploits  contre  les  Perses. 

4.  jrnfltlnlen  (fttV-fteS). 

Justinien^  neveu  de  Justin  I,  lui  succéda  en  527,  et  reconsti- 
tua, pour  un  temps  fort  court,  une  grande  partie  de  Tancien 
empire  romain.  Les  commencements  de  son  règne  eurent  peu 
d'éclat.  Un  général  appelé  à  la  plus  haute  destinée,  Bélisaire, 
montra  d'abord  ses  talents  contre  les  Perses,  mais  sans  obtenir 
aucun  succès  décisif. 

En  532,  Gonstantinople  vit  ses  rues  et  ses  places  cruellement 
ensanglantées.  Le  peuple  de  cette  grande  ville,  follement  pas- 
sionné pour  les  jeux  du  cirque,  s'était  partagé  en  deux  factions 
rivales,  les  Verts  et  les  Bleus^  qui  tiraient  leur  nom  des  cou- 
leurs différentes  adoptées  par  les  conducteurs  des  chars.  EU  es 
en  vinrent  aux  mains  avec  un  tel  acharnement,  que  30  000  per- 
sonnes perdirent  la  vie. 

Bélisaire  raffermit  l'autorité  de  l'empereur  ébranlée  par  cette 
terrible  sédition.  De  là,  envoyé  en  Afrique  contre  les  Vandales^ 
il  vainquit  l'usurpateur  Çélimer  à  la  bataille  de  Tricaméron 
(534),  et  l'un  de  ses  lieutenants  le  força  de  se  réfugier  dans  les 
montagnes  de  l'Atlas,  oii  la  famine  le  réduisit  bientôt  à  capituler, 
f  Je  ne  demande  que  trois  choses,  dit  le  Vandale  à  ses  vain- 
c  queurs  :  du  pain,  parce  que  je  n'en  ai  pas  goûté  depuis  long- 
c  temps  ;  une  éponge,  pour  nettoyer  mes  yeux  enflés  par  les 
c  larmes,  et  un  luth,  pour  chanter  mes  malheurs.  »  11  fut  con- 
duit prisonnier  à  Gonstantinople,  et  traité  honorablement  par 
l'empereur.  Le  royaume  des  Vandales,  fondé  par  Genséric,  avait 
duré  cent  ans. 

L'usurpation  de  Théodat,  roi  des  Ostrogoths,  fournit  à  Jus- 
tinien  un  prétexte  d'intervenir  en  Italie;  Bélisaire  fut  chargé  de 
cette  expédition  (535).  On  a  vu  précédemment  qu'il  reprit  Rome 
aux  barbares,  et  qu'il  envoya  le  roi  Vitigès  captif  à  Gonstanti- 
nople (540).  Douze  ans  plus  tard,  l'eunuque  Narsès  recevait  la 
conduite  de  la  guerre  en  Italie,  et  achevait  de  détruire  le 
royaume  des  Ostrogoths  (553).  L'Italie  retomba  donc,  mais  pour 
quinze  ans  seulement,  sous  la  domination  impériale. 

Plus  tard,  une  invasion  des  Bulgares  menaça  Gonstantino- 
ple, qui  fut  sauvée  par  Bélisaire  (559).  Ce  grand  capitaine  avait 
été  rétabli  dans  son  commandement,  après  dix  années  d'inac- 
tion. Il  subit  ensuite  une  nouvelle  disgrâce,  qui  dura  jusqu'à  sa 
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mort  (565).  Mais  on  doit  rejeter  la  tradition  qpii  le  représente 
aveugle  et  mendiant  son  pain. 

Justinien  ayant  eu  à  soutenir  une  longue  guerre  contre  les 
Perses,  ne  put  obtenir  la  paix  avec  des  garanties  de  liberté  re- 
ligieuse pour  les  chrétiens,  qu'en  payant  tribut  au  roi  Ghos- 
roès  I«'. 

De  beaux  monuments,  parmi  lesquels  Téglise  de  Ste-Sophie^ 
à  Gonstantinople,  qui  subsiste  encore,  honorent  le  règne  de  ce 
prince.  Mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est  un  vaste  recueil 
de  lois,  comprenant  :  l®  le  Digeste  ou  les  Pandectes,;  2»  le  Code; 
3*  les  InsUtutes;  4oles  Novelles.  Un  savant  jurisconsulte,  Tribo- 
nien,  eut  la  part  principale  dans  ce  grand  travail,  très-précieux 
pour  nous. 

Du  temps  de  Justinien,  deux  moines  nestoriens  apportè- 
rent de  Ghine  à  Gonstantinople  les  premiers  vers  à  soie. 

t.  liaccesiieiirA  de  OTiuittiiieii. 

Justin  II  (565),  neveu  et  successeur  de  Justinien,  perdit 
l'Italie,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  par  l'imprudence  de  l'impé- 
ratrice Sophie  et  le  ressentiment  de  Narsès. 

Tibère^  adopté  par  Justin  (578),  justifia  ce  choix  par  ses  ver- 
tus et  par  ses  succès  sur  les  Avares  et  sur  les  Perses,  Maurice , 
général  victorieux,  succède  à  Tibère  (582),  et,  moins  heureux 
dès  lors,  mécontente  l'armée  ;  les  soldats  révoltés  proclament  le 
centurion  Phocas  (602),  qui  fit  périr  toute  la  famille  de  Mau- 
rice. Phocas  fut  lui-même  mis  à  mort  par  les  ordres  d'Héra- 
clius,  fils  du  gouverneur  de  PAfrique,  que  les  habitants  de 
Gonstantinople  avaient  appelé  à  leur  secours. 

Le  long  règne  à^Héraclius  (610-641)  est  mêlé  de  succès  et  de 
revers.  Battu  d'abord  par  les  Perses  et  par  les  Avares^  ce  prince 
fut  un  moment  tenté  de  transférer  le  siège  de  l'empire  à  Gar- 
thage  ;  il  fit  mieux  en  prenant  hardiment  l'offensive  contre  les 
Perses.  Vainqueur  à  Issus  (622),  il  s'avança  jusqu'au  cœur  de 
l'empire  des  Sassanides,  tint  l'ennemi  en  échec  pendant  six  ans, 
et  conclut  une  paix  avantageuse  avec  Siroês,fiIs  de  Ghosroës  II. 
Mais  les  ^ra6e8,  réunis  sous  Fétendard  du  Coran,  lui  firent 
éprouver  de  grandes  pertes  en  Asie  et  en  Afrique,  comme  on  le 
verra  dans  le  chapitre  suivant.  Désormais,  la  décadence  de 
l'empire  grec  ne  s'arrêtera  plus. 
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pans  le  cours  du  septième  siëcle,  une  invasion  d'ùç  caractère 
nouveau,  puisqu'elle  avait  pour  mobile  le  fanatisme  religieux, 
partit  de  l'Arabie  et  bouleversa,  comme  pne  violente  tempête, 
l'Asie  et  TAfrique,  oii  subsistent  encore  ses  effets  désastyeu?. 

Mahomet,  le  célèbre  fondateur  de  Vislamisme  ou  religion  des 
pausulmans,  naqiiit  %  la  Mecque  vers  Tan  570  de  Jésus-Christ  ; 
il  descendait  des  princes  et  pontifes  idolâtres  du  pays.  Orphe- 
lin dès  Page  de  deux  ans,  élevé  par  son  oncle,  il  fut  tour  à  tour 
conducteur  de  caravanes,  marchand  et  soldat.  A  vingt-cinq  ans, 
il  épousfe  une  riche  veuve  de  sa  tribu,  nommée  Khadidjah,  et 
continue  ses  voyages  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  se  prépa- 
rant par  de  longues  retraites  dans  la  solitude  et  par  des  mé- 
ditations profondes ,  à  l^  mission  qu'il  prétendit  avoir  reçue 
du  ciel.  L'entreprise  ét^t  grande  et  difficile  :  il  voulait  arra- 
o}ier  les  Arabes  à  l'idolâtrie,  et  substituer  au^  différentes  reli- 
gions qui  divisaient  son  pays,  une  seule  croyance  et  un  seul  culte. 
Il  était  doué  d'une  imagination  ardente,  brave,  éloquent,  mais 
honteusement  esclave  de  la  volupté.  Sa  doctrine  est  renfermée 
dans  le  Coran  (livre  par  excellence),  dans  lequel  on  trouve  un 
mélange  de  judaïsme  et  d'arianisme.  L'unité  de  Dieu,  l'immor- 
talité de  rame,  le  jugement  dernier,  une  prédestination  mal 
entendue,  un  enfer  étemel,  un  paradis  sensuel  :  tels  sont 
les  principaux  articles  de  ce  code  incohérent,  à  la  fois  politique 
et  religieux.  Les  musulmans  sont  astreints  à  la  circoncision, 
aux  ablutions,  au  jeûne  pendant  un  mois,  à  l'aumône,  à  la 
prière  qui  doit  se  faire  cinq  fois  par  jour,  le  visage  tourné  vers 
la  Mecque,  au  pèlerinage  de  la  Mecque  une  fois  dans  la  vie  ; 
la  guerre  contre  les  infidèles,  idolâtres,  juifs  et  chrétiens,  est 
pour  eux  une  œuvre  sainte.  Le  vin  et  la  chair  de  porc  leur  sont 
interdits.  La  polygamie,  dont  Mahomet  lui-môme  a  donné  un 
scandaleux  exemple,  est  permise,  et  la  femme  traitée  comme 
un  être  d'un  ordre  inférieur,  n'est  véritablement  ni  épouse  ni 
mère  de  famille.  Le  Coran  tolère  encore  l'infanticide  et  l'es- 
clavage. 

Ce  fut  en  610  que  Mahomet,  qui  se  disait  inspiré  par  l'ange 
Gabriel,  commença  ses  prédications.  Il  convertit  d'abord  sa 
femme,  son  affranchi  Zeid  et  son  cousin  Ali.  Mais  les  partisans 
de  Tancien  culte  ayant  suscité  contre  lui  et  les  siens  une  oppo- 
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sHion  Yiol^ftte^  x\  fut  oWigé  de  s'enfuir  de  U  M^Qqn^  ^  Y^t^re)}, 
appelée  depui^  M^dine  (ville  du  prophète),  ov;  il  s'ét?ut  ménagé 
im  nombreux  parti  (622).  Cette  année  de  la  fuite  de  Mahomet, 
^'HÉGraE,  est  le  point  de  départ  de  l'ère  des  mahométaps. 

Une  fois  entré  4ans  la  carrière  où  le  pousss^ient  son  enthou- 
siasme et  son  ambition,  ^ucun  scrupule  ne  Tarrôte,  Tous  les 
moyens  lui  sont  bons,  la  fourberie,  les  fau?  miracles,  la 
cruauté  et  la  force  des  armes.  Il  marche  donc  à  la  tôte  de  ççs 
sectateurs,  contre  les  tribus  indépendantes,  soumet  les  villes  qui 
tui  résistent,  s'empare  de  la  Mecqub  en  630,  et  renversa  îei^ 
idoles  du  temple  de  laKaaba,  que  Ton  disait  avoir  été  bâti 
par  Abraham.  I^a  conquête  de  l'Arabie  étant  achevée,  ui^e 
même  loi  politique  et  religieuse ,  un  même  fanatisme  réunit 
et  enflamma  ces  peuples,  auparavant  isolés  entre  eux,  comme 
du  reste  du  monde,  Mahomet  se  préparait  à  envahir  la  Syrie, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort  à  Médine  (632). 

9.  Conquêtes  en  Asie  et  en  Afrique. 

Le  successeur  de  Mahomet  fut  Abour-Bekr^  son  beau-père, 
qxj^  prit  le  titre  dç  calife  ou  vipaire.  Aussitôt  les  Arabes  pren- 
nent l'essor  et  se  répandent  hors  de  leur  pays.  Khaled,  lieu- 
tenant du  calife,  surnommé  l'épée  de  Djeu,  défait  en  Syrie 
l'armée  d'tïéraclius,  s'empare  de  Damas  et  de  la  I^alestine.  Omar^ 
autre  beau-père  de  Mahomet,  fut  le  second  calife  (Q3^).  Sous 
lui,  Khaled  acheva  la  conquête  de  la  Syrie  jusqu'à  TÉuphrate  ; 
Anîrou  prit  Jérusalem^  envahit  V Egypte  et  détruisit,  dit-on,  sur 
l'ordre  du  chef  de  J'islamisme,  la  grande  bibliothèque  d'Alexan- 
drie, riche  de  400  000  volumes  (640).  Le  califat  ci'Othman  fut 
marqué  par  les  conquêtes  d'Abdallah,  qui  s'avança  en  Afrique 
jusqu'à  Tripoli  de  Barbarie,  et  par  celles  d'Amrou ,  qui  porta 
le  dernier  coup  à  Pempire  des  Perses  Sassanides,  si  longtemps 
redoutable  (652).  Cet  empire  avait  duré  quatre  cent  vingt-six  ans. 
Ali^  gendre  et  cousin  du  prophète,  successeur  d'Othman,  eut  à 
lutter  contre  un  rival,  Moawiah,  gouverneur  de  Syrie,  qui  re- 
fusa de  le  reconn^tre  et  se  fit  lui-même  proclamer  calife. 
Moawiahy  le  chef  de  la  dynastie  des  Ommiades,  établit  le  siège 
de  son  empire  à  papaas  (661).  Il  porta  ses  armes  jusqu'aux 
confins  de  laTaTt^^rie•  Son  fils  parut  six  fois  dans  la  Propou- 
tide,  et  Comtantinople  ne  ini  son  salut  qu'au  feu  grégeois  *. 
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Moawiah  se  reconnut  cependant  tributaire  de  PEmpire  :  tant 
était  grand  encore  le  prestige  de  la  puissance  romaine  ;  il  mou- 
rut en  680.  Des  troubles  civils  agitèrent  les  califats  de  ses  trois 
successeurs  ;  mais  Abd-eUMéleh  (685)  ouvrit  une  nouvelle  pé- 
riode de  triomphes,  surtout  en  Afrique.  Le  gouverneur  de  FÉ- 
gypte  Hassan  enleva  Carthage  aux  Grecs  et  fit  subir  à  cette 
ville  fameuse  une  dernière  et  irrévocable  ruine  (698).  Ainsi,  dans 
l'espace  de  soixante-dix  ans,  les  Arabes  avaient  soumis  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'empire  des  Perses  et  une  partie  de  l'Afrique,  c  II 
fallut  voir  tomber  sous  le  joug  les  conquêtes  d'Alexandre  et 
des  Romains,  les  églises  primitives,  et  jusqu'aux  lieux  sacrés 
où  reposaient  la  mémoire  des  patriarches,  les  os  des  prophètes 
et  les  traces  encore  chaudes  du  Sauveur  des  hommes  ^  » 

s.  Con^aêie  ée  TEapacne. 

Sous  le  califat  de  Walidl^^^filset  successeur  d'Abd-el-Mélek, 
d'un  côté,  la  conquête  de  l'Asie  fut  poussée  jusque  vers  Tlndus; 
de  l'autre,  Tarik-Abdallah,  lieutenant  de  Témir  d'Afrique,  en- 
vahit l'Espagne. 

Depuis  le  règne  brillant  de  Léovigildef  qui  avait  triomphé 
desSuèves  (585),  les  Wisigoths  occupaient  toute  la  péninsule. 
Un  des  successeurs  de  ce  roi,  Roderic,  ayant  séduit  la  fille  du 
comte  Julien,  celui-ci  appela  les  Arabes,  d'Afrique  en  Espagne, 
comme  autrefois  Boniface  avait  appelé  les  Vandales,  d'Espa- 
gne en  Afrique.  Tarik  franchit  le  détroit  de  Gadès,  et  le  pro- 
montoire du  côté  de  l'Espagne,  s'appela  dès  lors  Gibraltar 
(montagne  de  Tarik).  Une  seule  bataille,  celle  de  Xérès  (711), 
dans  laquelle  périt  Roderic,  décida  du  sort  des  Wisigoths»  Les 
Arabes  soumirent  toute  la  péninsule,  à  l'exception  de  quel- 
ques cantons  montagneux  des  Asturies,  où  se  retira  un  sei- 
gneur du  sang  royal,  don  Pelage,  avec  quelques  braves  compa- 
gnons. De  ces  faibles  débris  devait  renaître  un  jour  la  mo- 
narchie chrétienne  et  nationale  en  Espagne.  Mais  emportés 
par  leur  élan  au  delà  des  Pyrénées,  les  Arabes  s'emparè- 
rent de  la  Septimanie  et  d^une  partie  de  V Aquitaine;  ils  mar- 
chaient vers  la  Loire,  lorsque  Charles  Martel  sauva  la  France 
et  la  chrétienté,  en  remportant  sur  Abdérame ,  lieutenant  du 
calife  Hescham,  la  glorieuse  victoire  de  Poitiers  (732). 

Bientôt  commence  la  querelle  sanglante  des  Abbassides  et 
des  Onuniades,  ou  des  Noirs  et  des  Blancs.  Aboul-Abbas^  des- 

1.  p.  Laoordairt . 
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cendant  de  Mahomet,  fonda  sur  les  ruines  des  Onuniades  la 
puissance  des  Abbassides,  qui  se  maintint  depuis  750  jusqu^à 
1055.  Il  affermit  son  pouvoir  par  le  massacre  de  quatre- vingts 
émirs  ommiades.  Échappé  seul  à  la  ruine  de  sa  famille,  Abdé» 
rame  se  réfugia  en  Espagne  (755),  oti  ses  successeurs  eonti- 
nuèrent  le  califat  Ommiade  de  Cordoue  jusqu'en  1031. 

4.  ntTlfllon  dans  leii  eaUteto. 

Al-ManzcTf  frère  et  successeur  d'Aboul-Abbas  (754),  renon- 
çant au  séjour  de  Damas,  Tancienne  capitale,  jette  les  fonde- 
ments de  la  ville  de  Bagdad  >,  depuis  si  florissante,  pour  en 
faire  le  siège  de  son  empire.  Haroun-aU-Raschild  (786),  cinquième, 
calife  abbasside,  régnait  avec  gloire  sur  la  plus  grande  partie 
de  PÂsie  jusqu'à  Plndus,  et  sur  une  portion  de  l'Afrique.  Ce 
prince  est  surtout  célèbre  par  la  protection  éclairée  qu'il  accor- 
da aux  lettres  et  aux  arts,  et  par  ses  rapports  avec  Gharlema- 
gne,  son  contemporain. 

A  l'époque  de  leur  prospérité,  les  Arabes  cultivèrent  prin- 
cipalement la  poésie  et  les  sciences,  telles  que  la  médecine, 
l'astronomie,  la  géographie,  les  mathématiques  ;  ils  passent 
même  pour  avoir  inventé  l'algèbre.  En  philosophie,  imitateurs 
des  Grecs,  ils  s'attachèrent  à  la  méthode  et  aux  formules  d'Aris- 
tote.  Industrieux  et  habiles  dans  les  métiers,  ils  excellèrent 
surtout  à  fabriquer  les  armes  et  les  tissus  de  soie  et  de  laine. 
On  connaît  assez  les  merveilles  de  leur  architecture,  et  Tin- 
comparable  fertilité  qu'ils  créèrent  en  Andalousie,  au  moyen 
des  irrigations. 

Cependant,  la  domination  des  Arabes  n'eut  jamais  de  pro- 
fondes racines,  et  chez  eux  la  décadence  touche  de  près  à 
l'apogée.  Ils  s'affaiblirent  par  leurs  divisions  et  leurs  discordes 
religieuses.  Outre  les  deux  califats,  l'un  ommiade  et  l'autre  ab- 
basside» que  nous  avons  déjà  signalés,  il  s'en  forma  bientôt  un 
troisième  en  Egypte,  celui  des  Fatimites,  descendants  d'Ali, 
qui  fondèrent  la  ville  du  Caire  (969). 

1.  Les  Arabes  eurent  saccessivement  trois  capitales  :  La  Mecque,  berceau  de 
leur  religion;  Damca,  au  temps  de  leurs  conquêtes;  Bagdad^  lorsqu'ils  pu- 
rent jouir  de  leur  prospérité. 
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Synchronismes. 

ToÎTi  po«r  les  évé hements  dt  la  période  srant  Cio^  les  syneliroilismés  de  là 
période  précédente. 


610.  Béracltus,  empereur  d'Orient.  — 
Mahomet  se  déclare  prophète. 
13.  Clotaire  II,  seul  roi  des  Francs. 

622.  Hégire  de  Mahomet,—  Royaume 
d'Austrasie. 

62$.  Héraclius  signe  tin  traité  avec 
les  t>erseft  et  ireooutre  )a  vraie 
oroiz.  ^  Dagobeh  l**,  fOi  deé 
.  Francs. 

630.  Prise  do  la  Meo^e  par  Maho- 
met. 

632.  Mort  de  Mahomet;  califat  d'^l- 
hou-Èekr. 

634.  Ofnàr,  ôecond  calife.—  Conquête 
de  Damas  et  de  la  Syrie  ;  Kha^ 
led,  liebtenant  d*Âbou*Bekr. 

6S0.  Th>i8iëme  partage  de  la  tnonar^ 
elde  franque^  entl'e  les  fils  de 
Dégoberti 

640.  Prise  d'Alexandrie  et  conquête 

4e  i'Égypte  par  les  Arabes; 
Àmirou, 

641.  kort  d'Héraclius,  empereur  d'O- 

rient. 
644.  Othman,  troiftièmb  èidifb. 
652.  Le  royaume  des  Perses  Sassani- 

dés  eit  détruit  pat  les  Arabes. 
666.  Califat  û'AH. 
650.  fibroïn^  maire  en  Neiistrie. 


6($i. 
670. 
673. 
687. 

692. 

69t. 


711. 

714. 
718. 

m. 


742. 
749. 
750. 
75K. 

755. 


Î56, 


LeSOMMiÀDES;  JfoatotoÀ. 
ChildéHc  li  ;  saint  Léger. 
Thierry  III  ;  Ébroïn. 
Bataille  de  ïestry;  Pépin  d'Hé- 

ristal. 
Plrogrèà  des  Arabes  en  Afrique 

sous  Ab-del-Mélek. 
Paul  Anàfesto,   !•*  doge  à  Te- 

nlBOé 
Prise  et  deitraotioa  dé  Cartilage 

par  Ha^sam 
Bataille  de  Xérès;  les  Arabes  en 

Espagne. 
Chilpéric  tt;  Charles  Martel. 
Mission   de  saint   Èonif^ce   en 

Germanie. 
Bataille    dé    Poitierà;    Charles 

Martel  Sauve  la  Franco  de  lin- 

viision  musulmane. 
Ghildéric  UI. 

f  stolphe»  roi  des  Lombards. 
Les  Abbassides  ;  Àboul-Abbas. 
Cablovingiens  ;  Pépin  le  Bref. 

—  Le  pape  Etienne  tt. 
Pépin  éfalève  l'èiarciial  dô  Râ- 

venne  aux  Lombards.  —  Ca- 
lifat  ommiadê   de  Cordoue; 

Ahditame. 
Didier,  dernier  roi  dél  Lombards. 


QUATRiÈME  tteÇON. 

PRfiPONDÊÏlANCE  DE  L'AUSTRASIE  (628-843). 

Daas  cette  période,  FAustrasie,  où  dominait  l'élément  geftnâ- 
pique,  efface  presque  entièrement  la  Neustrie;  une  nouvelle 
dynastie,  austrasienne  d'origine,  remplace  les  Mérovingiens  et 
préfère  les  bords  de  la  Meuse  et  du  Rhin  à  ceux  de  la  Seine, 
sans  étouffer  pourtant  ni  le  génie  national  resté  gaulois,  ni  le 
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souvenir  des  institutions  romaines.  Nous  verrons  se  suc- 
céder trois  grands  hommes  ;  Charles  Martel,  Pépin,  Char- 
lemagne.  C'est  à  eux  qu'est  réservée  la  gloire  d'arrêter  les 
progrès  de  Pislamisme  en  Occident,  d'affermir  et  d^étendré  la 
puissance  temporelle  des  papes,  de  seconder  l'action  bienfaisan- 
te et  les  conquêtes  pacifiques  de  l'Église.  Pliis  grand  que  son 
père  et  son  aïeul,  Charlemagne  mettra  un  terme  aux  invasions 
en  soumettant  cette  Germanie  que  Rome  n'avait  jamais  jpu 
dompter.  Il  relèvera  pour  quelques  années  l'empire  d'Occident. 

FRAHCE 
1.  Dagobert.  —  Malreii  du  palaU. 

Après  la  mort  de  Glotaite  II  (628),  son  fils  Dagohert^  déjà 
roi  d'Austrasie  depuis  six  ans,  voulut  s'emparer  de  tout  l'hérita- 
ge paternel,  au  détriment  de  soii  frère  Caribert,  qu'il  fut  néan- 
moins forcé  de  reconnaître  bientôt  après  comme  roi  d'Aquitai- 
ne. Celui-ci  s'établit  à  Toulouse,  dans  le  palais  des  rois  wisi- 
goths,  et  sut  repousser  les  Gascons,  peuple  que  l'on  croit  être 
Une  tribu  de  Ëasques.  Il  mourut  au  bout  d'un  an;  c'est  de  lui 
que  descendirent  ces  ducs  d'Aquitaine,  que  l'histoire  nous  mon- 
tre si  fiers  et  si  indépendants. 

Le  règne  de  Dagobert  ne  fut  ni  sans  vigueur  ni  sans  éclat.  «  il 
était  lui-même  ardent  et  beau  de  sa  personne,  de  sorte  qu'il 
sembla  effacer  tous  ses  prédécesseurs,  »  Les  Bulgares,  peuple 
scythique,  établis  en  Bavière,  inquiétaient  le  territoire  des 
Francs;  Dagobert  en  fit  exterminer  dix  mille .  ïl  combattit  en- 
core les  Slaves  de  la  Bohême,  qui  venaient  de  se  donner  pour 
roi  un  niarchaiid  nommé  Sanion;  il  soumit  les  Gascons  et  le 
duc  des  Éreions  Judicaêl.  Le  roi  des  Francs  résidait  à  Piàris, 
où  sa  cour  rivalisait  de  luxe  avec  celle  de  Constantino- 
ple.  Sous  son  règne,  les  arts  jetèrent  un  dernier  éclat,  tl  fit  re- 
viser et  publier  les  diverses  législations  des  barbares  dé  son 
empire.  Ses  conseillers  étaient  deux  habiles  et  vertueux  i>er- 
sonnages  :  saint  Éloi,  qui  fut  depuis  évéqué  de  Noyoh,  et  saint 
Ouen,  évêque  de  Rouen, 

Dagobert  donna  pour  roi  aux  Austrasiens  son  fils  Sigebert  U, 
âgS  de  trois  ans;  Talné.  Cloyis  lï,  devait  lui  succéder  en  Neus- 
trie  et  en  Bonrgogne.  Il  mourut  à  trente  et  un  ans,  laissant  le 
souvenir  de  ses  donations  pieuses,  de  ses  lois  et  des  faiblesses 
de  sa  vie.  Grâce  à  lui,  l'influence  des  maires  du  pàhis  avait  pu 
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s'accroître  ;  mais  Pépin  de  Landen,  maire  de  Neustrie,  et  saint 
Amould,  évêque  de  Metz,  ne  se  servirent  de  leur  pouvoir  que 
pour  le  bien  du  pays  et  Thonneur  du  prince. 

Les  maires  du  palais  n'étaient,  dans  l'origine,  que  des  inten- 
dants qui  administraient  le  domaine  du  roi  et  touchaient  les  re- 
venus de  ses  métairies  ;  peu  à  peu  ils  s*élevèrent  aux  fonctions 
politiques.  Leur  importance  datait  de  Glotairell.  Voulantrecon- 
naltre  les  services  de  Wamachaire,  maire  du  palais  de  Bour- 
gogne, qui  lui  avait  livré  Brunehaut,  ce  prince  l'honora  de 
grands  privilèges  et  le  reconnut  maire  de  Neustrie.  Les  maires 
du  palais  vont  maintenant  jouer  le  premier  rôle  et  déployer  de 
grands  talents,  tandis  que  la  famille  de  Clovis  tombe  dans  la 
mollesse  et  l'épuisement. 

9.  AiMtrMile  et  Mea«trle  (•««-•SV). 

A  la  mort  de  Dagobert  (  638  ),  la  séparation  de  PAustrasie  et 
de  la  Neustrie  devient  définitive.  Sigebert  II  fut  roi  d^Austrasie  ; 
Clovis  II  de  Neustrie.  Dès  lors,  la  race  de  Clovis  ne  figure 
plus  que  nominalement  dans  l'histoire.  Les  rois,  presque  tous 
très-jeunes,  ne  se  distinguaient  que  par  la  longue  chevelure, 
symbole  de  la  noblesse  chez  les  Francs.  L'ambition  égoïste  des 
maires  du  palais  les  tenait  plongés,  dès  leur  adolescence,  dans 
les  plaisirs  et  l'inaction  ;  de  temps  en  temps  seulement  on  les 
montrait  au  peuple,  sur  un  chariot  traîné  par  des  bœufs. 

L'Austrasie  fut  confiée  à  Grimoald,  fils  de  Pépin  de  Landen  et 
la  Neustrie  à  Ega,  bientôt  remplacé  par  Erchinoald.  Ce  dernier 
conduisit  assez  habilement  les  affaires  et  inaugura  la  politique 
constamment  suivie  par  les  maires  de  Neustrie  :  c'était  d'abais- 
ser les  grands  et  de  relever  le  pouvoir  royal  annulé  par  eux. 
Les  maires  d'Austrasie,  au  contraire,  chefs  avoués  de  la  no- 
blesse, affaiblirent  la  royauté  au  profit  de  leur  propre  domi- 
nation. A  la  mort  de  Sigebert  II  (650),  Grimoald,  ayant  voulu 
élever  son  propre  fils  sur  le  trône,  échoua  dans  cette  tentative. 
Erchinoald  le  vainquit,  et  fit  rentrer  l'Austrasie  sous  l'auto- 
rité de  Clovis  IL  Ce  prince  mourut  quelques  années  plus 
tard,  laissant  trois  fils  ;  Glotaire  III,  Childéric  II  et  Thier- 
ry m  (656). 

Childéric  II  était  roi  d'Austrasie  depuis  650.  Clotaire  III 
régna  en  Neustrie,  sous  la  tutelle  d'Erchinoald,  et  de  sa  mère, 
la  pieuse  Bathilde.  Née  Anglo-Saxonne,  et  de  captive  deve- 
nue reine,  Bathilde  savait  compatir  à  l'infortune  et  au  mal- 
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heur  ;  elle  fit  tout  pour  adoucir  les  soufifrances  des  esclaves. 
Mais  un  ambitieux  de  basse  origine,  Ébroïn,  prit  la  place  d'Er- 
chinoald,  et  la  veuve  de  Clovis  II,  accablée  de  dégoûts,  se 
retira  dans  son  couvent  de  Chelles.  Glotaire  étant  mort  en  670, 
Ébroïn  fit  proclamer  un  autre  fils  de  Clovis  II,  Thierry  III,  afin 
de  régner  sous  son  nom.  Les  leudes  opprimés  formèrent  contre 
Torgueilleux  ministre  une  ligue,  dans  laquelle  entra  saint  Léger, 
évoque  d^Autun,  prélat  de  la  plus  haute  naissance.  Ils  chassè- 
rent Ébroïn  avec  son  protégé  Thierry  III  ;  Childéric  II,  déjà 
roi  d^Austrasie,  fut  proclamé  roi  de  Neustrie  (670).  Mais  aussi 
ingrat  qu'imprévoyant,  il  persécuta  saint  Léger  et  le  réduisit  à 
chercher  un  asile  dans  le  monastère  de  Luxeuil,  où  se  trouvait 
déjà  Ébroïn.  Il  offensa  ces  mêmes  leudes,  auxquels  il  devait  son 
élévation.  L'un  d'eux  qu'il  avait  fait  battre  de  verges,  l'assas- 
sina dans  la  forêt  de  Livry  (673). 

La  fin  tragique  de  Childéric  II  est  le  signal  d'une  révolution 
nouvelle.  Les  Austrasiens  font  venir  d'Irlande,  oh  il  avait  été 
relégué  par  Grimoald,  Dagobert  II,  fils  de  Sigebert.  De  leur 
côté,  les  Neustriens  vont  chercher  Thierry  III  dans  l'abbaye  où 
il  s'était  retiré,  et  le  remettent  sur  le  trône.  A  la  faveur  de  ces 
dissensions,  Ébroïn  sortit  de  sa  prison,  avide  de  vengeance. 
Saint  Léger  s'étant  livré  à  lui,  afin  de  préserver  sa  ville  épi- 
scopale  des  horreurs  d'un  siège,  il  lui  fit  crever  les  yeux,  et, 
deux  ans  plus  tard,  trancher  la  tête  dans  une  forêt  de  l'Artois. 
Les  leudes  se  réfugièrent  alors  en  Austrasie,  près  du  petit  fils 
de  Pépin  de  Landen,  Pépin  d'Héristal.  Celui-ci,  prenant  hau- 
tement leur  défense,  marche  contre  Ébroïn  qui,  d'abord  vain- 
queur à  Latofao ,  abusa  cruellement  de  sa  victoire  et  tomba  lui- 
même,  l'année  suivante,  sous  les  coups  d'un  ennemi  particu- 
lier (681).  Dagobert  II  avait  succombé  en  679. 

La  mort  d'Ébroïn  assurait  le  triomphe  des  leudes  austrasiens. 
Berthaire,  qui  lui  succéda,  ayant  refusé  de  réintégrer  dans  leurs 
domaines  les  nobles  que  son  prédécesseur  avait  exilés,  ceux-ci 
eurent  de  nouveau  recours  à  Pépin  d'Héristal.  Une  grande  ba- 
taille se  livra  à  Testry,  en  Vermandois  (687).  Après  une  lutte 
acharnée.  Tannée  austrasienne  fut  victorieuse,  et  la  Neustrie, 
c'est-à-dire  la  France  gallo-romaine,  devint  sujette  de  la  France 
germanique  ou  barbare. 

3.  PulManee  de  Pépin  dllérlflial. 

Bien  que  la  victoire  de  Testry  eût  élevé  très-haut  la  for- 
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tune  du  maire  d*AUstrasie,  il  he  chetcha  pas  à  dépouiller  Thier- 
ry III  de  ison  titrô;  mais  il  régna,  $oUs  son  nôth,  en  Neustrie  et 
en  Aiisirasîe.  La  débadeUca  de  là  tace  mérovingienne  encoura- 
geait les  încui^ldns  deS  Bretons  et  Tinsubordination  des  Aqui- 
tains. Eli  même  temps,  lés  Saxons,  les  Frisons  et  les  autres  peu- 
ples de  race  germanique,  autrefois  soumis  aux  Francs,  osaient 
alors  envahir  leur  territoire.  Pépin  vaiuqtdt  ces  peuples  tour  à 
tour,  n'ayant  plus  d'autre  ambition  que  d'affermir  la  supréma- 
tie des  Francs  et  de  faire  pénétrer  TEvangile  en  Germanie.  Après 
la  mort  de  Thierry,  il  couronna  successivement  rois  de  Neus- 
trie ses  trois  fils,  Cîovis  ///  (  691  ) ,  Chîldebert  IIÏ  (695) ,  Dago- 
bert  lïl  (711).  S'il  dédaigna  la  foyauté  pour  lui-même,  là 
mairie  lui  parut  comme  sa  propriété  particulière,  et  il  la  laissa 
en  héritage  â  son  petit-fils,  sous  la  tutelle  de  sa  veuve  Plec- 
trude.  Cette  grande  charge,  qui  puisait  sa  force  dans  lés  Servi- 
ces rendus^  était  mal  placée  dans  les  mains  d'une  femme  et  d'un 
enfant.  Un  fils  que  Pépin  avait  eu  d'une  autre  femme,  sortit  dé 
la  prison  où  on  l'avait  renfermé  sur  une  accusation  de  fratricide, 
vainquit  facilement  Plectrude  et  s'empara  du  pouvoir  :  c'était 
le  futur  Charles  Martel  (715). 

En  Neustrie.  le  jeune  Dagobert  Ht  étant  inort  (716),  ses  sujets 
tirèrent  du  cloître  Chilpéric  II,  fils  de  Childérîc  11.  Ce  moine  de- 
venu roi,  voulut  l'être  en  effet,  et  îî  aurait  pu  réussir,  si  son  ad- 
versaire n'eût  été  Charles  Martel.  Le  maire  du  palais  fit  recon^ 
naître  sa  domination  aux  Neustriens,  après  les  avoir  battus  à 
Fmcy,  près  de  Cambrai.  Les  deux  Frances  se  trouvèrent  alors 
réunies,  et  Charles,  aussi  puissant  que  l'avait  été  son  père,  dis- 
posa en  maître  de  la  royauté.  A  la  mort  de  Chilpéric  II  (72Ô), 
il  couronna  un  fils  de  Dagobert  tll,  Thierry  IV j  et,  tandis  que 
les  Sanasins  d'Espagne  ravageaient  l'Aquitaine,  le  fils  de  Pé- 
pin d'Héristal  continuait  la  mission  de  sa  famille,  en  repoussant 
les  incursions  des  frisonSy  des  Àlàmans,  des  Soùabes  et  des 
Bavarois» 

4.  ntotoUre  fie  l'allée  a^  ««p«lèlfeàé  Mlëiblë. 

baux  faitâ  principaux  dominent  Thistoiré  religieuse  de  cette  épo- 
que :en  Occident,  Tèxtension  delà  vie  monastique;  en  Orient,  Maho- 
met et  les  conquêtes  des  Arabes.  Les  disciples  de  saint  Golomban  et  de 
saini Benoit  couvrent  de  leurs  colonies  laborieuses  le  nord  de  la  France, 
la  Belgique,  TAlsace  et  la  Suisse,  pays  encore  païens  ou  sauvages  ;  les 
abbayes  de  Saint-Riquier,  de  Saint-Bertin,  deSaint-Gall  remontent  au 
comi^enc^meiit  du  siècle.  Princes  et  princesses,  nobles  personnages 
des  deux  sexes,  quittent  le  mondé  à  l'envi  et  dotent  libéralement  les 
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nouvelles  fondàtioiis.  thaqùë  ibdtiastèrë  était  Ôbidtiie  tlûe  ferinè  ihb- 
dèle,  enseignant  àui  bttbàrélâ}  |)àrésseiu^  et  Indomptés  i  là  bècitlté  &b 
Tordre,  de  Fobèii^saiiee  libre  et  du  travail,  autour  des  bâtiments  ino** 
nastiques  ou  dans  le  toisiaage  des  cbâteauj:.  fotts  se  formaient^  à  Vol»* 
bre  de  réglise>  les  premiers  villages,  asiles  des  colons  et  des  serfs 
attachés I  dans  des  conditions  diverses,  à  la  culture  du  sol. 

k,  Charles  imartel. 

Après  avoir  envahi  l'Espagne  (711),  les  Arabes,  inkltteé  de  ce 
pays ,  ne  tardèrent  pas  à  franchir  les  Pyrénées.  Le  auc  méro- 
vingien d'Aquitaine,  Eudes,  repoussa  d'àboM  leuts  attaqués 
avec  succès  ;  mais,  en  725}  ils  pénétrèrent  jusqu'à  Autun.  Pour 
se  conciliet  des  etmemis  si  redoutables^  Eudes  accorda  sa  fille  h 
un  chef  musulman;  Il  eût  bientôt  à  s'en  repentir.  Charles  Màr-^ 
tel,  irrité  contre  lui,  ravagea  PAquitaine,  et  eti  môme  teml)à  tih 
ûouvfel  êmîr,  Abd-el-Rhâman  (Abdéraitie),  portait  la  dévastâtiôd 
jusqu'à  Sens.  L'année  suivante,  ce  inême  chef  parcourut  h  val* 
lée  de  la  Garonne  et  s*avança  jusqu'à  Poitiôr^.  Le  duô  d'Aqui- 
taine, réduit  à  fuir  devant  l'invasion,  avait  passé  là  Loire  et  im- 
ploré le  secours  de  Charles,  auparavant  sbn  ettnenii.  Com{)rè- 
nant  toute  l'étendue  du  danger;  le  chef  dfes  Francs  réunit  ses 
forces,  et  courut  au-devant  des  infidèles,  qu'il  rencontra  entre 
Tours  et  Poitiers  (732).  Les  rapides  escadrons  des  Arabes  vinrent 
se  briser  contre  les  épais  et  fermes  bataillons  des  Austrasiens. 
Après  un  jour  entier  d'une  lutte  terrible,  Charles  se  préparait 
de  nouveau  à  combattre^  lorsqu'il  aperçut  le  camp  des  Sairasins 
désert:  ils  s'étaient  enfuis,  laissant  leurs  tentes,  leur  général 
Abdérame,  et  un  grand  nombre  des  leurs  sut  le  châm{)  dé  ba- 
taille, c  Que  pouvaient-ils  faire  contre  un  mur  de  glace?  i  di- 
sent les  chroniqueurs  arabes. 

Cette  victoh'e,  qui  valut  à  Charles  le  surnom  de  Martel^  ou 
Marteau,  sauva  l'Europe.  Sans  lé  génie  du  chef,  sans  le  courage 
des  soldats  francs,  les  Arabes,  déjà  en  possession  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Orient,  auraient  imposé  leur  joug  au  reste  du 
monde  chrétien.  Ils  occupaient  cependant  encore  la  Provence , 
que  le  vainqueur  de  l'oitiers  leur  enleva  sept  âné  après.  Quant 
à  la  Septimanie,  ils  n'en  fiirent  chassés  que  par  Pépin  le  Bref. 
L'immense  service  que  Charles  Martel  avait  rendu  à  la  chré- 
tienté lui  concilia  l'amitié  du  pape'  et  celle  des  évéques^  quoi- 

1.  Le  pape  Grégoire  III  envoya  une  ambassade  a  Charles  Martel  pour  lui 
remettre  les  clefs  du  tomlMatt  de  saint  Piorrev  et  téaioii^er  ainsi  qull  se  pla- 
çait sous  sa  protection. 
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qu'il  eût  dépouillé  le  clergé  d'une  partie  de  ses  terres  pour  les 
transporter  à  ses  guerriers.  Ces  donations,  en  retour  desquel- 
les le  maire  du  palais  exigeait  un  serment  de  fidélité  prêté  à 
lui  seul,  ne  montraient-elles  pas  une  autorité  souveraine? 
Charles,  cependant,  ne  crut  pas  le  moment  venu  de  prendre  le 
titre  de  roi,  ou  peut-être  le  dédaigna-t-il  ;  il  se  contenta  de 
laisser  le  trône  vacant  à  la  mort  de  Thierry  IV  (737),  et  cet  in- 
terrègne dura  cinq  ans. 

Les  fils  de  Charles  se  partagèrent  le  pouvoir  après  sa  mort 
(741):  Carloman  fut  maire  d'Austrasie,  Pépin  de  Neustrie.  Un 
des  fils  de  Thierry  IV  reçut  encore  le  titre  de  roi  sous  le  nom 
de  Childéric  III,  et  Pépin  se  trouva  réellement  seul  maître, 
lorsque  son  frère  Carloman  eut  quitté  le  n^onde  pour  embrasser 
la  vie  religieuse  au  Mont-Cassin  (747).  Vainqueur  des  Bavarois, 
des  Alamans  et  des  Frisons,  ami  du  clergé,  auquel  il  rendit  les 
biens  usurpés  par  son  père.  Pépin  envoya  consulter  l^pape 
Zacharie  sur  son  élévation  au  trône.  La  réponse  ayant  été  favo- 
rable, une  assemblée  (champ  de  mars)  fut  convoquée  à  Sois- 
sons,  et  le  dernier  Mérovingien,  Childéric  III,  y  fut  solennelle- 
ment déposé  (752)  ;  il  alla  finir  ses  jours  à  Saint-Omer  dans  un 
monastère*.  Le  fils  de  Charles  Martel  prit  le  titre  de  roi. 

MAIRES  DU  PALAIS. 


AUSTRASIE. 

638.  Pépin  de  Landen  (Sigebert  II). 

642.  Grimoald. 

678.  Martin  et  Pépin  d*Héri8tal  (Da- 

gobert  II). 
687.  Bataille  de  Testry;  Pépin  d'Hé- 

ristal  seul  maire  (Clovis  III). 
7t5.  Charles  Martel. 
741.  Pépin  le  Bref. 


NKTJSTRIE. 

613.  Wamachaire  (Clotaire  II). 

638.  Ega  (CloTis  II). 

640.  Ërcbinoald. 

659.  Ébroïn  (Clotaire  III). 

673.  Ébroïn  rétabli  (Thierry  m). 

681.  Mort  d*Ébroîn. 

686.  Berthaire. 


SECONDE  RACE  DITE  DES  CARLOVINGIENS. 

«.  Pépin  le  Bref  (9ftS-9«S). 

L'avènement  au  trône  du  fils  de  Charles  Martel  manifesta 
d'une  manière  plus  solennelle  la  victoire  de  FAustrasie  sur  la 

1.  Voir  à  la  fin  du  volume,  la  généalogie  des  Mérovingien 
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Neustrîe,  de  la  France  germanique  sur  la  France  romaine.  Pé- 
pin le  ^re^  s'appuya  sur  PÉglise,  qui  seule  alors  pouvait  don- 
ner aux  institutions  nouvelles  la  consécration  du  droit  et  la  du- 
rée. Ce  caractère  sacré  du  pouvoir  royal,  longtemps  reg)ecté 
chez  les  Mérovingiens,  môme  après  leur  décadence,  l'Ëglise 
en  revêtit  la  famille  carlovingienne, 'lorsque  l'apôtre  de  la  Ger- 
manie, saint  Boniface,  archevêque  de  Mayence,  fit  couler  Phuile 
sainte  sur  le  front  de  Pépin.  Celui-ci  put  alors  imposer  son  au- 
torité à  des  sujets  indociles,  et,  malgré  sa  petite  taille ,  se  faire 
obéir  d'honmies  qui,  autrement,  n'estimaient  guère  que  les 
avantages  extérieurs. 

Le  roi  des  Francii  s'empressa  de  reconnaître  ce  qu'il  devait 
au  Saint-Siège,  en  lui  prêtant  le  secours  de  son  épée  contre  ses 
ennemis,  les  Lombards.  Établis  au  nord  de  l'Italie  depuis  deux 
siècles,  ils  avaient  enlevé  aux  empereurs  d'Orient  les  cinq  villes 
delaPentapole  et  l'exarchat  de  Ravenne*.  Astolphe,  leur  roi,  as- 
pirait à  la  domination  de  l'Italie  et  voulait  joindre  Rome  à  ses 
autres  possessions.  Le  pape  Etienne  II,  successeur  de  Zacharie, 
vint,  en  personne,  à  la  cour  du  roi  des  Francs,  implorer  sa  pro- 
tection, et  renouveler,  à  Saint-Denis,  la  cérémonie  du  sacre. 
Pépin,  vainqueur  dans  deux  campagnes,  enleva  aux  Lombards 
P  Exarchat  et  la  Pentapole^  dont  il  fit  présent  au  Saint-Siège 
(755).  A  cette  donation  remonte  la  souveraineté  des  papes  sur 
ces  contrées. 

Gomme  son  père.  Pépin  fit  plusieurs  expéditions  en  Germa- 
nie, mais  sans  obtenir  de  succès  décisifs  ;  les  Saxons  ne  de- 
vaient être  soumis  que  par  son  fils  'Gharlemagne.  Il  fut  plus 
heureux  dans  le  Midi,  oh  il  reprit  la  Septimanie  aux  Sarrasins 
(759).  Une  guerre  terrible  en  Aquitaine  occupa  les  huit  derniè- 
res années  de  son  règne.  Le  duc  de  ce  pays,  Waïfre,  ne  voulait 
pas  reconnaître  les  droits  d'une  race  nouvelle,  alors  que  lui- 
même  se  glorifiait  de  descendre,  en  ligne  directe,  de  Clovis 
par  Caribert,  frère  de  Dagobert.  Soutenue  de  part  et  d'autre 
avec  un  acharnement  incroyable,  cette  guerre  ne  finit  même 
pas  avec  la  mort  de  Waïfre,  qui  périt  assassiné.  Son  vieux  père, 
Hunald,  sortit  du  cloître  où  il  était  depuis  quarante  ans,  pour 
diriger  la  résistance  de  l'Aquitaine. 

Pépin  mourut  la  même  année  (768),  après  avoir  gouverné 

1.  L^Ezarchat  comprenait  les  villes  de  Rimini,  Pésaro,  sinigaglia,  Fano  e 
Anoône.  Il  s'étendait  au  nord  «t  au  sud-est  de  Ravenne,  le  long  de  TAdriati- 
qae. 
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l'iiçipire  de?^  Fr^^y^cs  pep4^9t  vinglrsept  aas  :  pi^^e  an?  cQpam© 
maire  à\\  palai?,  $^ize  comffte  roi,  Foudateiir  et  f éfprmateur,  il 
avait  doi^né,  avec  la  reine  Berthe,  sa  femme,  l^exemple  des 
yertus  privées.  Un  dps  ppncipaux  actes  politiques  de  son  règne 
fut  de  faire  reviyre  les  assemblées  générales  tombées  en  désué- 
tude, mais  en  transportant  Péppque  de  leur  réunio^,  du  mois  de 
mars  au  i^aois  4p  niai.  Les  évêçpes,  auxquels  il  confirma  le  droit 
d*y  siéger^  introduisirent  daïis  les  délibérations  l'usage  de  la 
langue  latine,  généralement  ignorée  des  guerriers  Francs,  ta 
prédication  de  l'Évangile  chez  J^s  Frisons  et  les  Germains,  les 
courageux  efforts  de  saint  Boniface  pour  le  rétablissement  de  la 
discipline  ecclésiastique  parmi  le  clergé,  reçurent  également  de 
Pépio  un  concours  des  plus  ^efficaces. 

pépin  )e  Bref  laissait  deu:^  fils  entrq  lesquels  son  royaume 
fut  partagé:  Charks  eut  J'^ustrasie  et  les  proyinces  de  l'Est; 
Garlomau,  la  Neustrie,  la  Bourgogne  et  l'ouest  de  la  France. 
Les  4enx  frères  poursuivireut  la  gu^^re  i^Àquitaine^  sans  qu'il 
y  eftt  de  concert  entre  eux,  et  leur  désaccord  permit  à  Hunald 
4e  remporter  quelques  avantages.  Mf^is  ^^rlo  'an  mourut  en 
771  ;  Charles  resta  seul  roi,  et  la  révolta  de  j  Acpitaine  fut  bien- 
tôt comprimée.  Le  vieil  Hunald  s'enfuit  en  Italie  auprès  de  Di- 
dier, roi  des  Lombards,  qui  donnait  également  asile  auif  fils  de 
GaflomaUi  dépossédés  par  les  leudes  de  leur  p^re.  Cette  poli- 
tique de  Didier  lui  coûta  cUey. 

A  cet1;e  date  de  771  commence  le  long  et  glorieux  règnç  de 
celui  que  noi^s  appellerons  désormais  Charlemagne.  Les  guer- 
res qu'il  entreprit  contre  les  I^omhardSy  les  Saxons^  les  Avar^s^ 
les  Bavarois^  les  Sarrasins  mômes,  établirent  la  supériorité  de? 
Francs  et  assurèrent  leur  domination.  Son  couronnement  h,  Home . 
ses  lois,  les  nombreux  conciles  qu'il  provoqua,  révèlent  une 
double  pensée  :  emprunter  à  l'empire  romain  ce  qu'il  avait 
d'imposant  aux  yeux  des  peuples  ;  fonder,  sous  le  patronage  de 
l'Eglise,  la  monarchie  universellQ,  Une  activité  sans  yepos,  une 
foi  profonde,  un  génie  yaste,  capable  de  tout  concevoir  et  de 
tout  exécuter,  voilà  les  ressources  qui  ouvrirent  à  Charlema- 
gne la  plus  illustre  carrière  qu'un  homme  ait  jamais  parcourue. 

Résumons  d'abord  l'histoire  militaire  de  son  règne. 

La  première  guerre,  celle  contrd  les  Lombards  (773),  fut  moti- 
vée par  deux  griefs  ;  le  roi  Pidier  avait  pris  sous  sa  protection 
les  fils  de  Carloman,  et  menaçait  en  outre  le  pape  Adrien  1er, 
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(|Ui  refusait  de  sacrer  les  jeunes  princes.  Gharlemagne,  de  son 
côté,  yenait  de  faire  un  cruel  putrage  au  roi  deg  Lombards,  en 
lui  renvoyant  sa  fille  qu'il  avait  épousée.  Il  franchit  donc  1^ 
Alpes,  et,  précédé  par  la  terreur  de  ses  armes,  mit  le  siège  de- 
vant Pavie,  la  capitale  de  Didier.  Pendant  que  ses  troupes  tien- 
nent la  yille  bloquée,  lui-même  se  rend  à  Rome,  où  le  p?ipe 
Adrien  !«'  le  reçoit  avec  de  grands  honneurs.  Charles  renoq- 
velle,  en  Taccroissant,  la  donation  que  son  père  avait  faite  au 
Saint-Siège.  Proclamé  roi  des  Lombards,  le  jeune  monarque 
trouvera  dans  le  pontife  romain  un  conseiller,  un  précepteur, 
un  ami.  L'année  suivante  (774),  il  s'empare  de  favie,  rejègu^ 
Didier  dans  un  monastère,  et  occupe  toutes  les  prinpipantés  lom- 
bardes, à  l'exception  de  celle  de  Bénévent.  Malgré  les  efforts 
d'Adalgise,  fils  de  Didier,  la  monarchie ,  fondée  p^r  Alboin, 
toniba  pour  toujours  après  une  durée  de  deux  cent  six  ans. 

La  gMerre  contre  les  Saxons  (772-303)  fut  autrement  longue 
et  difficile,  puisqu'elle  dura  plus  de  trente  ans.  Ce  peuple  bra- 
ve  et  farouche  s'étendait  des  rives  de  TEpc^s  jusqu'à  l'eptréq  4i^ 
1^  péninsule  du  Jutland*  C'était  la  Germapie  païenne,  k  côt^  4^ 
la  Germanie  convertie,  et  la  guerre  devait  tôt  ou  tard  éclater 
entre  elles,  lors  même  que  les  Soyons  ne  l'auraient  pas  suscitée 
par  leurs  incursions  sans  fin.  Sourds  h.  la  voix  46  saiut  Boui- 
face,  rebelles  aux  exhortations  des  missionnaires  que  leur  en 
voyait  le  roi  des  Francs,  ils  ne  cédèrent  qu'à  1^  force  et  à  4es 
rigueurs  impitoyables» 

L'incendie  de  l'église  de  Deventer  (Holla^ude)  fut  le  signa}  des 
premières  hostilités  (772).  Charles  pénétra  d^ps  le  pays  des 
Saxons,  brûla  leur  idole  nationale,  VIrmensMÎ,  et  s'enâp^ra  c|e 
la  forteresse  d'Ehreshourg,  Puis,  pendant  qu'il  était  occupé  eu 
Italie  contre  les  Lombards,  ses  garnisons  furent  chassées  par 
les  barbares,  qui  reprirent  l'offensive,  IJn  cbef  aussi  énergique, 
aussi  opiniâtre  que  Charlemagne  lui-même,  Witikjnd,  les  con- 
duisait. Mais  le  roi  franc,  vainqueur  des  Lombards,  ayant  bien- 
tôt rejeté  les  Saxons  au  delà  du  Weser,  ceux-ci,  4ans  uu  champ 
de  mai  tenu  à  Paderhorn,  consentirent  en  foule  à  recevqir  le 
baptême  (777).  La  guerre,  cependant,  était  join  d'être  termi- 
née;  elle  devait  se  rallumer  alors  que  Charlemagne,  confiant 
dans  les  promesses  des  vaincus,  quittait  leur  pays  pour  portep 
ses  armes  au  delà  des  Pyrénées. 

La  guerre  d'Espagne  (778)  fut  provoquée  par  les  plaintes  de 
quelques  émirs  des  provinces  du  nord  œntre  le  calife  ommiade 
de  Cqrdpue,  Charles  leur  promit  son   appui,  et  franchit  les 
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montagnes,  jaloux ,  d'ailleurs ,  de  punir  les  anciennes-  inva- 
sions des  Sarrasins.  Il  échoua  devant  Saragosse  ;  mais  il  s'em- 
para de  Pampeluney  et  fit  plus  tard,  du  pays  conquis  jusqu'à 
l'Èbre,  une  marche  ou  frontière  de  ses  États.  L'événement  le 
plus  fameux  de  cette  campagne  fut  la  mort  du  paladin  Roland, 
neveu  du  roi,  massacré  dans  les  gorges  de  Roncevaux  par  la 
trahison  de  Loup,  duc  de  Gascogne,  avec  toute  Parrière-garde 
qu'il  commandait.  Les  ballades,  les  chansons  et  les  poèmes  du 
moyen  âge  immortalisèrent  le  nom  de  ce  héros,  devenu  le  type 
de  la  chevalerie.  Ce  fut  peut-être  cette  guerre  qui  valut  à  Ghar- 
lemagne  l'alliance  d*Haroun-al-Raschid.  Le  calife  abbasside  de 
Bagdad  envoya  au  puissant  monarque  de  l'Occident,  avec  les 
clefs  de  Jérusalem,  de  riches  étoffes  et  la  première  horloge  son- 
nante qu'on  eût  vue  en  France. 

Une  insurrection  générale  des  Saxons,  marquée  par  des  ra- 
vages et  des  massacres,  ramène  Charlemagne  en  Germanie. 
Battus  encore  une  fois,  les  barbares  se  soumettent  et  consentent 
de  nouveau  à  recevoir  les  missionnaires.  Bientôt  après,  Witi- 
kind,  soufflant  la  révolte ,  défait  un  corps  de  Francs  à  Sonn- 
thaï,  non  loin  de  Paderbom.  Charles  ne  sut  venger  ses  soldats 
qu'en  faisant  décapiter,  à  Verderij  4500  prisonniers,  coupa- 
bles à  ses  yeux  de  rébellion  et  de  perfidie  :  c'est  une  grande  ta- 
che à  la  gloire  de  sa  vie.  Le  désespoir  et  la  vengeance  excitèrent 
en  Germanie  un  nouveau  soulèvement,  suivi  de  deux  batailles 
sanglantes.  Enfin,  conduit,  ce  semble,  par  une  inspiration  divi- 
ne, rindomptable  Witikind  se  rend  à  Attigny  (Ardennes), 
dans  le  palais  du  roi  des  Francs  ;  il  reçoit  le  baptême  (785),  et 
sa  ^fidélité  ne  se  démentit  plus.  Ses  compatriotes,  loin  de 
Timiter ,  s'obstinèrent  dans  la  lutte,  malgré  la  rigueur  ex- 
cessive des  châtiments,  que  réprouvait  l'âme  évangélique 
d'Alcuin.  Dix  ans  plus  tard,  il  fallut  passer  l'Elbe,  faire  cinq 
campagnes  laborieuses,  transplanter  dans  l'intérieur  de  l'empire 
une  partie  des  tribus  saxonnes.  La  paix  définitive  ne  fut  con- 
clue qu'en  803. 

Quelques  Saxons  cherchèrent  un  refuge  dans  les  contrées 
Scandinaves  ;  d'autres  confièrent  à  la  mer  et  à  la  piraterie  leur 
sauvage  liberté.  Toutefois,  le  pays  qu'ils  abandonnaient  ne 
tarda  pas  à  changer  de  face,  sous  la  bienfaisante  influence  de 
la  paix  et  de  l'Évangile. 

9.  Cluurlemasifte  enpereiir  (»••)• 

Après  avoir  vaincu  les  Lombards,  les  Saxons  et  les  Arabes 
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d'Espagne,  brisé  une  coalition  formée  par  Arégîse,  duc  de  Bénè- 
vent  y  et  Tassillon,  duc  de  Bavière  ;  repoussé  les  Avares^  fils  des 
Huns,  jusqu'au  Raab,  Charles  entretint  de  glorieuses  relations 
ayec  les  empereurs  de  Gonstantinople,  les  chrétiens  d'Espagne, 
les  califes  de  Bagdad  et  les  rois  Anglo-Saxons.  Lepape  Adrien  l^ 
était  mort  en  795.  Léon  III,  son  successeur,  délivré  par  le  roi 
Franc  des  ennemis  qui  le  persécutaient,  consacra  sa  grandeur 
en  lui  conférant  la  plus  haute  des  dignités  humaines. 

Le  jour  de  Noôl,.ran  800,  Charlemagne  assistait,  enrobe  de 
patrice,  à  la  célébration  des  saints  mystères  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre  à  Rome,  lorsque  le  pape  descendit  de  l'autel,  et 
lui  posa  sur  la  tôte  la  couronne  d'or  des  empereurs  d'Occident, 
aux  cris  unanimes  du  peuple  et  du  clergé,  qui  répétaient  avec 
enthousiasme  ces  paroles  :  Vie  et  victoire  à  Charles  Auguste^ 
grand  et  pacifiqus  empereur  des  Romains  I 

En  ce  jour  fut  solennellement  reconnue  Talliance  de  la  socié- 
té chrétienne  et  de  son  chef  avec  l'ordre  politique  né  de  la  con- 
quête barbare.  Un  Franc,  nouveau  Constantin,  admirateur  de 
la  grande  unité  romaine,  releva  l'empire  d'Occident. 

Charlemagne  employa  ses  dernières  années  à  pacifier  la  Saxe, 
à  combattre  les  Slaves  et  les  Danois.  Il  n'était  plus  heureux. 
Aux  chagrins  domestiques  et  à  la  perte  de  ses  enfants  se  joignit 
la  première  apparition  d'un  ennemi  nouveau  et  insaisissable  : 
les  pirates  Normands  et  Sarrasins  commençaient  à  infester  les 
mers,  et  le  vieil  empereur  aperçut  un  jour  quelques  barques  de 
ces  audacieux  brigands.  On  raconte  môme  qu'il  versa  des 
larmes,  prévoyant  c  les  maux  qu'ils  feraient  subir  à  ses  descen- 
dants et  à  leurs  peuples.  > 

Il  mourut  en  814,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  dans  sa  ré- 
sidence favorite  d'Aix-la-Chapelle.  Des  trois  fils  qu'il  avait  eus, 
un  seul  lui  restait,  qui  fut  son  malheureux  successeur.  Charles 
l'avait  associé  à  Tempire,  avec  l'assentiment  du  peuple  et  des 
évoques  ;  il  lui  remit  la  couronne  et  rendit  l'âme  dans  les  sen- 
timents de  la  plus  vive  piété*.  La  religion  eut  le  dernier  soupir 
de  ce  grand  homme,  comme  elle  avait  eu  les  hommages  et  le 
dévouement  de  sa  vie  entière.  Malgré  les  fautes  qu'on  lui  repro- 
che, la  postérité  Im  a  conservé  le  titre  de  grand  (magnus),  de- 
venu inséparable  de  son  nom;  car  c  si  le  prince  était  grand, 

l.L*antipape pascal III,  dont  le  décret  n*a  pas  été  rapporté,  mit  Charlemagne 
an  nombre  des  saints,  en  1165;  sa  fête  fat  fixée  an  28  janrierpar  le  roi 
Louis  XI,  et  l'Université  de  Paris  l'adopta  pour  patron  en  1661. 
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rhmnme  l'était daTantage*...  il  pareomait  sans  eesse  son  Taste 
empire,  portant  la  main  partotit  o&  il  allait  tomber.  9  Son  l»o- 
grwfîbB  E^inhard  nous  le  peint  rdiuste  et  haut  de  taille,  avec 
des  j9Ut  vife  et  mie  figore  oufrerte.  Il  était  affid>le,  bienveillanl 
et  seiâible;  la  mort  du  pape  Adrien  m,  scm  ami,  Ini  fit  verser 
des  larmes^  Simple  et  austère  dans  ses  habitudes,  il  s'habillait 
d'étoffes  filées  par  sa  femme  et  ses  filles.  Û  faisait  vendre  avec 
soin  le  produit  de  ses  fermes,  bestiaux,  œufs  et  fromages^  qui 
formaient  la  meilleure  part  de  ses  revins.  Son  g^iîe  entrait 
dans  tous  les  détails  d'um  imm^ise  administnition. 

•»  ImitttiitibMi  «e  ClMuAcflMisiM. 

Les  règlements  de  Gharlemagne  sont  très-célèbres  dans  PMs- 
toire  sous  le  nom  de  capitulaires.  Rédigés  dans  les  assemblées 
nationales  du  Champ  de  Mai,  cpii  se  composaient  des  évoques, 
des  seigneurs  et  des  abbés,  ils  étaient  quelquefois  soumis'à  l'ap- 
probation populaire,  d'où  est  venue  cette  formule  célèbre  :  La 
lot  se  fait  par  le  consentement  du  peuple  et  la  constitution  du  roi. 
Du  reste,  cers  ordonnances  ne  forment  pas  un  code  régulier  ; 
souvent  même  elles  ne  font  que  reproduire  les  usages  barbares. 
La  composition^  c^est-à-dire  la  compensation  en  argent,  payée 
par  le  meurtrier  à  la  famille  de  sa  victime,  et  le  jugement  de 
DieUy  qtâ  consistait  dans  les  épreuves  judiciaires  par  l'eau,  le 
feu,  les  battes  rougies,  s'y  rencontrent  à  côté  de  maximes  plei- 
nes de  sagesse  et  dlmmanité. 

n  ne  suffisait  pas  de  publier  des  règlements,  il  fallait  pour- 
voir à  leur  exécution.  A  cet  effet,  des  magistrats  supérieurs, 
ecclésiastiques  et  laïques,  institués  par  Gharlemagne,  devaient, 
sous  le  nom  de  missi  dominici^  parcourir  les  provinces  quatre 
fois  par  an,  tenir  des  assises,  rendre  la  justice,  surveiller  l'ad- 
ministration des  comtes  ou  gouverneurs.  Pour  les  cas  graves, 
ils  en  référaient  à  la  cour  palatine  ou  conseil  du  roi,  et  quel- 
quefois même  à  rassemblée  générale  de  la  nation,  qui  joignait 
à  ses  attributions  politiques  celle  de  tribunal  suprême. 

Parmi  les  charges  que  supportaient  les  sujets  de  Gharlema- 
gne, il  faut  mettre  au  premier  rang  le  service  militaire.  Le 
propriétaire  de  trois mansas  déferre  (15  hectares)  était 'tentt 
de  marcher  en  personne.  Au-dessous  de  cette  fortune,  on  se 
réunissait  jusqu'à  concurrence  de  trois  manses  pour  équiper  un 
homme.  L*argettt  était  très-rare  ^Fimpôt  consistait  en  dons  vch 
lontaîres  offerts  au  prince  par  ses  sujets.  La  fourniture  des  vivres 
et  des  équipages  militaires,  l'entretien  de  la  maison  du  roi, 
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lontiqnli  était  en  toj^age,  pesaient  encore  me  leshabHanto  deg 
villes. 

Le  fils  de  Pépin  le  Bref  intervînt  avec  un  zèle  sincère  et  dîf^ 
cret  dans  les  aifairesde  TÉglise.  Sous  son  règne,  il  y  etrt  vingt 
coneilesy  où  Ton  s'occupa  principalement  de  la  réforme  deâl 
mœurs,  et  des  devoirs,  souvent  négligés,  du  ministère  pastoral. 
On  rappelait  aux  clercs  que  les  revenus  ecclésiastiques  étaient 
le  patrimoine  des  pauvres. 

En  même  temps,  par  un  instinct  supérieur  du  gmtxd  et  dit 
beau ,  Gharlemagne  entreprit  de  ranimer  le  gottt  des  let^ 
très  presque  éteint  dans  son  empire.  Voilà  pourquoi  il  favorisa 
l'instruction  avec  une  ardeur  incroyable.  Les  évoques  et  les 
abbés  devaient  ouvrir  des  écoles  ou  des  collèges-,  les  simples 
curés  étaient  tenus  d'enseigner  gratuitement  la  lecture  aux  en- 
fants du  peuple.  L'iiomme  qui  contribua  le  plus  K  cette  réno- 
vation intellectuelle,  fut  un  moine  anglo-saxon,  Alcnîn,  frèe^ 
savant  pour  son  époque;  car  il  était  à  la  Ms  tliéologîetf,  philo* 
sophe,  grammainen  et  poète.  II  dirigea  Fécole  palaUne  (du 
pâuais),  où  Charles  ne  dédaignait  pas  devenir  s^asseoir  avec  sei» 
fils.  Alcuin  rendit  encore  un  grand  service  en  disant  copier  les 
mantiscrits  des  anciens  et  en  travaillant  lui-môme  à  la  corree- 
tien  des  textes.  Rien  ne  fiit  Oublié.  L'empereur  aimait  avec  pas- 
sion la  pompe  des  cérémonies  et  la  musiqiïe  saetée;  ausid  ptiU 
il  à  cœur  dMntroduire  chez  les  Francs  la  science  et  l'usage  du 
chant  grégorien  ou  plaîn-chant,  qu'il  avait  admîné  en  Italie. 
L'architecture  dite  byzantine  flori^t  alors.  Des  artistes  greesr 
et  italiens,  appelés  de  leur  pays,  travaillèrent  aux  églises  ou  aux 
palais  d'Aix-la-Chapelle,  de  Cologne,  de  Nimègue  et  de  Saint- 
Denis. 

On  peut  donc  affirmer  avec  ttn  historien  illustre,  M.  Gtikot, 
que  la  décadence,  constante  sous  les  rois  mérovingiens,  s'arrôté 
à  partir  de  Charlemagne,  et  que  le  progrès  recommence. 

§•.  Histoire  de  Vé%lî»e  «a  Imltlème  Kfèele. 

Constantin  était  parfi  de  la  Gaufe  pow  vaincre  Ifaxence  et  procta- 
mer,  à  Milan,  le  triomphe  du  cturistiamsiaeL  Gloris,  en  'se  Ikisant 
baptbov,  avaU  rendu  à  TÉglise  le  respect  des  peu^es.  Lorsque  les 
Sarrasins  eurent  assenri  TEspagne^  Gbasles  llartel  arrêta  dans  la 
Gaule  l«  flot  des  envahisseuis  et  les  rejeta  pour  toujours  au  delà  des 
Pyrénées.  Pépin  le  Bref  et  Gharlemagne»  vainqueurs  des  Lombards, 
fondèrent  la  puissance  temporelle  du  saint-sîége ,  dans  le  temps  où 
Rome,  dégagée  par  Thérésie  iconoclaste  des  derniers  liens  qui  Pat* 
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tachaient  aux  empereurs  de  Byzance,  se  donnait  d'elle-même  aux 
papes.  On  vit  alors  les  pontifes  exercer  avec  plus  d'autorité  le  gou- 
vernement des  âmes,  et  acquérir  cette  suprématie  morale  que  tous 
les  peuples  chrétiens  reconnurent.  Ce  fut  des  mains  de  Léon  III  que 
Charlen^gne  reçut  la  couronne  d'empereur  d'Occident,  événement 
mémorsÀle  qui  rendit  à  la  ville  étemelle  son  antique  primauté.  L'O- 
rient, au  contraire ,  gémit  dans  la  servitude  ou  se  passionne  pour  de 
ridicules  erreurs.  Cependant  l'anglo-saxon  Winfrid^  vénéré  depuis 
sous  le  nom  de  saint  Boniface,  verse  son  sang  pour  la  foi  chez  les 
Frisons.  Ses  compagnons  ou  ses  disciples  évangélisèrent  la  Germanie 
sous  la  protection  de  Pépin  et  de  Charlemagne;  ils  y  fondèrent  des 
abbayes,  des  évôchés  nombreux  jusque  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

44.  liOnls  le  Délionnalre  (»t4-84«). 

L'empire  des  Francs,  sous  Charlemagne,  était  borné  au  nord 
par  la  Baltique,  VEyder,  la  mer  du  Nord  et  la  Manche;  à  l'ouest 
par  Vocéan  Atlantique;  au  sud,  par  YÈbre,  le  Vultume;  à  Test, 
par  la  Save,  la  Tkeiss,  les  monts  Carpathes  et  VOder.  Mais  tant 
de  peuples  divers,  répartis  dans  ce  grand  espace,  ne  pouvaient 
être  contenus  que  par  une  main  très-ferme  et  un  génie  supé- 
rieur :  Charles  lui-même  l'avait  compris,  car  il  fit,  de  son  vi- 
vant, un  premier  partage  de  ses  Etats.  A  son  exemple,  Louis  le 
Débonnaire,  son  faible  successeur,  arrêta  un  partage  entre  ses 
trois  fils  :  Lothaire,  l'ainé,  fut  associé  à  Vempire;  Pépin  obtint 
V Aquitaine,  et  Louis  la  Bavière.  Mais  le  neveu  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, Bernard,  qui  était  roi  à^ Italie  depuis  la  mort  de  Pépin, 
son  père,  se  crut  lésé  par  cette  disposition.  Cédant  à  de  perfi- 
des conseils  et  à  la  fougue  de  la  jeunesse,  il  essaya  de  faire  va- 
loir ses  droits  k  main  armée;  puis  trahi  par  les  siens  au  moment 
du  combat,  le  malheureux  fut  réduit  à  implorer  la  clémence  de 
son  oncle,  qu'il  vint  trouver  à  Ghâlons-sur-Saône.  On  lui  laissa 
la  vie,  mais  on  lui  creva  les  yeux,  et  il  mourut  des  suites  de  ce 
cruel  supplice  (818).  L'empereur,  accablé  de  remords,  se  soumit 
à  une  pénitence  publique,  croyant  imiter  par  là  l'exemple  du 
grand  Théodose. 

Bientôt  après,  il  excita  le  mécontement  de  ses  fils  aînés,  en 
revenant  sur  son  premier  partage,  afin  de  constituer  un  royaume 
pour  Charles,  son  dernier  enfant,  qu'il  avait  eu  de  Judith  de 
Bavière,  sa  seconde  femme.  Le  petit  royaume  d' Allemanieqa  il 
lui  assigna,  étant  formé  aux  dépens  de  Lothaire  et  de  Louis  de 
Germanie,  ceux-ci  se  révoltent  et  détrônent  leur  père.  Rétabli 
bientôt  après  par  la  diète  de  Nimègue  (830),  Louis  est  attaqué 
de  nouveau,  trahi  par  ses  troupes  au  Champ  du  mensonge^  près 
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de  Golmar,  et  forcé  de  subir,  à  Soissons,  une  d^adation  pu- 
blique (833).  Dès  lors,  la  vie  de  ce  prince  infortuné  s'écoula 
tristement,  tantôt  sur  le  trône,  tantôt  dans  le  cloître:  en  butte 
aux  entreprises  de  ses  fils  rebelles,  il  ne  leur  pardonna  que 
pour  en  recevoir  de  nouvelles  offenses  ;  et  c  ses  cheveux  blancs 
descendirent  avec  douleur  dans  la  tombe.  »  Il  marchait  contre 
Louis  le  Germanique,  lorsque  la  mort  le  surprit  (840).  Ce  der- 
nier venait  de  se  révolter  contre  son  père,  parce  qu'on  ne  lui 
avait  rien  donné  de  l'héritage  de  Pépin  d'Aquitaine,  partagé 
entre  Lothaire  et  Charles  le  Chauve. 

Louis  était  pieux  et  instruit.  Il  confia  l'inspection  de  toutes 
les  abbayes  de  l'empire  à  saint  Benoit  d'Aniane,  zélé  réforma- 
teur de  la  discipline  monastique.  Mais,  faible  et  sans  énergie, 
il  ne  sut  pas  se  faire  respecter  de  ses  enfants,  ni  réprimer  les 
brigandages  des  pirates  Normands  et  Sarrasins^  qui  commen- 
çaient à  ravager  les  côtes  de  l'empire  des  Francs. 

fS.  BatalUe  de  Vontenay  (944). 

A  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  ses  trois  fils  se  disputèrent 
son  héritage,  les  armes  à  la  main.  Lothaire  prétendait  à  la  toute- 
puissance  à  cause  de  la  dignité  impériale  dont  il  était  revêtu  ; 
ses  deux  frères,  Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve, 
s'unirent  pour  le  combattre,  tandis  que  lui-môme  faisait  al^ 
liance  avec  Pépin  II,  que  ses  oncles  avaient  dépouillé  de  l'Aqui- 
taine. Le  pape  Grégoire  lY  avait  envoyé  en  France  des  légats, 
qui  s'efforcèrent  en  vain  de  réconcilier  ces  frères  ennemis  et 
d'empêcher  une  lutte  impie.  La  rencontre  eut  lieu  à  Fontanet 
ou  Fontenay  (841)  près  d'Auxerre  ;  elle  fut  terrible,  car  70  000 
hommes  y  trouvèrent  la  mort.  Lolîiaire  essuya  une  défaite  com- 
plète. Les  vainqueurs,  saisis  d'une  tristesse  profonde,  passèrent 
le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  à  prier  et  à  enterrer  les 
morts.  Du  reste^  la  bataille  de  Fontenay  fut  tout  autre  chose 
que  le  dénoùment  d'une  querelle  domestique  :  elle  devait  sépa- 
rer à  jamais  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie. 

Louis  et  Charles  renouvelèrent  leur  alliance  à  Strasbourg.  Le 
serment  prêté,  dans  cette  occasion,  par  Louis  le  Germanique, 
est  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  romane.  Enfin  les 
propositions  de  paix,  faites  par  Lothaire,  aboutirent  au  traité 
de  Verdun  (843),  qui  divisa  Tempire  de  Charlemagne  en  trois 
parts.  Louis  conserva  V Allemagne  ou  Germanie;  Charles,  la 
Neustrie^  gallo-romaine  par  ses  mœurs;  Lothaire  obtint  T/to/te, 

Digitized  by  VjOOQIC 


230 


fllSTOIBE  DU  MOYEN  A0B. 


avee  une  large  bande  do  territoire  eomprise  entre  la  Hanse  et 
le  Rhin,  la  Saône,  le  Rhône  et  les  Alpes.  Ce  territoire  'prit  le 
nom  de  Lotharingie^  qui,  ponr  la  partie  supérieure,  s'est  conservé 
dans  eelni  de  Lorraine. 

Synohionismes^ 


7S2.1ILLCB  OARLOYINGIENNE  ;  Pépin  le 

Bref. 

7Sf.  PépiQ  «alèye  aux  Lombards 
rezarchat  de  Ravenne;  Pui»* 
wnce  tamporell»  de$  papM.^ 
Calilj^t  omniade  de  Cord4>ae, 

75«,  eu^^^e  d'Aqwtaine;  ÏFat/r^. 

76?.  Fondation  de  Bagdad. 

768.  Charlemagne  et  Ca/rloman, 

771.  Mort  de  Carloman. 

772.  Guerre  de  Saxe  t  eUednreSl  aiis; 

Witikind, 

774.  Charlemagne  44tniit  l»  rojHomê 
des  Lombards;  Didier. 

732.  MA9sa«re  des  Saxons  à  Yerden. 

786.  QaroQn-al-Haschid»  calife  de  Qag- 
dad. 

788.  Révolte  de  Tassillon,  duc  de  Ba- 
vière. 

796.  Les  fiarrasins  à  Garthage. 


797.  Irène,  impératrice  de  Gonstanti- 
nople. 

tûù.  Cfanrlemagne,  proclamé  emperenr 
k  R^me;  il  vrmi  si  ods, 

9O$0  premières  jlncursioD»  des  Nor- 
mands, 

313*  Règne  d'Al-Mamonu,  fil»  d'Ha- 
roun-al-l^ascbid  :  âge  d'or  des 
Arabes. 

814.  Louis  le  Débonnaire, 

816.  Supplice  de  Bernard,  roi  dltcdi^, 
neveu  de  Louis. 

827.  Egbert  jréupit  l'Heptarchie. 

829.  Révolte  des  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. 

837-  Incursions  des  Danois  ea  Angle- 
terre. 

840.  Çharleê  îe  Chôme» 

841.  Bataille  de  Fontenay. 
843.  Traité  de  Verdun. 


SEaP^MUTION  DÉFINmyB  DBS  ETATS  (843-IQ87). 

I.  FRANCE  (843-987), 

4«  Charles  le  CluuiTe  (94M-S9fir) . 

Mis  en  possession  de  la  Neustrîe,  après  le  traité  de  Verdun, 
le  fils  de  Judith  ne  justifia  aucunement  la  tendresse  aveugle 
que  lui  avait  témoignée  spn  père.  Sous  son  règne  commence  la 
dissolution  du  royaume  par  l'éta])lissement  des  grands  fiefs  in- 
dépendants, tels  que  les  duchés  de  France^  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne;  les  comtés  d'Anjou,  de  Flandre  et  de  Toulouse. 
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DHm  aatre  côté,  les  villes  les  plus  importaotes,  Nantes,  Bor- 
deaos^  Orléans,  Tours,  Paris  même,  sont  en  proie  aux  ravages 
des  NûrmandSy  tandis  que  Marseille  est  saccagée  par  les  Sarra- 
sins. A.U  milieu  de  cette  désolation,  Charles  le  Chame  n'avait 
d'autre  souci  que  d'accroître  ses  domaines  aux  dépens  de  ses 
proches.  Cependant,  à  la  mort  de  Lothaîre,  en  855,  il  laissa  les 
trois  fils  de  ce  prince  se  partager  les  États  de  leur  père.  L'alné, 
Louis  U,  eut  le  titre  d'empereur  et  de  roi  d'Italie.  La  mort  pré- 
maturée des  deux  plus  jeunes  valut  à  Charles  le  Chauve  une 
partie  de  la  L&tharingie  et  la  Provence. 

Maîtres  du  nord  de  l'Afrique,  les  Sarrasins  Aglabites  déso- 
laient le  littoral  de  la  Méditerranée;  ils  s'étaient  établis  en  Si- 
cile et  dans  le  midi  de  Tltalie  ;  quelques  années  plus  tard,  on 
les  voit  prendre  pied  en  Provence»  où  leur  principale  stalion, 
Fraxinet,  interrompit  longtemps  les  communications  entre  les 
deux  versants  des  Alpes. 

Plus  redoutables  encore  étaient  les  Northmans  ou  Normands 
(hommes  du  Nord),  originaires  delaScandinavie»  qui  semblaient 
prendre  à  tâche  de  venger  les  défaites  des  Saxons.  Ils  avaient 
trois  stations  principales  :  l'une  à  l'embouchure  de  l'Escaut, 
dans  Tîle  de  Walcheren  (Zélande)  ;  l'autre  dans  une  tle  de  la 
Seine,  et  la  troisième  aux  bouches  de  la  Loire.  Avec  leurs  lé- 
gères flottilles,  ils  remontaient  les  fleuves,  et  portaient  ]a  dévas- 
tation au  cœur  de  la  France.  En  866,  grossis  d'aventuriers  et 
de  brigands  de  tontes  races,  ils  ne  craignirent  pas  de  livrer  ba- 
taille près  de  Brissarthe^  dans  le  Maine,  à  Robert  le  Fort,  duc 
de  France,  fils  d'un  obscur  Germain.  Ce  vaillant  guerrier  les 
vainquit  d'abord  ;  mais  surpris  ensuite,  sans  casque  et  sans  ar- 
mure, par  une  feinte  habile  des  Normands,  il  périt  dans  la  mê- 
lée. Sectateurs  d'Odin,  le  dieu  farouche  des  Scandinaves,  ces 
pirates  s'acharnaient  sur  les  églises,  les  monastères,  les  clercs 
et  les  religieux.  Beaucoup  de  châteaux  forts  furent  sIofb  bâtis 
pour  offrir  un  asile  aux  populations,  que  le  roi  était  incapable 
de  protéger.  Tout  ce  que  savait  faire  le  petit-fils  de  Gharlema- 
gne,  c*était  d'obtenir  à  prix  d'argent  une  courte  trêve. 

».  l»r«srè«delttVéodaUté  (»V9f). 

Lorsque  Louis  U,  le  dernier  survivant  de  la  triste  postérité 
de  Lothaire,  eut  rejoint  ses  deux  frères  dans  la  tombe  (875), 
Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  se  disputèrent  1^ 
titre  d'empereur,  qu'il  laissait  vacant.  Charles  se  hâta  de  passer 
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les  Alpes  et  de  se  faire  couronner  empereur  et  roi  dltalie. 
L'année  suivante,  le  roi  de  Germanie  mourut  à  son  tour,  après 
avoir  partagé  ses  États  entre  ses  trois  fils  :  Louis  de  Saxe,  Car- 
loman  et  Charles.  Aussi  avide  des  possessions  d'autrui  qu'il 
était  incapable  de  défendre  les  siennes,  l'empereur  ayant  essayé 
d'envahir  l'héritage  de  son  frère,  se  fit  battre  par  Louis  de  Saxe 
près  d^Andernach^  sur  le  Rhin,  alors  que  les  pirates  Normands 
venaient  de  prendre  Rouen.  Une  tentative  sur  l'Italie  n'eut  pas 
plus  de  succès. 

Charles  mourut,  au  retour  de  cette  expédition,  dans  un  vil- 
lage du  mont  Cenis,  en  fuyant  devant  son  neveu  Carloman.  Peu 
de  temps  auparavant,  dans  la  diète  de  Kiersy-sur-Oise  (877),  il 
avait  assuré  aux  seigneurs  qui  le  suivraient  à  la  guerre,  la 
possession  héréditaire  de  leurs  fiefs  ou  gouvernements.  La 
féodalité  fut,  dès  lors,  constituée  légalement,  et  le  pouvoir  royal 
très-amoindri. 

Cependant,  Charles  aimait  les  lettres;  il  vivait  familièrement 
avec  les  savants  de  sa  cour,  et  il  s'efforça  de  relever  l'enseigne- 
ment et  les  études.  De  son  temps,  le  célèbre  Loup,  abbé  de 
Ferrières,  travaillait  sans  relâche  au  maintien  de  la  foi  et  de  la 
discipline;  Hincmar,  l'archevêque  de  Reims,  soutenu  par  la 
faveur  royale,  dirigea  trente-neuf  conciles,  et  ne  craignit  pas 
d'adresser  au  souverain  lui-môme  de  sévères  remontrances. 

Louis  II  dit  le  Bègue^  fils  de  Charles  le  Chauve  (877),  encou- 
ragea par  ses  largesses  imprudentes  les  usurpations  de  la  féo- 
dalité, et  consomma  la  ruine  de  sa  famille.  Il  ne  fut  point  re- 
connu dans  la  Septimanie.  Son  oncle  Boson  se  fit,  dans  la  val- 
lée du  Rhône,  une  souveraineté  particulière,  sous  le  nom  de 
royaume  d'Arles  ou  de  Provence;  et  les  Normands^  de  leur 
côté,  redoublèrent  impunément  leurs  dévastations. 

Louis  Ut  et  Carloman  (879),  fils  de  Louis  le  Bègue,  déployè- 
rent sur  le  trône  qu'ils  partageaient,  une  énergie  peu  commune. 
Malheureusement  pour  eux,  des  ennemis  de  toute  sorte  avaient 
eu  le  temps  de  se  fortifier.  Us  ne  purent  vaincre  la  résistance 
d'Hermengarde,  femme  de  Boson,  qui  défendit  Vienne  avec 
Succès.  Les  Normands,  défaits  à  la  bataille  de  Saucourt  (Picar- 
die), restèrent  tranquilles  pendant  quelque  temps;  puis  ils 
recommencèrent  leurs  incursions  lors  de  la  mort  de  Louis  (882), 
qui  précéda  de  deux  ans  celle  de  Carloman.  Les  deux  frères 
avaient  abandonné  leurs  prétentions  sur  la  Lotharingie,  qu'ils 
cédèrent  aux  fils  de  Louis  le  Germanique. 
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9.  DlMiolnUoii  de  l'empire  carloTlngleii  (999). 

Il  ne  restait  qu'un  jBls  posthume  de  Louis  le  Bègue,  Charles 
le  Simple,  âgé  de  cinq  ans.  Les  seigneurs  disposèrent  de  la  cou- 
ronne en  faveur  de  Charles  le  Gros^  fils  de  Louis  le  Germanique, 
qui  leur  paraissait  en  état  de  faire  respecter  le  pouvoir  su- 
prême (884).  Ce  prince,  héritier  de  ses  frères,  possédant  déjà 
la  Germanie  et  l'Italie  avec  le  titre  d'empereur,  réunit  donc  sur 
sa  tête  plus  de  couronnes  que  n'en  avait  porté  Charlemagne,  et 
il  ne  monta  si  haut  que  pour  tomber  avec  plus  de  honte.  Avec 
une  audace  effrénée,  les  Normands  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Paris^  qui  n'était  alors  que  l'Ile  de  la  Cité,  communi- 
quant aux  deux  rives  de  la  Seine  par  deux  ponts,  défendus  cha- 
cun par  une  forte  tour.  Les  pirates  montés  sur  700  barques,  em- 
ployèrent les  machines  de  guerre  les  plus  formidables  ;  mais 
leurs  ruses  aussi  bien  que  leurs  furieux  assauts,  répétés  pen- 
dant treize  mois,  échouèrent  contre  l'héroïsme  des  assiégés. 
Ceux-ci  avaient  pour  chefs  Goziin,  leur  évèque  ;  Hugues,  àibé 
de  Saint-Germain  PAuxerrois,  et  le  comte  de  Paris,  Eudes,  fils 
de  Robert  le  Fort.  On  attendait  impatiemment  l'arrivée  de 
Charles  le  Gros  ;  il  vint  en  effet,  déploya  son  armée  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre,  et  se  hâta  de  conclure  la  paix  avec  les 
Normands,  au  prix  des  plus  honteuses  concessions.  Un  cri  d'in- 
dignation s'élève  alors  contre  lui  ;  la  diète  de  Tribur^  en  Germa- 
nie, près  du  Rhin,  le  déposa  (887). 

L'unité  de  l'empire  de  Charlemagne  étant  alors  définitive- 
ment rompue,  on  vit  paraître,  sur  ses  ruines,  trois  royaumes  et 
quatre  petits  États  indépendants  : 

1°  La  Frange,  qui  reconnut  pour  roi  Eudes,  son  défen- 
seur ; 

2<»  L'Italie,  longtemps  disputée  entre  Guy,  duc  de  Spolète 
et  Bérenger,  duc  de  Frioul,  descendants  de  Charlemagne  par 
les  femmes  ; 

3<»  La  Germanie,  qui  se  donna  pour  roi  Amould  de  Carinthie, 
fils  naturel  de  Carloman  de  Bavière. 

Ce  dernier  prince  détacha  la  Lorraine  de  ses  États,  pour  en 
faire  un  apanage  à  son  fils  Zwentibold.  La  Bourgogne  Cisjurane, 
ou  Provence,  entre  la  Saône,  le  Jura  et  les  Alpes,  appartenait 
toujours  à  la  famille  de  Boson.  Rodolphe,  comte  d'Auxerre^ 
usurpa,  sous  le  nom  de  Bourgogne  Transjurane,  un  autre  petit 
État  qui,  réuni  en  933  à  la  Bourgogne  Cisjurane,   finit  par 
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échoir,  vers  1033,  aux  emperenrs  d'Allemagne.  Enfin,  la  Nor 
varre^  détachée  û»  i'Mipire  sam  Louis  le  Débonnaire,  était 
déjà  une  monarchie  indépendante,  qui  devait  contribuer  à  l'a- 
grandissemant  ie  l'Espagne  ohrétieiine. 

4.  VMiAllede  R*bev*to  WmH. 

Après  la  déposition  de  Charles  le  Gros  (887),  Eudes,  fils  de 
Robert  le  Fort,  élevé  sur  le  trône,  combattit  avec  courage  les 
Normands  et  les  ÀqaUa/ins  ;  mais  il  trouva  un  rival  dans  Char- 
les le  Simple,  ^  de  Louis  le  Bègue,  qui  se  prévalait  de  ses 
droits  héréditaires.  Les  grands  ajant  obligé  Eudes  à  partager 
la  royauté  avec  Le  prince  Carlovingien,  celui-ci  devint  seul  roi, 
à  la  mort  de  son  compétiteur  (898).  Charles  le  Simple,  ou  le 
Sot,  n'était  point  fait  pour  relever  le  sceptre  de  Gharlemagne, 
ni  pour  remédier  aux  souffrances  de  ses  peuples.  De  nouveaux 
barbares,  les  Hongrois,  ravagèrent  la  Lorraine.  Quant  aux  Nor- 
mands, leur  chef  Bollon  était  maître  de  Rouen  et  du  cours  de 
la  Seine.  Charles  lui  abandonna  la  portion  de  la  Neustrie  qui, 
située  entre  TAndelle  et  la  mer,  reçut  plus  tard  le  nom  deiVor- 
mandie.  Le  traité  de  Saint'Clair'-sur'Epte  (911)  confirma  cette 
donation;  et,  d'après  le  témoignage  des  historiens,  Charles 
donna  sa  fille  Gisèle  en  mariage  au  chef  Normand,  à  condition 
qu'il  embrasserait  le  christianisme*  RoUon  converti  fit  régner 
sur  les  côtes  et  dans  tout  le  pays  un  ordre  sévère.  On  raconte 
que  des  bracelets  d'or,  suspendus  par  lui  aux  branches  d'un 
arbre,  dans  une  forêt,  y  restèrent  exposés  pendant  larois  ans,  sans 
que  personne  osât  y  toucher.  La  religion,  en  adoucissant  ses 
mœurs,  lui  permit  de  donner  des  lois  à  ses  compagnons,  trans^ 
forinés  par  l^tivangile.  c  Grand  homme  de  justice  et  d*épée,  il 
fut  le  chef  de  ce  peuple,  qui  renfermait  en  lui  quelque  ebose 
de  vital  et  de  créateur,  propre  à  former  d'autres  peuples  ^  > 

Cependant,  Charles  le  Simple  ayant  laissé  échapper  l'héritage 
de  Louis  TEnfant,  roi  de  Germanie,  et  donné  sa  confiance  à  un 
favori  odieux,  excita  le  mépris  des  grands,  qui  le  déposèrent 
pour  le  remplacer  encore  une  fois  par  un  seigneur  de  la  fa- 
mille de  Robert  le  Fort,  Bûhertf  firère  du  roi  Eudes  (922) .  Après  un 
an  de  règne,  celui-ci  fut  tué  dans  une  bataille,  près  de  Soissons. 
Son  fils  Hugues  le  Blanc,  dédaignant  la  royauté  pour  lui-même, 
couronna  son  beau-frère  Baoul,  duc  de  Bourgogne  (923).  Raoul 

1.  ChateaabrUnd,  Étudêê  Metoriqms. 
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combattît  vaiUammant  les  Bangrois,  qu'il  repoussa  ^s  frozi« 
tières  omntalei  de  la  France.  Il  obtint  aussi  des  avantages  sur 
les  Jbandes  nombreuses  de  Normanik,  qui  ravageaient  oniKnre 
une  grande  partie  dji  royaume.  Pendant  ce  temps,  Charles  le 
Sim|)le  était  prisonnier  d'Herbert,  comte  de  Yermandois,  à 
Péronne,  oh  il  mourut  (929). 

ë,  |i«raa«r0  mmHmwîmgkfiim, 

Hugues  le  Blanc  se  trouvait  dans  une  situation  analogue  à 
celle  des  maires  du  palais,  vers  la  fin  de  la  première  race.  Il  se 
souciait  peu  de  la  couronnoi  qui  lui  aurait  suscité  beaucoup 
d'ennemis,  sans  augmenter  son  pouvoir  :  aussi  préféra-t-il  rap- 
peler d'Angleterre  la  veuve  de  Charles  le  Simple,  Odgive,  et 
couronner  son  fils,  le  jeune  Louis  d'outre-mer  (936).  Celui-ci  ne 
manquait  pas  d'énergie,  et  pins  d'une  fois  il  essaya  de*  se  sous- 
traire à  la  tutelle  impérieuse  du  duc  de  France.  Le  domaine 
royal  était  réduit  à  la  seule  ville  de  Laon.  Ayant  voulu  ressai- 
sir par  un  mariage,  la  Lorraine,  province  belliqueuse  qui  pou- 
vait lui  fournir  des  soldats,  Louis  attira  sur  la  France  les  armes 
de  la  Germanie.  L'empereur  Othon  l^^  reprit  la  Lorraine  (940). 
Si  Louis  d'outre-mer  fut  moins  malheureux  que  Charles  le  Sim- 
ple, il  le  dut  à  l'intervention  du  pape  Etienne  VIU.  Plus  tard, 
toujours  en  quête  d'un  domaine,  il  jeta  ses  vues  sur  la  Nor- 
mandie, pendant  la  minorité  de  Richard  P*";  mais  les  Normands, 
en  défendant  vaillamment  l'héritage  de  leur  jeune  duc,  forcè- 
rent le  roi  de  renoncer  à  ;$on  dessein.  Loihaire^  son  fils,  lui  suc- 
céda (954). 

Hugues  le  Grande,  qui  déjà  avait  reçu  la  Bourgogne  de  Louis 
d'outre*mer,  se  fit  encore  donner  l'Aquitaine,  sans  pouvoir 
toutefois  en  prendre  possession.  Il  mourut  en  956,  laissant  deux 
fils,  Hugues,  comte  de  Paris  et  duc  de  France,  et  Henri,  duc 
de  Bourgogne.  Charles,  frère  puîné  de  Lothaire,  s'était  re- 
connu vassal  du  roi  de  Germanie,  Othon  H,  afin  d^obtenir  l'in- 
vestiture de  la  basse  Lorraine.  Lothaire,  indigné  de  cette  fai« 
blesse,  déclara  la  guerre  à  Tempereur,  et  faillit  le  surprendre  à 
Aisc-lor-ChapeUe,  Othon  II,  à  son  tour,  envahit  la  France,  s'a- 
vança jusqu'à  Mùntmoftre  avec  60  000  Allemands,  et,  dans  sa 
retraite,  vit  son  armée  taillée  en  pièces,  près  de  Soissons,  par 

1.  On  rappelait  indifléremment  Hugues  le  Grand,  à  eausede  son  géde;  le 
Blanc  y  à  cause  de  la  couleur  de  son  visage  onde  son  armore;  VAbbé,  k  sause 
de  ses  nombreosos  abbayes. 
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les  troupes  réunies  de  Lothaire  et  du  comte  de  Paris^  après 
quoi  il  fut  forcé  de  repasser  le  Rhin  (978).  Les  ravages  des 
Hongrois  et  des  Sarrasins  ayaient  enfin  cessé  depuis  quelque 
temps.  Ces  derniers  furent  chassés  de  la  Provence  en  975. 

.Le  fils  de  Lothaire,  Louis  F,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône, 
de  986  à  987.  Ce  prince,  surnommé  le  Fainéant,  ne  laissant  pas 
d'héritier  direct,  la  couronne  devait  appartenir  à  son  oncle, 
Charles  de  Lorraine.  Mais  Charles  s'était  rendu  impopulaire  en 
se  reconnaissant  vassal  du  roi  de  Germanie,  et  ce  fut  en  vain 
qu'il  réclama  l'appui  de  l'évéque  Adalbéron,  métropolitain  de 
Reims.  Tous  les  yeux  se  portaient  sur  le  descendant  de  Robert 
le  Fort,  seigneur  puissant,  allié  aux  plus  grandes  familles,  ayant 
ses  domaines- au  cœur  de  la  France,  reconmiandé  personnelle- 
ment par  de  glorieux  services.  Les  seigneurs  aussi  crurent  se 
couronner  eux-mêmes  en  élevant  au  trône  Hugues  Gapet,  le  pre- 
mier d'entre  eux.  Ils  obéirent  donc  aux  conseils  de  l'éloquent 
Adalbéron,  qui  rejeta  le  vassal  déshonoré  d'une  monarchie 
'étrangère,  pour  procurer  au  pays  un  défenseur  énergique  dans 
la  personne  de  Hugues  Gapet. 

La  race  carlovingienne  s'éteignit  après  avoir  duré  235  ans. 
(Voir  à  la  fin  du  volume,  la  généalogie  des  Garlovingiens.) 

JL^gÈUte  d«MS  le  MeiiTièiiie  et  dans  le  dixième  siècle. 

Le  neuvième  siècle  compte  deux  grands  papes  :  saint  Léon  IV,  qui 
défendit  courageusement  Rome  contre  les  Sarrasins  (848),  de  même  que, 
un  peu  plus  tard,  l'évoque  Gozlin  défendait  Paris  contre  les  Normands; 
et  saint  Nicolas  I*',  qui  s^opposa  avec  une  fermeté  invincible  au  scan- 
daleux divorce  de  Lothaire  II,  roi  de  Lotharingie,  et  ne  recula  ni  de- 
vant la  prison  ni  devant  les  menaces  de  l'empereur  Louis  II.  Ce  même 
pontife  excommunia  le  patriarche  intrus  de  Gonstantinople,  Photius , 
principal  auteur  du  schisme  et  de  la  décadence  de  l'Église  grecque 
(867).  Cependant,  à  la  faveur  du  régime  féodal  et  de  l'anarchie  poli- 
tique, de  graves  abus  et  de  fâcheux  désordres  envahirent  Pépiscopat, 
le  clergé  séculier  et  môme  les  couvents.  L'ignorance  redevenait 
générale.  La  réforme  de  Cluny  (910),  raviva  l'esprit  de  saint  Benoît, 
et  fit  refleurir  la  sainteté,  la  science  et  les  beaux-arts.  Vers  la  fin  du  • 
dixième  siècle,  cette  abbaye,  comme  un  grand  arbre,  couvrit  de  ses 
rejetons  la  France  et  même  l'Europe.  £n  982,  Bernard  de  Menthon 
fonde  l'hospice  du  grand  Saint-Bernard.  Les  longs  ravages  des  Nor- 
mands touchent  enfin  à  leur  terme.  La  conversion  de  Rollon  avait 
donné  à  l'Église  un  peuple  jeune,  plein  de  sève  et  d'enthousiasme  re- 
ligieux. De  son  côté,  l'empereur  Othon  le  Grand,  neveu  de  saint 
Bruno,  archevêque  de  Cologne,  fait  prêcher  l'Évangile  en  Hongrie,  en 
Bohême,  en  Danemark  (945).  Enfin,  le  savant  Gerbert,  Sylvestre  72, 
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monte  sur  le  trône  pontifical  (999).  Les  ténèbres  se  dissipent,  le 
chaos  se  débrouille;  nous  approchons  d'une  grande  rénovation  re- 
ligieuse et  sociale. 


II.  ALLEMAGNE   (888-1024). 
liaisons  de  Vraneonie  e(  de  «axe. 

Après  la  diète  de  Tribur,  Amould  de  Carinthie  avait  été  re- 
connu roi  de  Germanie.  Il  entreprit  de  repousser  les  Slaves, 
qui  infestaient  les  frontières  de  PAllemagne,  de  même  que  les 
Normands,  les  Sarrasins  et  les  Hongrois  désolaient  les  côtes  et 
le  territoire  de  la  France. 

A  la  «nort  du  fils  d'Arnould,  Louis  IV  V Enfant  (911),  la  fa- 
mille de  Charlemagne  s'éteignit  en  Germanie,  et  la  royauté 
devint  élective.  Deux  maisons  tenaient  alors  le  premier  rang  : 
celle  de  Franconie  et  celle  de  Saxe,  rivales  de  puissance. 
Conrad,  duc  de  Franconie,  fut  d'abord  élu  (911),  et  choisit 
bientôt  après  pour  lui  succéder  (919),  son  ennemi,  Henri  VOisé- 
leur,  duc  de  Saxe,  dont  la  famille  devait  donner  cinq  rois  à  l'Al- 
lemagne. Henri  enleva  la  Lorraine  à  Charles  le  Simple,  et,  pour 
arrêter  les  incursions  des  Slaves  et  des  Danois,  institua  dans 
les  provinces  frontières  des  margraviats  (comtés)  destinés  à 
contenir  les  envahisseurs.  Il  gagna  sur  les  Hongrois  la  bataille 
de  Mersebourg  (934),  et  prépara  la  grandeur  du  règne  de 
son  fils. 

Othon  Z"'  le  Grand  (936),  fils  de  la  pieuse  reine  sainte  Ma- 
thilde,  vainquit  d'abord  les  ducs  de  Bamère,  de  Bohême  et 
de  Franconie.  En  France,  il  soutint  Louis  d'outre-mer  contre 
Hugues  le  Grand;  mais  en  Italie,  surtout,  son  rôle  fut  très-im- 
portant. 

Depuis  la  dissolution  de  Fempire  de  Charlemagne,  le  désor- 
dre politique,  au  delà  des  Alpes,  avait  été  continuel;  Jes  ducs 
de  Spolète  et  de  Frioul  d'une  part,  les  rois  de  Bourgogne  de 
l'autre,  voulaient  dominer.  Othon  accourut  à  l'appel  d'Adélaïde, 
veuve  du  roi  Lothaire  II,  persécutée  par  Bérenger,  duc  de 
Frioul  ;  il  épousa  la  princesse,  et  mit  sur  sa  tête  la  couronne 
de  fer  (951).  Onze  ans  plus  tard,  le  pape  Jean  XII  l'appelait  à 
Rome,  où  son  indépendance  était  menacée,  et  lui  conférait  la 
couronne  impériale  (962).  Aussi  verrons-nous  désormais  les 
rois  de  Germanie  revendiquer  la  possession  de  l'Italie,  avec  le 
titre  d'empereur.  "Bientôt,  comme  le  pape  Jean  XII  méconten- 
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tait  ntaKe  par  sa  conduite  imprudente,  Petnpereur  crée  un  an- 
tipape, Léon  Vni,  et  déclare  qu'il  soutiendra  avec  son  épée 
celui  qu'il  avait  arbitrairement  intronisé.  C'est  ainsi  que  les 
empereurs  Germains  s'attribuèrent  le  principal  rôle  dans  l'élec- 
tion des  papes,  tandis  qu'à  leur  tour  les  papes  croyaient  pou- 
voir disposer  de  la  couronne  impériale.  Othon  ménagea  des 
droits  à  sa  maison,  sur  la  Pcmille  et  la  Galabre,  en  faisant  épou- 
ser à  son  fils  Othon  la  princesse  Théophanie,  fille  d'un  em- 
pereur d'Orient.  Possesseur  de  trois  couronnes,  celle  d'argent 
ou  de  Germanie,  celle  de  fer  ou  de  Lombardie,  celle  d'or  ou 
couronne  impériale,  Othon  le  Grand  mérita  d'être  comparé  à 
Charlemagne.  Il  contint  la  féodalité  en  Germanie,  fit  reculer 
les  Hongrois,  et  profita  de  sa  prépondérance  en  Danemark,  en 
Pologne  et  en  Bohême,  pour  ouvrir  ces  pays  barbares  à  là  pré- 
dication de  rÉvangîle. 

Othon  II  (973)  eut  â  combattre  les  Italiens  du  midi,  qui  re- 
fusaient de  reconnaître  sa  souveraineté.  Son  invasion  en  f  rance 
aboutit  à  une  défaite.  Othon  III  (983),  életé  par  le  savant 
Gerbert,  favorisa  les  lettres,  et  vit  son  précepteur  parvenir  au 
pontificat  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  A  Rome,  un  seigneur 
ambitieux  et  turbulent,  le  tribun  Crescentius,  s'étant.mîs  â  la 
tête  du  parti  italien  et  républicain,  Othon  ordonna  son  supplice, 
et  mourut  lui-même  quatre  ans  âpres.  Sous  son  règne  fut  fondé 
un  royaume  indépendant,  celui  de  ffongrie^  en  faveur  de  saint 
Etienne,  à  qui  le  pape  Sylvestre  II  envoya  une  épée  bénite 
(1000).  Le  cousin  d'Othon  III,  Henri  II  (1002)  fut  le  dernier 
prince  de  la  maison  dé  Saxe.  Sa  pîété  et  ses  autres  vertus  l'Ont 
fait  inscrire  au  nombre  des  saints,  ainsi  que  l'impératrice  Cuné^ 
gonde,  sa  femme.  Couronné  empereur  à  Rome  (Î014),  il  prit  le 
titre  de  rot  des  Romains^  que  ses  Successeurs  portèrent  après 
lui. 

Henri  étant  mort  en  1024,  la  maison  de  Franconie  remonta 
sur  le  trône  impérial  avec  Conrad  II  le  Salîquej  descendant  dû 
premier  Conrad.  Le  règne  de  ce  prince  fut  marqué  par  la  réu- 
nion du  royaume  d'Arles  i  Pempîre  (1033),  et  par  une  consti- 
tution qui  garantissait  aux  seigneurs  l'hérôditô  des  fiefs.  Ainsi 
la  féodalité,  combattue  naguère  par  ïa  maisorf  de  Saxe,  sim- 
plantait  en  Allemagne  comme  en  France.  Chez  nous  toutefois^ 
impopulaire  presque  dès  son  origine,  elle  devait  tomber  un  jour 
sous  les  coups  du  pouvoir  royal,  tandis  qu'en  Allemagnô  elle 
poussa  des  racines  beaucoup  plus  profondes. 
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in.  ANGLETERRE  (8^7-1087). 

L'heptarchie  des  Angles  et  des  Saxons  n'ayait  produit  qae  des 
nvalitôs  et  des  guerres  civiles^  à  la  suite  desquelles  Egbert,  roi 
de  Wessex,  qui  avait  été  élevé  à  la  cour  de  CBiarleiûagne,  était 
parvenu  à  réunir  les  sept  royaumes  (&27).  Mais  à  peine  arra- 
chée aux  dissensions  dcHuestiques,  l'iAgletarre  eut  à  subir  les 
attaques  incessantes  des  Daim$y  pirate»  (originaires  du  Jutland, 
qui  tentèrent  de  supplanter  les  Saxons  sur  !te  sol  de  la  Grande* 
Bretagne. 

Alfred  le  Grand  (871-901),  le  plus  Célèbre  des  rois  saxons, 
fut  pour  les  Danois  un  adversaire  redoutable.  D'abord  vaincu 
par  eux,  il  avait  passé  sept  ans  en  exil.  Un  jour,  ilpéniHre  dans 
le  camp  des  barbares  sous  les  ludnts  d'un  joueur  de  harpe,  et, 
lorsqu'il  s'est  assuré  de  la  faiblesse  de  leur  position,  il  engage 
la  bataille  qui  délivra  son  pays.  Plus  tard,  il  donna  aux  Anglais 
des  lois  si  sages  que,  dans  la  suite,  on  ne  cessa  de  réclamer  les 
lois  d* Alfred.  Le  royaume  fut  divisé  en  quarante  shires  ou  com- 
tés; Londres  s'embellit,  et  les  école»  d'Oxford  commencèrent  à 
devenir  célèbres.  Alfred,  qui  avait  visité  la  France  et  Rome, 
fut  lui-même  un  prinee  pietfx  et  lettré» 

Sous  le  règne  à'Ethelred  11^  son  huitième  sueceseeur,  les 
pirates  du  Nord  devinrent  si  redoutsâilee  que,  pour  se  préser-* 
ver  de  leurs  ravages^  on  établit  une  taxe  dite  du  danegM  (ar* 
gent  des  Danois).  Ethelred,  voulant  affrxnelnr  ses  siifets  de 
ce  honteux  tribut,  eut  recours  à  la  perfiiSe  :  le  jour  de  ïb 
Saint-Briœ  (1002),  les  Danois,  saos  défiance,  furent  massacrés 
dans  tous  ses  États.  Ce  crime  ne  resta  pas  impuni*  Une  nou- 
velle armée  de  Danois,  conduite  par  Suénor^  força  le  roi  Eâfel* 
red  à  se  réfi^r  en  Normandie  (1013). 

e.  ifteto  dUMMle  ei  demlcra  «axoni. 

Canut  le  Grand  (1015)  succéda  sur  le  trône  à  son  père  Sué- 
non,  et  se  fit  aimer  des  Saxons  aussi  bien  que  des  Danois. 
Souverain  du  Danemark,  de  la  Norwége  et  de  l'Angleterre,  il 
fut  l'apôtre  du  Nord.  Ses  fils  ne  suivirent  pas  son  exemple. 
L'un  d'eux  commit  de  tels  excès,  que  les  taxons  rappelèrent  le 
plus  jeune  des  fils  d'Ethelred,  Édmuwd  le  Confesseur  (1042),  et 
rétablirent  ainsi  la  dynastie  nationale.  Élevé  par  les  Nor- 
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mands,  qui  étaient  plus  instruits  et  plus  religieux  que  ses  com- 
patriotes, Edouard  conserva  toujours  pour  eux  un  vif  attache- 
ment, de  sorte  qu'il  s'entoura  des  gens  de  ce  pays,  malgré  la 
jalousie  des  Saxons.  Sa  piété,  son  amour  des  lois  et  de  la  jus- 
tice, valurent  à  l'Angleterre  quelque  repos,  à  lui-même  l'hon- 
neur d'être  canonisé.  Il  avait  épousé  la  fille  du  comte  Godwin, 
seigneur  saxon,  et,  n'ayant  pas  eu  d'enfants,  il  laissait  le  trône 
à  son  beau-frère  Harold  (1066). 

Guillaume,  duc  de  Normandie,  produit  alors  un  testament  que 
le  roi  Edouard  avait  autrefois  signé  en  sa  faveur  ;  il  accuse  Ha- 
rold de  parjure,  en  invoquant  une  promesse  que  celui-ci  lui 
avait  faite  avec  serment,  et  le  somme  de  lui  rendre  la  couronne. 
Harold  refuse.  Encouragé  par  le  pape  Alexandre  II,  Guillaume 
fait  proclamer  dans  ses  États  la  croisade  ou  guerre  sainte,  et, 
partant  de  Tembouchure  de  la  Dives  (Calvados),  avec  une  armée 
formidable  de  Normands  et  d'aventuriers  des  provinces  voisi- 
nes, il  débarque  en  Angleterre,  et  ^gne  la  grande  bataille 
d*Hastings^  ot  périt  son  rival  (1066). 

s.  m&îm  BorBMiBd0  (!•••). 

Guillaume  le  Conquérant  introduisit  la' féodalité  dans  son 
nouveau  royaume,  et  distribua  les  terres  de  ses  ennemis  aux  com- 
pagnons de  sa  victoire.  A  la  suite  d'une  révolte  qui  avait  éclaté 
en  son  absence,  la  race  saxonne  fut  en  grande  partie  dépossé- 
dée au  profit  des  seigneurs  normands.  Un  cadastre  de  l'Angle- 
terre, connu  sous  le  nom  de  Doomsday-Book  (livre  du  jour  du 
jugement),  enregistra  l'état  des  fiefis  avec  le  nom  de  leurs  nou- 
veaux propriétaires.  Guillaume  punit  les  soulèvements  par  des 
massacres,  et  fit  peser  sur  ses  nouveaux  sujets  le  joug  le  plus 
dur.  Les  lois  et  coutumes  normandes,  transportées  en  Angle- 
terre, remplacèrent  l'ancienne  législation;  elles  sont  encore 
aujourd'hui,  chez  nos  voisins,  le  fondement  du  droit.  Enfin,  le 
normand-français,  substitué  dans  les  écoles  et  dans  les  tribu- 
naux à  la  langue  du  pays,  fut  en  vigueur  jusqu'au  règne  d'E- 
douard lU,  c'est-à-dire  pendant  près  de  trois  cents  ans.  Du 
mélange  de  cet  idiome  avec  l'ancien  langage  des  habitants  de 
111e,  qui  se  rapprochait  beaucoup  deTallemand,  est  né  l'anglais 
moderne* 

Le  dernier  rejeton  des  rois  saxons,  Edgar,  se  trouva  réduit  à 
l'impuissance  par  le  traité  que  GuiÛaume  conclut  avec  le  roi 
d'Ecosse.  Les  déshérités  allèrent  rejoindre  les  Bretons  refoulés 
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dans  le  pays  de  Galles,  et  là,  sous  le  nom  à^outlaws  (hors  la 
loi),  errants  dans  les  forêts,  misérables,  mais  toujours  avides 
de  vengeance,  ils  firent  aux  Normands  une  guerre  de  surprises 
et  d'embuscades.  Leur  héros  fut  plus  tard  Robin  des  Bois, 
,  Guillaume  consuma  le  reste  de  sa  vie  en  luttes  continuelles, 
soit  avec  les  Saxons  mal  soumis^  soit  avec  son  fils  aîné,  Ro- 
bert Gourte-Heuse,  auquel  il  avait  un  jour  promis  la  Norman- 
die, Il  se  préparait  à  punir  le  roi  de  France  Philippe  I«',  du 
secours  qu'il  avait  prêté  à  ce  fils  rebelle,  et  à  se  venger  d'une 
plaisanterie  sur  son  embonpoint;  déjà  il  avait  envahi  le  Veœin 
français  et  brûlé  la  ville  de  Mantes,  lorsque  son  cheval,  faisant 
un  écart,  le  jeta  à  terre  au  milieu  de  cendres  embrasées.  Il 
mourut  de  cette  chute,  près  de  Rouen  (1087).  A  peine  avait-il 
expiré  que  ses  serviteurs  pillèrent  la  maison  et  s'enfuirent  avec 
leur  butin,  abandonnant  le  corps  de  leur  maître.  Grâce  au  dé- 
vouement d'un  simple  chevalier,  Guillaume  reçut  la  sépulture 
à  Caen,  dans  l'église  de  Tabbaye  qu'il  avait  élevée. 

Malgré  la  barbarie  de  ses  mœurs,  qui  était  celle  de  son  siècle, 
on  admire  en  lui  l'instinct  de  l'or^  et  de  la  grandeur,  le  don 
de  choisir  les  hommes,  l'énergie  du  commandement,  enfin,  par- 
dessus tout,  le  génie  qui  sait  fonder.  Avant  sa  conquête,  les 
Anglo-Saxons  étaient  ignorants,  corrompus,  féroces;  il  leur 
donna  un  instituteur  en  appelant  au  siège  primatial  de  Gantor- 
bèry  le  moine  Lanfranc,  l'un  des  hommes  le?  plus  savants  et 
des  plus  vertueux  de  son  époque. 

IV.   CONQUÊTES  DES  NORMANDS 

Aucun  peuple  n'a  joué,  au  moyen  âge,  un  rôle  plus  éclatant 
que  les  Normands;  on  est  sûr  de  les  trouver  partout  où  il  y  avait 
de  la  gloire  et  du  butin  à  gagner.  Dès  le  neuvième  siècle,  s'é- 
tant  mêlés  aux  Slaves,  ils  avaient  bâti  la  ville  de  Nowogorod 
(862),  d'où  les  Warègues,  descendants  de  Rurick,  allèrent  fon- 
der Kief  et  plusieurs  autres  républiques,  qui  furent  industrieu- 
ses et  florissantes  jusqu'à  Tinvasion  des  Mongols.  Un  siècle  plus 
tard,  ils  découvraient  le  Groenland,  peut-être  même  le  continent 
américain,  cinq  cents  ans  avant  Christophe  Colomb.  Nous  les 
avons  vus,  après  do  longs  ravages,  s'établir  en  Neustrie,  et, 
de  là,  conquérir  l'Angleterre.  D'autres  aventuriers  de  la  même 
nation  avaient  pris  pied  en  Italie,  et  jeté  les  fondements  d'un 
puissant  royaume. 
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lies  normand*  en  Italie. 

Au  eommenoement  du  onzième  siècle,  quatre  puissances  se 
disputaient  le  midi  de  Pltalie  :  les  empereurs  grecs,  les  empe- 
reurs allemands^  les  ducs  lombards  de  Bénéyent  et  les  Ara-- 
bes.  En  1016,  quarante  pèlerins  normands^  au  retour  de  la 
terre  sainte  »  débarquent  à  Salerne,  et  battent  une  troupe  de 
Sarrasins.  Leur  courage  ayant  fait  rechercher  leur  alliance, 
ils  se  mirent  tour  à  tour  au  service  des  Lombards  et  des  Grecs. 
Trois  cents  de  leurs  compatriotes  arrivent,  quelques  années 
après»  et  leur  chef  reçoit  de  l'empereur  Conrad  II  la  princi- 
pauté à^Avsrsa^  près  de  Gapoue,  avec  le  titre  de  comte.  En  1040, 
trois  frères,  Guillaume^  Drogon  et  Humfroy^  viennent  chercher 
fortune  dans  la  même  contrée.  Leur  père  Tancrède,  seigneur 
de  Hauteville,  près  de  Coutances,  avait  douze  fils  et  peu  de 
bien.  Ils  s'engagèrent  au  service  des  Grecs,  et  Guillaume  mé- 
rita le  surnom  de  Bras  de  fer^  pour  ses  victoires  sur  les  Ara- 
bes de  Sicile.  Ce  guerrier,  objet  de  l'admiration  de  ses  con- 
temporains, était,  s'il  faut  en  croire  leur  témoignage,  c  lion  en 
guerre,  agneau  dans  le  monde,  ange  dans  les  conseils.  »  Bien- 
tôt, frustrés  de  la  récompense  qu'on  leur  avait  promise,  les 
Normands  déclarent  la  guerre  à  Tempereur  de  Constantinople. 
Leur  courage  se  signale  par  des  exploits  fabuleux.  Un  jour,  au 
nombre  de  1800,  ils  mirent  en  fuite  une  armée  de  60000  Grecs. 
La  conquête  de  la  Fouille  fut  le  prix  de  cette  lutte  héroïque. 

Robert  Guiscard  (le  rusé),  autre  fils  de  Tancrède,  accourut  en 
Italie  sur  les  traces  de  ses  aînés.  Il  commença  par  le  brigan- 
dage, et,  à  la  tête  d'une  bande  d'aventuriers,  fit  trembler  le  pape 
et  les  deux  empereurs.  Maître  delà  personne  de  Léon  IX,  après 
la  bataille  de  Civitella  (1053),  il  traite  le  pontife  avec  respect, 
s'engage  à  lui  payer  douze  deniers  par  charrue,  et  reçoit,  en 
qualité  de  vassal,  l'investiture  de  la  Fouille,  Il  y  joignit  bien- 
tôt la  Calabre^  devenue  vacante  par  la  mort  de  Guillaume,  de 
Drogon  et  d'Humfroy.  Puis,  aidé  de  son  frère  Roger,  le  plus 
eune  fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  il  enleva  la  Sicile  aux 
Arabes  (1072)  :  l'investiture  de  l'Ile  lui  avait  été  promise  à 
l'avance  par  le  souverain  pontife.  Laissant  à  son  frère^  le  soin 
d'achever  la  conquête,  qui  ne  coûta  pas  moins  de  trente  années 
d'efforts,  il  revient  sur  le  continent,  où  il  s'empare  de  plusieurs 
principautés,  entre  autres  de  Bénévent^  qu'il  céda  au  pape  après 
en  avoir  chassé  les  Lombards.  L'ambitieux  Robert  rêvait  la 
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conquête  de  Constantînople,  et  même,  avec  son  fils  alnê  Bohé- 
mond,  il  passa  en  Illyrie.  Mais  le  pape  Grégoire  VII,  assiégé 
dans  Rome  par  l'empereur  Henri  IV,  implore  le  secours  du  hé- 
ros normand.  Robert  revient  sans  hésiter,  brûle  un  quartier  de 
Rome,, délivre  le  pape,  et  meurt  Tannée  suivante  (1085),  lais- 
sant à  Bohémond  la  principauté  de  Tarente,  et  à  son  second  fils, 
Hoger  Bursa^  tous  ses  autres  États. 

Bohémond  aUa  chercher  en  Asie,  avec  les  premiers  croisés, 
des  aventures  et  un  royaume.  Puis,  l'extinction  de  la  postérité 
de  Robert  Guiscard  fit  passer  son  héritage  entre  les  mains  du 
fils  de  son  frère,  le  grand  comte  Roger  P'.  Roger  II  prit  le  titre 
de  roi  des  Deucc-StctTes,  en  1127,  et  réunit  les  deux  branches 
de  la  famille  normande. 

Ainsi,  à  côté  des  États  du  pape,  il  se  formait  dans  le  Midi  un 
royaume  où  les  Normands,  fidèles  à  leur  système,  établirent 
fortement  la  féodalité.  Vers  cette  même  époque,  commençait 
la  prospérité  de  Génes^  de  Pise  et  surtout  de  Venise,  gouvernée 
par  des  doges  ou  ducs  depuis  697.  Ces  trois  villes,  enrichies 
par  le  négoce,  possédèrent  pendant  longtemps  le  monopole  de 
la  navigation  et  du  commerce  avec  le  Levant. 

Synchronismes. 


860.  ( 


862. 
866. 


843.  Traité  de  Verdun  :  Charles  le 
Chauve,  Louis  le  Germanique, 
Lothaire. 
847.  Saint  Léon  IV,  pape. 
855.  Mort  de  Lothaire  !•';  Louis  II, 
empereur. 
Garoie  Ximénès ,    roi    chrétien 

de  Navarre. 
Rurick  s'établit  en  Russie. 
Bataille  de  Brissarthe  contre  les 
Normands  ;  Robert  le  Fort. 
867.  Schisme   d'Orient  :   Michel  lU, 

saint  Ignace,  Photius. 
871.  Alfred  le  Grand  en  Angleterre. 
87S.  Charles  le  Chauve,  empereur. 
877.  Éditde  KiersyHBur-Oise.— iottis  7/ 
le  Bègwj  roi  de  France. 
Louis  JII  et  Carloman,  rois  de 

France. 
Charles  le  Gros,  empereur. 
Charles  le  Gros,  roi  de  France 


879. 


880. 
884. 


885.  Siège  de  Paris  par  les  If ormands. 


887.  Diète  de  Tribur  en  Germanie.  — 
Dissolution  de  l'empire  carlo- 
vingien  :  Eudes,  roi  de  France; 
Arnould  de  Carinthie,  en  Al- 
lemagne; Guy  et  Bérmger  se 
disputent  l'Italie. 

808.  Cha/rleê  JH  le  Simple,  seul  roi 
de  France. 

890.  Louie  lY  rEnfont,  roi  de  Ger- 
manie. 

900.  Royaume  de  Lotharingie  ou  Ler« 
raine. 

909.  Les  Arabes Fatimites  en  Afrique; 

Obéidollah. 

910.  Fondation  de  l'abbaye  de  Cluny. 

911.  La  Neustrie  cédée  aux  Normands 

RoUon.    —    Conrad   /•»     de 
Fbanconie,  roi  de  Germanie. 
919.  Maison    de    Saxe;    Henri  /•«• 
VCHseleur,  roi  de  Germanie. 

922.  Robert,     {         ,     .     „ 

„    „      ,       l     rois  de  France. 

923.  Raoul,      \ 
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934.  BataiUe    de    Mersebourg;   Hen- 

terre, de  Danemark  et  de  Nor- 

ri  I»  de  Saxe. 

wége. 

936.  Louis  /F,   éroutre^^nery  roi  de 

1016. 

Les  Normands  en  Italie. 

France.—  Othon  /"  le  Grand, 

1024. 

Conrad  II  deFRANCONiS)  empe- 

roi de  Germanie. 

reur  d'Allemagne. 

050.  Conversion  de  la  Botiême. 

1031. 

Henri   I*',  roi  de  France.  — 

952.  Othon  !•',  roi  de  Lombardie. 

Dissolution  du  califat  de  Cor- 

95%.  Lothaire,  roi  de  France. 

doue. 

962.  Othon  !•'  se  fait  couronner  em- 

1032. 

Première  maison  ducale  capé- 

pereur d* Allemagne  parle  pape 

tienne  de  Bourgogne;  Robert 

Jean  XII. 

le  Vieux. 

969.  Fondation  du  Caire. 

1033. 

Réunion  du  royaume  d'Arles  à 

973.  Othon  11,   empereur   d'Allema- 

l'empire. 

gne. 

1035. 

Mort  de  Robert  le  Magnifique  ; 

978.  Ethelred  II,  roi  d'Angleterre. 

Guillaume  le  Conquérant,  duc 

988.  Othon  III,  empereur  d'Allema- 

de Normandie.  —  Mort  de  San- 

gne. 

che  le  Grand  en  Espagne. 

985.  Conversion  de  la  Russie;  Wladi- 

1039. 

Henri  III  le  Noir,   empereur 

mir. 

d'Allemagne. 

986.  Louis  V  le  Fainéant,  dernier  roi 

1040. 

Les  fils  de  Tancrède  de  Haute- 

Aclovingien. 

viUe  en  Italie. 

987.  R^*     '  CAPÉTIENNE  ;  Huguos  Ca- 

1041. 

Trêve  de  Dieu. 

et 

1042. 

Edouard    le    Confesseur^    roi 

996.  Grégoire  V,  pape,  —  Robert  U 

d'Angleterre. 

Pieux,  roi  de  France.  —  Con- 

1053. 

BataiUe  de  Civitella;  le  pape 

version    des  Hongrois;  saint 

Léon  IX  abandonne  la  Fouille 

Stienne. 

aux  Normands. 

999.  Sylvestre  II,  pape  (le  moine  Ger- 

1054. 

Michel  Cérulaire  consomme  le 

bert). 

schisme  d'Orient. 

1000.  Terreur  générale.  —  Sanche  III 

1056. 

Henri  IV,  empereur  d'Allema- 

le Grand,  roi  de  Navarre,  Cas- 

gne. 

tille,  Léon,  Aragon. 

1057. 

Macbeth  en  Ecosse.  —  Robert 

1002.  Massacre  des  Danois  le  jour  de 

Guiscard,  comte  de  Fouille. 

la  Saint^Brice,  en  Angleterre. 

1060. 

Philippe  /•'•,  roi  de  France.  — 

•  —  Henri  II,  empereur  d'Alle- 

Le  Turc  Seldjoucide  Togrul- 

magne. 

Beg,  maître  à  Bagdad. 

i013.  Danois;  Suénon,  roi  d'Angle- 

1066. 

Harold,   roi  d'Angleterre.   Ba- 

terre. 

taille   d'Hastings;    Guillaume 

1015.  Canut  le  Grand,   roi  d'Angle- 

le  Conquérant. 
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SIXIÈME     LEÇON. 

ÉGLISE  ET  FÉODALITÉ. 


I.  ALLEMAGNE   (1024-1250). 

«.  Deuxième  mAlflon  de  Vraneonie. 

Jusqu'à  la  période  où  nous  entrons,  les  peuples  du  moyen 
âge,  livrés  à  une  agitation  stérile,  avaient  cherché  à  sMtablir 
les  uns  aux  dépens  des  autres.  Désormais,  plus  de  migrations; 
l'Europe,  à  peu  près  constituée,  vatravaillerà  son  organisation. 
Deux  pouvoirs  sont  en  présence,  l'Église  et  la  Féodalité.  Celle- 
ci  eut  d'abord  le  mérite  de  fixer  les  hommes,  encore  à  moitié 
barbares,  et  de  les  attacher  au  sol  par  l'hérédité  ;  elle  facilita 
l'éducation  domestique,  en  laissant  à  la  femme,  que  le  chris- 
tianisme avait  relevée,  sa  douce  et  salutaire  influence.  Mais  la 
force  morale  de  l'époque  réside  dans  l'Église,  qui  éclaire  les  in- 
telligences, adoucit  les  mœurs,  protège  les  opprimés  et  pénètre 
de  son  souffle  vivifiant  les  deux  plus  grandes  œuvres  du  moyen 
âge  :  la  chevalerie  et  les  croisades.  Ce  fut  en  France  surtout  que 
son  action  se  fit  sentir,  parce  qu'elle  y  trouva  des  cœurs  plus 
généreux  et  plus  dociles.  En  Allemagne,  elle  eut  à  combattre 
les  empiétements  des  empereurs,  et  à  maintenir  les  droits  de 
sa  mission,  intimement  liés  à^  ceux  de  la  conscience  humaine. 
Lorsque  les  papes  défendront  l'indépendance  du  saint-siége  et 
celle  de  l'Italie  contre  les  césars  germains,  ils  auront  pour  al- 
liées les  cités  lombardes,  jalouses  de  conserver  leurs  institu- 
tions municipales. 

Conrad  11^  le  Salique,  premier  prince  de  la  seconde  mai- 
son de  Franconie  (1024),  avait  réuni  à  l'empire,  par  héritage^ 
le  royaume  d'Arles,  qui  se  composait  des  deux  Bourgognes.  En 
mourant,  il  remit  à  son  fils  Henri  III  (1039)  une  puissance 
formidable,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Ce  dernier  s'agran- 
dit encore  par  les  succès  qu'il  obtint  sur  les  Bohémiens  et  les 
Hongrois f  par  l'ascendant  qu'il  prit  sur  les  seigneurs,  et  enfin 
par  son  expédition  en  Italie^  ot  de  graves  désordres  appelaient 
sa  présence. 

Après  avoir  établi  la  trêve  de  Dieu  en  Allemagne,  après 
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avoir  divisé  la  Lorraine  en  deux  parties  (haute  et  basse  Lor- 
raine), Henri  UI  passe  les  monts,  se  fait  donner  la  couronne  im- 
périale, dispose  plusieurs  foii  du  trône  pontifical  en  faveur  de 
prélats  allemands,  et  acquiert  sur  l'élection  des  papes  une  in- 
fluence que  ses  indignes  successeurs  revendiquèrent  comme 
un  droit. 

L'Empire,  qui  fut  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire,  embrassait 
les  deux  tiers  environ  de  la  monarchie  de  Gharlemagne.  Mais 
les  fautes  des  princes,  jointes  aux  vices  du  système  électif,  en 
précipitèrent  la  décadence. 

••  Wmtie  du  «aeerdoee  et  de  Templre. 

HénrilV  n'avait  que  six  ans  (1056),  lorsqu'il  perdit  son  père; 
ses  oncles  enlevèrent  la  tutelle  à  sa  pieuse  mère,  Agnès  d'Aqui- 
taine, et  abusèrent  de  leur  pouvoir.  Parvenu  lui-même  à  i'âge 
de  régner^  il  mécontenta  de  bonne  heure  les  Saxons  par  les 
charges  excessivBs  qu'il  leur  imposait.  En  même  temps,  sa  ty- 
rannie et  ses  débauches  excitaient  contre  lui  une  haine  géné- 
rale en  Italie  aussi  bien  qu'en  Allemagne.  Il  voulait  rompre 
son  mariage  avec  Berthe,  fille  du  margrave  de  Saxe;  il  pous- 
sait jusqu'aux  dernières  limites  du  scandale  la  simonie  ou  le 
trafic  des  dignités  ecclésiastiques,  de  sorte  que,  trop  souvent, 
un  clergé  ignorant  et  sans  mœurs  compromettait  la  religion 
dans  l'esprit  des  peuples. 

En  1073,  monta  sur  le  trône  pontifical  un  ancien  moine  de 
Glunyy  fils  d'un  pauvre  charpentier  toscan  :  c'était  Hildebrand,  si 
célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Grégoire  VIL  Touché  des  maux 
extrêmes  de  l'Église,  doué,  d'ailleurs,  d'une  âme  élevée  et  d'un 
caractère  énergique,  il  résolut  de  relever  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  lui  rendant  son  indépendance  et  ses  droits  légitimes. 
On  le  vit  d'abord  réformer  la  discipline  et  remettre  en  vi- 
gueur la  loi  du  célibat;  puis  asseftibler  deux  conciles,'  qui 
proscrivirent  la  simonie,  et  défendirent  aux  laïques  de  conférer 
l'investiture  des  charges  ecclésiastiques  par  l'anneau  et  la 
crosse,  symboles  du  gouvernement  des  âmes. 

Henri  IV  refuse  d'obéir  au  décret  du  concile.  Son  obstination 
fut  donc  la  première  cause  de  cette  querelle  fameuse,  qui  se 
prolongea  pendant  un  demi-siècle,  sous  le  nom  de  guerre  des 
investitures.  L'empereur  prétendait  déposer  le  pontife  et  mettre 
à  sa  place  un  antipape  créé  par  lui.  De  son  côté,  Grégoire  VII 
s'appuyait  sur  les  maximes  alors  généralement  admises  parmi 
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lespeaplesoatholiqaesder£urope%et  invoquait  aussi  le»  griefg 
des  princes  électeurs;  il  se  décida  non-seulement  ^  lancer 
Pezconununication  contre  Tindigne  monarque,  mais  encore  à 
délier  ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Henri,  excommunié, 
voyant  les  peuples  se  soulever  contre  lui,  vint  trouver  le  pape 
au  château  de  Canossa^  en  Lombardie  (1077).  Trois  jours  il  de* 
meura  les  pieds  nus  dans  la  neige,  jeûnant  et  implorant  hum- 
blement Tabsolution  que  le  pape  lui  accorda  enfin,  aux  prières 
de  la  grande  comtesse  MatMlde,  amie  du  saint-siége.  Bientôt 
après,  infidèle  à  ses  serments,  il  engageait  témérairement  une 
nouvelle  lutte  avec  Grégoire  VII,  créait  un  antipape,  tandis 
que  le  pontife  déférait  la  couronne  à  Rodolphe  de  Souabe;  mais 
celui-ci  fut  tué  dans  une  bataille,  en  Allemagne,  par  Godefroy 
de  Bouillon,  allié  de  Henri  (1080).  Grégoire  VII  avait  pour  lui  les 
Saxons  et  une  grande  partie  des  seigneurs  allemands;  de  plus, 
la  comtesse  Mathilde,  souveraine  de  la  Toscane  et  de  presque 
tout  le  centre  de  Pltalie  «  Robert  Guisdàrd  et  ses  Normands 
soutenaient  sa  cause.  Malgré  tant  d'appuis,  le  courageux  pon- 
tife, après  la  prise  de  Rome  par  Pempereur,  fut  obligé  de  se 
retirer  sur  la  terre  normande  à  Salerne»  où  il  mourut  (1085) 
en  prononçant  ces  mots  :  Tai  aimé  la  justice  $t  fax  hai  l'ini- 
quité^ voilà  pourquoi  je  meurs  dans  VexiL 

Mais  sa  pensée  lui  survécut,  et  le  pape  français  Urbain  11 
[Eudes  de  Ghfttillon),  continuant  la  lutte  entreprise  contre  lin- 
corrigible  tyran,  renouvela  Texcommunication.  Les  deux  fils 
d'Henri  IV  se  révoltent  successivement  contre  leur  père  ;  les 
forces  réunies  de  la  Toscane  et  des  villes  lombardes  lui  font 
essuyer  une  défaite  (1090).  Après  de  nouvelles  vicissitudes  et 
de  nouvelles  fautes,  contraint  d'abdiquer,  le  vieil  empereur 
alla  mourir  à  Liège,  dans  la  misère  et  l'abandon  (1106).  Û  avait 
troublé  l'Allemagne  et  l'Italie  pendant  cinquante  ans. 

Henri  F,  surnommé  le  Parricide^  ne  tarda  pas  à  élever  des 
prétentions  abusives  sur  les  dignités  ecclésiastiques.  De  là  une 
nouvelle  lutte  entre  lui  et  le  pape  Pascal  II ^  qu'il  vint  saisir 
et  faire  prisonnier  jusque  dans  Rome.  La  mort  de  la  grande 
comtesse  Mathilde  augmenta  les  difficultés.Cette  princesse  avait 
légué  au  saint-siége  ses  domaines,  que  Henri  V  regardait  comme 
des  fiefs  de  Tempire.  Une  portion  seulement,  dite  Patrimoine 
de  saint  Pierre,  en  revint  aux  papes.  Bnfîni  la  diète  de  Worms^ 

1.  Voirie  sayant  oorrage  de  M.  Tabbé  Gosselin,  de  Sain^Solpice t  Pouvoir 
du  Pape  au  moyen  Age, 
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tenue  en  1122,  mit  fin  par  une  transaction  à  Thostilité  des  deux 
pouvoirs.  L'empereur  renonçait  à  donner  l'investiture  par  la 
crosse  et  Panneau,  se  bornant  à  conférer,  par  le  sceptre,  les 
fiefs  ou  bénéfices  temporels  attachés  aux  évêchés  etaux  abbayes. 
Il  s'engageait  à  ne  plus  entraver  les  élections  des  évoques,  et  à 
ne  plus  exiger  que  celle  des  papes  fût  soumise  à  son  agrément. 
Un  Français,  Guy  de  Bourgogne,  occupait  alors  le  trône  pontifi- 
cal sous  le  nom  de  Galixte  U.  Ge  concordat,  son  ouvrage,  fut 
confirmé  l'année 'suivante  (1123)  par  le  concile  de  latran^  le 
premier  des  concile/^  généraux  tenus  en  Occident. 

s.  JHaUMMi  de  ••nabe  on  de  HoheBfltanf ei^ . 

PREmÈRE  GUERRE  ENTRE  LES  GUELFES   ET  LES  GIBELINS. 

La  mort  d'Henri  V  Q125)  ayant  mis  fin  à  la  maison  de  Fran- 
conie,  Lothaire  //de  baxe  lui  succéda,  et,  pour  obtenir  la  cou- 
ronne impériale  du  pape  Innocent  11^  se  reconnut  le  vassal 
de  l'Église  romaine.  A  la  mort  de  Lothaire,  deux  maisons 
puissantes  entrèrent  en  rivalité  :  celle  des  Welf  (Guelfes),  qui 
possédait  la  Bavière,  les  duchés  de  Saxe  et  de  Toscane  ;  celle 
des  seigneurs  de  Wibligen  (Gibelins),  ou  Hohenstaufen,  maî- 
tres de  la  Souabe  et  de  la  Franconie.  Leurs  dissensions  gagnè- 
rent bientôt  l'Italie,  oii  le  parti  des  Gibelins  soutenait  la  cause 
de  Fempire,  tandis  que  le  parti  des  Guelfes,  favorable  au  saint- 
siége,  défendait  l'indépendance  des  républiques  italiennes  et 
des  yïïLes  libres  de  Lombardie. 

Conrad  III^  de  la  maison  de  Souabe,  duc  de  Franconie,  se  fit 
élire  sans  observer  les  formalités  accoutumées  (1138).  Il  enleva 
à  son  adversaire,  Henri  le  Superbe,  ses  duchés  de  Bavière  et 
de  Saxe.  Plus  tard,  le  fils  de  celui-ci,  Henri  le  Lion,  rentra  en 
possession  d'une  partie  de  ses  domaines.  Conrad  étant  mort 
au  retour  de  la  croisade  qu'il  avait  entreprise  de  concert  avec 
Louis  le  Jeune,  roi  de  France,  Frédéric  /«  BarberoussCy  son 
neveu,  lui  succéda  (1152). 

Après  avoir  pacifié  TAllemagne,  Frédéric  voulut  soumettre 
les  villes  de  Lombardie,  qui,  dominées  par  l'influence  de  Milan 
où  régnait  le  parti  guelfe,  s'étaient  rendues  à  peu  près  indé- 
pendantes. D'un  autre  côté,  un  moine,  disciple  d'Abélard,  Ar- 
naud de  Brescia,  ennemi  du  pouvoir  temporel  des  papes,  avait 
chassé  Adrien  IV  de  Rome,  et  ressuscité  un  fantôme  de  répu- 
blique romaine.  Frédéric  passa  cinq  fois  les  Alpes,  dans  le  des- 
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sein  de  rendre  à  Tempire  sa  prépondérance  en  Italie.  Arnaud 
de  Brescia  étant  tombé  en  son  pouvoir,  il  le  fit  brûler  vif  et 
répondit  aux  députés  de  la  république  romaine,  qui  voulaient 
lui  dicter  des  conditions  :  «  En  vain  exaltez- vous  la  grandeur 
passée  de  Rome  ;  avec  ses  vertus,  sa  domination  a  passé  aux 
Allemands.  »  Toutefois  il  n'osa  pas  braver  le  mécontentement 
populaire,  et  il  se  fit  seulement  couronner  dans  la  cité  Léonine, 
un  des  faubourgs  de  Rome.  Les  jurisconsultes  de  Bologne  et  le 
parti  gibelin  secondaient  les  prétentions  de  Frédéric. 

Mais  il  eut  pour  adversaire  le  pape  Alexandre  III,  si  zélé  pour 
la  liberté  italienne,  que  les  cités  confédérées,  le  regardant 
comme  leur  chef,  bâtirent  en  son  honneur  la  ville  forte  d'A- 
'lexandrie  (Piémont).  Les  Milanais,  chassés  de  leur  ville  après 
avoir  soutenu  un  siège  héroïque  (1162),  en  relèvent  bientôt  les 
murailles  et  gagnent  sur  l'empereur,  quatorze  ans  plus  tard,  la 
bataille  de  Legnano.  Cette  victoire  devait  amener  le  traité  de 
Constance  (1183),  qui  maintint  les  privilèges  des  villes  lombar- 
des, en  conservant  à  Frédéric  son  titre  de  suzerain.  De  retour 
en  Allemagne,  celui-ci  se  vengea  sur  Henri  le  Lion,  duc  de 
Saxe  et  de  Bavière,  qui  avait  refusé  de  le  suivre  à  Legnano;  il 
le  dépouilla  de  ses  États;  puis,  avant  de  partir  pour  la  croi- 
sade, où  la  mort  devait  le  surprendre,  il  maria  son  fils  Henri 
à  Constance,  fille  de  Roger  H,  roi  de  Sicile  (1189).  La  Pologne, 
la  Bohême,  le  Danemark,  la  Hongrie,  l'Angleterre  môme,  res- 
pectaient Frédéric  comme  le  maître  de  l'Occident. 

4.  Seconde  i^erre  entre  les  enelfes  et  le*  «Ibellns. 

Henri  VI,  fils  de  Frédéric  Barberousse  (1190),  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Italie,  afin  de  s'assurer  la  posses- 
sion de  Naples  et  de  la  Sicile;  il  s'y  rendit  odieux  par  sa  perfi- 
die et  ses  cruautés.  Enlevé  subitement  à  l'âge  de  trente-deux 
ans  (1197),  il  eut  pour  successeur  le  guelfe  Othon  IV  de 
Brunswick,  fils  de  Henri  le  Lion,  nommé  sous  les  auspices  du 
pape  Innocent  IIL  La  reine  Constance,  morte  peu  de  temps 
après  son  mari,  laissait  à  Innocent  la  tutelle  de  son  fils  Frédé- 
ric, âgé  de  quatre  ans.  Othon  lutta  contre  un  compétiteur.  Phi- 
lippe  de  Souabe,  et  offensa  le  saint-siége  en  revendiquant  les 
anciens  domaines  de  la  comtesse  Mathilde.  Innocent  III  fît 
alors  élire  le  jeune  Frédéric  11^  son  pupille,  déjà  roi  des  Deux- 
Sicilesdu  chef  de  sa  mère  (1211).  Cinq  ans  après  (1216)  mourait 
ce  grand  pontife,  qui  fut  l'honneur  et  l'arbitre  de  son  siècle. 


y  Google 


250  HISTOIRB  DU  MOYEN  AGE. 


5.  TroUHème  «aerre  entre  les  Cfruelfea  et  le»  Mbellii«. 

Frédéric  II  (1212)  était  redevable  au  saint-siége  de  la  conser- 
vation de  son  patrimoine  et  de  son  élection  à  l'empire  ;  mais  il 
oublia  promptement  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus,  et  son  am- 
bition peu  scrupuleuse  le  jeta  dans  des  guerres  et  des  embarras 
sans  fin,  A  Naples,  pour  dompter  la  noblesse  et  asservir  l'Église, 
il  s'entoura  d'une  garde  de  10  000  Sarrasins. 

Dès  que  l'on  eut  pénétré  ses  desseins  contre  les  droits  du 
pape  et  la  liberté  des  villes  d'Italie,  les  cités  lombardes  refor- 
mèrent leur  ligue  pour  lui  tenir  tôte.  Bientôt  rexcommimica- 
tion  prononcée  par  le  pape  Grégoire  /JT,  Tobligea  de  tenir  le 
vœu  qu'il  avait  fait  en  prenant  la  croix  à  Aix-la-Chapelle,  plus 
de  douze  ans  auparavant.  A  son  retour  de  la  Palestine^  où  il 
s'était  couronné  lui-môme  roi  de  Jérusalem,  faute  d'un  évèque 
qui  voulût  le  sacrer,  il  battit  les  Lombards  à  deux  reprises  dif- 
férentes, et  imposa  la  paix.  Malgré  son  âge  très-avancé,  malgré 
les  nombreux  échecs  qu'il  essuya,  Grégoire  IX  soutint  la  lutte 
avec  un  courage  intrépide. 

Son  deuxième  successeur^  Innocent  /F,  ayant  réussi  à  s'é* 
chapper  de  Rome^  convoque  un  concile  général  à  Lyon  (12tô) 
et  somme  l'empereur  de  s'y  rendre  pour  répondre  de  ses  cri- 
mes. L'excommunication  est  de  nouveau  prononcée  ;  les  cardi- 
naux présents  jettent  à  terre  leurs  cierges  allumés,  en  signe 
d'anathème.  Lorsqu'il  apprit  la  sentence  pontificale,  Frédéric, 
saisi  de  fureur,  se  fit  apporter  sa  couronne ,  la  posa  sur  sa 
tôte  et  dit  :  a  Malheur  à  qui  osera  y  toucher!  »  Henri  Raspon^ 
landgrave  de  Thuringe,  et  Guillaume^  comte  de  Hollande,  fu- 
rent élus  tour  à  tour  pour  occuper  le  trône  impérial.  Après 
avoir  été  défait  à  Parme  par  les  Lombards,  Frédéric  alla  mou- 
rir dans  ses  États  de  Naples  (1250).  C'était  un  prince  habile  et 
instruit,  doué  de  grands  talents  politiques,  législateur,  ami 
des  lettres  et  des  arts;  mais  par  son  despotisme  et  par  la 
licence  de  ses  mœurs,  il  était  plus  musulman  que  chrétien. 
On  lui  reproche  des  actes  nombreux  de  froide  cruauté,  et  efitre 
autres  le  supplice  de  son  conseiller,  Pierre  des  ^gnes,  mis  à 
mort  sur  un  soupçon. 

Les  vingt-trois  ans  qui  suivent  la  mort  de  Frédéric  s'appe^ 
lent  le  grand  interrègne. 
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IL  mknCE  (987-1095). 

C'est  à  Hugues  Ca/j^eV  (987)  que  commence  Thistoire  de 
France  proprement  dite.  Les  rois  des  deux  premières  races, 
d'origine  germanique,  paraissent  avoir  été  surtout  les  chefs  du 
peuple  conquérant.  D'ailleurs,  les  derniers  Garlovingiens  s'é- 
taienf  laissé  dépouiller  de  presque  tous  leurs  domaines,  à  une 
époque  où  la  possession  territoriale  mesurait  pour  chaque 
homme  son  importance  et  sa  valeur.  Hugues  Gapet,  dont 
les  riches  domaines  étaient  situés  au  cœur  du  pays,  là  où  les 
deux  races  s'étaient  le  plus  intimement  unies,  devait,  par  la 
force  des  choses,  arriver  un  jour  au  trône.  Il  était  duc  de 
France,  comte  de  Paris  et  d'Orléans,  en  outre,  suzerain  nomi- 
nal du  Maine  et  de  l'Anjou.  Tel  fut  le  noyau  du  véritable 
royaume  de  France.  Les  domaines  des  grands  vassaux,  en  s'a- 
joutant  peu  à  peu  au  domaine  royal,  finiront  par  constituer, 
avec  le  temps,  l'unité  du  territoire. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  règne  de  Hugues  Gapet  d'au- 
tres faits  importants  que  son  élévation  môme  et  les  résistances 
perpétuelles  des  seigneurs.  Une  guerre  qu'il  soutint  contre 
Gharles  de  Lorraine,  frère  du  dernier  Carlovingien,  finit  à  son 
avantage.  Il  fut  moins  heureux  contre  quelques  seigneurs  du 
Midi.  On  peut  du  reste  juger  sa  situation  à  leur  égard,  par  un 
mot  de  l'orgueilleux  Adalbert,  comte  de  Périgord.  Hugues  lui 
demandait  :  Qui  fa  fait  comte  ?  il  répondit  :  Qui  fa  fait  roi  ? 
Jamais  les  rois  n'auraient  pu  triompher  de  ces  insolents  vas- 
saux, s'ils  n'avaient  eu  l'appui  et  la  consécration  de  l'Église. 
G'est  ce  qui  explique  le  soin  que  prirent  les  six  premiers  Capé- 
tiens de  faire  sacrer  leurs  fils  de  leur  vivant.  L^hérédité  de  la 
couronne  fut  encore  une  conséquence  naturelle  de  l'hérédité  des 
fiefs,  parce  que  la  couronne  elle-même  était  considérée  comme 
un  fief. 

Lk  royauté  de  Robert^  fils  de  Hugues  Gapet,  ne  fut  pas  plus 
respectée  que  celle  de  son  père  (996).  Ce  prince  avait  été, 
comme  Othon  III  d'Allemagne,  élevé  par  le  savant  Gerbert, 
qui,  depuis,  fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  IL  Robert  était 
très-pieux,  et  cependant  il  eut  avec  le  pape  Grégoire  V  de  fâ- 

1.  Ce  samom  de  Capet  lui  Tint  probablement  de  la  chappe  d'abbé  de 
Saint-Martin  de  Tours  qu'il  aimait  &  porter. 
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cheux  démêlés,  au  sujet  de  son  mariage  illégal  avec  Berth 
de  Bourgogne,  sa  cousine.  U  encourut  l'excommunication; 
puis,  voyant  ses  plus  fidèles  serviteurs  s'éloigner  de  lui,  la 
famine  et  la  peste  désoler  son  royaume,  et  tous  les  peu- 
ples tomber  dans  une  terreur  superstitieuse,  à  cause  d'une^'an- 
cienne  tradition  qui  fixait  la  fin  du  monde  à  Fan  1000,  il  con- 
sentit à  renvoyer  Berthe.  Plus  tard,  il  épousa  Constance  d'Aqui- 
taine, princesse  d'un  caractère  impérieux  et  violent,  qui  fit 
le  malheur  de  sa  vie.  Elle  introduisit  à  la  cour  les  mœurs 
élégantes,  mais  frivoles  du  Midi,  et  la  langue  des  troubadours 
se  fit  entendre  dans  le  Nord  pour  la  première  fois. 

Robert  hérita  du  duché  de  Bourgogne^  par  la  mort  de  son 
oncle  Henri,  frère  de  Hugues  Gapet  (1002).  Il  mourut  dans  sa 
soixantième  année,  et  ses  sujets  le  regrettèrent  à  cause  de  sa 
bonté.  Poète  et  musicien,  il  avait  composé  des  hymnes  que 
PËglise  a  conservées  ;  mais  son  caractère  était  trop  faible  pour 
soutenir  le  poids  d'une  couronne. 

Henri  /«'  (1031)  avait  été  sacré  du  vivant  de  son  père;  néan- 
moins la  reine  Constance  voulut  élever  au  trône  Robert  son 
plus  jeune  fils,  qu'elle  préférait.  Henri  ayant  vaincu  la  rébellion 
avec  le  secours  de  Robert  le  Magnifique,  duc  de  Normandie, 
concéda  comme  apanage»  à  son  frère  Robert,  le  duché  de  Bour- 
gogne. C'est  alors  que  commence  la  première  maison  capé- 
tienne des  ducs  de  Bourgogne,  qui  s'éteignit  sous  Jean  le  Bon. 
Le  petit-fils  de  Robert,  Henri  de  Bourgogne,  fonda  le  royaume 
de  Portugal. 

Henri  l^  eut  encore  à  combattre  les  seigneurs,  qui  lui  oppo- 
saient son  autre  frère,  Eudes,  prince  d'un  naturel  vicieux  et 
d'une  intelligence  bornée.  Pour  reconnaître  les  services  de  Ro- 
bert le  Magnifique,  il  aida  le  fils  de  celui-ci,  Guillaume  le  Bâ- 
tard, à  se  mettre  en  possession  de  son  héritage.  Plus  tard,  in- 
quiet de  l'ambition  croissante  du  jeune  duc,  il  se  déclara  contre 
lui,  mais  sans  succès.  De  son  temps,  tout  le  midi  de  la  France 
obéissait  au  puissant  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  V. 

Au  milieu  de  ces  déchirements,  le  peuple  souffrait  cruelle- 
ment des  guerres  féodales  incessantes,  et  l'Église,  ne  pouvant 
détruire  le  mal,  voulut  au  moins  l'atténuer  en  instituant  la 
Trêve  de  Dieu  (1041).  Les  hostilités,  absolument  interdites  pen- 


1.  Apanage,  de  apanare^  donner  du  pain.  Il  est  à  remarquer  que  les 
apanages  constitués  par  les  princes  régnants,  en  faveur  de  leurs  puinés» 
remplacèrent  les  anciens  partages  de  la  monarchie. 
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dant  PAvent  et  le  Garôme,  étaient  en  outre  défendues,  le  reste 
de  l'année,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin^  Plus 
de  quatre-vingts  synodes,  dans  les  divers  pays  de  l'Europe,  dé- 
crétèrent cette  sainte  paix.  Sous  la  protection  du  pape  et  l'au- 
torité du  roi,  des  associations  armées  s'organisèrent  de  toutes 
parts  pour  faire  respecter  la  trêve  dç  Dieu  et  en  punir  les  vio- 
lateurs. Ces  associations,  qui  n'excluaient  personne,  servirent 
à  préparer  le  double  mouvement  des  communes  et  des  croî- 


De  son  mariage  avec  Anne  de  Russie,  Henri  avait  eu  le  fils 
qui  lui  succéda,  Philippe  /«'(1060).  c  Sous  le  règne  de  celui-ci, 
le  moyen  âge  parait  oa:  ^oute  l'énergie  de  sa  jeunesse,  l'âme 
toute  religieuse,  le  corps  tout  -  aroa  e  et  l'esprit  aussi  vigou- 
reux que  le  bras*,  i  Mais  il  fut  dans  la  destinée  du  nouveau 
roi,  trop  jeune  d'abord  et  trop  insouciant  toujours,  de  voir 
s'accomplir,  sans,  y  prendre  aucune  part,  les  grands  événe- 
ments de  son  temps  :  la  conquête  de  l'Angleterre  et  celle  du 
midi  de  l'Italie  par  les  Normands,  la  fondation  du  royaume  de 
Portugal  par  Henri  de  Bourgogne,  la  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  enfin  la  première  croisade. 

Baudouin  !•',  comte  de  Flandre,  tuteur  du  jeune  Philippe, 
laissa  paisiblement  Guillaume  le  Bâtard  ou  le  Conquérant  s'em- 
parer de  TAngleterre  (1066),  lorsque  cette  conquête  devait  ren- 
dre le  duc  de  Normandie  beaucoup  plus  puissant  que  son  suze- 
rain, le  roi  de  France.  Après  la  mort  de  Baudouin,  son  fils 
Robert  le  Frison,  et  Richard,  son  petit-fils,  se  disputèrent  le 
comté  de  Flandre.  La  mère  de  Richard  implora  le  secours  de 
Philippe,  qui  fut  battu  par  les  Flamands  près  de  Cassel  (1071), 
et  fit  ensuite  la  paix  avec  le  Frison,  en  épousant  Berthe  de 
Hollande,  sa  belle-fille.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  pro- 
tection qu'il  accorda  au  fils  atné  de  Guillaume  le  Conquérant, 
Robert  Courte-Heuse,  qui  voulait  forcer  son  père  à  lui  céder  la 
Normandie.  Les  prétentions  des  deux  rois  sur  le  Yexin  français 
amenèrent  une  guerre  plus  sérieuse.  Déjà  môme  Guillaume 
s'avançait  vers  le  domaine  royal,  quand  il  fut  mortellement 
blessé  au  sac  de  la  ville  de  Mantes  (1087). 

Philippe  ne  savait  pas  contenir  ses  passions.  A  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans,  il  répudie  Berthe,  sa  femme  légitime,  et  enlève 
Bertrade  de  Montfort  à  son  époux,  Foulques  d'Anjou.  Ce  scan- 
dale attira  sur  sa  tête  les  foudres  de  TÉglise»  qu'il  méritait 


1*  Ghtteaobriaiid. 
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d'aîllears  pour  avoir  trafiqué  honteusement  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Excommunié  au  concile  de  Glermont  (1095),  il  té- 
moigna plus  tard  du  repentir  et  s'éteignit  sans  bruit  (1108). 

HUiiolre  de  VigUM^  »«  oMBlème  «lède. 

L'histoire  religieuse  de  ce  siècle  s'ouvre  par  le  pontificat  du  savan 
Gerbert,  Sylvestre  II  (999) ,  qui  conçut  la  première  pensée  des  croi- 
sades, et  par  Tinfluence  bienfaisante  de  saint  Odilon,  qui  fut  cinquante 
ans  abbé  de  Gluny.  Le  monde  féodal  tombait  dans  le  chaos.  Usant  de 
sa  dictature  morale ,  TËglise  institue  la  Trêpe  de  Dieu  et  les  associa- 
tions de  la  Paix,  service  immense  rendu  à  Thumanité.  Elle  prit  sous 
sa  protection  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  et  de  plus  vulnérable,  les 
femmes,  les  pèlerins,  les  marchands ,  les  laboureurs  avec  leur  charrue 
et  leur  bétail.  Cependant  le  clergé  lui-môme,  chargé  des  liens  de  la 
féodalité ,  en  proie  à  la  simonie,  complice  jusqu'à  un  certain  point  de 
la  corruption  générale  des  mœurs,  perdait  avec  son  indépendance, 
le  sentiment  de  sa  mission.  Un  ancien  moine  de  Cluny,  saint  Gré- 
goire VIIj  l'afiTranchlt  de  la  domination  abusive  des  princes  du  temps 
(1073);  il  le  régénéra  en  condamnant,  avec  l'approbation  publique, 
tous  les  désordres  et  tous  les  scandales.  On  peut  dire  qu'alors  prirent 
naissance  l'unité  morale  et  le  droit  public  de  l'Europe,  arec  la  distinc- 
tion bien  définie  des  deux  pouvoirs.  Les  peuples  que  la  paix  com- 
mençait à  enrichir,  entreprennent,  avec  une  pieuse  reconnaissance, 
de  restaurer  ou  de  bâtir  à  neuf  d'innombrables  églises.  Suivant  l'ex- 
pression d'un  vieux  chroniqueur,  le  monde,  changeant  d'aspect,  sem- 
ble se  vêtir  de  ces  constructions  nouvelles  comme  d'une  blanche  pa- 
rure. Le  style  roman  ou  à  plein  cintre,  qui  joint  la  simplicité  naïve 
à  la  grandeur,  est  le  type  généralement  admis  à  cette  époque.  Il  y 
eut  donc  une  première  renaissance  des  arts  et  des  lettres,  surtout  en 
Normandie.  Deux  Italiens,  deux  moines  de  l'abbaye  du  Bec,  montent 
successivement  sur  le  trône  archiépiscopal  de  Cantorbéry.  L'un  était 
le  bienheureux  Lanfranc,  le  défenseur  de  la  présence  réeUe  dans 
l'Eucharistie,  contre  Topiniàtre  Bérenger;  l'autre  saint  Anselme, 
philosophe  et  théologien  profond,  que  l'on  peut  regarder  comme  le 
père  de  la  scolasiique.  Deux  ordres  nouveaux,  très-sévères,  apparais- 
sent :  celui  des  Chartreux,  avec  saint  Bruno;  celui  de  Ctteaux,  avec 
saint  Robert.  Enfin,  la  chrétienté  pacifiée  et  animée  d'un  même  en- 
thousiasme, s'élance  à  la  croisade  où  l'appelait  le  pape  Urbain  IL 
Godefroy  de  Bouillon ,  né  Français  et  fils  de  sainte  Ide,  fonde  le 
royaume  de  Jérusalem  (1099). 

Ké^line  féodal. 

Depuis  la  conquête  de  la  Oaule  par  les  Franos  et  le  partage 
qui  en  fut  la  suite,  il  y  eut  deux  sortes  de  terres,  les  alleux  ou 
biens  allodiaux  qui  ne  devaient  rien  à  personne,  étant  le  fruit 
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immédiat  de  la  conquête,  et  les  fiefs  ou  terres  féodales^  concé- 
dées parle  chef  à  ses  k'ijtdes  ou  fidèles,  à  titre  de  récompense»  et 
sous  l'obligation  de  l'hommage  et  du  service  militaire.  Il  ar- 
riva que  les  propriétaires  d'alleux  détachèrent,  à  leur  tour,  cer- 
taines portions  de  leur  domaine  pour  les  céder  à  d'autres  moins 
riches,  toujours  sous  la  condition  de  redevances  4éterminées. 
PluMeurs  même  firent  volontairement  hommage  de  leur  pro- 
priété à  quelque  homme  puissant,  pour  obtenir  sa  protection. 
Le  seigneur  féodal  portait  le  nom  de  suzerain^  ses  subordonnés 
celui  de  vassaux  ou  feudataires^  c'est-à-dire  possesseurs  de 
fiefs.  Le  titre  de  vassal  n'avait  rien  de  déshonorant,  la  terre 
étant  la  base  de  tous  les  devoirs  comme  de  tous  les  droits. 
Ainsi  donc,  ce  genre  de  relation  s'étendit  successivement  dans 
toute  l'Europe,  et  devint  la  loi  générale  de  presque  tous  les 
pouvoirs.  L'hérédité  des  fiefs,  consentie  par  la  faiblesse  des 
successeurs  de  Gharlemagne,  fut  Torigine  an  système  féodal;  les 
châteaux  forts  en  furent  le  rempart  et  le  soutien. 

Le  vassal  était  tenu  envers  son  suzerain  à  des  obligations  de 
diverse  nature.  Outre  les  redevances  pécuniaires  qui  pesaient 
sur  lui,  il  devait,  en  toute  occasion,  défendre  l'honneur,  la  li- 
berté, la  vie  de  son  seigneur.  Avant  d'entrer  en  possession  de 
son  fief  par  héritage  ou  autrement,  il  en  faisait  hommage  à  ge- 
noux, la  tête  nue  et  sans  épée.  Il  prêtait  serment  de  fidélité  à 
son  suzerain,  et  recevait  de  lui  Vinvestiture  ou  droit  de  jouis- 
sance. S'il  manquait  à  ses  serments,  il  pouvait  être  dépossédé 
comme  traître  ou  félon,  par  la  sentence  de  ses  pairs ^  siégeant 
en  cour  de  justice.  D'un  autre  côté,  le  suzerain,  sous  peine  de 
perdre  ses  droits,  devait  à  son  vassal  aide  et  protection,  et  Voilà 
pourquoi  la  condition  de  vassal  fut  généralement  recherchée, 
dans  un  temps  où  les  lois  étaient  impuissantes  et  les  guerres 
continuelles.  Mais  trop  souvent  aussi  le  contrat  était  violé  par 
le  plus  fort,  et  la  suzeraineté  dégénérait  en  tyrannie  à  l'égard 
des  vassaux.  Entre  autres  privilèges,  le  seigneur  ou  baron  avait 
la  plénitude  du  pouvoir  judiciaire  (haute  et  basse  justice)  dans 
toute  l'étendue  de  son  domaine. 

Au  milieu  de  tant  de  souverainetés  enclavées  les  unes  dans 
les  autres,  l'industrie  et  le  commerce  languissaient,  faute  de 
communications  libres  et  de  sécurité.  Mal  abrités  derrière  les 
remparts  ruinés  des  villes,  les  artisans  et  les  marchands  avaient 
à  craindre  la  violence  des  hommes  de  guerre,  et  pendant  long- 
temps aussi,  ils  redoutèrent  les  invasions  des  féroces  Nor- 
mands, Sarrasins  et  Hongrois.  Quant  aux  vilains^  gens  des  fer- 
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mes  ou  des  villages,  leur  dépendance  était  absolue  ;  ils  vivaient 
attachés  au  sol,  sous  le  nom  de  serfs  de  la  glèbe  ;  ils  en  faisaient 
pour  ainsi  dire  partie,  ils  en  suivaient  les  mutations  et  les  vicis- 
situdes. Cependant,  grâce  au  christianisme,  Pexistence  civile 
et  religieuse  leur  restait,  avec  la  jouissance  d'un  nom  et  d'une 
famille.  Aussi,  tandis  que  l'esclavage  antique  avait  dépeuplé  \q 
monde,  le  servage  du  moyen  âge  nourrit  et  accrut  la  popula- 
tion des  villes  et  surtout  des  campagnes. 

Une  des  conséquences  les  plus  fâcheuses  du  régime  féodal  fut 
d'absorber  dans  la  hiérarchie  commune,  à  cause  des  terres 
qu'ils  possédaient,  les  évoques,  les  abbés,  les  ecclésiastiques 
de  tout  ordre.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la 
liberté,  étouffée  par  l'organisation  féodale,  existait  réellement 
au  sein  de  PÉglise.  L'homme  de  la  naissance  la  plus  obscure,  le 
serf  môme,  pouvait  prendre  rang  dans  le  clergé  régulier  ou 
séculier;  parvenir,  s'il  avait  du  talent  et  de  la  vertu,  au  gou- 
vernement des  plus  riches  monastères,  à  l'épiscopat,  aux  hon- 
neurs suprêmes  de  la  pourpre  romaine  et  de  la  tiare.  Saint 
Grégoire  VII  était,  on  s'en  souvient,  le  fils  d'un  charpentier. 


Synchronismes. 

Voir,  pour  les  éTénements  aatériears  à  1066,  les  synchronismes  de  la  cin- 
quième période,  page  243. 


1066.  Les  Normands  en  Angleterre; 

bataille  d'Hastings;  Guillaume 

le  Conquérant. 
1071.  Bataille  de  Cassel  ;  Robert  le 

Frison. 
1073.  ÀTénementdu  pape  Grégoire  VII 

(Hildebrand). 
1076.  Première  gwrre  des  investit^ 

r$ê» 
i077«  L'empereur  Henri  IV  s*humilieà 

Ganossa. 
1084.  Prise  de  Rome  par  Henri  IV.  — 

Ordre  des   Chartreux;    saint 

Bruno. 


1085.  Mort  de  saint  Grégoire  VII  à 

Salerne.  —  Dissolution  des 
Seldjoucides  de  Bagdad.  —  Ex- 
ploits de  Rodrigue  Diaz  ou  le 
Cid,  en  Espagne. 

1086.  Les  Almoravides  en  Espagne. 

1087.  Mort  de  Guillaume  le  Conqué- 

rant; Guillaume  II  le  Roux, 
roi  d'Angleterre. 

1094.  Henri  de  Bourgogne  en  Portu- 

gal. 

1095.  Concile  de  Clermont;  première 

croisade;  le  pape  Urbain  II  et 
Pierre  TErmite. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 

CROISADES  ET  CHEVALERIE  (1095-1270). 

1.  MéceMilté  des  erolMules. 

L'Europe  était  constituée,  et  la  papauté  investie  de  la  plus 
grande  autorité  morale  qui  fut  jamais,  lorsque  de  grandes  ex- 
péditions furent  entreprises  pour  aller  délivrer  la  terre  sainte 
et  le  tombeau  du  Christ.  L'enthousiasme  d'une  foi  commune 
réunit  sous  le  même  étendard  les  peuples  de  l'Occident,  et,  sui- 
vant Pexpression  d'une  princesse  contemporaine  ',  c  précipita 
sur  l'Asie,  l'Europe  arrachée  de  ses  fondements.  » 

Depuis  longtemps  déjà  les  nombreux  chrétiens  qui  allaient 
en  pèlerinage  à  Jérusalem  étaient  exposés  aux  injures  et  aux 
violences  des  Turcs  Seldjoucides,  Cette  redoutable  milice  avait 
dépouillé  les  califes  deBagdadde  toute  leur  autorité (1058)  ;  elle 
s'était  donné  un  chef,  Togrul-Beg,  et  après  lui,  Alp-Arslan,  qui 
s'avança  dans  l'Asie  Mineure,  serrant  de  près  les  faibles  posses- 
sions que  les  empereurs  grecs  y  avaient  conservées.  Malek- 
Shah,  plus  puissant  encore,  déploya  la  force  de  ses  armes  de- 
puis la  frontière  de  la  Chine  jusqu'à  l'Hellespont.  On  pouvait 
craindre  que  l'Islamisme,  prenant  l'Europe  à  revers,  ne  recom- 
mençât la  grande  invasion  arrêtée  autrefois  par  Charles  Martel. 
L'empire  d'Orient  ou  plutôt  le  Bas-Empire,  déjà  très-affaibh, 
avait  préparé  sa  propre  ruine,  d'abord  en  se  séparant  de  l'Église 
romaine  (857),  puis  en  consommant  le  schisme  sous  le  patriarche 
Michel  Gérulaire  (1054).  Menacé  jusque  dans  sa  capitale,  Alexis 
Comnène  implora  le  secours  des  nations  de  l'Occident,  et  son 
appel  fut  merveilleusement  secondé  par  un  pauvre  pèlerin  d'A- 
miens, nommé  Pierre  V Ermite,  homme  d'un  corps  chétif, 
mais  d'une  âme  ardente.  Ayant  vu  de  ses  yeux  les  maux  des 
chrétiens  d'Orient  et  les  profanations  commises  parles  inôdèles, 
cet  apôtre  de  la  croisade  parcourut  l'Europe  et  fit  passer  dans 
tous  les  cœurs  la  compassion  et  la  colère  dont  il  était  lui-même 
pénétré. 

Deux  grands  papes,  Sylvestre  II  et  Grégoire  VII,  avaient  con^u 
ridée  de  la  délivrance  des  lieux  saints  ;  ce  fut  Urbain  II,  Frauçai  , 

1.  Anne  Comnène. 
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comme  nous  Pavons  dit,  qui  eut  l'honneur  de  l'accomplir  au 
concile  de  Glermont  (1095),  Prêchant  la  paix  entre  les  princes 
chrétiens  et  la  guerre  contre  les  infidèles,  le  pontife  termina 
son  discours  par  ces  mots  :  Dieu  le  vefAt,  qui  devinrent  le  cri 
de  ralliement  des  Croisés*,  Un  élan  prodigieux,  une  incompa- 
rable émulation  répondirent  à  la  voix  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Les  croisades  sont  au  nombre  de  huit  (1095-1270).  La  France 
y  joua  le  principal  rôle;  car  elle  fut  la  première  et  la  dernière 
au  péril  comme  à  la  gloire. 

9,  Rremière  er^lMMle  («••*)• 

Pluôïours  milliers  dé  p'èlerîns,  auxquels  s^étaient  joints  des 
femmes  et  mônlie  des  enfants,  troupe  indisciplinée  et  confuse, 
partent  en  avant  soiis  la  conduite  de  Pierre  l'Ermite  et  d'un 
pauvre  chevaiier,  nommé  Gautier  sans  Avoir.  Ils  périrent 
presque  tous  en  Hongrie,  massacrés  par  lés  tàbitants  où  con- 
sumés ^àr  la  faim,  la  misère  et  les  maladies.  Les  vrais  croisés 
se  partagèrent  'en  quatre  armées,  afin  de  né  pas  épuiser  les 
pays  que  l'on  devait  traverser.  Godefroy  de  Bouillon^  duc  de  la 
basse  Lorraine,  avec  ses  deux  frères  Baudouin  et  Eustache  et  le 
comte  Robert  de  Flandre,  commandait  le  principal  corps  ;  JRobert 
Courte^Beuse,  duc  de  Normandie,  avec  Hugues  de  Vermandois^ 
frère  du  roi  de  France,  conduisait  lé  second;  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse,  était  chef  du  troisième  ;  enfin  le 
Normand  Bohèmond,  prince  de  Tarente,  fils  de  ïlobert  Gùîs- 
card,  se  mit  à  la  tête  de  quelques  vaillants  chevaliers,  parmi 
lesquels  était  son  neveu  Tahcrède. 

Trois  cent  mille  croisés  arrivèrent  ainsi  sous  les  murs  de 
Gonstantinople.  L'Empereur  Alexis  efl'rayé  du  nombre  et  de  la 
fière  attitude  de  ses  alliés,  se  décida,  non  sans  peine,  à  leur 
fournir  les  moyens  de  passer  le  Bosphore.  Les  voilà  en  Asie. 
Malek-Shah  était  mort,  et  son  empire  partagé  en  cinq  sultanies, 
celles  de  Kerman,  de  Perse,  de  Mossoul,  de  Damas  et  de  Roum 
ou  d'iconium  (Asie  Mineure).  Jérusalem  avait  été  reprise  par 
les  Fatimites  d'Egypte.  Malgré  mille  obstacTes  et  mille  dançéris, 
les  croisés  enlèvent  Nicée  au  sultan  de  Roum^  remportent  à 
Dorylée  i^ne  brillante  victoire^  s*emparéùt  de  farse^  puis  ^'^n- 
tioche,  apr'ès  un  siège  mémorable  àe  huit  mois,  oîi  Bohémorid 

1.  Ainsi  nommés  parce  qu'ils  portaient  une  croix  rouge  sûr  Tepauïe  gauche. 
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se  distiogaa  entre  tous.  Les  sultans  d'Alep  et  de  Damas  essayent 
en  vain  de  les  airôter  dans  leur  marche  sur  Jérusalem.  Quand 
la  cité  sainte  leur  a(K>arnt,  ils  se  prosternèrent  humblement  en 
versant  des  larmes,  et  renouvelèrent  le  serment  de  là  délivrer 
ou  de  rafourir.  Réduits  à  25  000  hommes,  lorsque  la  ganiison 
turque  en  comptait  40  000,  dépourvus  d'eau,  de  vivi^s,  de  ma- 
chines de  guerre,  ils  suppléèrent  à  tout  par  un  courage  hé- 
roïque, et  la  ville  sainte  tomba  en  leur  pouvoir,  le  vendredi 
15  juillet  1099,  à  trois  heures  de  Taprès-midi. 

Godefroy  de  Bouillon,  après  avoir  arrêté  le  carnage,  fut 
proclaÈaé  roi  par  ses  compagnons.  <(  Ne  voulant  pas  être  cou- 
ronné d*or  ià  où  le  Sauveur  l'avait  été  d'éffîînes,  s  il  Tefusa 
le  diadèùie  et  se  fit  appeler  par  humilité,  baron  du  Saint-Sé^ 
fulcre.  La  prodigieuse  victoire  dMscafon  affermit  ia  conrtmne. 
n  pnblia  sous  le  nom  d'Assises  de  Jériisal^^  un  dWe  de  lois  qui 
transportait  en  Palestine  le  régime  féodal.  Trois  principautés 
chrétiennes  se  trouvèrent  comprises  sous  la  suzeraineté  de 
Godefroy  de  Bouillon  :  eelio  d'^desfe  concédée  à  Baàdouiè,  celle 
^Ântiochê  à  Bohémond,  et  celle  d»  l^'pcii  à  flîQrmand  de  Ton- 
louâe.  Màh  i^e  temps  manqua  au  premier  roS  de  J^rùsatem  liour 
coiusolMer  son  osavre;  il  monrut  dans  sa  'quaiîntième  attfiée 
(1100).  Cependant,  demx  oi^res  VeCtieùx  et  ôiiiitaîre&,  ftmdés 
vers  ce  tempis.  réndîï'ènt  en  qtwCqiià  sorte  la  'crôisSde  perma- 
nence. Ce  ûtkïk  les  fjhêebiUifs  de  saint  Jean  ^  Hospitaliers, 
qui  d'abord,  n'eurent  d'autre  mission  qn^e  de  "ScAgayr  les  pè- 
lerins ùàïilades,  et  lés  tèmpliiks,  àiâsitiomméti  *pàV(^  qu'ils  oc- 
cu|)aîent  à  Jéruâ(alemune  maiMn  voisiàe  des  rtrineft  du  Temple 
de  Sàbmûû.  Le  Goraà  'n'ient  pas  d'adversaires  pluà  intrépides 
et]!>lusredontftblès. 

Godefr(^  de  Bouâlon  et  son  'successeur  Baudotûn,  comte 
d'Édesse  (1100),  avaient  a^andî  le  royatime  de  Jérusalem  par 
la  pri$e  des  villes  de  Saint^eàh-d^Acrej  de  Bérffte  (Beyrouth), 
de  Sidon  et  de  Tyr.  Mki^  deux  nonveites,  seotefi  musulmanes,  les 
Àtabeks  et  les  Assassins ,  railtiment  la  haine  dti  nom  chrétien. 
Sous  lacondtdte  de  Nàwreddin^  leà  Atabéks  s'eïnparent  d'Édesse 
etinenacent  Jérusalem.  La  sencolide  croisade  ait  alors  résolue 
etpMioliéè  par  saint  Bernàr&t  ài'assismblée  de  YÔzelay  éÀ  Bour 
'^o^ûà,  sous  le  pdiitificat  d^ Eugène 'III .  L^empereur  allemand, 
Conrad  III^  et  le  rdi  de  France,  Louts  VII  le  /eime,  prirent  le 
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commandement  mec  plus  d^ardeur  que  de  succès.  Le  premier, 
trahi  par  les  Grecs,  essuya  un  désastre  près  de  Nicée,  Le  second 
perdit  presque  toute  son  armée  dans  les  solitudes  de  l'Asie  Mi- 
neure. Ils  échouèrent  enfin  au  siège  de  Damas,  et  revinrent 
dans  leur  pays,  après  une  expédition  stérile  qui  désola  le  cœur 
de  saint  Bernard  et  découragea  l'Occident. 

4.  Troisième  erolsade  (tiS9). 

La  grandeur  des  Atabeks  dura  autant  que  la  vie  de  Noured- 
ciin.  Ce  sultan  avait  chargé  son  lieutenant  Sahdin,  fils  d'Ayoub, 
de  conquérir  PÉgypte  sur  les  Fatimites.  Saladin  réussit  dans 
cette  entreprise;  mais  aussi  ambitieux  que  brave,  après  la  mort 
de  Noureddin,  il  renversa  la  dynastie  des  Atabeks  pour  lui 
substituer  celle  des  Ayouhites  (1173).  Maître  de  l'Egypte  et  de  la 
Syrie,  il  attaqua  le  royaume  de  Jérusalem,  et  fit  prisonnier  le 
roi  Chiy  de  Lasignan^  à  la  bataille  de  Tibériade.  La  vraie  croix 
était  tombée  en  son  pouvoir;  Jérusalem  même  obligée  de  se 
rendre,  vit  ses  églises  profanées  (1187).  A  cette  nouvelle,  un 
cri  de  douleur  s'éleva  dans  TOccident,  et  un  impôt  fut  établi 
sous  le  nom  de  d(me  saladdne,  afin  de  pourvoir  aux  dépenses 
d'une  nouvelle  croisade.  Frédéric  Barherousse,  empereur  d'Alle- 
magne, Richard  Cceur  de  Lion^  roi  d'Angleterre,  et  PhiUppe 
Auguste,  roi  de  France,  prirent  les  armes  à  la  voix  de  Guil* 
laume,  archevêque  de  Tyr. 

Frédéric  Barherousse  partit  le  premier,  défit  300  000  Turcs 
en  Asie  Mineure,  et  périt  au  passage  d'une  rivière  de  la  Gili- 
cie  (le  Cydnus).  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  s'étaient 
embarqués,  le  premier  à  Gênes,  le  second  à  Marseille,  se  rejoi- 
gnirent en  Sicile.  Là,  de  grands  dissentiments  éclatent  entre 
eux.  A  peine  réconciliés,  ils  se  mirent  en  route  ;  Richard  occupa, 
en  passant.  Plie  de  Chypre,  et  arriva  enfin  au  camp  des  croisés 
devant  Saint-Jean^d^Acre.  Après  un  siège  terrible  qui  avait 
duré  vingt-deux  mois,  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  Phi- 
lippe, fatigué  par  le  climat  de  l'Orient,  revint  dans  son  royaume. 
Richard,  au  contraire,  demeuré  en  Palestine,  étonna  l'Orient 
par  ses  exploits;  puis  il  conclut  un  traité  avec  Saladin,  ce 
sultan  qui  rivalisait  de  vaillance  et  même  de  générosité  avec 
les  plus  braves  chevaliers  chrétiens.  Avant  de  partir,  Richard 
céda  l'île  de  Chypre  à  Lusignan,  et  le  royaume  de  Jérus(Uem  à 
H^nri  d«  Champagne.  Il  s'embaroua  pour  l'Europe,  brûlant  de 
punir  la  déloyauté  de  son  frère,  Jeao  sans  Terre,  qui,  de  concert 
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,  avec  Philippe  Auguste,  voulait  lui  enlever  ses  États.  Une  tem- 
pête Payant  jeté  sur  les  côtes  de  la  Dalmatie,  son  ennemi  Léo- 
pold,  duc  d'Autriche,  le  fit  prisonnier  et  le  vendit  à  l'empereur 
Henri  VI;  il  fut  pendant  quatre  ans  captif  au  château  de  Tri- 
fels,  sur  les  bords  du  Rhin  '.  Sa  mère,  la  vieille  Éléonore  d'A- 
quitaine, qu'il  avait  laissée  régeute  en  Angleterre,  vint  le  visi- 
ter dans  sa  prison,  et  finit  par  réunir  la  somme  nécessaire  à  sa 
délivrance.  '  '  / 

ft.  Quatrième  croisade  (t909). 

Les  fils  de  Saladin,  après  la  mort  de  leur  père,  furent  dé- 
pouillés par  leur  oncle  Matek-Àdehl.  Jérusalem  était  toujours 
au  pouvoir  des  infidèles  ;  Foulques^  curé  de  Neuilly,  prêcha  une 
quatrième  croisade,  sous  le  pontificat  dUnnocent  III ,  Philippe 
Auguste  ne  prit  aucune  part  à  cette  expédition;  mais  plusieurs 
seigneurs  français,  parmi  lesquels  on  remarquait  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  Simon  de  Montfort^  Geoffroy  de  Villehar^ 
douin,  et  avec  eux  des  princes  italiens  :  Boni  face  y  marquis  de 
Montferrat,  et  le  doge  de  Venise,  Henri  Dandolo,  aveugle  et 
octogénaire,  rassemblèrent  une  armée  considérable.  Venise 
fournit  les  vaisseaux,  et  ies  croisés,  trop  pauvres  pour  rému> 
nérer  ce  service,  consentirent  à  reprendre,  au  profit  des  Véni- 
tiens, la  ville  de  Zara,  en  Dalmatie.  Là  ils  se  laissèrent  encore 
détourner  de  leur  chemin  et  de  leur  entreprise  par  Alexis  IV 
Comnène,  qui  vint  les  supplier  de  délivrer  son  père  Isaac,  privé 
de  la  vue  et  emprisonné  par  un  usurpateur.  Malgré  les  représen- 
tations du  pape  et  la  retraite  de  quelques  braves^  entre  autres  de 
Montfort,  les  croisés  marchent  vers  le  Bosphore,  rétablissent 
d'abord  sur  le  trône  Isaac  Comnène,  et,  après  avoir  campé  deux 
ans  devant  Constantinople^  mécontents  des  Grecs  et  pleins  de 
^  niépris  pour  eux,  ils  prennent  la  ville  d'assaut  (1204).  Baudouin 
reçut  la  couronne  impériale;  Dandolo  fut  prince  du  Péloponèse  ; 
les  Vénitiens  s'emparèrent  de  toutes  les  positions  favorables  au 
commerce,  et  chaque  seigneur  croisé  eut  sa  part  dans  la  con- 
quête. Villehardouin  obtint  le  fief  d'Achaïe.  On  vit  un  duc  d'A- 
thènes et  un  sire  de  Thèbes.  La  féodalité  imposa  ses  titres  aux 

1.  On  ignora  longtemps  le  lieu  où  était  détenu  le  roi  Richard.  S'il  faut  en 
croire  la  tradition,  son  écuyer  Blondel  le  découTrît  en  chantant  sous  les 
murs  de  sa  prison  un  air  qu'ils  avaient  composé  ensemble.  Henri  VI  lui  rendit 
la  liberté,  moyennant  une  énorme  rançon  de  150000  marcs  d'argent  (trente 
millions). 
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lieux  les  plus  célèbres,  et  le  voyageur  rencontre  en  Morôe  les 
ruines  deô  châtçaux  forts  qu'elle  éleva. 

Cependant,  quelques  princes  grecs  émigrèrent  en  Asie.  Las- 
cark,  parent  dé  Cdmnètie,  établît  à  iWc^un  peti*  État,  destiné 
à  relever  un  jour  la  dynastie  byzantine.  Ses  successeurs,  les 
PcUéologues,  aVec  les  secours  des  Génois^  parvinrent  à  chasser 
les  LatJns  de  Gonstantinople,  et  y  rentrèrfeût  (1261),  après  une 
absence  de  soixante  ans. 

•.  cinquième  cVolsade  («2«y). 

Unç  çroy^ce  i^i^^is  longtemp;^  r^ps^idue  que  Iç  topil^eau 
du  Ghj^i^t  ijie  pwvÂit  être  ^^Uy^é  que  par  dei^  msuns  înnocçAtjep, 
livra  aux  ]|ias2^r4s  ^ç  la  me^  des  milliers  d'enfants  qui,  périi^ent 
presqiiç  ^.u^dai^s,^e  yojrage.  En  12^7,  André,  11^  roi  d,e  Hon- 
^X'\%  çt  yç  ^ipaple  çbçvaliçr  frî^nçai?,  fean  de  Bri^enm^  ^irtirçp,t 
pour  ^a^ntTJe.afl?-,^'4Gre.  Andi^é  \\  ^eviot  biç^i^ôt.  aeafl  de, 
Briejinçi,  pJlus  cons^^ft^,  s'çff^pjara  de  Damiettey  fit  des  pro^ige^,. 
de  vaJiç^ur,  et  ss^is.  dpu,te^  i^  aurait  join^  la  posseçsiop  de  Jérusa- 
lejn  au  titrç  ^ç  roi  qu'il  portait  déjà,  en  yertu  de  son,  mariage, 
ayea  ri^éqtiète  ^^  Mont^err^t,  si  Tobstinatio^  du  ïégat  Pelage 
ne  rivait  forcé  de  com^atti^e  i[u,  Dft9J?aefl,t  pu  (l  a^la^t  çiç^er  u^, 
traita  avantageux. 

y.  «Ixlèi^e  eroktade  («t»8]. 

L'empereur  Frédéric  II  ayant  épousé  Yolande,  fille  de  Jean 
de  Brienne,  devint  ainsi  roi  4^  Jérusalem.  Frappét  d'excom- 
munication par  le  pape  Grégoire  IX,  il  partit  enfin  pour  PO- 
rient,  et  conquit  par  un  traité  la  ville  sainte,  où  il  sa  cattri)nna 
de  ses  propres  mains.  Après  avoir  stipi^lé  en  faveur  des  chré- 
tiens une  ttéve  de  dix  ans,  il  se  hâta  de  revenir  dé£ei^dre  ses 
couronnes  d'Allemagne  et  d^talie. 

QueJq^ei^  ^i^iéefi^  plusf  tar^,  Is^  ville  fij^nte  fut  crise  et  horri- 
blement saccagée  par  un  peuple  barbare,  les  Khansmims.^  que  les 
conquérants  lijEongolg*  chassaient  devant  eux  (1244).  Lmis  /Z, 

1.  L'Asie  presque  tout  entière  fat  bouleversée  a,u,  commeaoeme^t  du  trei'f 
zième  siècle  par  le  fameux  Gengis-Khan,  chef  des  Mogols  ou  Mongols,  proba- 
blement descendus  des  anciens  Huns.  Ambitieux,  éloquent  et  féroce,  Gengia 
rangea  sous  son  obéissance  les  tuibus  nomades  des  Tartares  adonnées  &  la 
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roi  dQ(  FrancQf  tombe  malade  sur  ces  eiitre£adtes,  et  fait  vœ^i  de 
prendic^  la  croîj^.  Revena  à  la  ^nté,  il  s'embarcpie  à  Aigues- 
Morteif,  avec  Margiji^ritç  de  Prove^^e^  sa  femme,  (^v;ç  de  ses 
freines  et  u^  grand  nombre  à^  i^igneurs,  parmi  lesqijiçls  était 
le  sirç  de  Joinville,  futur  historien  de  1^  croi,sa,de.  La  reine 
Blanche  restait  en  France  ayée  l'autorité  de  régente,. 

Oïl  pass^  rhiyer  dans  VUe  4o  Chypre.  Gçoyai^t  avec  raison 
que  l'Egypte  était  la  clef  de  la  Syrie,  saint  Louis  vint  attaquer 
Damiette^  c[u'i\  emport^  vaillarD|ment  d'assaut,  l^ojfx  aborder  les 
Mamelucks,  rangés  sur  le  rivage,  il  s'était' 'Jeté  le  premier  dans 
l'ea^,  qui  Ivii  çiontait  à  laf  CQii;itv.re.  Au  l^eyjL  de  iparcheii^.  ^u^sitôt 
sur  le  Gaire^  q^  atte9dit  pe^d^t  si^ç  n^oj^s  des  renforts,  çt  T^- 
mée  s'amoUilf  dayos  l'oisiveté.  Qi^and  on  eut  i^^pris,  l'pffçnsive, 
i^  funeste  bat^ll^  de  2^  Masso^re^  imprjademmei^t  ^g9g^o  pi^ 
un  fr^r^  du  ro.i,  Robert  d'Arto^Sj,  q^i  y  périjt,  eip^tr^a^  une,  re- 
iraite.  désas^ireuse,.  Louis  ce  battait  çn  hérps,  lorsqv,e.  la  pei^ite 
se  mit  daiis  son  camp^  l'atteignit  li^i-méiQe  çt  le  foi^Q^  dq  se 
rendre  avec  1%  OOf)  des  siens.  Au  i^nôme  ];^p,^lent,  le  de|iîii^r  q^- 
life  ajoubite  estait  i^envç^rsé  p^r  les  Mameh^kSj  soldats  me^ce- 
ï^airç/s.  dçs  s^ians,  qui  fpndèreç^t  en  Egypte  unç  uçuvelle  donpiii: 
nation  (IS^^O).  S^At  t^ouiç  étonne  Ipvir  chef  ps^r  ça  gr^deuif 
d'âme,  ^e^a^^é  des  plus  cruels  s\ipplices,  il  i^  conteutait  d,e 
dire  :  Je  suis  prisonnier  du  Sultan^  il  pe^1{  faire  de  njm  ce  quHl 
lui  plaira,  A\i  luarbare  qui  lui  dii^it  ;  fads-mpi  chevOflier^  \\  ré- 
pondait fièrement  :  fais-toi  çhréiiefi.  Le  héros  ççipsentit  en^n  h. 
reudrç  Damiette  pour  s^  propre  r^j^ço^,  et}  |i  p^yer  ^^^e  forte 

vie  pi^V^ra^e.  Ensuite  il  entraUift  sur  ses  pas  d,eB  hordes  innombrables,  ani- 
mées c^e  la  rage  de  la  destruction.  La  Chine  septentrionale,  le  Turkestan,  toute 
la  Përsé,  enfin  le  Vaste  pays  qui  s'étend  àe  la  mer  Cîlspîenne  et  des  rives  de 
riridus  jusqu'à  P^Lin,  8U|>irent  tttur  à  tottr,  dans  un  espace  de  i&OO  lieues,  une 
effroyable  invas ^n  dont  leis  traces  se  voient  encore.  Les  villes  d^e  Példn,  de 
Boukhara,  de  Samarçan(^e  furent  ruinées  de  fond  en  comble.  La  mort  de  Gen- 
gis-Khan  suspendit  un  mbnîènt  ces  ("avagesC  1227).      '  '     '  '  ' 

Mais  les 'fils  dd  conquérant  poursuivirent  son  œuvre  de  dévi^tation.  Son 
petit-fils  Batou  envahit  la  Russie,  la  Pologne,  la  Siléslef,  I4  Moravie  et  la 
Hongrie  (1236)  ;  plusieurs  de  leurs  hordes  se  fixèrent  même  dans  la  Russie 
qui  resta  couri)ée  pendant  plus  de  deux  siècles  sous  le  joug  le  plus  dur.  La 
Pologne,  vivant  remjiairt  d^  TOccident,  Vèi-sà  des  flots  de  son  sang  pour  les 
contenir.  Houlagou,  cousin  de  Batou,  marcha  contre  Bagdad,  et  le  dernier  ca- 
life mourut  éc^fasé  sous  les  pieds  de  ses  éléphants  (1258).  L*empire  des  Mon- 
gols, dont  le  si^ge  principal  se  maintint  daijis  la  Tjartarie  et  la  Chine,  atteignit 
i  liE^  Çn  du  treizième  siècle  son  p^us  haut  de^ré  de  puissance  et  d'étendue.  Le's 
khans  ou  princes  subalternes  s'étant  i'enduk  indépendants  de  Tèmpereur,  il 
se  fit  un  démembrement,  et  ces  bordels  aiïistiquôs,  une  foisdésunies,  devihrent 
moins  redoutables. 
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somme  pour  celle  de  ses  soldats.  Sa  mère  le  pressait  de  reve-  = 
nir  dans  son  royaume,  alors  troublé  par  la  révolte  des  Pa$tou^ 
reaux;  mais  comment  partir  en  laissant  dans  les  fers  10  000. 
soldats  chrétiens?  Il  passa  donc  quatre  ans  en  Syrie  pour  ra-  ^ 
<*heter  ces  malheureux  et  réparer,  en  môme  temps,  les  places, 
fortes  du  pays.  Depuis  cette  époque,  les  chrétiens  de  Syrie  ont 
aimé  et  vénéré  la  France,  comme  leur  plus  fidèle  protectrice» 

•.  Huitième  et  dernière  croisade  (««9«). 

La  chute  de  toutes  les  villes  chrétiennes,  à  l'exception  de 
Saint-Jean  d'Acre,  détermina  saint  Louis  à  prendre  une  se- 
conde fois  la  croix,  quoique  sa  santé  fût  très-affaiblie.  Il  fit 
voile  vers  Tunis,  dans  l'espérance  de  convertir  le  sultan  de  ce 
pays,  et  pour  se  prêter  au  désir  de  son  frère,  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  qui  réclamait  son  appui  contre  les  pirates  musul- 
mans de  la  Méditerranée.  Peu  de  temps  après  le  débarquement, 
une  maladie  contagieuse  envahit  l'armée  chrétienne  ;  Tristan, 
comte  de  Nevers,  fils  de  saint  Louis,  né  à  Damiette,  succomba 
un  des  premiers.  Atteint  lui-même  par  l'épidémie,  le  roi  fut 
bientôt  réduit  à  l'extrémité.  Après  avoir  donné  d'admirables 
conseils  à  son  fils  Philippe  III,  il  expira  sur  la  cendre,  enve- 
loppé d'un  cilice,  à  Page  de  cinquante-quatre  ans.  On  l'avait 
entendu  répéter  plusieurs  fois  :  0  Jérusalem!  Jérusalem I  L'ar- 
mée fut  sauvée  par  Charles  d'Anjou,  qui  obtint  du  roi  de 
Tunis  des  conditions  de  paix  assez  favorables;  mais  la  terre 
sainte  resta  pour  toujours  abandonnée  aux  infidèles.  Quant 
aux  ordres  religieux  et  militaires,  ils  se  retirèrent  :  les  Hospi- 
taliers  dans  l'île  de  Rhodes;  les  Templiers  dans  les  divers 
pays  de  l'Occident.  Un  troisième  ordre,  purement  allemand, 
l'ordre  Teutonique^  établi  d'abord  en  Palestine,  avsdt  combat- 
tu en  Europe  les  Prussiens  idolâtres,  et  ses  conquêtes  lui  va- 
lurent la  possession  de  tout  le  pays  compris  entre  la  Yistule  et 
le  Memel  (1283). 

!•.  KéAultats  des  crolMides. 

Malgré  leur  échec  final,  les  croisades  eurent  deux  résultats 
importants  :  elles  servirent  d'abord  à  refouler  le  fanatisme  mu- 
sulman, puis  à  hâter  les  progrès  de  la  civilisation  chrétienne 
en  Europe.  Elles  rapprochèrent  entre  elles  non-seulement  les 
natioDs,  mais  les  différentes  classes  de  la  société,  par  la  pensée 
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d'un  but  commun  à  poursuivre  et  la  préparation  morale  que 
réèlamait  l'entreprise.  En  partant,  on  réparait  ses  torts,  on  se 
réconciliait  avec  ses  ennemis.  Plus  de  guerres  féodales;  la 
trêve  de  Dieu  régnait  pendant  toute  la  durée  des  expéditions. 
Nul  doute  que  l'extension  du  pouvoir  royal,  l'affranchissement 
des  communes  et  l'émancipation  des  serfs,  n'aient  été  puis- 
samment secondés  par  les  croisades.  Le  commerce  maritime  et 
Pindustrîe  prirent  un  essor  merveilleux  :  Venise,  Gênes,  Pise, 
Marseille,  Barcelone  et  beaucoup  de  villes  de  Flandre  et  d'Al- 
lemagne s'élevèrent  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Ce  fut  aussi 
comme  un  réveil  de  l'esprit  humain.  Les  sciences  naturelles, 
la  médecine,  la  stratégie,  la  navigation,  la  géographie,  l'his- 
toire et  la  poésie  firent  de  rapides  progrès. 

Enfin  la  chevalerie  acheva  de  se  constituer,  parce  que  les 
croisades  lui  offraient  un  objet  sublime,  capable  d'élever  et 
d'ennoblir  toutes  les  âmes.  Se  dévouer  jusqu'à  la  mort  pour  sa 
foi  et  son  honneur;  défendre  l'Église  contre  les  infidèles;  pro- 
téger les  femmes,  les  orphelins,  les  voyageurs  :  tel  était  le  ser- 
ment du  jeune  noble  admis,  après  un  long  noviciat,  à  Tordre 
de  la  chevalerie.  Cette  milice  de  héros,  sans  subordination  et 
sans  discipline,  a  enseigné  au  monde  moderne  une  générosité, 
un^  délicatesse  de  sentiments  inconnue  à  l'antiquité  païenne  et 
auxbarbares.  Il  y  eut  là  une  transformation  d'idées  et  de  mœurs 
qui  tient  du  prodige. 

«t.  Progrès  de  rarehlteetnre  et  des  lettre*. 

Au  mouvement  religieux  des  âmes  correspond  un  magni- 
fique mouvement  dans  les  arts.  Le  style  gothique  ou  ogival, 
ainsi  nommé  à  cause  de  l'arcade  qui  en  est  l'essence ,  détrône 
l'architecture  romane,  caractérisée  par  le  plein  cintre,  et  pro- 
duit ses  œuvres  les  plus  parfaites  à  partir  du  treizième  siècle. 
Nommer  les  cathédrales  de  Chartres,  d'Amiens,  de  Reims,  de 
Strasbourg,  de  Winchester,  de  Tolède  et  de  Burgos,  n'est-ce 
pas  rappeler  des  miracles  de  hardiesse,  d'élégance  et  de  ma- 
jesté? Tous  les  arts  concouraient  à  la  décoration  si  riche  et  si 
variée  de  ces  édifices  gigantesques.  Tout  y  était  symbole  ou 
emblème,  théologie,  histoire  ou  légende,  charme  pour  les 
yeux,  émotion  pour  le  cœur. 

On  sait  aujourd'hui  que  le  zèle  religieux  des  peuples  éleva, 
par  un  effort  commun,  tant  de  sanctuaires  qui  font  encore  au- 
jourd'hui notre  admiration.  On  sait  que  des  hommes  de  toute 
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condition,  ouvf i^ers  volontaices,  y  travaillèrent  de  leurs  mains 
pour  la  gloire  de  Ddeu  et  l'expiation  de  leurs  fautes.  «  Les 
plantes  de  notre  sol,  lea  arlpjres  de  nos  bois,  le  trèfb  et  le  chône 
décoraient  les  égides»  de  même  que  Tacanthe  et  le  palmier 
avaient  embelli  les  temples  du  pays  et  du  siècle  de  Périclès. 
Au  dedans  une  catljLédrale  était  une  forêt,  un  labyrinthe  aux 
mille  arcades;  elle  était  ôclairée  par  dés  rosaces  à  jour  et  des 
vitraux  peints  qui  brillaient  de  mille  couleurs.  Au  dehors  on  ne 
voyait  que  des  arches  de  ponts^  des  pyramides,  des  aiguilles  et 
des  statues^.  » 

Une  foule  d'aulxes  monuments  remarquables,  châteaux- 
forts^  hôtels  de  v^le,  hôpita,ux,  abbayes  et  monastères,  appar- 
tenaient à  cette  brillante  époque  du  style  ogival. 

Mais  la  poé^i^  et  l'histoire  ne  furent  pas  non  plus  sans  éclat. 
Il  s'était  formé  en  France  deux  dialecteç  ou  plutôt  deux  lan~ 
gués,  l'une  au  Nor4,  T^utre  au  Midi  de  la  Loire  ;  on  les  distin- 
guai\t  pau*  la  manière  de  dire  oui»  La  langue  (Toc  et  la  langue 
d'oil  eurent  chacune  k^ur  poésie  particulière.  Au  Midi,  les 
troubadours  provençaux  cultivent  Je  genre  lyrique,  él^aque  et 
et  passionné.  Au  Noi'd,  les  trouvères  composent  de  longs  récits 
ou  chansons  de  geste^  essais  d'épopée,  informes  ss^ns  doute, 
mais  où  éclatent  çà  et  là  des  sentiments  sublimes  et  des  ac- 
cents d'une  véritable  éloquence.  Leurs  ouvrages  trouvent  par* 
tout  des  lecteurs  et  des  imitateurs,  c  Gomme  dans  un  brillant 
c  et  solennel  banquet,  la  coupe  de  notre  poésie  fit  le  tour  des 
c  peuples  unia  alors  par  tant  de  liens.  »  On  Q41ébcait  les  fabu- 
leux exploits  du  paladin  Roland  et  de  Charlemagne  ;  ceux  du 
roi  de  Bretagne  Arthur,  et  de  ses  compagnons,  les  Chevaliers 
de  la  Table-Ronde.  On* chantait  aussi  les  faits  illustres  de  la 
croisade,  par  exemple,  le  siège  d'Antioche. 

Quant  à  Fhistoire,  elle  naqtiit  réellement  de  ces  expéditions 
lointaines.  Il  suffira  de  citer  les  principaux  narrateurs  qu'elles 
inspirèrent  :  l'archevêque  GùiUmme  de  Tyr^  etlesdt/x  plus 
anciens  écrivains  en  prose  dé  noire  langue  :  Villehardouih,  qui 
raconte  la  pr^se  de  donstantînople  en  12tf4,  et  JoinviUe,  qui  fut 
le  compagnon  et  l'ami  du  roi'  saint  Louis.  Ces  histoires  des 
croisades  ont  formé  plus  tard  un  vaste  recueil  intitulé  :  Gesta 
Dei  per  FrancoSy  «  Hauts  faits  de  Dieu  accomplis  par  la  main 
des  Français.  » 

1.  Chateaubriand,  Étfides  hutoriques. 
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io9S.  Première  croisade;  Oodefroy  de 
Bouillon. 

1098.  Fondation  du  cçnvent  de  Clteaux 

en  France. 

1099.  Prise  de  Jérusalem  parles  Croi- 

sés. —  Mori  da  Cid,  le  héros  de 
l'Espagne. 

1100.  Benri  1^'^  roi  d'Ahgleterre.  — 

Création  des  Hospitaliers  de 
Saint- Jean  à  Jénisa^em. 

1102.' Commune  de  Saint-Quentin. 

1106.  Henri  F,  empereur  d'Allemagne. 

1108.  Louis  le  Gros.,  roi  de  France. 

un.  Comno^une  de  Laon. 

1115.  Mort  de  U  comtesse,  d^  Toscane, 
lyiathil^e. 

1118.  Chevaliers  dq,  T^pl^  4  Jérusa- 

lem. 

1119.  Bataille  de  BrenneviUe^ 

1129^  Abé^ard  et  saint  Çen\ard.  ~ 
Diète  de  ^orm^  qui  termine  la 
première  guerre  dea  investi- 
tores. 

1125.  lothaire  II  dfi.  Sfiim^  «wpereur 
d'Allemagpe. 
'  1129.  Mariage  de  Ma^de    d'Angle- 
terre et  de  Geoffroy  Plantage- 
net. 

1135.  ÈtiewM  de  Blois,  roi  d'Angle- 
terre. 

1137.  Mariage  d^Éléonore  d'Aquitaine 

et  de  Louis  le  Jeune,  roi  de 
France. 

1138.  Maison  DE  SouÀBi,  C<mradni, 

empereur  d'Allemagne. 

1139.  Bataille    d'Ourique;    Alphonse 

Henriquez,  roi  de  Portugal. 

1147.  Deuxième  croisade  ;  Louis  le 
Jeuntj  Conrad  IIL  —  Les  Al- 
mohades  en  Espagne. 

1152.  Frédéric  /•»  Barberousse^  empe- 
reur d'Allemagne.  —  Deuxième 
mariage  d*Éléonore,  qui  épouse 
Henri  Plantagenet,  comte  d'An- 
jou et  duc  de  Normandie. 


1153.  Mort  de  saint  Bernard. 

1154.  Benri  II  PlaÂitagenet,  roi  d'An- 

gleterre. 

1155.  Supplice  de  Fhérétique  Arnaud 

de  iBrescia. 

1159.  Le  pape  Alexandre  III. 

1163.  Fondation  de  Kotre-Dame  de 
Paris,  par  Maurice  de  Sully. 

1168.  Alexandrie  (Piémont),  fondée  en 
l'honneur  du  pape  Alexan- 
dre m. 

1170.  Martyre  de  Thomas  Becket,  ar- 

chevêque de  Cantorbéry.' 

1171.  Conquête  de  Hrlande  par  Hen- 

ri II. 

1173.  Guerre  d'Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, avec  ses  fils.  —  Les 
Àyoubites  en  Orient;  Saladln. 

1176.  Bataille  de  Legnano;  Frédéric 
Barberousse. 

1180.  Philippe  II  Auguste  y  roi  de 
France. 

1184.  Bataille  de  Santarem  en  Espa- 
gne; Yousouf;  Alfonse  Henri- 
quez. 

1187.  Bataille  de  Tibériade;  Gui  de 
Lusignan ,  Saladin.-'l>rise  de 
Jérusalem  par  Saladfai. 

1189.  Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'An^ 

gleterrc.—  Troisièfiie  croisade: 
Frédéric  Barberousse^  Richard 
CcBur  de  Lion,  Philippe  Au- 
guste.  ' 

1190.  Henri  VI y  empereur  d'Allema- 

gne. 

1191.  Conquête  du   royaume  de  Chy- 

pre,   par    Richard    Cœur  de 
LioiL  * 
1193.  Captivité  de  Richard   Cœur   de 
Lion. 

1198.  Innocent  III,  pape.  —  Philippe 

de  Souabe,  Othon  de  Bruns- 
wick, empereurs  d'Allemagne. 

1199.  Jean  sans   Terre,  roi  d'Angle- 

terre. 
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1200.  Philippe  Augoste  est  excommu- 
nié pour  avoir  répudié  IngeL 
barge. 

1202.  Quatrième  croisade  :  Boniface 

de  Mont  ferrait  Baudouin^  comte 
de  Flandre;  le  doge  Dandolo. 
Prise  de  Zara  par  les  Croisés. 

1203.  Assassinat  d'Arthur  de  Bretagne. 

1204.  Prise  de  COnstantinople  par  les 

Latins;  Baudouin,  empereur. 
■r-  Confiscation  de  la  Norman- 
die, de  TAujon,  du  Maine  et  de 
la  Touraine,  par  Philippe  Au- 
guste sur  Jean  sans  Terre. 
1209.  Croisade  des  Albigeois;  fonda- 
jtion  des  Carmes. 

1211.  Frédéric  II,  empereur     d'Alle- 

magne. 

1212.  Bataille  de  Tolosa  en  Espagne. 

1213.  Bataille  de  Muret.  —  Jayme  I" 

^le  Conquérant,  en  Aragon. 

1214.  Bataille  de  Bouvines,  gagnée  par 

Philippe  Auguste. 

1215.  Saint  Dominique  et  saint  Fran- 

çois d'Assise.  '  —  Grande 
charte  en  Angleterre.  —  Gen- 
gis-Khan,  chef  des  Mongols, 
bouleverse  l'Asie. 

1216.  Mort  du  pape  Innocent  III.  — 

Henri  III,  roi  d'Angleterre. 

1217.  Cinquième  croisade;  André  II 

de  Hongrie.  —  Ferdinand  III 
le  Saint,  roi  de  castille. 

1218.  Mort  de  Simon  de    Montfort 
1223.  Louis    VIII   le   Uo»,  roi   de 

France. 

1226.  Louis  IX  le  Saint;  régence  de 

Blanche  de  Castille. 

1227.  Grégoire  IX,  pape.  —  Stxième 

croisade  ;  Frédéric  II.  —  Mort 

de  Gengis-Khan. 
1229.  Traité  de  Paris ,    conclu    par 

Blanche  de  Castille;  fin  de  la 

guerre  des  Albigeois. 
123$.  Les  ncmgols  en  Russie. 


1238.  Fondation  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. 

1241.  Ligue  ou  Hanse  teutonique. 

1242.  Batailles  de  Taillebourg  et  de 
Saintes,  gagnées  par  saint  Louis. 

1243.  Innocent  IV y  pape. 
1248.  Septième  croisade;  saint  Louis, 
1250.  Bataille  de  la  Massoure.  —  Les 

Mamelucks  en  Egypte.  — 
Grand  interrègne  de  vingt- 
trois  ans  en  Allemagne  ;  Con- 
rad IV, 

1252.  Mort  de  Blanche  de  Castille* 

1253.  Fondation  de  la  Sorbonne.  — 
Ambassade  envoyée  par  saint 
Louis  aux  Mongols. 

1254.  Manfred  et  Conradin;  Mort  de 
l'empereur  Conrad  IV. 

1257.  Quarantaine  le  Roi.  —  RicJiard 
de  Comouailles,  Alphonse  X 
de  Castille f  élus  empereurs 
d'Allemagne. 

1258.  Statuts  à'Oxford.  —  Les  Mon- 
gols renversent  les  Abassides  à 
Bagdad. 

1259.  Démembrement  des  Mongols. 

1260.  Fondation  des  Quinze-Vingts. 

1261.  Chute  de  l'empire  latin  à  Con- 
stantinople  ;  Michel  Paléolo- 
gue. 

1263.  Le  pape  Urbain  IV  appelle 
Charles  d*Anjou  en  Italie. 

1264.  Chambre  des  communes  en  An- 
gleterre. 

136S.  Bataille  d'Évesham;  le  prince 

Edouard    d'A.nglet6rre  contre 

Leicester.  • 
1268.  Bataille  de   Tagliacozzo  gagnée 

par  Charles  d'Anjou;  supplice 

de  Conradin,  dernier  des  Ho- 

henstaufen. 
1270.  Étobliuements  de  saint  Louis*^ 

Huitième  croisade;   mort  de 

saint  Louis. 
1266.  Bataille  de  Bénévent;   Charles 

d'Anjou  vainqueur  de  Manfred. 
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HUrriEUE  LEÇON. 

POUVOIR  ROYAL  ET  TIERS  ÉTAT. 


FRANcas  (1108-1328). 

Pour  ne  pas  interrompre  le  récit  des  croisades,  nous  avons 
dû,  dans  la  leçon  précédente,  laisser  de  côté  les  histoires  par- 
ticulières. Nous  reprenons  maintenant  le  règne  de  Philippe  /««• 
au  point  où  nous  Tavons  laissé ,  lorsque  ce  prince,  en  lutte 
avec  le  saint-siége,  contenait,  non  sans  peine,  les  révoltes  et 
les  usurpations  des  seigneurs.  Il  s'associa,  en  1099,  son  fils  Louis 
le  Batailleur,  depuis  Louis  VI  dit  le  Gros.  Celui-ci  déploya  une 
grande  activité,  punit  les  rebelles,  protégea  les  opprimés  et 
rendit  quelque  éclat  au  pouvoir  royal. 

En  arrivant  au  trône  (1108),  Louis  VI  ne  possédait  pas  plus 
du  vingtième  de  la  France  actuelle.  La  féodalité  enveloppait 
de  toutes  parts  le  domaiiie  de  la  couronne,  et  les  puissants 
comtes  de  Flandre,  de  Champagne,  de  filois  et  d'Anjou,  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Normandie,  égalaient  ou  éclipsaient 
Louis  VI  par  leurs  richesses  et  par  l'étendue  de  leurs  domaines. 
Les  six  villes  et  comtés  de  Paris,  Orléans,  Étampes,  Melun, 
Dreux  et  Sens,  formaient  la  meilleure  part  du  petit  royaume. 
Dans  ses  limites  habitaient  les  seigneurs  indociles  de  Montlhé- 
ry,  de  Montfort  l'Amaury,  de  Montmorency,  du  Puiset,  contre 
lesquels  le  roi  eut  souvent  à  guerroyer.  Son  ministre,  l'abbé 
Suger,  fils  d'un  pauvre  serf,  élevé  comme  lui-même  par  les 
moines  de  Saint-Denis,  le  seconda  avec  autant  d'habileté  que 
d'énergie.  On  vit  alors  les  habitants  des  villages,  conduits  par 
leurs  curés,  marcher  sous  la  bannière  de  leur  patron  contre  les 
oppresseurs  du  peuple. 

Toutefois,  ces  luttes  n'auraient  pas  sauvé  de  Tobscurîté  le  nom 
de  Louis  VI,  si  le  mouvement  des  communes  n'avait  donné  à 
son  règne  une  grande  importance.  En  même  temps,  les  écoles 
de  Paris  commencent  à  briller  d'un  vif  éclat  ;  théologiens  et 
philosophes  discutent  avec  ardeur.  Saint  Bernard  combat  les 
dangereuses  doctrines  d'Abélard,  et  réduit  son  adversaire  au 
silence. 
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t.  AffftranehiMieineiit  de*  eomnNuiefl. 

Le  régime  féodal  s'établit  difficilement  dans  les  provinces  du 
midi  de  la  Loire^  qui  regrettaient  les  l^res  institutions  dont 
elles  avaient  joui  sous  les  Wîsigoths.  La  plupart  des  villes 
s'administraient  elles-mômea  :  Arles,  Toulouse,  Montpellier, 
Narbonne,  contenaient  dans  leurs  murs  une  bourgeoisie  fière 
de  sa  richesse  et  de  ses  privilèges.  En  Flandre  et  en  Artois, 
Paisance  acquise  par  le  commerce  avait  produit  les  mêmes 
effets.  Mais  dans  le  centre  de  la  France,  où  Ton  ne  connaissait 
encore  ,quf3  deux  ordres,  la  noblesse  et  le  clergé,  Témancipa- 
tion  de  la  bourgeoisie  devait  s'accomplir  un  demi-siècle  plus 
tard. 

Gomme  nous  Tavons  dit,  les  croisades  hâtèrent  Taffranchis- 
sementdes  communes;  car  beaucoup  de  seigneurs  turbulents 
et  intraitables  périrent  dans  ces  expéditions  lointaines,  et 
beaucoup  d'autres,  pour  se  procurer  l'argent  dont  ils  avaient 
besoin,  transigèrent  avec  leurs  vassaux^  Ce  fi^t  dans  la  pre- 
mière mqitié^du  douzième  sièfde,  que.  les  villes  de  iVoyow, 
de  S^int'Qmntin^  de  LaoUj  de  Beauvc^iSy  ^q  Sçissons^  à^ Amiens^ 
à^ÀbbemUej  6,q  SairU'Riquier,  de  Sens  et  de  Reims  conquirent 
leur  indépendance^  chacune  isolément  et  sans  quMl  y  eût  d'ac- 
cord entre  elles. 

L'origine  des  communes  parait  remonter  aux  ghildes  des^ 
Germains  ou  confédérations  par  sermenti  usitées  chez  ce  peu- 
ple., Les  habitaqts  d'une  ville  CQnstituée  en  commune  cessaient 
par  là  môme  d'être  taillables  et  corvéables  à  merci.  La  charte 
obtenue  du  seigneur  local  leur  garantissait  certains  droits,  tels 
que  celui  d'élire  un  magistrat  municipal  et  des  conseillers 
nommés  échevins,  4'entourer  la  ville  de  murailles  et  d'élever 
un  be^roi,  au  ^n  duquel,  en  cas  d'alerte,  ils  prenaient  les  ar- 
mes et  se  réunissaient  sur  la  place  publique^  Louis  le  Gros  et 
ses  successeurs  ne  prirent  à  cœur  ni  de  combattre  ni  de  favo- 
riser l'émancipation  communale;  souvent  ils  octroyèrent  des 
chartes  à  prix  d'argent.  Gepeqd^t,  par  la  force  des  choses,  les 
villes  érigées  en  communes  devaienjb  échapper  ii  la  domipation 
des  seigneurs  pour  pas^r  sous  l'autorité  repaie,  et  le  temps 
n'était  pas  loin  oh  les  successeurs  de  Louis  s'appuieraient  sur 
la  bourgeoisie  én>ancipée,  pour  abattre  la  féodalité.  ^ 
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».  €fruerre«  et  lévàMlèii. 


Louis  YI  eut  des  guerres  à  soutenir  contre  ses  poissants 
voisins  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Il  proftégeait  Guillaume 
Cliton,  fils  de  Robert  Gourte-Heuse,  dépossédé  airtrefois  du 
duché  de  Normandie  par  son  frère  Henri  !•»,  roi  d'Angleterre. 
De  là  enti'e  les  deux  rois,  qui  avaient  déjà  combattu  au  sujet  de 
la  ville  de  Gisors^  une  seconde  guerre  <{ue  signala  àûe  rencon- 
tre peu  sanglante  à  Brenneville  (1119). 

Cinq  ans  plus  tard  (1124),  Heùrî  V  d'Allemagne,  beau^père 
et  allié  du  roi  d'Angleterre,  envahit  la  France  et  s'avança  jus- 
qu'à Reims.  Mais  Louis,  faisant  appel  àjses  v^saux  et  aux 
comjnunes  affranchies,  put  réunir  une  a!rmée  de  200  000  hom- 
mes, avec  laquelle  il  força  les  Allemands  à  repasser  le  Rhin. 
Ge  ftit  là  son  plus  glorieux  succès. 

Avant  de  mourir,  le  roi  de  France  eut  la^oie  de  marier  son 
fils,  qui  devait  lui  succéder,  avec  Éléonoré,  fille  et  héritière 
de  Guillaume  d'Aquitaine,  Cette  princesse  apportait  en  dot  à 
son  mari,  la  Guyenne,  le  Poitou,  le  Limousin,  la  Gascogne,  la 
Biscaye,  en  un  mot,  une  grande  partie  des  provinces  situées  au 
midi  de  la  Loire. 

s.  lNNilbdélM«l0tniie  jnmiie. 

Louis  Vll^  dit  le  Jeune  (1137>,  négligea  les  conseils  de  son 
ancien  précepteur,  Suger,  l'abbé  de  Saint-Denis.  Son  règne 
ne  fut  pas  heureux.  D'abord,  dans  une  guerre  engagée  contre 
Thibaut,  comte  de  Chaihpagne,  la  ville  de  Vitry  fàt  iùcendiée, 
et  1300  personnes  périrent  dans  une  église,  oti  elles  avaient 
cherché  un  refuge  (1142).  Quelques  annéeà  après  ce  désastre, 
Louis,  cédant  à  l'éloquence  de  saint  3oTnard,  conduisait  une 
armée  en  Asie  (1147).  On  a  vu  plus  haut  la  déployable  issue 
de  cette  expédition. 

Pendant  l'absence  du  roi,  Suger,  qui  avait  inutilement  dé- 
conseillé la  croisade,  gouverna  le  royaume,  et  la  sag%  fermeté 
de  son  administration  lui  valu't  le  titre  de  père  de  l(t  patrie.  Il 
mourut  en  1151,  sans  pouvoir  prévenir  une  grande  mite  que 
le  roi  allait  commettre.  Éléonore  d'Aquitaine  avait  ftuivi  l'ar- 
mée en  Orient,  et  gravement  blessé  son  mari  par  lâr  légèreté 
de  sa  conduite.  Sur  la  demande  de  Louis,  le  C(àicile%be  Beau- 
genoy  annula  leur  mariage  (ll5t).  Ailssitôt,  pour  se  ven- 
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ger,  Éléonore  épouse  Henri  Plantagenet,  comte  d'Anjou  et  duc 
de  Normandie,  lui  livrant,  avec  sa  main»  les  riches  provinces 
qui  formaient  sa  dot.  Appelé  deux  ans  plus  tard  au  trône  d'An- 
gleterre, en  vertu  des  droits  qu'il  tenait  de  sa  mère  MatMlde, 
fille  d'Henri  I^i*,  le  comte  d'Anjou  fut  dès  lors  un  vassal  beau- 
coup plus  puissant  que  son  suzerain.  C'est  ainsi  que  Louis  VU 
prépara,  sans  le  savoir,  une  rivalité  qui  devait,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  ensanglanter  TEurope  occidentale.  Le  reste  de 
son  règne  fut  rempli  par  des  démêlés  et  des  guerres  avec  Henri 
Plantagenet.  Il  reçut  et  protégea  Thomas  fiecket,  archevêque 
de  Gantorbéry,  persécuté  par  le  roi  d'Angleterre , 

4.  Philippe  Jkn^amte  (tfl9»-ittS).  Agrandlftaenieitt 
du  donuMliie  r^yai. 

Louis  Vi  et  Suger  avaient  relevé  le  pouvoir  royal  en  com- 
battant vigoureusement  les  oppresseurs  du  peuple.  Philippe- 
Auguste  (1180),  fils  de  Louis  YII  et  d'Alix  de*Champagne,  sa 
troisième  feoome,  affermit  avec  éclat  la  monarchie  des  Capé- 
tiens. Dès  rftge  de  quinze  ans,  excité  par  les  grands  souvenirs 
de  Charlemagne,  il  fît  valoir  les  droits  de  sa  jeune  épouse, 
Isabelle  de  Hainaut^  sur  le  comté  d'Artois,  et,  par  la  conquête 
du  Vermandois,  recula  les  limites  de  son  domaine  jusqu'à  la 
Somme.  Comme  son  père,  il  soutint  les  fils  d'Henri  II  dans  leur 
révolte  obstinée. 

Cependant,  on  put  croire  que  les  deux  royaumes  allaient  se 
réconcilier^  lorsqu'on  vit  Philippe  Auguste  et  Richard  Cœur  de 
lion,  successeur  d'Henri  Plantagenet,  se  croiser  ensemble 
(1190).  Mais  nous  avons  raconté  plus  haut  que  la  concorde  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  que  le  roi  de  France,  revenu  le  pre- 
mier de  la  Syrie,  s'entendit  avec  Jean  sans  Terre,  le  plus  jeune 
des  fils  d'Henri  Plantagenet,  qui  voulait  enlever  la  couronne  à 
son  aîûé.  Le  long  emprisonnement  de  Richard  favorisa  ce  com- 
plot déloyal.  Lorsque  le  roi  d'Angleterre  eut  enfin  recouvré  sa 
liberté,  il  se  vengea  par  des  victoires  et  deâ  barbaries.  Phi- 
lippe usait  de  représailles.  Une  trêve  fut  néanmoins  conclue, 
et  Richard  alla  se  faire  tuer  devant  le  château  de  Chalus,  en 
Limousin  (1199). 

Versi  la  môme  époque,  le  royaume  de  France  étoit  frappé 
d'interdit,  parce  que  Philippe  avait  renvoyé  arbitrairement 
sa  seconde  femme,  Ingelburge  de  Danemark,  pour  épouser 
Agnès  de  Méranie.  Il  résista  longtemps  aux  justes  rigueurs  dxK 
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pape  Innocent  III,  et  consentit  avec  beaucoup  de  peine  à  re- 
prendre Tépouse,  victime  de  son  caprice. 

Une  nouvelle  croisade,  la  quatrième,  eut  lieu  en  1202.  Phi- 
lippe n'y  prit  aucune  part,  sans  doute  à  cause  des  graves  inté- 
rêts qui  le  retenaient  dans  son  royaume. 

Après  la  mort  de  Richard,  Jean  sans  Terre  s'était  emparé  du 
trône,  au  préjudice  d'Arthur  de  Bretaig^e,  fils  de  Geoffroy,  son 
frère  aîné.  Le  jeune  prince  disparut  bientôt,  et  le  bruit  se  ré- 
pandit que  son  oncle,  qui  le  tenait  captif  à  Rouen,  l'avait  tué  et 
pi'écipité  dans  la  Seine.  Philippe  somma  le  roi  Jean,  son  vassal, 
de  venir  se  justifier  devant  ses  pairs,  comme  duc  de  Normandie 
et  d'Aquitaine.  Il  refusa  de  comparaître,  fut  condamné  pour 
félonie,  et  le  roi  de  France  confisqua  sans  retard  la  Normandie^ 
VJtÊfOu^  le  Maine  et  la  Touraine  (1204).  Peut-être  même  aurait- 
il  conquis  l'Angleterre,  si  le  pape  Innocent  III  n'avait  pris  ce 
royaume  sous  sa  protection. 

Trop  lâche  pour  vider  seul  sa  querelle,  Jean  sans  Terre  par- 
vint à  former  une  ligue  redoutable,  dans  laquelle  entrèrent 
Othon  de  Brunswick ,  empereur  d'Allemagne,  Ferrand,  comte 
de  Flandre,  et  beaucoup  d'autres  puissants  seigneurs,  la  plu- 
part ennemis  de  l'Église.  En  ce  pressant  danger,  Philippe  Au- 
guste eut  recours,  comme  Louis  VI,  à  ses  fidèles  communes, 
dont  les  milices  rivalisèrent  de  courage  avec  les  plus  vaillants 
barons.  Ayant  à  ses  côtés  les  héros  de  la  chevalerie  française, 
Mathieu  de  Montmorency,  Enguerrand  de  Goucy,  Guillaume 
des  Barres,  donnant  lui-même  à  tous  l'exemple  du  courage,  il 
gagna  sur  les  confédérés  une  grande  victoire  à  Bouvines^  entre 
Lille  et  Toumay  (1214).  La  journée  de  Bouvines  sauva  l'indé- 
pendance de  la  France  et  celle  de  la  royauté;  elle  causa  dans 
tout  le  royaume  une  joie  extraordinaire.  En  même  temps,  le 
fils  de  Philippe  Auguste  mettait  en  fuite  le  roi  Jean,  près  de  la 
Loire  ;  bientôt  môme  il  va  passer  en  Angleterre,  et  disputer 
la  couronne  à  l'ennemi  de  son  père. 

ft.  Cfruerre  ékem  Albl^eoUi. 

Le  Midi  de  la  France,  qui  différait  profondément  du  Nord 
par  les  origines,  la  langue  et  les  mœurs,  cherchait  alors  à  se 
créer  une  nationalité  distincte.  L'hérésie  faillit  consommer  la 
séparation;  car  les  peuples  du  Languedoc,  corrompus  ou  eni- 
^Tés  par  une  civilisation  hâtive,  avaient  embrassé  l'erreur  des 
manichéens,  subversive  de  toute  religion  et  de  toute  morale.  On 
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nomma  les  hérétiques  Albigeois^  Pîf^ce  cru'ils  étaient  fort  nom- 
bjpeux  ^^ns  l€  diocèse  d'Àlbl.  Ils  persécutaient  les  catholiques 
Fjssjiés  ^dèles,  les  prêtrps  et  les  teligieux.  En  vain  saint  Berr 
nard,  en  vain  Innocent  IIL  ce  grand  pape  qui  soutenait  avec 
tant  4' énergie  l'unité  de  l'Eglise"  ayaient-i}s  prêché  et  menacé: 
«  réloauence  et  1^  sainteté  ne  leur  imposaient  jpas  *.  »  Ils 
cofupt^ient  d'aîlleijrs  sur  la  protection  du  puissapt  comte  dp 
Toufoi^se,  Raymond  VI.  et  sur  cellp  du  vicomte  de  Béziers, 
Raymond-Rogef .  Lé  légat  du  Saint-Siège,  Pierrp  de  Castelnau, 
ayant  été  assassiné  sur  les  botds  du  Rhône  (1208).  Innocei^t 
excommunia  le  comte  de  Toulouse  et  fit  prôpher  une  croisade 
côptre  les  Albigeois. 

Beaucpup'de  seigneurs  répondirent  à  Tappel  du  souverain 
pontife.  Parmi  eui  on  dîsfinguaît  Simon  de  Montfort,  grand 
capitaine,  animé  d'une  foi  ardente,  maïs  ambitieux  et  impi- 
toyable, fl  s'était  signalé  par  ses  exploits  dans  la  auatrième 
croisade.  Des  passions  sauVaj^es  et  des  inimitiés  de  race  fendi- 
rent la  lutte  terrible  et  s^glante.  Ainsi,  la  prise  des  villes 
de  Béziers  et  de  Carcassonne  par  le^  croisés  fut  souillée  d*hor- 
ribjes  massacres.  Après  avoir  obtenu  la  dépouille  du  vicomte  de 
Béziers,  Simoij  de  Montfort  yainquit,  à  ifuret^  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  les  armées  réuhies  de  Raymond  VI  et  du  roi 
d'Aragon  (12131.  Quelqifes  années  plus  tard,  investi  du  comté  do 
Toulouse,  le  cnéf  de  la  proisade  fut  tué  en  faisant  le  ^iége  de  sa 
pouvelle  capital^,  aiiiluf  avait  échappé  (1218).  Soijfils,  Amâury 
de  Montfort,  ne  réussit  pas  à  se  maintenir.  Innocent  III  avait 
pfotégé  contre  l'acharnement  des  croisés  le  vieux  Raymond  VI 
et  son  fils  qui  prit  le  nom  de  Raymond  VIL  Gelui-ci  entra  en 
ppssession  des  Etats  qu'avait  reconquis  son  père,  et,  comme 
lui,  encourut  l'excommunication.  La  lutte  continua  dbne  sous 
les  deux  règnes  £u|vants,  jusqu^à  ce  que  les  principaux  fiefs  du 
Midi  eussent  été  réunis  à  la  éouronné.  Il  faut  remarquer  qu'à 
cette  époque  prit  naissance  ie  tribunal  de  V Inquisition,  institué 
par  le  quatrième  concile  de  Latran  (1215),  pour  rechercher  et 
punir  les  hérétiques. 

Philippe  Auguste  ne  voulut  pas  intervenir  directemept  dans 
la  croisade  contre  les  Albigeois  ;  il  permit  néanmoins  à  son  ils 
dp  marcher  contre  Raychôn^  VII.  Politique  consommé,  admi- 
nistrateur vigilant,  ami  éclairé  de  l'Église  et  des  communes,  il 
faisait  ren4r|B  la  justice  en  son  nom,  dans  ses  domaines,  par 
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dôs  magistrats  nommés  hailHs,  qui  tenaient  leiir^  ^çises  mie 
lois  par  mois.  Il  régla,  de  concert  avec  InnoQent  III,  les  statuts 
de  IWniversité  de  Paris,  corporation  savate,  enrichie  d^  pré- 
cieuses immunités  (1215);  elle  sortit  de  la  jouQtipQ  dq  î'^col^ 
palatine,  fondée  par  Charlemagne,  ay^c  Tépolq  épisQopale. 
Paris  dut  encore  à  Philippe  Auguste  ses  murailles,  son  pavé,  le 
vieux  Louvre,  Fhôtel-Dieu,  les  archives  et  la  cathédrale  fie 
Notre-Dame,  presque  achevée.  Enfîn,  par  ses  acquisitions  et  sa 
mémorable  victoire  de  Bouvines,  il  lut,  pqur  ^|nsi  dire,  le  fon- 
dateur de  la  monarchie,  c  Avec  lui,  la  royauté  (^^viept  fran* 
çaise.  » 

•.  Iioultt  I3L  le  mt^ni  (t99ll-|i«i#). 

Louis  VIII,  fils  et  successeur  de  Philippe  i^ï^^^ste  (1223), 
surnommé  le  Lion,  enleva  au  roi  d'Angleterre  le  Pottou,  le  Li- 
mousin et  le  Périgord,  Amaury  de  Montfort  lui  ^yant  cédé  ses 
droits  sur  le  comté  de  Toulouse,  il  conduisit  une  puissante 
aimée  dans  le  Midi,  s'empara  d* Avignon  et  de  Carpassonne^ 
puis,  la  campagne  terminée,  vint  mourir  au  château  de  Monir 
pensîer,  eu  Auvergne  (1226). 

Bktnéhe  de  Castille,  petite-fille  par  sa  mère  d'Éléonore  d'A- 
quitaine, avait  donné  à  Louis  VIII  onze  enfants,  dont  Talnô  fut 
ûaint  Louis.  Comme  il  avait  à  peine  douze  ans,  elle  se  trouva 
chargée  de  la  régence,  et  sa  fermeté  déconcerta  les  coupa- 
bles espérances  que  les  seigneurs  avaient  fondées  sur  la  fai- 
blesse d'une  femme  et  d'un  enfant.  Thibaut,  comte  de  Champa- 
gne, Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  Raymond  VII,  comtp  de 
Toulouse,  firent  avec  le  roi  d'Angleterre  une  alliance  que  Blan- 
che eut  lé  talent  de  rompre  par  force  ou  par  adresse.  La  bour- 
feoisie  de  Paris  lui  prêta  dans  le  péril  un  appui  dévoué.  En 
229,  un  traité  avantageux  mit  fin  à  la  guerre  des  Albigeois. 
.  Raymond  Vn,  vaincu  une  seconde  fois,  donna  sa  fille  unique, 
Jeanne,  en  mariage  au  comte  de  Poitou,  fils  de  Louis  ¥111;  il 
leur  assurait  son  héritage  avec  réversibilité  à  la  couronne,  s'ils 
n'avi'ent  pas  d'enfants.' Blanche  procura  également  de  dignes 
alliances  à  ses  autres  fils*  Louis  IX  épousa  Marguerite  de  Pro- 
vence, fille  du  comte  Raymon4  Bérenger,  et  la  soçur  cadette  de 
cette  princesse,  Béatrix,  héritière  du  comté,  donna  plu»  tard 
sa  main  à  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  de  France. 

Lorsque  saint  Louis  eut  atteint  l'âge  de  vingt  et  ^n  ani  (1336), 
Blanche  lui  remit  l'autorité  dont  elle  avait  fait  un  si  ooble 
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usage,  et  le  jeune  prince  se  montra  digne  de  l'éducation  virile 
et  chrétienne  qu'il  avait  reçue.  La  guerre  se  rallume  encore 
dans  le  Midi,  où  Alphonse  de  Poitiers,  gendre  du  comte  de 
Toulouse,  avait  peine  à  se  faire  reconnaître.  Hugues,  comte  de 
la  Marche,  s'allie  avec  Henri  III,  roi  d'Angleterre.  Aussi  vailr 
lant  qulï  était  pieux,  Louis  défait  l'armée  anglaise  aux  deux 
batailles  de  Taillebourg  et  de  Saintes  (1242);  mais  loyal  et  dé- 
licat jusqu'au  scrupule,  il  rendra  plus  tard  à  Henri  III  le  Li- 
mousin, le  Périgord,  TAunis  et  la  Saintonge,  qui  auraient  été 
un  sujet  perpétuel  de  guerre  entre  les  deux  couronnes. 

Nous  avons  dit  précédemment  dans  quelles  circonstances 
saint  Louis  entreprit  la  septième  croisade,  où  il  devait  trouver 
tant  de  malheurs  et  tant  de-^loire.  La  reine  Blanche  fut  de 
nouveau  chargée  de  la  régence,  et  elle  Pexerça  avec  sagesse 
et  fermeté  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  ûv^Ji  en  1252. 

Louis  revint  alors  de  la  Palestine  et  se  ootixsacra  tout  entier  au 
bien  de  ses  sujets.  Sa  conduite  se  résume  en  ces  jabots  sortis  un 
jour  de  sa  bouche  :  Tout  powr  justice!  Les  guerres  ^lorivées  fu- 
rent suspendues  par  le  maintien  sévère  de  la  trôve\nommée 
Quarantaine  le  Roi;  le  duel  judiciaire,  aboli  dans  le  abmaine 
royal,  y  fut  remplacé  par  l'instruction  criminelle.  Un  càde  ou 
recueil,  publié  sous  le  nom  d'' Établissements^  réunit  aux  jpres 
criptions  des  lois  romaines  et  ecclésiastiques  les  coutumeâ  de 
l'Ile-de-France.  Mais  l'œuvre  la  plus  importante  de  saint  Loçis, 
c'est  la  transformation  du  Parlement  en  cour  souveraine  de  ; 
tice  royale.  S'il  n'ôta  pas  aux  barons  un  privilège  dont  ils  Bb\ 
saient  trop  souvent,  du  moins  il  institua  un  tribunal  impartia 
auquel  les  vassaux  pouvaient  recourir,  lorsqu'ils  avaient  à 
plaindre  de  leurs  premiers  juges.  Pour  atteindre  ce  but,  il  ap 
pela  dans  le  parlement  des  légistes^  qui  firent  du  droit  une  science 
véritable.  <juatre  grands  bailliages^  établis  dans  le  royaumej 
recevaient  lesappels  des  justices  seigneuriales  et  ressortissaiej 
eux-mêmes  au  parlement. 

Toutes  lés  classes  étaient  en  progrès.  Le  servage  avait  prel 
que  disparu  ;  mais  l'association  était  partout.  Les  artisans  dal 
les  villes,  les  laboureurs  dans  les  campagnes,  formaient  à\ 
corporations  libres  s'administrant  elles-mêmes. 

La  France  jouissait  donc  d'une  paix  et  d'une  prospérité  qu'elll 
n'avait  jamais  goûtées,  lorsque  Louis,  passionné  pour  la  gloire) 
du  martyre,  entreprit  une  seconde  croisade,  qui  fut  ]a  dernière 
de  ces  héroïques  expéditions  (1270).  Nous  avons  vu  qu'il  mou- 
rut devant  Tunis. 
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Un  écrivain  célèbre  *  a  dit  de  Louis  IX  :  Il  n^est  pas  donné  à 
Vhomme  de  porter  la  vertu  plus  loin.  Sa  sainteté  lui  concilia 
l'obéissance  volontaire  des  peuples  et  le  respect  des  étrangers, 
qui  le  prenaient  pour  arbitre  ou  apaiseur  dans  leurs  querelles. 
Il  fit  aimer  et  vénérer  pour  de  longs  siècles  le  caractère  royal. 
On  le  voyait  souvent,  en  été,  s'asseoir  au  pied  d'un  chêne  dans 
le  bois  de  Yincennes,  et  rendre  familièrement  la  justice  à  tous 
ceux  qui  venaient  se  plaindre.  Les  arts,  l'instruction,  la  charité 
eurent  une  grande  part  de  son  zèle.  Il  fit  élever  la  Sainte- 
Chapelkp  chef-d'œuvre  de  l'art  ogival,  pour  loger  dignement  la 
couronne  d'épines  de  Jésus-Christ  et  d'autres  reliques  insignes  ; 
il  créa  la  Sorbonne*  et  l'hôpital  des  Quinze-Vingts. 

Sous  son  règne,  la  langue  française  devint  plus  régulière  et 
plus  polie'  :  Joinville  laisse  Villehardouin  bien  loin  en  arrière 
pour  la  clarté  et  le  charme  de  la  narration.  L'idiome  du  Nord 
et  celui  du  Midi  ne  sont  plus  deux  langues  différentes.  Avec 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  disparait  le  dernier  écho  des 
troubadours  et  des  trouvères  ;  mais  le  récit  allégorique  et  sa- 
tirique va  prendre  la  place  qu'il  laisse  vacante,  et  le  long 
poème  du  Roman  de  la  Rose  est  commencé  sous  saint  Louis^ 

y.  Philippe  III  le  Hardi. 

Après  la  mort  de  son  père  devant  Tunis,  Philippe  III  le 
Eardi  (1270)  revint  en  France,  conduisant  les  débris  de  l'armée 
Jet  les  cercueils  de  sept  de  ses  parents,  victimes  de  la  conta- 
gion. Le  domaine  royal  acquit  alors  le  comté  de  Toulouse,  hé- 
ritage d'Alphonse  de  Poitiers,  mort  en  Afrique,  sans  laisser  de 
postérité.  11  s'accrut  encore  du  Valois^  devenu  vacant  par  la 
ffj^tt  de  Jean  Tristan,  dernier  fils  de  saint  Louis.  Philippe  III 
chercha  ensuite  à  faire  prévaloir  les  droits  de  ses  neveux,  les 
infants  de  La  Cerda,  au  trône  de  CastiUe.  Il  échoua  dans  cette 
enti^eprise;  mais  il  maria  son  fils  Philippe  avec  Jeanne,  héri- 
t&ètre  de  la  Navarre. 

:La  guerre  d^ Aragon  fut  la  plus  importante  du  règne  de  Phi- 
lippe III.  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  «prince  avide 
■d'acquérir  de  quelque  part  que  ce  fût,  »  avait  été  appelé  au 
U'ône  dé  Naples  par  les  papes,  en  lutte  avec  la  maison  de  Ho- 


1.  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs, 

2.  Célèbre  école  de  théologie,  aiasi  nommée  de  son  fondateur,  Robert  Sorbon, 
qui  fut  chapelain  de  saint  Louis. 
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heûstaufen  (126'3).  Vainqueur  de  Cônradin,  le  dernier  héritier 
de  cette  maisoti^  il  le  fit  mourir  sur  l'ôchafaud,  malgré  âon  ei- 
trôme  jeunesse.  Bientôt  les  excès  de  ses  soldaté  en  Sicile  pvQ- 
voguent  rhorrible  massacre  connu  sdus  le  nom  de  Vêpres  sici- 
Uenfiêfs  (1282).  A  Palerme^  le  peuple  se  jeta  sur  les  Français 
le  jour  dé  Pftqueé,  au  moment  où  les  cloches  sonnaient  l'office 
des  tôpres,  et  presque  touteis  les  autt-es  villes  suivirent  Cet 
exemple.  «  Tout  fut  passé  au  fil  dé  Véj^ée,  bu  assommé,  ou 
étranglé,  ou  noyé,  bu  brûlé;  car  il  en  périt  liar  tous  ces  gen- 
res de  mort,  i  Une  princesse  de  la  maison  de  Souàbe,  mariée  à 
Pielri^  lit  d'Aragon,  lui  avait  transmis  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples  :  ce  fut  à  lui  que  Ibs  révoltés  s'adressèrent  pout 
échâiit)eir  à  la  tyrannie  de  Gharies  d'Aiajou.  Philippe  III  prit 
parti  poui*  son  oncle,  envahit  la  C%tfalo^né,  obtint  (Quelques  suc- 
cès j  puis  atteint  d'une  maladie  épidémiqUe,  il  revint  mourir  à 
Pëtpignâh  (1285).  En  1274,  il  avait  cédé  Aeignjori  et  le  comtat 
Venaiàsm^  héritage  du  comté  de  Poltlersi  au  pape  Grégoire  X. 
Cette  protihôe  devint  plus  tard  la  t)rDpriété  du  Saini-Siége; 
qui  la  cohservà  jusqu'à  la  Révolution  française.  Du  reste,  là 
politlipie  de  Philippe  fût  celle  de  son  pèr'ej  ferme  et  habile.  Il 
faut  noter,  sous  son  règne,  la  première  lettre  d'anoblissement, 
délivrée  à  l'argentier  Raoul,  orfèvre  de  la  couronne. 

le  IrëiBlékne  Mèele. 

Le  ttll)ybn  âge,  eil  pleine  possession  de  sk  force,  déploie  cette  pro; 
dîgleuse  activité  qu'il  dut  principalement  à  Tardeur  de  sa  foi.,  C'est 
l'époquç.  des  croisades,  de  la. chevalerie  et  des  cpipm\ines  ^  des  chartes 


.    L  piété  son 

admirable.  L'esprit  d'association,  issd  lui-même  de  l'èsptit  dé  ch'àrité, 
enfante  clés  merveilles  SpOili'  là  gloire  de  Di'é\i,  pour  ïà  pàit  et  la  li- 
berté des  peuples,  ©ans  la  première  moitié  du  ônzièihfe  siècle,  saint 
Bernard,  1  àdVerààiré  d'AbélaM  et  d'Amàiid  de  ferésôia;  remue  et 
gouverne,  du  fond  de  son  abbaye  de  Cîairvaux,  l'Europe  chrétienne, 

1.  La  dévotioti  à  là  sainte  Vierge  devient,  au  treizièitte  siècle,  plus  générale  et 
plus  fervente.  Elle  inspire  le  dévouement  chevaleresque  aussi  bien  que  le  génie 
des  artistes  et  des  poètes. 

2.  L'un  des  plus  illustres  savants  du  treizième  siècle  est  le  moine  anglais  Ro- 
ger Bacon,  le  Voctewr  admirable.  On  lui  attribue  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon. 
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docile  à  i^a  voix.  Hugues  et  Richard  de  Saint^Victor  illustrent  Tabbaye 
et  J'écolé  de  ce  ûoiii.  trop  èxclusivéiaent  fidélë  kax  fdi-iiiiilëà  et  au 
syllogisme  ti*Ai*iâtotë;  la  pMlosopliiè  àcolàsltiquéfut  néâiittJeJitls  une  dl«- 
ciplirie  iâiutilire  jloili-  lés  eipHts.  Deiix  opihioiis  dptk)àéèsj  lëî  téalUme 
et  le  ndrfiintiliÈ^ef  suscitent  d'ardentes  controversée  ; 
Sur  la  limite  des  deux  siècles,  apparaît  un  grand  pap^^  .sprti  des 


biiqpe  chrétienne.  Sous  son.  ponlidcât,  ïaîht  Jéah  âe  ÉaihÀ  iiiètlltlë 
l'ordre  admirable  deà  Trinîtài^es  ou  de  ta  Èetcî,  pSiii^  Il  fèdëmptidti 
des  captifs  (llgè).  Lorsque  l'hétésiè  îètë  uhe  tète  menkçatntâ,  lorstjiiè 
les  tices  et  les  abus  nâlssëilt  en  foiilè  de  la  richesse  du  du  relàbhè- 
ment,  l'Êglite  Ifeur  oppose  deuî  noùt elles  milices  de  pauvres  volon- 
taires, voués  à  la  prédication ,  aux  missions  lointaines,  à  l'étude)  à 
tous  les  genres  dé  sacrifice  et  d'abpégation  :  saint  Vominiqw  et  saint 
François  d'Assise  se  rencontrent  à  Rome  en.lîi20.  Les  frèrçs  Prê- 
cheurs compteront  dans  leurs  TB,n^3,  Albert  le  Grand  et  son  disciple, 
saint  Thomfâs  cÇÀquinj  le  docteur  Àiigèlique;  \eà  Franciscaliis, 
Alexandre  de  Éales  et  saint  ÈonauMure,  lé  docteur  ISéraphiqué,  Dès 
moines  Franciscaifaâ  vont  prêcher  l'Évari^llfe  juèqii'eil  Tàr{a#ië,  et  visi- 
tent dans  son  camp  lé  tëtriBlé  fiatou,  hélitier  de  GèUgil-Rliém.  D'au- 
tres pétiètt-ent  jus^h'à  Pékin ,  et  fonflent  des  évôchés  dâilS  la  Chine; 
tes  croisades  avaient  permis  aux  papes  de  conquérir  h  la  foi  les  Prus- 
siens encore  iddlfttres,  et  d'achever  la  conversion  de  l'Europe  septen- 
trionale. Enfin  la  sainteté  brille  sur  le  trône^  en  Thurinçe,  avec  sainte 
Elisabeth;  en  Espagne,  avec  saint  Ferdinand;,  en  France,  avec  saîhl 
Louis.  Que  ne  devait-on  pas  attendre  d'un  tel  siècle  *  et  cîe  tels  Som- 
mes? Cependant,  quinze  an»  après  la  mort  de  saint  Loui^,  les  esprits 
commencent  déjà  à  prendre  un  autre  cours  :  la  politique  de  Philippe 
le  Bel  allait  rompre  l'iihichà  M  sâcetddfcé  W  de  !à  royauté;  une  crise 
longue  et  désolante  menaçait  TËglise. 

ft;  i^kilipi^  fur  le  ttél  tàiM)^ 

Avant  de  motlter  sur  lé  trôné  de  France,  Philippe  IVlé  Bel 
était  déjà  roi  de  Navarre-,  et  comte  de  Champagne  et  de  Brie 
par  son  mariagii  avec  Jeanne,  petite-fillp  de  Thibaut.  Ayant 
d'abord  soutenu  les  diroits  de  èon  frère,  Charles  de  Valois,  que 
Ib  pape  avait  reconnu  roi  d'Aragon^  il  abandonna  sageiaent 
bette  guerre  infructueuse^  pour  en  commencer  une  autre  bien- 
tôt après. 

i.  ï^otbiis  ehcore  tiA  tbëmofàble  souvenir.  AU  grand  jubilé  de  l'm  ISOO,  qui 
réunit  à  Roine  jusqu'à  300  OOp  pèlerins,  Dante,  V Homère  du  moyen  âge,  fait  vœu 
de  composer  sa  Divine  comédie,  en  témoignage  oie  son  retour  a  Dieu. 
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A  l'occasion  d'une  querelle  survenue  à  Bayonne  entre  des 
matelots  français  et  anglais,  Philippe  exige  une  réparation  d^É* 
douard  I*',  roi  d'Angleterre.  Sur  le  refus  de  celui-ci,  la  Guyenne 
est  aussitôt  envahie.  L'intervention  du  pape  Boniface  Vm  joié* 
nagea  un  traité  entre  les  deux  monarques;  après  quoi  la  guerre 
change  de  théâtre.  Le  roi  de  France  avait  entrepris  de  dépouiller 
Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  pour  le  punir  de  son  ak 
liance  avec  les  Anglais.  Chargé  du  commandement  de  l'armée, 
le  comte  éP Artois,  cousin  du  roi,  hattit  les  Flamands  à  Furne$^ 
(1297).  Toutefois,  ces  turbulents  voisins,  fiers  de  leurs  richesses 
et  des  franchises  de  leurs  villes,  conservaient,  môme  après  la 
défaite,  une  attitude  pleine  de  hauteur.  Je  croyais  être  la  seuki 
reine,  disait,  en  visitant  les  Flandres,  la  reine  de  France  à  son 
mari,  etfen  vois  ici  plus  de  six  cents.  Les  exactions  du  gouver- 
neur français,  Jacques  de  ,Ghâtillon,  eurent  bientôt  provoqué 
une  révolte  générale.  Un  tisserand,  tiommé  Pierre  Kœnig,  sou- 
lève ses  compatriotes  contre  l'oppression,  et  les  Français  sont 
massacrés  à  Bruges,  comme  ils  l'avaient  été  à  Palerme.  Envoyé 
pour  venger  leur  mort,  le  comte  d'Artois  essuya  un  désastre  à 
Courtray  (1302)  ;  une  partie  de  la  noblesse  française,  victime 
de  sa  témérité,  y  périt  dans  un  canal  fangeux.  Philippe,  en 
personne,  prit  sa  revanche  à  Mons-en-Puelle  (130(i);  puis  il  se 
hâta  de  traiter  avec  les  Flamands,  en  conservant  son  droit  de 
suzeraineté  et  en  retenant  pour  lui-même  les  villes  de  LiUe 
et  de  Douai. 

!•.  àimf  ir^nérAia  (tS«t). 

Dans  ses  rapports  avec  l'Église,  Philippe  le  Bel  ne  tint  aucun 
compte  ni  des  exemples  de  son  aïeul  et  de  son  père,  ni  de  la 
prédilection  que  le  pape  Boniface  YIII  et  ses  prédécesseurs 
avaient  montrée  partout  pour  la  maison  de  France.  Toujours 
pressé  d'argent,  à  cause  de  ses  guerres  continuelles  et  des  be- 
soins d'une  administration  compliquée,  tantôt  il  avait  recours 
à  la  triste  ressource  de  l'altération  des  monnaies,  tantôt  il 
frappait  d'impôts  les  biens  du  clergé,  malgré  les  privilèges  de 
FÉglise.  Il  acheva  de  mécontenter  le  pape  en  donnant  asile  à 
son  ennemi  Golonna;  de  son  côté,  Boniface,  sans  le  consente* 
ment  du  roi,  institua  Bernard  Saisset,  évèque  de  Pamiera,  et 
en  fit  son  légat  à  la  cour  de  France.  Ge  prélat,  d'un  caractère 
violent  et  hautain,  ayant,  dit-on,  appelé  Philippe  faux-mon^ 
nayeur,  fut  par  son  ordre  jeté  en  prison.  Alors  parut  la  buUe 
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Ausculta^  fUi  (écoute,  mon  fils),  qui  dénonçait  l'administration 
arbitraire  et  ruineuse  du  roi,  flétrissait  les  guerres  entreprises 
contre  les  princes  chrétiens,  et  rappelait  en  termes  touchants 
les  malheurs  de  Jérusalem.  Le  pape,  en  même  temps,  convo- 
quait à  Rome  tous  les  prélats  français  pour  y  délibérer,  entre 
antres  choses,  sur  la  réforme  du  gouvernement  royal.  Philippe, 
après  avoir  fait  déchirer  ou  brûler  publiquement  cette  bulle, 
après  avoir  soulevé  l'opinion  publique  contre  son  adversaire  en 
faisant  circuler  dans  son  royaume  une  bulle  falsifiée,  prit  le 
parti  de  réunir  les  États  généraux,  c'est-à-dire  les  députés  des 
trois  ordres  dont  se  composait  la  nation,  à  savoir  la  noblesse, 
le  clergé  et  la  bourgeoisie  des  villes  (1305?). 

La  présence  des  députés  des  villes  dans  cette  assemblée  était 
une  innovation  capitale,  d'autant  plus  qu'ils  avaient  été  élus 
par  le  sufifrage  universel.  Très-flattés  de  l'honneur  qu'on  leur 
faisait,  ils  se  prononcèrent  hautement,  ainsi  que  les  deux  au- 
tres ordres,  en  faveur  de  la  prérogative  royale.  Le  conflit  allait 
donc  en  s'aggravant  tous  les  jours. 

L'année  suivante  (1303),  dans  une  assemblée  de  barons  et 
d'évôques  tenue  au  Louvre,  le  chancelier  Nogaret  présenta  une 
requête  violente  contre  le  pape,  qu'il  accusait  d'hérésie  et  de 
simonie.  Aussi  une  excommunication  personnelle  allait  être  si- 
gnifiée au  roi,  lorsque  Nogaret,  envoyé  en  Italie,  pénétra  de 
force  avec  Témigré  Sciarra-Golonna  dans  la  ville  ôJAnagni^  où 
Boniface  s'était  retiré.  L'auguste  vieillard  essuya  mille  outra- 
ges, passa  trois  jours  dans  une  prison,  sans  nourriture,  et 
môme  Golonna  le  frappa  brutalement  au  visage  avec  son  gan- 
telet de  fer*  Voilà  ma  téte^  disait-il  à  ses  persécuteurs,  mais  du 
moins  je  mourrai  dans  la  chaire  où  Dieu  m'a  assis.  Le  peuple 
indigné  délivra  le  pontife,  qui  mourut  à  Rome  un  mois  après, 
des  suites  de  ces  cruels  traitements  (1303).  Il  était  âgé  de  qua- 
tre-vingt-six ans.  % 


flf .  Aliollttoii  de«  TempUers  (tSt9). 

Après  le  court  pontificat  de  Benoit  Z/,  un  prélat  français, 
Bertrand  de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  V  (1305),  monte  sur  le  trône  de  saint  Pierre  et  fixe  sa 
résidence  dans  la  ville  dMtnpnon,  le  séjour  de  Rome  n'étant 
pas  sûr,  à  cette  époque,  pour  les  souverains  pontifes  (1309).  Le 
nouveau  pape  se  trouvait  ainsi  forcément  dans  la  dépendance 
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du  roi  de  France.  Pour  les  Romains,  ce  fut  la  cc^tivité  de  Ba- 
hylone;  elle  né  dura  pas  moine  de  sbixànie-douze  ans. 

GejJendànt  Cléinént  V,  malgré  sa  condescendance,  refuia  dé 
flétrir  la  mémoire  dé  rionifece  Vlll,  et  il  n'aibàndoima  pas  fàbl- 
lement  lés  Templiers  à  la  hâtiië.dë  leiir  puissant  ëûnenit.  Non- 
seulenient  Pl;iilîp{)e  convoitait  les  richesse^  dé  ces  f-eligieiix, 
mai$  encore  11  avait  lieu  de  craindre  qu^ils  iiè  yptiliièisent  Se 
rendre  indépendants,  comme  Tordre  Tèutoniqùé  Pavait  fait  eri 
îfrupse.  tous  les  moyens  furent  bons  t>onr ,  les  perdre  dailS 
l'opinion  biinlique;  oii  lès  accusa  d'impiété,  dé  sacrilège,  d'hé- 
résie, de  débauches  infâmes.  Le  roi  lés  fit  tous  arrêter  eîi  1307, 
et  l'année  suivante,  les  États  de  tours  approuvèrent  sa  sé- 
vérité. Après  la  condamnation  prononcée  en  France,  une  en- 
qiiête  .s'ouvrit  par  ordre  du  pape,  dans  toute  TÈuropé,  et  pour 
des  raisons  graves,  le  concile  de  Vienne  en  Dauphihé  supprima 
Tordre  dés  Templiers  (1312J.  .tîeia  ne  suffît  pas  aux  rancimëS 
implacables  de  Philippe  le  Bel.  En  1310,  à  la  suite  d*iine  pro- 
cédure monstrueuse,  il  avait  fait  bigler  cinquàhtë-iiéui  cheva- 
lijBrs  comme  relaps.  En  1314,  le, grand  maître,  Jacques  Mdlay, 
et  lès  principaux  dignitaires  de  Tordre,  périrent  également  par 
le  supplice  du  feu,  quarante  Jour?  seulement  avant  la  niprf  dé 
leur  persécuteur,  enlevé  à  Vkge  de  quarànte-six.  ans.  Philippe 
s'étjsut  enaparé  de  la  plus;  grj^ndq  jpartie  de  leurs  biens.. 

Cet  prdre  célèbre,  qui  existait  régulièrement  depuis  il  18, 
avait  duré  un  peu  jnoins  de  deux  siècles,  pmi  ^origine  et  plus 
fécenjment,  sous  l'inspiration  de  saint  feernàrd,  il  avait  été 
soumis  .à  la  discipline  la  plus  sévère,  La  rëception  des  nou- 
veaux chevaliers  ét^t  entourée  de  précautions  et  de  cérémo- 
nies imposantes,  qui  devaient,  laisser  dans  i^espfit  une  iinpres- 
sion  profonde.  Autemps.de  la  lutte  contre  lès  inbdêles,  lés 
templiers  occupaient  toujours  lé  peste  le  plus  périlleux,  sans 
pouvoir  jamais  ni  demander  quartier  ni  payer  rançon.  Leur 
maxime  était  :  Vivants  ou  morts  nous  sommes  au  Seigneur,  Lé 
combat  fini,  on  les  voyait  reprendre  le  froc  pour  panser  les 
blessés  et  ensevelir  les  morts;  Mais^  après  la  perte  de  Saint- 
Jean-d'Acre  (1291)  et  des  dernières  places  qui  restaient  aux 
chrétiens  en  Syrie  et  en  Palestine,  les  chevaliers,  de  retour  en 
Europe,  s'abandonnèrent  à  Tinactiouj  et  mçhërent  une  vie  sen- 
suelle, dans  les  ridies  commanderies  dont  ils  jouissaient  :  de  là 
vint  leur  décadence  et  leur  ruine  '. 

t.  i  ^Iris,  les  Tomplien  posiMai^t  ton  on  qtturtier,  qui  porte  e&eore  le 
nom  de  l'Ordre. 
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La  destruction  des  Templiers  ne  f^t  pa^  la  se^e  rigi;ieur  qui 
attrista  les  derniers  temps  du  règne  de  Philippe  le  Bel.  Sef  per- 
sécutions contre  les  commerçants  juifs  et  lombard^,  ses  ^tér^- 
tions  de  monnaies,  ses  exactions  .de  toute  sorte  qui  ruinaiec^t  le 
pays,  suscitèrent  des  trQubles  violejats.  Ce  fut  lui,  toutefois, 
qui  rendit  sédentaire  à  Paris  le  parlement  jusqu'alors  ambula- 
tùire;  il  lui  assigna  deux  sessions  annuelles,  et  le  divisa  en 
plusieurs  chambres  ou  sections.  Quelques  règlements  utiles  ne 
suffisent  pas  pour  effacer  tant  de  violences  et  de  tyrannie,  c  La 
métamorphose,  de  la  rpyauté  eu  despotisme,  tel  est;  le  caractère 
du  règne  de  Philippe  le  Ëel,  »  a  dit  M.  Guizot.  Il  mourut  dé- 
testé (1314),  s^rès  avoir  puni  pruellemeni  les  honteux  scan- 
dales qui  ciéshonorèrent  sa  famille. 

tt.  I<es  tanpéto  «oiis  Philippe  le  Bel. 

.  À  mesure  que  le  pouvoir  royal  deviiit  pliis  fort  ou  mêinè  j^lus  àbsiîlu, 
l'es  impôts  se  multiplièrent,  particulièrement  ôouâ  Philippe  lé  Bel.  Ce 
priiice  ne  âe  conVenta  pas  a*aitérer  lés  monnaies,  de  contt^quet  les 
biens  des  Templiers,  de  rendre  des  bhartes  àtix  cbnittliiiles  ht  des  let- 
tres de  noblesse  aux  bourgeois;  il  établit  des  tailles  on  impôts  direct&j 
qui  prélevaient  le  centième  et  même  le  cinquantième  de  la  valeur  des 
propriétés;  il  y  ajouta  la  gabelle  ou  impôt  sur  le  sel,  plus  odieux  que 
tous  les  autres,  et  une  taxe  sur  la  vente  des  marchandises,  funeste  au 
commerce  et  à  l'industrie.  On  doit  cependant  louer  Philippe  le  Bel 
d'avoir  ôté  aux  seigneurs  le  droit  de  nattre  monnaie.  Saint  Louis 
avait  pris  Pinitiàtive  de  cette  mesure,,  en  faisant  circuler  la  monnaie 
royale  dans  toute  la  France,  et  bn  défendant  aui  àeigneurà  àe  fraji^er 
des  espèces  d'or.  Il  avait  aussi  institué  quatre  ^\raWds  bàilHi,  l'un  à 
Saint-Quentin  pour  le  Vermandois,  l'autre  à  Sens  pour  là  Champagne, 
le  troisième  à  Mftcon  pouV  la  Bourgogne,  le  quatrième  à  Saint-Piërre- 
le-Moutier  pour  l'Auvergne.  Philippie  le  Bel  maintint  et  développa  cette 
institution.  Les  baillis,  qu'on  appela  sénéchaux  dans  le  midi  de  la 
France,  administraient  la  justice,  les  finances  et  même  la  guerre,  au 
nom  du  roi.  Ils  étaient  surveillés  par  des  inspecteurs  ou  enquêteurs 
royaux,  qui  venaient  dans  les  provinces,  comikié  autrefois  les  inissi 
dominici  de  Charlemagiie,  pbur  y  contrôlée  iévèrem'ébt  tdutés  l'eà  par- 
ties de  l'administration: 

tS.  I»enilep0  Capétiens  dlreeto. 

Les  trois  fils  de  Philippe  le  Bel  rôgnèlrent  saceessiyem^t. 
L'ainé  d'entre  eux,  Lotus  X  U  Hutin,  fut  contraint  de  sacrifier 
au  ressentiment  des  seigneurs  Ënguerrand  de  Marigny,  surin- 
tendant des  finances,  et  plusieurs  autres  conseillers  de  son 
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pèfe.  Pour  combler  le  vide  du  trésor,  il  offrit  aux  serfs  de  ses 
domaines  leur  affranchissement,  par  ce  motif  que  dans  le 
royaume  des  Francs  chacun  doit  naître  franc.  Il  mourut  à  vingt- 
cinq  ans,  laissant  une  fîUe,  Jeanne  d'Ë7reux,  et  un  fils  posthu- 
me, Jean  I®',  qui  ne  vécut  que  cinq  jours  (1316). 

Le  frère  de  Louis  X,  Philippe  V  le  Long^  lui  succéda  par  unQ 
première  application  de  la  loi  salique.  Les  États  généraux  déci- 
dèrent que  les  femmes,  en  vertu  de  cette  loi,  ne  pouvaient  oq^ 
cuper  le  trône.  Sous  le  règne  de  Philippe  V,  de  nouvelles  ban- 
des de  Pastoureaux  commirent  de  grands  ravages;  il  y  eut 
aussi  de  sanglantes  persécutions  contre  les  sorciers,  les  lépreux 
et  les  Juifs.  Ces  derniers ,  privés  de  tout  droit  civil,  inhabiles 
à  posséder  la  terre,  se  livraient  exclusivement  au  commerce, 
où  leur  intelligence  des  affaires,  jointe  à  la  pratique  de  l'usure, 
les  enrichissait  promptement.  Souvent  les  rois  de  ce  temps, 
pressés  par  le  besoin  d'argent,  leur  faisaient  des  emprunts 
qu'ils  ne  remboursaient  pas;  ou  bien  ils  les  persécutaient  pour 
les  dépouiller,  et  le  préjugé  populaire  leur  donnait  raison. 
C'est  ainsi  qu'on  accusa  les  juifs  d'avoir  empoisonné  les  fon- 
taines de  complicité  avec  les  lépreux,  dont  le  nombre  était 
grand  depuis  les  croisades. 

Philippe  le  Long  mourut  jeune,  ne  laissant  que  des  filles* 
Charles  IV  dit  le  Bel,  son  frère  et  son  successeur  (1322),  répri- 
ma sévèrement  les  exactions  de  la  noblesse,  en  même  temps 
que  l'inquisition  poursuivait  les  auteurs  de  sacrilèges  et  de  ma- 
léfices. La  baronnie  de  Bourbon  fut  érigée  en  duché-pairie,  au 
profit  de  Louis  I«'  le  Grand,  fils  de  Robert  de  Clermont,  et  pe- 
tit-fils de  saint  Louis. 

Une  sorte  de  fatalité  semblait  attachée  au  sang  de  Philippe 
le  Bel.  Ses  trois  fils,  époux  malheureux,  disparurent  à  la  fieur 
de  l'âge,  dans  l'espace  [de  quatorze  ans.  Le  dernier,  Charles  IV 
le  Bel  s'éteignit  en  1328,  sans  laisser  d'héritier  mâle.  La  race 
de  Hugues  Capel  comptait  alors,  en  ligne  directe,  trois  rejetons  : 
Philippe,  fils  de  Charles  de  Valois  et  petit-fils  de  Philippe  III; 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  petit-fils  de  Philippe  le  Bel,  du 
chef  de  sa  mère  Isabelle;  enfin  Jeanne  d'Évreux^  fille  de  Louis  X 
le  Hutin*. 

t.  Voir  à  la  fin  du  Tolume,  la  généalogie  des  Capétiens  directs. 
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Synchronismes. 
(Voir  de  nos  à  1270  les  synchronismes  de  la  septième  période  page  266). 


1270. 
1271. 
1272. 

1273. 

1274. 
127S. 


1276. 
1279. 
1280. 

1282. 
1285. 


1287. 
1291. 


1294. 
VJ97. 

1298. 

uéo. 


Philippe  III  le  Hardi»  roi  de 
France. 

Voyage  da  Vénitien  Marco  Polo 
en  Orient. 

Premières  lettres  de  noblesse. 
—  Edouard  I»',  roi  d'Angle- 
terre. 

Fin  du  grand  interrègne  en  Al- 
lemagne; Rodolphe  de  Habs- 
bourg, empereur. 

Mort  de  saint  Thomas  d'Aquin 
et  de  saint  Bonaventure. 

Exploits  de  Sanche  le  Brave 
contre  les  Mérinides  ou  Arabes 
d'Afrique. 

Les  Visconti  à  Milan. 

Les  Mongols  en  Chine. 

Mort  d'Albert  le  Grand,  savant 
docteur  dominicain. 

Vêpres  siciliennes. 

Phiiijipe  IV  le  Bel,  roi  de 
France.  —  Mort  de  Pierre  III 
d'Aragon. 

Guerre  entre  l'Aragon  et  la 
France. 

Succès  d'Edouard  I**  en  Ecosse  ; 
BaiUol,  Wallace  et  Robert 
Bruce.  —  Adolphe  de  Nassau, 
empereur  d'Allemagne. 

Boniface  Vill,  pape. 

Canonisation  de  saint  Louis,  par 
Boniface  VIII. 

Albert  !•»  d'Autriche,  empereur 
d'Allemagne. 

Jubilé  séculaire  ;  la  Dante  et  la' 


1302. 


1303. 
1304. 


Divine  comédie,  —  Les  Turcs 
paraissent  en  Asie. 

Premiers  États  généraux  en 
France.  —Bataille  de  Courtray. 

Mort  de  Boniface  VIII. 

Bataille  de  Mons-en-Puelle,  ga- 
gnée par  Philippe  le  Bel;  sa 
femme  Jeanne  fonde  à  Paris  le 
collège  de  Navarre.  —  Be- 
noit XI  j  pape. 
1305.  Clément  V  (Bertrand  de  Goth) 
pape.  —  Captivité  de  Wallace; 
Robert  Bruce. 

1307.  Procès  des  Templiers.    — .  £. 

douard  II,  roi  d'Angleterre.  — 
Indépendance  de  la  Suisse; 
Uri,  Schvritz»  Underwalden. 

1308.  Henri  VII  de  Luxembourg,  em* 

pereur  d'Allemagne. 

1309.  Clément  V  à  Avignon  (captivité 

de  Babylone). 
1312.  Suppression  des  Templiers. 
1314.  Supplice  de  Jacques  Molay.  — 
Louis  V  de  Bavière,  empereur 
d'Allemagne. 

Rachat  des  serfs  en  France. 
Jean  /•'  le  Posthume^   roi  de 
France.  —  Philippe  V  le  Long^ 
roi  de  France. 
1322.  Charles  IV  le  Bel,  rddeFran* 
ce. 

Edouard  IIX,  roi  d'Angleterre  ; 
régence  d'Isabelle. 
Branche     des     Valois;     Phi- 
lippe VL 


1315. 
1316. 


1327. 


1328. 
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NEUYŒIHE  PÉRIODE. 

GRANDE  CHARTE.  •—  ANARCHIE  FÉODALE. 

AN0LBTERRB  9T  ALLBMAONB. 
I.  ANOI.ETERR|S  (1Û87-1337). 

f  •  •|ijC«e(Mieiim  «|e  «ntllauiiàe  l"'. 

La  féodalité,  que  Guillaume  le  ponquérs^nt  avait  importée  de 
France  en  Angleterre,  devait  avoir  dans  cei^  |ieux  pays  une 
destinée  bien  différente.  Tandis  qu'en  Franoe  les  rqis  étendent 
leur  pouvoir  en  s'appuyant  sur  le  tiers  état,  la  noblesse,  en 
Angleterre,  tient  la  royauté  en  bride  avec  le  secours  des  com- 
munes, et  l]ii  arfache  cette  constitution  aristocratique  et  libé- 
rale^ qui  4ev2^it  as5^ref  la  durée  de  son  li^fli^epce. 

Gui)laun^0  le  poi^qu^r^nt  laissa  trois  f[|s  :  Hqbe^^  poufte- 
Heu3e,  Guillaume  le  Roux  et  Henri  Bea^-Cl^rc.  |1  liguait  à 
Tatné  son  duché  héréditaire  de  Normandie  ;  au  second,  PAngle- 
terre,  arrosée  du  sang  des  Saxons  ;  au  troisième,  il  ne  donnait 
qu'une  somme  d'argent.  Guillaume  II  le  Roux  fut  donc  procla- 
mé roi  (1087).  Robert  Courte- peuse  voulut  prendre  part  à  la 
première  croisade,  et  n'ayant  p£f3  de  quoi  suffire  aux  frais  de 
l'expédition,  il  epg^agea  le  duphé  de  Normandie  \  son  frère 
Guillaume.  Q^alli  il  rpyiot  d'Orient  couvert  de  gloire,  spn  plus 
jeune  fjière,  Uenri  /*""  J^eau-Clerc  (1100),  était  en  possession 
tout  à  la  fpîs  du  trône  d'Angleterre  et  du  duché  de  Normandie. 
Robert  essaya  de  rentrer  dans  son  héritage,  perdit  la  bataille 
de  Tinchêbray  (1106),  fut  fait  prisonnier  et  motirut  dans  un  ca- 
chot à  Tâge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  après  yingt-huit  ans  de 
captivité.  Spn  fils^  Guillaume  Ûfitofl,  spîitqi^ij  pi^r  Lpfii;^  le  Gfos, 
PB  réussit  pas  ^  reconqi^érir  l'héritage  paternel  ;  ^Pf^^  la  ba- 
taille de  Brerinevillp,  Upnri  I»  resta  maître  de  toute  la  Nor- 
mandie. 

Ce  prince  accorda  quelques  privilèges  aux  bourgs  saxons; 
il  épousa  l'héritière  des  anciens  rois,  et  perdit  ses  deux  fils 
dans  le  naufrage  de  la  Blanche-Nef.  Élève  du  pieux  Lanfranc, 
et  néanmoins  débauché,  simoniaque  et  ennemi  des  libertés  de 
l'Église,  c  qui  étaient  alors  les  libertés  du  monde  %  »  il  persé- 
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cuta  saint  Anselme,  archevêque  4©  Cantorbéry,  à  cause  de  la 
f^meté  que  pe  gran(|  hçniine  mettai|;  à  les  défendre. 

^  la  niort  de  Henri  !«',' sa  fille  M^tnilde,  mariée  à  l'empe- 
reur Ifenri  V  et  désignée  par  les  Anglais  sous  le  pom  de  l'im- 
pératrice 0]i  de  l'étrangère^  se  vit  écartée  du  trône;  Êtiennp  de 
Blqis  (1135),  petit-fils  par  sa  mère  de  Guillaume  le  Conquérant, 
lui  fpt  préféré.  Voulant  soutenir  ses  droits,  Mathil4e  obtipx 
Pappui  de  David ^  roi  d*]^cosse,  ^on  oncle.  La  bataille  de  V Éten- 
dard ÇiiZS)  donna,  pour  un  moment,  l'avantage  à  Etienne,  tandis 
que  cellp  de  Lincoln  lui  coûta  la  liberté.  Mathilde,  une  fois 
reipe,  §e  fit  beaucoup  d'pnnemis  pair  S4  na^uvs^sQ  adpiinistràtio]!. 
Éjienne  jçort  de  prison,  remonte  sur  le  trône,  et  la  guerre  àe 
prolonge  avec  des  succès  4iveirs.  Enfin  ce  dernip^r,  ayant  perdu 
son  fîl^  ui^ique,  a4opta  Henri  Plantag^net,  fils  de  Mathilde  et 
de  Geoffroy,  cpmte  d'Anjou,  que  la  veuve  de  T empereur  Henri  V 
ay^it  éppusjé  en  secondes  noces.  Cette  transactipn  mit  un  terme 
^  la  guerre  civile. 

L'ai^née  suivante  (^154)^  Henri  U  Plantagmet  succédai^  ^ 
Etienne.  Déjà  duc  de  Normandie  du  phef  fié  sa  mère,  com|ie 
d'Anjou  et  du  Maine  dif  chef  de  sou  père,  il  ^\i\  à  spn  paa^iage 
^veç  É}éouofe  iie  Guyenj^e,  femme  auparavant  de  Lo^s  Vit, 
lappsses§ion  de  |;ou^è  l'Aquitaine.  Il  étreignait  dpnc  de  toutes 
P^ts  les  domaines  du  rqi  de  France,  son  suzerain,  de  sorte 
que,  |dans  la  luite  qui  allait  s'engager,  sa  supériprité  paraissajf 
certaifte.  Toutefois,  les  difficultés  qu'il  se  créa  par  son  despo- 
tisme, et  les  révoltes  coi^tinuelles  de  ses  prppres  àls,  ipalntii}!- 
rent  l'équilibre  entre  les  deux  puissapces. 

M.  M^^tte  ^p  Tiipfiii^ji  Pi^cm^t  99JI^^Tfi  f*pi^|  pi. 

^solu  comme  ses  prédécesseurs,  Henri  II  ne  respectait  pf^s 
les  immunités  pcclésjastiques  consacrées  par  les  lois  du  temps. 
Il  éleva  au  siège  primatial  de  Cantorbéry  son  chancelier, 
Thoipas  Becket,  le  compagnon  de  ses  V^isirs,  payée  C[u'il  se 
croyait  certaifi  de  sa  copnplaisance.  Mais  Ip  nouvel  arche - 
yôque,  comprenant  1^  gravité  de  ses  devoirs,  résista  cou- 
rageusement aux  usurpations  du  pouvoir  royal.  Par  les  sta- 
tuts de  Chrendon  qu'il  publia ,  Henri  prétendait  assujettir  les 
propriétés  de  l'Église  au|:  paêmes  obligations  que  les  autrei^ 
nefs;  il  voulait  s'attribuer  le  jugement  des  affaires  eccléçiasti- 
q|ies.  et  mettre  ï'épiscopat  daùs  sa.  complète  dépendance.  Aban- 
donné dans  la  lutte,  de  presque  tous  les  évêques,  ses  collè- 
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gués,  Beck^t  s'enfuit  en  France,  où  Louis  VII  lui  offrit  asile  et 
protection.  Du  fond  de  son  exil,  il  ne  craignit  pas  d^ezcommunier 
le  roi  d'Angleterre,  qu'il  força  ainsi  à  se  désister  de  ses  préten- 
tions. Revenu  ensuite  à  Gantorbéry,  malgré  de  funestes  pres- 
sentiments, le  prélat  affronte  de  nouveau  la  colère  d^Henri  II, 
en  lançant  l'anathème  contre  les  détenteurs  des  biens  ecclésias- 
tiques. La  fin  de  cette  lutte  fut  tragique.  Aveuglé  par  la  colère, 
Henri  s'était  écrié  un  jour  :  De  tous  les  lâches  qui  mangent  mon 
pain,  n'*en  est-il  aucun  qui  veuille  me  délivrer  de  ce  prêtre  turbu- 
lent? Quatre  chevaliers  de  sa  cour  ayant  pris  ces  paroles  pour 
un  ordre,  assassinèrent  Tarchevêque  dans  sa  cathédrale,  au 
pied  môme  de  l'autel  (1170).  Ce  crime  horrible  révolta  toute  la 
chrétienté.  Alors  régûait  le  pape  Alexandre  III,  zélé  défenseur 
des  droits  de  l'Église,  qui  lança  l'interdit  sur  le  royaume  d'An- 
gleterre, et  contraignit  le  meurtrier  à  venir  s'agenouiller  sur  la 
tombe  du  martyr,  honoré  dès  lors  comme  un  saint. 

Henri  II  employa  la  fin  de  son  règne  à  conquérir  VIrlande 
(1171)  et  à  combattre  des  révoltes  domestiques.  Il  avait  confié  à 
Taîné  de  ses  fils,  Henri  Gourt-Mantel,  le  gouvernement  de  la 
Normandie;  à  Richard  Cœur  de  Lion,  l'Aquitaine;  il  avait  ma- 
rié Geoffroy  à  l'héritière  des  ducs  de  Bretagne.  Seul,  le  plus 
jeune  n'avait  rien  obtenu,  et,  pour  cette  raison,  on  l'appela  Jean 
sans  Terre.  Les  trois  aînés,  poussés  par  leur  mère,  s'entendi- 
rent avec  les  ennemis  de  leur  père,  le  roi  d'Ecosse  et  le  roi  de 
France;  ils  soulevèrent  contre  lui  les  populations  de  l'Aquitaine, 
toujours  prêtes  à  défendre  les  fils  de  leur  princesse  Éléonore. 
Henri  II,  abreuvé  d'amertume,  consentit  à  un  accommodement, 
et  mourut  en  désespéré  à  Ghinon ,  après  avoir  vu  le  nom  de 
Jean,  son  fils  chéri,  sur  la  liste  des  rebelles  qu'on  lui  avait  re- 
mise; il  reçut  à  Fontevrault  une  sépulture  sans  honneur. 

Richard  Cceur  de  Lion  (1189),  héritier  de  la  couronne  d'An- 
gleterre par  suite  de  la  mort  d'Henri  Gourt-Mantel,  s'illustra 
dans  la  troisième  croisade.  On  a  vu  ses  exploits  et  ses  malheurs. 
Lorsqu'il  revint  en  Angleterre,  il  trouva  des  auxiliaires  contre 
son  ft'ère  Jean  parmi  les  outlaws  ou  proscrits  Saxons.  Nous 
avons  dit  qu'après  une  longue  guerre  avec  Philippe  Auguste, 
Richard  se  fit  tuer  en  assiégeant  le.  château  de  Chàlus,  oti  il 
croyait  trouver  un  trésor. 

Jean  sans  Terre,  son  successeur  (1199),  ne  tarda  pas  à  se 
brouiller  avec  son  ancien  allié,  Philippe  Auguste.  Le  meurtre 
d'Arthur  de  Bretagne  fournit  au  roi  de  France  un  prétexte  pour 
confisquer  une  partie  de  ce  que  Jean  possédait  sur  le  continent. 
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Ce  prince  misérable  persécuta  l'Église,  et  fut  excommunié  par 
le  pape  Innocent  III,  auquel  il  fit  plus  tard  hommage  de  sa 
couronne,  pour  échapper  aux  armes  de  Philippe  Auguste. 

s.  Cïrande  Charte  et  Parlement. 

Défait  lui-même  sur  la  Loire,  pendant  que  ses  alliés  étaient 
vaincus  à  Bouvines  (1214),  le  roi  Jean  eut  à  soutenir  une  lutte 
sérieuse  contre  les  barons  de  son  royaume.  Ceux*ci  lui  deman- 
dèrent de  signer  la  Grande  Charte^  qui  garantissait  leurs  liber- 
tés et  leurs  privilèges,  ainsi  que  ceux  du  clergé  et  des  villes. 
Les  hommes  de  chaque  ordre  conservaient  le  droit  d'être  jugés 
par  leurs  pairs  et  de  ne  pouvoir  être  emprisonnés  sans  juge- 
ment. Ces  garanties  n^'étaient  qu'une  réminiscence  et  un  déve- 
loppement de  la  charte  du  roi  Henri  !<»,  retrouvée  par  l'arche- 
vôque  de  Gantorbéry,  prélat  énergique  qui  se  mit  à  la  tête  du 
mouvement.  Cédant  à  la  nécessité,  et  contraint  de  renvoyer  ses 
troupes  mercenaires,  Jean  signa  d'abord,  puis,  selon  sa  cou- 
tume, viola  bientôt  son  serment.  Les  barons  le  déposent  et 
transfèrent  la  couronne  au  prince  Louis,  fils  de  Philippe  Au- 
guste ;  peut-être  l'auraient-ils  maintenu  sur  le  trône,  si  la  mort 
de  Jean  sans  Terre  (1216)  ne  les  eût  désarmés.  Revenant 
d'eux-mêmes  à  la  dynastie  nationale,  ils  reconnurent  pour  roi 
le  fils  de  Jean,  Henri,  d'autant  plus  volontiers  que  son  jeune  âge 
leur  permettait  de  gouverner  sous  son  nom. 

Les  troubles  qui  remplirent  la  minorité  d'Henri  ///et  les  revers 
que  ce  prince  essuya  plus  tard  sur  le  continent,  où  saint  Louis 
le  vainquit  aux  batailles  de  Taillébourg  et  de  Saintes  (1242), 
consolidèrent  la  prépondérance  de  la  noblesse  anglaise  sur  la 
royauté.  A  la  tête  des  mécontents  était  un  seigneur  français, 
Simon  de  Montfort,  fils  du  vainqueur  des  Albigeois,  devenu 
comte  de  Leicester  en  Angleterre.  Le  Parlement,  qu'il  organisa, 
devait  être  convoqué  trois  fois  par  an  et  composé  de  deux 
chambres  :  la  chambre  héréditaire  des  Lords  et  la  chambre 
élective  des  Communes,  où  le  vieux  parti  saxon  fut  enfin  repré- 
senté. Dans  l'origine,  la  chambre  des  Communes  était  unique- 
ment chargée  de  faire  connaître  l'état  des  bourgs,  leur  force 
de  production  et  la  quotité  de  l'impôt  qu'ils  pouvaient  payer. 
Ces  attributions  modestes  promettaient  pour  Tavenir  à  la  classe 
moyenne,  qui  dominait  dans  les  Communes,  une  très-grande 
influence. 

Edouard,  fils  d'Henri  lïl,  releva  pajr  }a  victoire  d'Évesham 

19 

Digitized  by  VjOOQIC 


290  HisTomE  m  m^m  âg^ 

(126^)  Pautorîté  dp,  sqp  çère  m'ayait  sensi^îp^^jjt  »imi^^  ^ 
coipte  de  Leiçester;  m^s  il  ^ta^t  déjà  trpp  t|ird  ppyjr  ^Qg^s^isîf 
Iss  concessions  wrr9,àfy^QS  précédemment  \  \^  rpyauté  p?ir  l'u- 
nion de  là  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 

4.  Ctuerre  d*A€«gge. 

J^flbuard  /»'  (1272),  après  ^voirçue|-royô  en  Pale^îûe  pend?int 
la  huîl;îème  croisade,  se  hâta  de  retenir  en  Angleterre  et  ren- 
dit ^  l'autorité  royale,  par  d^importants  succès,'  une  partie  de 
son  prestige.  Il  soumit  d'abord,  "et  non  sans  peine,  le  f^ays  (fe 
Galles,  resté  indépendant  jusqu'alors.  Une  tradition  natipnalç 
promettait  aux  prîhces  de  Galles  la  couronne  d'Angleterre;  mais 
rinfortuné  Léoljrn,  r«i  de  ce  pays,  ayant  été  f^it  prisonnier  dans 
une  rencontre,  le  vainqueur  eiposa  sur  la  Tour  d^  Londres  s^ 
tête,  ornée,  par  une  barbare  ironie,  d\ine  couronne  de  liepre 
(1283).  Le  massacre  des  bardes  on  poètes  nationaux  souilla  en* 
core  la  victoire  des  Anglais.  Après  sa  conquête,  le  roî  décora 
son  fils  du  titre  de  prince  de  Gahes^  que  les  héritiers  du  trône 
ont  toujours  porté  depuis. 

Tournant  ensuite  ses  vues  sur  l'ifeosse,  troublée  parles  que- 
relles de  nombreux  prétendants,  Edouard  !«'  soutînt  d'abord 
Jean  BaiHol  contre  son  conapôtiteur  Robert  Bruce  (1292).  Bieu- 
tôt,  ne  le  trouvant  pas  assez  dqcile,  il  entreprit  a'iip|)Qseï'  au 
pays  sa  suzeraineté,  et,  après  avoir  conclu  une  trêve  avec  lei^ 
Français  en  1297,  il  vainquit  Bc^illol,  le  fit  prisonuier  et  l*en- 
Iterma  dans  la  "Powr  de  Londres.  Le  bra^ve  Wallace,  r^g-ent  du 
royaume  pendant  la  captivité  du  roi,  défendît  intrépidement,  ï, 
la  tète  des  mentagnards,  indépendance  de  son  pays.  Mais 
vaincu  et  réduit  à  ftiir  après  la  bataille  de  Falkirk  (12^8),  ri  fut 
livré  aux  Anglais  et  conduit  au  supplice;  on  exposa  son  cofps, 
partagé  en  qbatre  lambeaux,  sur  le  pont  de  Londres.  Le  iiéfo» 
Malheureux  eut  un  digne  émule  dans  le  second  Robert  Bruce, 
fils  du  preaûer  (180&),  qui  continua  la  lutte  engagée  avec 
Edouard.  Toutefois,  tant  que  celui-ci  vécut,  Robert  Bruce 
n*^ouva  que  des  revers;  il  s'enfuit  môme  dans  le»  Hébrides  ; 
mais  plus  tard  fl  reprit  l'avantage,  sous  le  faible  successeur  de 
son  ennemi. 

Éé)uard  Jl  (1307)  se  déshonora  aux  yeux  de  la  nation  en  se 
laissant  gouverner  par  des  favoris.  Les  barous  lui  arrachèrent^ 
d'abord  l'éloigneatent,  puis  le  supplice  de  Gaveston,  objet  de 
leur  haijQe.  Robert  Bruce  remporta  sur  le  roi  d'Angleterre  <}^ux 
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victoires,  dont  la  plus  célèbre,  celle  de  Bannock-Burn  (13U)| 
assura  rindépendance  de  TÉçôsse.  En  butte  au  mépris  des  ba^ 
rons  et  à  la  haine  de  sa  femme,  Isabelle  de  France,  fiU«  d9 
Philippe  le  Bel,  Edouard  JI  fut  jugé  par  le  Parlement  et  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle^  où  il  ne  languit  pas  lon^tempSt 
Des  assassins,  probablement  envoyés  par  Isabelle,  mirent  fin  k 
ses  jours  en  lui  plongeant,  dit-on,  un  fer  rou^e  dans  les  en- 
trailles (1327). 

L*histôire  d'Angleterre,  depuis  la  conquête  de  Guillaume,  n% 
présente  au  lecteur  que  guerres  civiles,  persécutions  religieuses, 
révolte  des  fils  contre  leur  père,  luttes  dés  frères  contre  leurç 
frères,  meurtres  domestiques,  faiblesse  extrême  ou  tyrannie 
des  princes.  Mais  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  tirant  leur  bien 
de  Pexcès  même  du  mal,  avaient  obtenu  de  fortes  garanties 
contre  l'arbitraire,  lorsque  s'alluma  cette  longue  rivalité  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  si  célèbre  sous  le  nom  de  çuérre  de 
Gent  Ans. 


IL  AUBiiAoïiB,  12&e-14^. 

A  la  m«n  ée  PfédéHc  H  ()250)  commeiyce  lé  ^ànd  iniét^ 
règne,  qui  le  prolongea  ]u«cfa*â  Félec^Cion  de  Rodolphe  de  Habs- 
boorg.  C'est  nue  période  d-anarchie  et  dé  coofMion,  péfidant 
laquelle  Cmrad  IV  et  GuUtaume  de  HoUaiklé  d'abord,  ptiis  Al- 
phomeXàù  Oasttïleet  Rkhai^â  de  Commiailkêj  frèf^  d'Henri  m, 
st  disputèrent  la  oouronne  impériale.  Après  la  mon  de  Con- 
rad IV  (lJtô4),  se»  frère  i^atiirel  Manfred,  fits  de  Frédéric  II, 
un  moment  maître  de  FltâHe,  fut  vaincu  et  tué  par  Ghatles 
d'Anjou,  ft^re  de  saiflt  Louis,  qni  fit  égetlement  périr  le  |euné 
Contadin  cru  Conrad  F,  dernier  prince  de  la  maison  de  Souabe. 
L'extinotioD  de  cette  famille  et  le  partage  de  ses  possessions 
entre^  des  voims  ayrdes,  donnèrent  naissance  attx  principautés 
de  Bade  et  de  Wurtemberg,  à  un  grand  nombre  de  seigneu- 
ries laâtques  et  ecclésiaartiques  à  peu  pris  souveraines.  C'est 
aussi  le  commencement  des  républiques  italiennes.  Les  royau- 
mes Scandinaves  et  les  État»  àaveS  profitèrent  éffaletnent  de 
ces  troubles  pour  se  soustraire  à  l'influence  de  rEmpîre.  Bn 
Aflemagne,  les  grands  vassaux  s^emparèrent  de  ses  domaîneô. 
La  ligw  haméatique^  qui  unissait  les  villes  maritimes  de  la 
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Baltiqne  dans  un  intérêt  de  défense  mutuelle,  B.cqmt  une 
grande  inaportance.  Les  villes  du  Rhin  formèrent  une  autre 
confédération  également  puissante.  Enfin,  du  sein  de  ce  chaos 
sortit  la  constitution  des  Sept  Électeurs ,  auxquels  fut  dévolu, 
cent  ans  plus  tard,  le  droit  de  conférer  la  dignité  impériale^ 
Il  l'exclusion  de  la  foule  des  vassaux  :  c'étaient  les  trois  ar- 
chevêques de  Mayence ,  de  Cologne  et  de  Trêves,  le  roi  de 
Bohême,  le  comte  Palatin  du  Rhin,  duc  de  Bavière,  le  duc  de 
Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg. 

En  1273,  les  seigneurs  allemands,  convoqués  sur  l'invitation 
du  pape  Grégoire  X,  portèrent  leurs  voix  sur  Rodolphe,  comte 
de  Habsbourg^  le  plus  faible  d'entre  eiix. 

t.  Blalftoii  de  BalKilioiirs  (tt9S). 

^  Cette  maison,  qui  régna  sur  l'Allemagne  pendant  près  de 
cinq  siècles,  tirait  son  nom  du  petit  château  de  Habsbourg,  en 
Suisse.  Rodolphe  /<>'  de  Habsbourg  fixa  l'attention  des  électeurs 
par  sa  réputation  de  sagesse  et  de  piété  ;  son  domaine  était 
d'ailleurs  assez  modeste  pour  ne  donner  aucun  ombrage.  Le 
nouvel  empereur  fit  deux  fois  avec  succès  la  guerre  à  Ottocar, 
roi  de  Bohême,  qui  protestait  contre  son  élection;  il  lui  enleva 
l'Autriche  et  la  Styrie,  qu'il  fit  passer  à  ses  deux  fils  Albert  et 
Rodolphe  ;  puis  il  eut  Phabileté  de  se  concilier  ce  même  élec- 
teur de  Bohême,  ainsi  que  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bavière,  en 
donnant  à  chacun  d'eux  une  de  ses  filles  en  mariage.  Content 
d'avoir  rendu  la  paix  à  l'empire  par  sa  vigueur  et  sa  sagesse,  Ro- 
dolphe n'intervenait  aucunement  dans  les  affaires  d'Italie.  Mais 
il  échoua  en  voulant  faire  élire  pour  son  successeur,  Albert,  son 
fils,  auquel  fut  préféré  Adolphe  de  Nassau  (1291).  Celui-ci  eut 
bientôt  compromis  son  pouvoir  par  des  entreprises  injustes  et 
par  son  âpreté  à  enrichir  sa  famille.  Une  guerre  civile  éclate 
entre  lui  et  son  compétiteur  Albert;  il  périt  à  la  bataille  de 
Gelheim^  près  de  Worms,  tué  de  la  main  de  son  rival  (1298). 

Albert  /«'  d:" Autriche  ^  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  après 
avoir  triomphé  par  les  armes,  se  fit  élire  régulièrement  et  cou- 
ronner à  Aix-la-Chapelle.  Ce  prince  fut  d'ailleurs  malheureux 
dans  presque  toutes  ses  entreprises  ;  il  ne  réussit  pas  à  placer 
son  fils  sur  le  trône  de  Bohême,  alors  vacant.  Enfin,  comme  il 
marchait  contre  les  Suisses,  que  la  tyrannie  de  ses  officiers  avait 
poussés  à  la  révolte  S  il  fut  assassiné,  au  passage  de  la  Reuss, 

I.  La  SoiMe,  après  aToir  dépendu  autrefois  du  royaume  de  Bourgogne, 
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""  par  son  neveu,  Jean  de  Souabe,  auquel  il  refusait  de  rendre  son 
héritage  paternel. 

Henri  VII ^  de  la  maison  de  Luxembourg^  auparavant  obscure^ 
fut  élu  par  la  diète  (1308).  Son  fils,  Jean  FAveugle,  en  épousant 
la  sœur  du  dernier  roi  de  Bohème,  commença  une  dynastie 
nouvelle  dans  ce  pays.  Le  désir  de  faire  revivre  les  droits  de 
TEmpire  sur  Y  Italie  jeta  Henri  dans  une  foule  d'embarras.  De 
son  côté,  le  pape  Clément  Y  Pinvitait  à  passer  les  monts  pour 
mettre  fin  à  l'anarchie  des  partis.  Celui  des  Gibelins  ou  des  no- 
bles s^appuyait  sur  les  empereurs  d'Allemagne  ;  celui  des  Guel- 
fes ou  du  peufAe,  sur  les  rois  de  Naples,  de  la  maison  d'Anjou. 
Couronné  roi  d'Italie  à  Milan,  empereur  à  Rome,  de  la  main 
des  légats  (1312);  objet  des  vœux  enthousiastes  du  gibelin 
Dante,  que  Florence,  sa  patrie,  avait  exilé,  Henri  trompa  tou- 
tes les  espérances  et  les  siennes  propres  ;  Car  il  ne  put  môme 
pas  chasser  les  Napolitains,  qui  étaient  maîtres  d'une  partie  de 
la  ville  de  Rome. 

s.  Bulle  d'or  (tW«). 

Louis  V  de  Bavière  (1314)  vainquit  et  fit  prisonnier  son  com- 
pétiteur, Frédéric  d'Autriche,  à  la  bataille  de  Miihldorf,  Trois 
ans  après,  les  deux  rivaux  se  partageaient  la  dignité  impériale, 
dont  Louis  resta  bientôt  l'unique  possesseur.  Il  renouvela  les 
vaines  tentatives  d'Henri  Yll  en  Italie  ;  protégea  les  ennemis 
du  pape  et  de  l'orthodoxie,  si  bien  qu'il  se  fit  excommunier 
plusieurs  fois.  Clément  YI  lui  opposa  Charles  de  Luxembourg, 
fils  de  Jean,  roi  de  Bohême,  contre  lequel  il  allait  marcher^ 
lorsque  la  mort  le  surprît. 

Charles  IV  de  Luxembourg^  petit-fils  d'Henri  YII,  parvenu,  à 
l'empire  en  1347,  fit  de  grands  sacrifices  à  la  paix  en  Allema- 
gne et  en  Italie  ;  il  céda  ses  droits  de  suzeraineté  sur  Milaui 
Florence  et  Ferrare,  et  sur  la  Sicile.  Dans  la  diète  de  Nuremberg ^ 
tenue  par  lui  en  1356,  fut  décrétée  la  fameuse  Bulle  d^or^  sorte 
de  constitution  qui  réglait,  avec  les  droits  et  privilèges  des  sept 
électeurs,  le  mode  d'élection  des  empereurs  allemands.  Pour 

était  partagée  entre  une  foule  de  seigneurs  féodaux,  sous  la  suzeraineté  de 
rAutriche.  La  tyrannie  des  agents  impériaux  souleva  les  trois  cantons  dlJri, 
de  Schwitz  et  dlJnterwalden,  qui  furent  conduits  par  trois  chefs  intrépides, 
Stauffacher,  Fnrst,  Melchtal,  et  le  fameux  Guillaume  Tell.  Les  batailles  hé- 
roïques de  Morgarten  (1315)  et  de  Sempach  (1386)  affï^anehirent  entièrement 
ces  montagnards  du  joug  de  l'Autriche;  constitués  en  répohUqne  Cédérati?e, 
ils  formèrent  bientôt  sept  et  plus  tard  treize  cantons. 
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remédier  à  l'épuisement  du  trésor,  Charles  IV  trafiqua  de  toutes 
les  dignités  impériales.  11  vendit  à  Je9,u  Galéas  Viscentî  le  titre 
de  vicaire  perpétuel  de  Pempîre,  et  revint  dltalie  c  chargé 
d'écus  comme  un  courtier.  »  En  souvenir  des  écoles  de  Paris, 
où  il  av%it  étudié,  ce  prince  fonda  l'université  de  Prague,  Fi^ne 
des  plus  ancienne»  de  ^Allemagne.  Il  (ut  avec  son  père,  Jean 
l'Aveugle,  un  des  combattants  de  Créçy.  Sa  sœur  avait  épousé 
Jean  le  Bon,  de  sorte  qu^ijl  était  Ponclq  du  roi  de  France  Char- 
les V  le  Sa^e. 

Wenmtas,  fils  de  Ùharies  IV  (1378),  lui  sucçïéda  to^t  àla'foi$ 
dans  la  (iignité  impériale  et  sur  le  trône  de  Bohême.  Ses  vices 
et  ses  cruautés  lui  méritèrent  le  suriwm  à*lvrogn$  et  de  Néron 
de  rAllemagne.  Sous  son  règne ,  l*anarchie  désolait  l'empire. 
Les  villes  de  Souabe  et  d'Alsace  se  réunirent  pour  résister 
aux  seigneurs,  et  la  guerre  civile  »>ut  pas  de  fin.  Déposé  une 
première  fois  en  1393,  ensuite  rétabli,  Wenceslas  perdit  son 
titre  d'une  manière  définitive,  en  1400;  mais  il  resta  roi  de 
Bohême  jusqu'à  sa  mort.  Parmi  les  crimes  de  ee  monstre,  nous 
$igaalerons  la  mort  d'im  chanoine  de  Prague,  saint  Jean  Népo- 
mucène,  qu'il  fit  noyer  dans  la  Moldau,  pour  n'avoir  pas  voulu 
lui  révéler  la  confession  de  llmpératrioe. 

Jkfbert  de  Baoiète  (1400]  monta  sur  le  trône  impéfial,  après 
la  déposition  de  Wenceslas.  U  fut  battu  près  du  Iwi  de  G»rda 
par  daléas  Visconti,  auquel  il  dis^>ittait  le  Milanais:  c'est  la 
dernière  tentative  des  empereurs  d'Allemagne  sur  ee  duché. 
Robett  mort  (1410),  la  diète  se  partagea  entée  trois  riv^mz,  et 
finit  par  éMre  Sdgis'mond  de  Lummbourg,  frèri)  de  Weneeslas, 
déjà  roi  de  Hongrie  (1411). 

De  concert  avec  le  pape  Jean  XXIII,  cet  empereur  r^imH  le 
eoncile  de  Constance  pour  terminer  le  schisme  d'Occident  et  ré^ 
lormer  l'Église.  L'hérésiarque  Jean  Huse,  novateur  dangereux, 
fut  oondamné  par  le  concile  et  brûlé  vif|  suivant  la  loi  barbste 
du  temps.  Mais  ses  partisans,  fort  nombreux,  surtout  en  Bohême, 
prirent  les  armes  et  vengèrent  la  mort  de  leur  chef  en  massa- 
crant le  sénat  de  Pra^e  (1419).  Telle  fut  l'origine  de  la  guerre 
religieuse  et  sociale  dite  des  Hm$ite$^  dont  les  ravages,  pendant 
quinze  années,  s'ajoutèrent  à  tent  des  Ottomans.  Sigisoâttmd 
éprouva  des  revêts,  compensés^  plus  bxi  pair  des  succès,  qui  Itïi 
permirent  une  mort  paisible.  Il  eut  la  gloire  de  mettre  fin  au 
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gtdni  Sthtmè  tPÔÔëiâèfit  ëbus  éoh  t^0në,  la  maison  àè  Ôôhën- 
i&llërfi,  àëVëitiié  aë|)Ui§  là  fnàîéën  royale  do  Priissè,  acquit  là 
Mrfihè  dé  ÈratideB(^tii'g  fet  ladigMtè  llectofâle  (14l7j.  Làihàî- 
«6n  de  Ltixèôèbtifg  ètafit  éteinte,  ôéllè  de  Habsbourg  reparut 
âVeô  iftëfi  t/  (1438).  Ïl6i  dé  HoôÉfiè  et  de  bôhêfnè  en  même 
tenlj^fe  ^tt^èïhjîèl'ellt',  AlheH  doàèëi'va,  deux  ans  iseiilémént,  son 
trône  élëfetff  et  l^hêtitftgè  flfe  sôfi  béâd^përè  Sîgiémbttd;  ii  ihôn- 
rut  au  retour  d'une  expédition  malheureuse  contre  les  Turcs. 
Frédéric  III ^  son  parent  et  son  successeur  (1440),  ne  régna  ni 
sur  la  HoDgrie  ni  sur  la  Bohême,  réservées  Tune  et  Fautre  au 
fils  posthume  d'Albert»  Kn  1^52,  il  re^nt  des  mains  du  pape 
Nicolas  V,  à  Rome,  la  couronne  impériale.  Cette  cérémonie,  qui 
datait  d'Othon  le  Oraûd  et  f&itr^âît  i*tfnîoti  étroite  de  l'empire 
et  du  saint-siége,  ne  se  renouvela  plus.  Le  mariage  de  Maximi- 
lien,  fils  de  FrédôriolII,  avec  Marie  de  Bourgogne  (1477)  assura 
la  grandeur  des  Habsbourg.  Toutefois,  vaincu  et  chassé  de 
Vienne  par  Mathiis  Gorviô*  rmA%  Hongrté,  l'empereur  mena 
une  vie  errante  pendant  plusieurs  années,  et  ne  rentra  dans  sa 
capitale  qu'aprêi^  la  rnott  de  son  ennemi. 

Lé  feyàtéifié  électif,  leà  jàlbùèiès  étôrhélles  des  princes,  Fân- 
fàgûnl^inë  deà  villes  libres,  des  républiques  et  des  nombreuses 
se%lieuti€?§  Ifadépëildântés,  firent  de  TAlIèmàgne  une  confédéra- 
tion sâùs  énergie,  pài-dô  qu'elle  était  sans  unité.  Maià  la  vie  16- 
câle^  activé  et  {)dissâtitë,  ée  inânitêsiâît  par  une  foule  de  fon- 
dati(tos  i'èllgîeu^ës  et  ôîvltëà,  de  môiitfmeMs  et  d'écoles,  éé 
^todûctîôtfè  ttttéfîtîrés  et  àrti^iqùës,  dans  lestJUelles  îé  gëîiié 
àllettiâûd  déploie  son  admirable  lêôôfidité.  ta,  comme  en  Italie, 
lés  ébl'p'ofâtîdà's  Mvàlis^r'èrit  dé  lîîaghîècence. 

Ff^aériC  Ilî  étif  poii^  êuccés^séùr,  en  i493,  sdiï  fils  Èuxim- 
im,  l^ëtil  de  Chàrîès-Oùint. 


\ii. 


HONGRIE. 


Qtlél^flèS  f  étîplëS  siavès  s'Itàiéilt  ïoDgTtémp§  màîntéhûs  indé- 
pendants de  l'Allemagne  :  de  ce  nombre  furent  les  Bohémiens 
et  les  Hongrois^  qui  avaient  pris  la  pûcè  des  anoiens  Bulgares^ 
M^s  k  mshôiî  de  Lhieinbod^  àtàit  «Mtafe  p.t  déîf  ttfériàgëé 
lëâ  dëiix  Ccfn^ptilteâ  dé  îWJhêlnè  et  àë  Ëôngrie,  qù^ellë  tfis^èmît 
%  la  maisàù  d^Autrioltke  dans  la  personne  àHÀlùrt  ÏI^  gmdre  de 
Sigismond  de  Luxembourg.  Lé  m^mû  de  eesJ  #DyfttitoeS  ftHêlii 
âcqtféilf  tme  gloire  iittïnoftelle,  èti  éefvSlnt  fig  i^ënîptt  à  la 
chrétienté  contre  les  Turcs.  Après  la  mort  d'Albert  (143§),  son 
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fils,  Ladislas  le  Posthume^  lui  succéda  dans  ses  royaumes  héré- 
ditaires, sous  la  tutelle  de  Jean  Hunyade  qui,  de  concert  avec 
l'Albanais  Scanderbeg,  arrêta  les  Ottomans  sur  les  rives  du 
Danube  et  de  la  Save.  Soutenus  par  des  croisés  qui  accouraient 
de  toute  l'Europe  chrétienne,  ces  hommes  héroïques  opposèrent 
à  l'invasion  musulmane  une  barrière  qu'elle  ne  put  franchir, 
(Voir  les  synchronismes  de  la  7*  et  de  la  8*  leçon,  pages  266  çt  28ft.) 


DIXIÈHE  LEÇON. 

GUERRE  DE  CENT  ANS  (1336-1453). 

FRANCE  ET  ANGLETERRE,  1328-1453. 

t.  PhUlppe  TI  et  Edouard  III. 

La  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  datait  de  la  con- 
quête de  Guillaume,  et  plus  d'une  fois  déjà  la  guerre  s'était 
allumée  sous  de  légers  prétextes,  qui  révélaient  un  antago- 
nisme profond.  La  lutte  s'engagea  d'une  manière  plus  sérieuse 
lorsque,  après  la  mort  de  Charles  IV,  dont  il  était  le  neveu  par 
sa  mère  Isabelle,  Edouard  III  prétendit  ouvertement  au  trône 
de  France.  Les  États  généraux  tranchèrent  la  question  en  fa- 
veur de  Philippe  VI  de  Valois,  petit-fils  de  Philippe  III  le 
Hardi  dans  la  ligne  masculine  (i328)*.  Une  lutte  entre  les 
deux  pays  devint  inévitable.  L'Angleterre  avait  des  intelligen- 
ces en  Bretagne,  et  surtout  en  Flandre,  province  industrieuse, 
dont  ses  laines  alimentaient  les  métiers.  De  son  côté,  la  France 
entretenait  des  relations  amicales  avec  les  rois  d'Ecosse,  unis 
à  elle  par  un  mutuel  intérêt  de  défense.  La  guerre  de  Cent  Ans 
dura  en  réaUté  quelques  années  de  plus,  c'est-à-dire  de  1336  à 
1453  :  ce  fut,  en  partie,  une  guerre  civile  ;  car  beaucoup  d'hom- 

1.  L'accession  de  Philippe  VI  au  trône  de  France  fat  la  plus  célèbre  appli- 
cation de  la  loi  salique.  On  donnait  ce  nom  au  Code  barbare  rédigé  par  les 
Francs  Saliens.  Un  des  articles  de  cette  loi  disait  :  Nulle  portion  de  la  terre 
aaltque  ne  doit  échoir  en  héritage  à  ia  femme^  mais  elle  doit  passer  tout  en- 
tière aux  mains  de  l'homme.  En  assimilant  la  couronne  de  France  à  la  terre 
salique,  les  légistes  trouvèrent  le  moyen  le  plus  efficace  d*empécher  qu'elle 
passait  jamais  en  des  mains  étrangères. 

(Voir  pour  les  droits  de  Philippe  VI,  la  généalogie  des  Valois,  &  la  fin  du 
volume.) 


y  Google 


HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE.  297 

mes  des  provinces  du  Midi ,  et  même  des  Bretons,  servaient 
comme  soldats  dans  les  armées  anglaises.  ^    , 

Les  troubles  qui  agitèrent  la  minorité  d'Édouad  III,  valurent 
quelques  années  de  repos  à  Philippe  VI,  après  son  avènement. 
Fort  de  l'appui  des  légistes  du  parlement,  ce  prince  abandonna 
le  petit  royaume  de  Navarre  à  Jeanne  d'Évreux,  fille  de  Louis  X, 
sous  la  réserve  qu'elle  et  son  mari  renonceraient  à  toute  pré- 
tention sur  la  couronne  de  France  et  sur  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie.  Puis  il  alla  combattre  les  Flamands,  révoltés 
contre  Louis  de  Rethel,  leur  comte  ;  il  vainquit  ces  turbulents 
vilains ,  toujours  en  querelle  avec  leurs  seigneurs ,  et ,  par  la 
victoire  de  Cassel  (1328),  effaça  le  souvenir  de  Courtray. 
Ce  succès  et,  bientôt  après,  Thommage  que  vint  lui  rendre 
Edouard  III  pour  l'investiture  de  la  Guyenne,  exaltèrent  l'or- 
gueil de  Philippe.  Son  règne  ne  fut,  du  reste,  qu'un  retour 
vers  les  préjugés  aveugles,  les  emportements  et  les  prodigalités 
de  l'époque  féodale. 

9.  iRni^m^mnikenië  en  Vlandre  et  en  llretaf^e. 

é 

Un  des  seigneurs  qui  avaient  le  plus  contribué  à  l'élévation 
de  Philippe  VI,  Robert  d'Artois,  descendant  du  frère  de  saint 
Louis,  comptait  sur  la  reconnaissance  du  nouveau  roi  pour  dé- 
cider, en  sa  faveur,  une  question  depuis  longtemps  pendante.  Il 
disputait  le  comté  d^Artois  à  sa  tante  Mahaut,  et  le  Parlement 
avait  déjà  prononcé  contre  lui.  Accusé  d'avoir  fabriqué  ses  ti- 
tres, et,  ce  qui  était  bien  plus  grave  pour  l'époque,  d'avoir 
voulu  attenter  à  la  vie  du  roi  au  moyen  de  sortilèges,  Robert  se 
réfugia  en  Angleterre  avec  des  pensées  de  vengeance.  S'il  faut 
en  croire  le  chroniqueur  Froissart,  afin  d'exciter  Edouard  à  la 
guerre,  il  fit  servir  sur  sa  table  un  héron ,  symbole  de  lâcheté. 
En  môme  temps,  les  Flamands,  que  la  conduite  de  leur,  comte 
avait  irrités,  se  soulèvent  de  nouveau.  Un  brasseur  de  bière 
nommé  Jacques  Artevelle,  chef  de  la  sédition,  représentait  à 
ses  compatriotes  que,  sans  les  laines  d'Angleterre,  ils  ne  pour- 
raient pas  tisser,  ni  conséquemment  s'enrichir.  Encouragé  par 
leurs  promesses  et  par  l'appui  de  l'empereur  d'Allemagne, 
Edouard  prit  solennellement  le  titre  de  roi  de  France. 

On  se  battit  d'abord  sur  mer.  La  flotte  de  Philippe  VI  essuya 
une  sanglante  défaite  devant  le  fort  de  VÉcluse  (ISdO),  à  l'em- 
bouchure de  la  Meuse.  Toutefois,  Edouard  III  ayant  échoué  au 
siège  de  Tournay,  malgré  les  bombardes  (canons),  dont  les  An- 
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glais  se  servirent  pour  la  première  fois,  U  y  eut  ute  courte 
suspension  d'hostilàés,  ou  plutôt  la  guerre  se  transporta  de 
Flandre  eu  Bretagne. 

À  la  mort  de  Jean  ÎIÎ,  duc  de  Èretagne  (iSU),  deux  prêtep- 
dants  se  disputèrent  la  possession  de  ce  dudbé  :  CÛarles  de  Blols^ 
mari  de  Jeanne  de  t^enthièvre.  nièce  du  dernier  duc,  et  J^au  de 
Montfort,  son  frère  puîné  et  d'uu  auU^e  lit.  Le  premier  fut,  ap- 
puyé par  ia  France,  le  second,  par  FAngletwre  ;  ainsi  les  deux 
nations  se  retrouvèrenl  aux  prises  pour  une  rivalité  dlu- 
lluence.  iean  de  Montfort  ayant  été  fait  prisonnier  à  Nantes,  sa 
femmô,  Jeainne  de  Flandre,  prit  en  main  hi  drapeau  ^e  sou 
parti,  et  continua  ia  lutte  avec  héroïsme.  Assiégée  dans  le  châ- 
teau A^Elennebon  par  les  troupes  de  âharles  de  Élois,  elle  tra^ 
verse  les  lignes  ennemies  pour  aller  à  Auray  chercher  du  su- 
ceurs, et  soutient  la  résistance  de  sa  petite  troupe  jusqu'à 
l'arrivée  deà  vaisseaux  anglais.  Plus  tard  (1347),  lorsque  Charles 
de  Blois  fut,  à  son  tour,  tombé  entre  les  mains  des  Anglais, 
Jeanne  de  Penthièvre,  sa  femme,  se  mit  à  la  tète  de  ses  parti- 
sans, et  la  guerre  prit  le  nom  de  guerre  des  deux  Jeanne. 

s.  B»taH]e«  de  Créer  (434«),  —  4«  PoHlerii  (tSft«). 

Philippe  de  Valois  avait  livré  au  supplice  Olivier  de  Clisson 
et  quatorze  seigneurs  bretons  ou  normands,  accusés  de  complot 
et  d^inielligences  avec  les  Anglais.  Pour  venger  leur  mort, 
Edouard  lïl  résolut  d'envahir  la  France.  Ce  prince  Venait  de 
perdre  son  plus  fidèle  allié,  îe  brasseur  Artevelle,  tué  à  ôand 
dans  une  sidition.  Ayant  pour  guide  un  traître,  ôeoflfroy  d'fîar- 
court,  il  débarque  eu  basse  Normandie,  près  de  Sâint-Waast-ta- 
fiougue,  preud  et  saccage  les  villes  de  Cherbourg^  Saini-Lô^ 
Caen,  Louviers;  brûle  Saint-Cloud  et  les  villages  qui  entou- 
raient Paris.  Voyant  que  sa  présence  n^exeitait  aucun  soulève- 
ment contre  son  adverssûre ,  menacé  en  outre  par  des  forces 
supérieures,  il  se  retire  en  toute  hâte,  chargé  de  butin,  vers  le 
Ponthieu,  son  domaine  ;  passe  la  Somme  au  gué  de  Blanche- 
Tache,  et  vient  prendre  uue  position  très-forte  à  Crécy  (1346), 
avec  ses  archers  gallois,  irlandais  et  gascons,  les  meilleurs  de 
TËurope.  Il  avait  pour  lieutenant  son  fils,  alors  âgé  de  quinze 
ans,  et  si  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  prinae  Noir. 

En  tôfe  de  l'armée  française  marchaient  10000  fantassins 
génois,  portant  des  arcs  dont  la  pluie  avait  détendu  les  cordes. 
Décimés  par  les  flèches  de  l'ennemi,  sans  pouvoir  y  répondre, 
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ils  se  replîôût  eti  d&ofdi^e.  tJ^e  hâte  de  gétt  d'armés  leur  ferme 
îâ  retraite  :  Tûez-tàoi  cette  HhaudaiUèl  à'éctle  le  rôi,  et  son 
propre  frëre,  lô  duo  d'Alënçoû  ,  pérît  bientôt  dànè  Pâffretïàe 
mélee  produite  par  C6t  dfdre  iilitiMeût.  tes  trcftlpés  étalent 
d^âilieuts  fatiguées  d^atrâtide  par  titie  longue  mai'ôhe.  l*hilippè, 
vaitlaut  sdldsit,  mais  ithabilô  général,  conduisît  sâhs  sUCëè^tmd 
dernière  éharge,  qui  àôheVà  lô  déââëtté  de  la  jotïrnèô.  Lé  roi 
de  fiobême  Jean  PAvetigle,  leâ  comteë  de  Btoîâ^  dé  Flandre  et 
de  Savoie,  les  dtlôs  de  Lorraine  et  4e  Ôotiltdn,  un  grand  nom- 
bre d'autres  seigneurs,  et  aVed  eiîî  12d0  dhevâlief^  et  iqOHÔ 
iSôldâts,  perdirent  la  tle  k  Ctèéy. 

Aussitôt  âprèé,  l'ennemi  ehifè^Ai  16  éiégé  de  ÛâtaU^  dont  h 
gamiàon,  commandée  pât'  Jean  de  Vienne,  résista  onie  mois.  ï{ 
fallut  enfin  se  rendre  et  implorer  la  clémence  d'un  vaitii^ueni^ 
irrité,  qui  avait  résolu  d^abôrd  de  faire  périr  tous  les  habitants  ; 
Edouard  voulut  bien  se  contenter  énstite  de  six  victimes. 
Eustache  de  Sàînt-t'ieî're  fut  le  premier  à  se  dèvonet  pôtr  le 
sàlut  de  9ôs  concitoyens.  Son  elemplô  entraîna  cinq  autres 
bourgeois,  qui  âè  présentèrent  atôc  lui,  piédà  mis,  la  hàtt  au 
co2,  pour  être  livides  au  suppiice.  Les  supplications  de  sa 
femme. ,  Philijppîne  ie  fiaînaut ,  ayant  désarmé  la  colère 
d'Edouard,  il  fît  grâce  sans  condition,  ce  qui  ne  Tenapêchà  pas 
de  chasser  fous  lés  habitants,  puis  de  repeupler  la  ville  d*An- 
glais.  lîës  lors,  et  pendant  deux  cents  ans,  Calais  fut  une  porté 
ouverte  aux  flottes  et  aux  afméçs  de  nos  ennemis  (l347). 

D'autres  fléaux  désolèrent  le  règne  de  Philippe  VI.  Une  ma- 
ladie épidémique,  connue  sous  le  nom  de  peste  de  Florence  ou 
peste  noire^  aprèsf  avoir  ravagé  TAsie  et  l'Afrique,  euleva,  dit^ 
on^  un  tiers  de  la  population  en  Europe.  Ce  fut  une  cause  dé 
nouvelles  persécutions  contre  les  Juif^,  d'excès  et  de  folies  dé- 
plorables, mais  aussi  de  beaux  dévouements  chrétiens,  t^îlippe 
altéra  les  monnaies,  comme  ses  prédécesseurs,  et  accrut  l'im- 
pôt de  la  gabelle,  afin  de  subvenir  aux  besoins  du  Trésor. 
Malgré  la  misère  du  temps,  sa  cour  était  très-brillante,  et  fré- 
quentée par  une  foule  de  princes  et  de  rois  étrangers.  Le  der- 
nier comte  de  Viennois,  Humbert  II,  possesseur  du  Dauphiné^ 
n'ayant  plus  d'héritiers,  lui  céda  cette  province  (1349),  sous  la 
condition  que  le  fils  aîné  des  rois  de  France  porterait  le  titre  de 
Dauphin. 

Jean  II  le  Bon  (1350),  fils  de  Philij^e  VI,  s'était  distingué 
par  sa  bravoure  et  son  caractère  chevsûeresçiue  ;  il  fut  néaU'* 
moins  plus  malheureux  encore  que  son  père,  car  le  génie  poli- 
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tique  et  les  talents  militaires  lui  faisaient  défaut.  Dès  le  début 
de  son  règne,  le  caprice  et  Temportement  éclatent  dans  sa 
conduite.  U  fait  exécuter,  sans  jugement,  le  connétable  Raoul 
d'Eu,  soupçonné  de  trahison,  et  enrichît  de  ses  dépouilles 
l'Espagnol  Charles  de  La  Gerda,  descendant  de  saint  Louis. 
Mais  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  se  débarrasse 
par  un  meurtre  de  ce  nouveau  favori,  qu'il  regardait  comme  un 
rival,  et,  quoique  petit-fils  de  Louis  X  par  sa  mère  Jeanne  d'É- 
vreuz,  et  de  plus  gendre  du  roi,  il  ne  craignit  pas  de  s'allier 
avec  Edouard  III.  Jean  le  surprit,  dans  un  festin,  au  château 
de  Rouen,  avec  plusieurs  seigneurs  normands.  Il  fut  jeté  en 
prison,  et  cinq  de  ses  complices  mis  à  mort,  sans  infor- 
mation. Ces  complots  et  ces  vengeances  présageaient  un  règne 
funeste. 

Tandis  qu'Edouard  III  débarquait  à  Calais,  son  fils,  le  prince 
de  Galles,  qui  avait  gagné  ses  éperons  à  la  bataille  de  Crécy» 
partait  de  Bordeaux  pour  dévaster  les  provinces  françaises  jus- 
qu'à la  Loire.  Jeaa  se  porte  à  sa  rencontre  avec  des  forces  su- 
périeures, et  réussit  à  l'enfermer  entre  la  Loire  et  la  Yienne, 
de  manière  à  lai  rendre  la  retraite  impossible.  Au  lieu  de  ré- 
duire les  Anglais  par  la  famine,  ce  qui  était  facile,  il  eut  l'im- 
prudence de  les  attaquer  dans  la  position  très-forte  qu'ils  oc- 
cupaient à  Maupertuis,  non  loin  de  Poitiers,  Le  prince  Noir 
remporta  une  victoire  éclatante  (1356),  malgré  la  valeur  héroï- 
que du  roi  de  France,  que  la  plupart  des  siens  avaient  aban- 
donné. Le  plus  jeune  de  ses  fils,  Philippe,  âgé  de  treize  ans,  se 
tint  courageusement  auprès  de  son  père,  et  ne  cessa  de  lui  crier 
pendant  l'action  :  Mon  père  I  mon  père  !  prenez  garde  à  droite,  à 
gauche,  derrière  vous!  Jean,  obligé  de  se  rendre,  fut  conduit  à 
Bordeaux,  puis  à  Londres,  et  la  France  eut  à  traverser  une  crise 
des  plus  redoutables. 

4.  "Éimim  généraux  (ISMI).  —  jraeqnerie.    , 

Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  le  dauphin  Charles,  âgé  de 
dix-huit  ans,  prince  maladif  et  peu  guerrier,  fut  chargé  du  gou- 
vernement, comme  lieutenant  général  du  royaume.  Il  fallait  de- 
mander au  pays  de  grands  sacrifices.  Les  États  généraux,  con- 
voqués déjà  Tannée  précédente,  avaient  obtenu  que  des  offi- 
ciers nommés  par  eux,  veilleraient  à  l'emploi  des  fonds  qu'ils 
votaient  pour  les  besoins  de  la  guerre.  En  1356,  réunis  de  nou- 
veau après  le  désastre  de  Poitiers,  ils  accrurent  leurs  pré- 
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tentions  au  point  d'annuler  le  pouvoir  royal  :  une  commission 
prise  dans  leur  sein  devait  administrer  les  affaires  de  FÉtat. 
Ces  mesures  furent  conseillées  par  deux  orateurs  influents, 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  et  Robert  Le- 
coq,  évêque  de  Laon,  chefs  de  la  faction  démocratique  et  par- 
tisans du  roi  de  Navarre. 

Ce  prince,  «  fourbe,  perfide,  vindicatif  et  cruel,  »  était  un 
drapeau  pour  les  ennemis  des  Valois.  Petit-fils  de  Louis  le  Hu- 
tin,  il  aspirait  à  la  couronne.  Mis  en  liberté  par  ses  amis,  il  en- 
tra dans  Paris  avec  une  escorte  de  bandits,  et  vint  haranguer  le 
peuple  dans  le  Pré-aux-Clercs;  car,  à  cette  étrange  époque,  le 
gouvernement  semblait  êrtre  descendu  dans  la  rue.  Bientôt, 
Faudace  des  factieux  ne  connut  plus  de  bornes.  Marcel,  avec 
3000  forcenés,  envahit  le  palais  du  dauphin;  les  maréchaux 
de  Champagne  et  de  Normandie  sont  égorgés  dans  son  appar- 
tement,  et  si  près  de  sa  personne,  que  leur  sang  jaillit  sur 
ses  habits  (1358).  Ce  meurtre  odieux,  s'ajoutant  à  la  révolte 
des  paysans  ou  Jacques,  dont  les  meneurs  de  Paris  se  firent  les 
complices,  déshonora  le  parti  de  Marcel  et  fit  évanouir  toute 
espérance  d'une  vraie  liberté  politique. 

Dans  ces  temps  malheureux  de  guerre  étrangère  et  de  guerre 
civile,  le  paysan  était  maltraité  et  pillé  par  les  soldats  de  tous 
les  partis,  qui  l'appelaient  par  dérision  Jacques  Bonhomme; 
les  terres  demeuraient  incultes,  et  les  pauvres  gens  en  étaient 
réduits  à  fuir  dans  les  bois  et  à  se  nourrir  de  racines.  Poussés 
au  désespoir,  ces  malheureux  finirent  par  s'insurger,  et  tour- 
nant contre  leurs  maîtres  la  rage  qui  les  dévorait,  ils  brûlèrent 
les  châteaux  et  commirent  des  atrocités  dans  le  Beauvaisis  et  les 
provinces  voisines.  La  noblesse  et  les  Anglais  môme,  épouvan- 
tés des  excès  dek  Jacques,  firent  cause  commune  contre  eux  et 
en  égorgèrent  sept  mille,  près  de  Maaux, 

Cependant  le  dauphin,  ayant  réussi  à  s'échapper  de  Paris,  où 
dominait  Marcel,  tenait  la  campagne  avec  des  forces  imposan- 
tes. De  son  côté,  le  prévôt  des  marchands,  sentant  que  son 
influence  déclinait  chaque  jour,  leva  tout  à  fait  le  masque  et 
résolut  de  livrer  la  ville  au  roi  de  Navarre,  qui  était  à  Saint- 
JPenis  avec  une  armée  de  Navarrais  et  d'Anglais  ;  mais  le  com- 
plot fut  découvert.  Surpris  au  moment  oti  il  allait  ouvrir  à  son 
complice  une  des  portes  de  Paris,  Marcel  fut  tué  sur  le  lieu 
môme  ;  et  sa  mort,  décourageant  les  factieux,  permit  au  dau- 
phin de  rentrer  dans  Paris  (1358). 

L'année  suivante,  le  roi  Jean,  fatigué  de  sa  prison,  conclut  le 
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traité  4«t«Klw,pwle«Uftl  U  çédg^it  ^u.  rgi  4'Angl^tçrre  h  ©pi- 
tié dfl  rQyam:Ae  ;  maig  k?  Étets  pv^férè.rept  la  gi^erre  à,  de  telles 
cpi^iiti<ms.  É4ouar4  alorç  envahit  }a  France,  et  ravagea  le  pajs 
depuis  C^toi^  jusqu'aux  plaines  de  la  Obampagne,  Arrêté  devant 
Chartres  par  un  orage  épouvantable,  U  craignit  la  colère  dtt 
cîel  et  consentit  à  signer  le  traité  de  Prétigny  (1J60),  La 
QwjeAfJa,  le  Poitou,  l^  Saintpnge,  )e  limousin,  le  Périgord  et 
l'Ansouffipi?  lui  i^r^nt  abandonnés  en  tQUte  souveraineté»  et  1^ 
roi  leap  obtint  sa,  liberté,  moyennant  une  rançon  de  troi^  paiBious 
d'é(?u?i  d'or»  Af^^pï^  retour  en  France,  ce  prince  constitua  un 
apanage  héréditaire  ^  son  fil?,  Philippe  le  Hardi^  en  lui  dormant 
le  duché  de  pourgogne,  devenu  vacant  par  la  mort  du  dernier 
d^;^ndai^tde  Robert  \§  Vie^?.  Il  créa  de  même  son  deu2;i^W 
4i^,  ï-ouis,  duc  du  Maine  et  d'Anjou:  son  troisîèmei  Jean>  du« 
de  Berrjff  Peu  de  temps^  aprè^>  ftyant  appri»  quç  le  duc  d*Anr 
jpvi,  reteiiu  en  Angleterre  oomme  otajjç  jusqu'au  payement  da 
la,  rawçpn  p^iternelle,  venait  de  s'enflwr,  le  roi  de  France,  par  ^R 
scrupule  di^  loywté,  ^  se  remettre  au^ç  mains  des  Ai^lais^ 
et  mourut  la  même  année  k  Londre^^  tout  occupé  d'im  projet  Ho. 
croisade. 

tk%  UneeèM  dç  Charles  T^  dit  le  itege. 

Ckçkvtes  V  (1 364] ^  successeur  de  Jean  le  Bon,  adopta  une  po- 
litique toute  différente  de  celle  de  son  père.  L'adversité  avait 
mûri  s^  raison,  et  le  spectacle  de  l'anarchie ,  dont  il  avait  été 
le  témoin  et  la  victime,  l'avait  convaincu  qu'il  nY  avait  de 
salut  pour  la  France  qu'à  Tabri  dhin  pouvofr  fort  et  respecté. 
Se  contentant  de  diriger,  d*nne  main  habile ,  les  affaires  de 
l'état,  il  remit  le  commandement  de  ses  armées  à  Bertrand  du 
Guesclin,  gentilhomme  breton,  disgracié  de  sa  personne  et  safts 
fortune,  mais  vaillant  soldat  et  grand  capitaine,  qui  avait  oom*- 
mencé  par  être  chef  de  partisans  dans  son  paqrs  natal. 

Du  Guesclin  étrenna  le  nouveau  règne  en  battant  à  Oockefeîy 
près  d'Évreuj,  une  armée  anglaise,  qui  soutenait  le  parti  de 
Charles  le  Mauvais.  Il  passa  ensuite  en  Bretagne,  où  la  guerre 
contînUî^it  toujours,  et  prit  part  à  la  bataifie  dMwdy  (1964}. 
Charles  de  Blois  *  y  périt,  et  luî-méme  y  fut  fait  prisonnier.  Le  « 
général  anglais,  Jean  Ghàndos,  après  sa  victoire,  vint  à  bout 

1.  Charles  de  Blois  était  un  mauvais  gé^ral^|i^tu«  li^^l^^  f^^^x  q«l 
ioifiMit  k  Vvnws  ck  la  poésk  «ni^  trèat-gr^i^ji^  pi4t^i 
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de  toutes  Jes  résistances,  et,  par  le  tr^té  4©  Gu^rm^  (1365). 
assura  ^u  fils  î^  Montfort  la  possession  du  ducW. 

La  Bretagne  était  pacifiée,  et  le  ?oî  de  NavarrQ,  dçpqfe  s^ 
défait?  \  Gocherel,  ne  pouvait  plus  nuire,  Gependant,  les 
grandes  comi^agnie^^  bandes  d'aventuriers  de  tpus  Içs  pays,  n'é- 
tant plus  nourries  p«ir  la  guerre,  se  livraient  %\y  briganaage, 
Du  GuQ^clin^  rçpdu  à  la  liberté,  se  mît  à  leur  tête,  et  1&  décida 
par  de  belles  parole?  à  le  s^uivre  en  Espagne.  Pierre  le  Cruel  et 
son  frère,  Henri  de  Tranjstamare,  se  disputaient  le  royâtitnô  de 
CastiHçj  la  France  se  déclara  pour  celui-ci;  mais  1q  prince  dq 
Galles.  (|ui  résidait  àBonlé^i^x,  soutint  Pierre  le  ÇrnQl^  malgré 
sa  banbarie  et  ses  aHi^ncçs  avec  les  musulmanç.  Après  avoir  ob- 
tenu d'abord  de  grands  succès,  du  Guesclin  fut  vainqu  par  I^ 
prince  Noir,  et  fait  (Je  nouveau* prisonnier,  %  1^  b^t^ille  de  Na- 
jeroi  ou  de  iVavarctie (1367). Il ô?a  Ini-même  une  somme  énorme 
pour  se  racheter,  et,  comn^e  l'anglais  s'en  étonnait  ^  Sojchez-h 
bien,  lui  dit  le  bon  chevalier,  il  n'y  a  femme  en  Ffance  qui  ne 
filât  une  (fuenoiiille  pour  ma  ranpori,.  gientôt.  le:?  vengeances  de 
Pierre  le  Cruel  et  son  ingratitude  refroidirent  Iç?  Anglais,  qui 
l'abandonnèrent  ;  Jl  fut  ti^  par  son  propre  frère  japrès  la  batailtçi 
de  Montiel  (1366),  et  sa  iort  délivra  TEspagnie  d*un  pdieux 
tyran,  Candis  qu'elle  donnait  à  la  France  un  utîÏQ  allié,  dans  la 
personne  de  Henri  de  Transtamare. 

Gojtnme  Charles  V,  par  nne  habile  politicjue,  étendait  chaque 
jour  son  influence,  le§  barons  d'Aquitaine  vfnrent  se  plaindre  ' 
à  lui  des  exactions  du  prince  de  Galles.  Somméi  d'avoir  ^  §e  jus^ 
tifier  devant  ses  pairs,  celui-ci  répondit  en  envahissant  les  pro- 
vinces françaises,  à  la  tôte  de  60  000  hop^rnes,  pendant  qn  un^ 
autre  armée  anglaise  débarquait  vçrs  le  Nord  (1370).  La  aévas- 
tation  dn  Liniousin  et  le  sac  de  Limoges  marquèrent  cette  der- 
nière campagne  du  fils  d'Edouard  III  ;  puis  sa  santé  chancelante 
le  força  de  retourner  dans  son  pays,  et  il  mourut,  six  an^  pins 
tard,  d'une  nialadie  4e  langneur.  Quant  ^  l'armée  du  Nord,  elle 
fut  harcelée  sans  relâche  par  du  Guesclin.  et  Qnalement  anéan- 
tie à  Pontmllqinj  dans  le  M^rne.  Pipesque  en  même  tenips,  une 
flotte  anglaise  était  vaincue  devant  ta  Rochell$,  par  la  flotte  du 
roi  de  Castille,  Henri  de  Transtamare.  Du  Guesclin,  dont  le 
génie  militaire  grandissait  avec  l'âge ,  soumit  l'Aquitaine,  et, 
vainqueur  c^inifttre,  ne  laissa  aur  Anglais  que  les  trois  vUles 
de  Bayonne»  Bordeaux  et  Calais. 

Le  prince  français,  leur  allié ,  fut  également  réduit  à  l'im- 
puissance :  Charles  le  Mauvais  perdit  ses  domaines  en  Nor- 
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mandîe.  Ainsi,  pendant  l'époque  intermédiaire  qui  s'ouvre  aux 
triomphes  de  Charles  V  pour  aboutir  aux  malheurs  de  Char- 
les VI,  la  France  se  trouva  momentanément  en  pleine  posses- 
sion de  son  unité  nationale.  Il  rCy  eut  oncques  roi  de  France 
qui  moins  s'armât,  si  n'y  eut  oncques  roi  qui  me  donnât  tant  à 
faire,  disait  Edouard  III  de  son  adversaire. 

Toutefois,  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  V  ne  fu- 
rent pas  sans  nuages.  Une  tentative  imprudente  faite  pour  réu- 
nir la  Bretagne  à  la  couronne,  souleva  cette  province;  du 
Guesclin,  devenu  un  moment  suspect,  fut  peut-être  obligé  de 
remettre  Tépée  de  connétable,  qu'il  avait  glorieusement  con- 
quise ;  puis  il  alla  mourir  au  siège  de  Randan,  en  Auvergne 
(1380).  Le  gouverneur  qui  avait  promis  de  se  rendre,  vint  dé- 
poser les  clefs  de  la  place  sur  son  cercueil.  Parmi  les  compa- 
gnons d'armes  du  connétable,  il  faut  nommer  son  compatriote 
Olivier  de  Clisson,  T ennemi  implacable  des  Anglais,  et  le  pieux 
et  brave  maréchal  de  Boucicaut. 

On  reproche  à  Charles  V  d'avoir  fomenté  involontairement  le 
schisme  qui  allait  désoler  l'Église,  en  reconnaissant  Clément 
VII,  opposé  par  les  cardinaux  au  pape  Urbain  VI  ;  mais  d'autres 
actes  de  ce  règne  ne  méritent  que  des  éloges.  La  majorité  des 
rois  fut  fixée  dans  un  lit  de  justice  *  à  quatorze  ans  ;  l'adminis- 
tration des  finances  fut  organisée  avec  le  concours  de  ministres 
'capables,  choisis  dans  le  sein  du  tiers  état.  Parmi  ces  conseillers, 
on  remarque  Nicolas  Oresme,  depuis  évoque  de  Lisieux,  l'un 
des  créateurs  de  la  science  économique.  La  France  eut  un  com- 
mencement de  marine  et  des  comptoirs  sur  la  côte  d'Afrique. 
Charles  aimait  les  lettres  et  protégeait  les  savants  ;  il  accrut 
les  privilèges  de  l'Université  et  réunit  au  Louvre  une  biblio- 
thèque de  900  volumes.  Christine  de  Pisan,  fille  d'un  as- 
trologue italien  qui  était  venu  s'établir  en  France,  a  écrit  l'his- 
toire de  ce  grand  roi.  A  peine  âgé  de  quarante-quatre  ans,  usé 
par  le  travail  et  la  souffrance,  Charles  V  alla  rejoindre  dans  les 
caveaux  de  Saint- Denis,  son  serviteur  du  Guesclin,  qu'il  avait 
honoré  de  la  sépulture  royale  ;  il  fit  voir  à  ses  derniers  mo- 
ments, le  calme  d'un  sage  et  la  piété  d'un  chrétien  (1380). 

1.  Lit  de  justice,  séance  solennelle  du  parlement  où  le  roi  siégeait  sur  une 
pile  de  coussins,  entouré  des  grands  du  royaume  et  des  ducs  çt  pairs.  (Piç.'m 
tionnaire  historique  des  institutions^  par  M.  Chéruel.) 
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e.  Angleterre  et  Tranee. 

A  Pépoque  où  nous  sommes,  l'histoire  de  la  Fran'ce  et  celle 
de  TAngleterre  ne  sauraient  être  séparées,  tant  leur  liaison  est 
étroite  et  la  coïncidence  des  événements  remarquable.  Nous 
avons  vu  les  succès  d'Edouard  III  sur  le  continent.  De  son  règne 
aussi  datent  la  prospérité  commerciale  de  l'Angleterre  et  le  d^ 
veloppemeut  de  la  langue  saxonne,  jusque-là  dédaignée  pour 
l'idiome  normand.  Le  poète  Chaucer,  inaugurant  ce  n  .ouveau  laor^ 
gage,  donna  au  règne  d'Edouard  III  et  à  celui  de  son  successeur 
une  certaine  illustration  littéraire.  Edouard  établiit  l'ordre  de 
la  Jarretièrey  et  créa  le  service  des  postes  dans  s  on  royaume. 
Mais  la  mort  prématurée  du  prince  Noir,  et  les  CiOupad)les  fai- 
blesses du  vieux  roi,  changèrent  en  deuil  et  en  disigràces  l'éclat 
de  ses  anciennes  prospérités. 

Richard  II,  son  petit-fils,  monta  sur  le  trône  en^  1377.  Comxûe 
il  avait  onze  ans  seulement,  ses  trois  oncles,  le.s  ducs  de  Lan- 
castre,  d'York  et  de  Glocester  se  partagèrent  'le  gouvernement 
du  pays.  Un  impôt  odieux  qu'ils  avaient  é,tabli,  soulève  una 
insurrection  formidable  :  cent  mille  paysar^s,  conduits  par  un 
ouvrier  nommé  Wat-Tyler,  s'emparent  de  Londres  (1381).  L«s 
prédications  de  l'hérétique  Wiclef ,  cel'ies  de  ses  disciple» 
plus  fougueux  que  leur  maître,  avaient  excité  l'esprit  de  ré- 
volte et  d'anarchie.  Après  avoir  rétabli  Tordre  en  faisan^  t  des 
concessions,  Richard,  prince  d'ailleura  inhabile,  tombft9,ous  le 
joug  de  favoris  méprisés,  ce  qui  le  rendit  de  plus  en  p*  lus  im- 
populaire. Il  acheva  de  mécontentée  les  Anglais  ev,  cédant 
Cherbourg  et  Brest  à  la  France,  pour  prix  de  son  mar  ^age  avec 
la  fille  de  Charles  VI.  Son  cousin  Henh  de  Lancastre,  qu'il  avait 
privé  de  Théritage  de  son  père,  se.  mit  à  la  tète  d'un  parti 
puissant,  le  vainquit  et  le  fit  prisonnier.  Gomme  t  douard  II,  il 
fut  jugé  et. déposé;  comme  lui,  il  périt  de  mort  violente  dan» 
sa  prison  (1399).  Richard  II  est  le  dernier  des  Fi7  «ntagenets. 

L'usurpateur  Henri  de  Lancastre,  élu  roi  par .-  le  Parlem^it, 
prit  le  nom  d'Henri  IV.  L'héritier  légitime  de  Richard  était 
Edmond  Mortimer,  de  la  maison  d'York^  de»  scendant  par  les 
femmes  du  deuxième  fils  d'Edouard  IIL  Alonf  .  naquit  la  riralité 
des  deux  familles  d'York  et  de  Lancastre,  q^jà  causa  plus  tard  la 
guerre  des  Deux  Roses.  Pendant  dix  ans^  If  3  nouveau  roi  eut  à 
combattre  les  révoltes  continuelles  des  sef  .gneurs.  Après  avoir 
affermi  la  couronne  sur  sa  tète  et  fomer  jté  des  discordes  ejt 
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France,  il  mourut  dans  la  force  de  Tâge  (1413);  son  fîls  lui  suc- 
céda sous  le  nom  d*Henri  V. 

Charles  F/,  roi  de  France,  n^'avait  que  douze  ans  à  la  mort  de 
son  père  (1380).  Sa  minorité,  comme  celle  de  Richard  II,  fut 
remplie  de  troubles,  et,  pour  compléter  la  ressemblance,  ses 
trois  oncles,  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry  et  de  Bourgogne,  se  dis- 
putèrent le  pouvoir,  n*ayant  à  cœur  que  de  satisfaire  leur  cu- 
/pidité  oulQur  ambition.  Le  duc  d'Anjou  mit  d'abord  la  main  sur 
le  trésor  de  Charles  V,  quHl  dissipa  en  Italie,  où  rappelait  l'adop- 
tion de  Jeanne  I'«  de  Ifaples.  De  nouyeaux  impôts  causèrent  des 
séditions  teiTâ)les  en  Normandie ,  en  Picardie  et  surtout  à 
Paris,  où  les  rérvoUés  prirent  le  nom  de  JUaittotins,  parce  qvJït^ 
assommaient  les  percepteurs  à  coups  de  mailtets  de  plomb.  En 
même  temps,  lé  Midi  se  soulevait  contre  le  gouvernement  ty- 
rannique  du  duc  de  Berry. 

Le  mouy^ipent  avait  gagné  les  Flandres,  et  le  comte  Louis 
de  Ifâle,  beau-pèi;e  du  duc  de  Bourgogne,  vît  le  peuple  s'insur- 
ger contre  lui.  Chi^rles  Vï  conduisit  une  armée  au  secours  de 
ison  vassal,  et,  graçe  aux  talents  militaires  du  connétable  Olivier 
éfr€Ksson,  vainquit  les  fiB.mjiLnâ&h  Rosebecque  (1382);  Philippe 
i^t'evelle^  fils  ^u  fameux  brasseur,  y  fut  tué  avec  25000  de  ses 
compiatriotes.  On  détruisit  Càurfray,  sous  préteïte  d^eUTacer  h 
^ô^ie  de  la  bataille  malheureuse  de  1302. 

«Paris  s^élait  mutiné  de  nouveau  ;  le  jeune  roi,  aprèi»  sa  vïc- 
4dre,  y  rentra  avec  un  appareil  menaçant  et  Ûi  périr  un  grand 
nombvè  de  Mkillotins.  Parmi  les  victimes  de  sa  sévérité  ou  plu- 
-tôt  de  ]À  vengeance  de  ses  oncles,  on  cite  l'avocat  général  Jean 
••Desmara^^,  vieillard  infôçre  et  respecté,  La  bourgeoisie  de  Pari» 
^  deis  autres  villes  libelles  fqt  dépouillée  de  toutes  ses  fraa- 

'Un  projet 'de  descente  en  AngFeterre,  qui  avait  coûté  d*im- 
menses  "pirépatratîfs,  écl^oua  par  la  faute  du  duc  de  Berry. 
'Gepehdànt  '  les  ^flkires  prirent  une  face  meilleures  lorsque 
Charieài-Vr,  âè:é  de  vingt  ans,  résolut  de  régner  par  ku- 
.mdme(1888).  ll'irapçela  les  ancîeojs  ministres  de  son  père,  et 
leur  sàgesiié^  fit  renaître  la  paix  au  dedans  et  au  dehors  ;  maii» 
une  lamentable  bcctastropbe  replongea  la  France  dans  le  chaos 
i^bti  elle 'commençait  à  Sortir. 

Un  gentilhomme  de  Bretagne,  Pierre  de  Graouy  ayant  été 
banni 'de  la  cour,  ai^ssina  le  connétable  Olivier  de  Glisson^ 
èpM  croyait  l'aifteur  de  sa  disgrâce  ;  puis,  après  sou  crime,  il 
4iicenlàit  chez  le  duciîe  Bretagne,  mortel  ennemi  d'Olivier. 
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Qudîqtie  peîaî-cî  n^eit  t)àsf  sticôotabé  à  seÈ  bïessnre»,  îe  for 
sôiôrnâ  îë  àût  de  Itd  Im&ttb'  coiiprâbfe.  Sut  son  jfôfcé',  il  é& 
met  en  ihafcÏÏé'  coïitfe  lui.  CïSéïïj^  it  trsttét^stît  la  fôrôf  dw 
Mans,  un  Êommé  (f  un  aspect  élifangè  sort  iAts^uëmént  d«*f 
taillis,  et,  se  jetant  à  la  tête  de  âoù  éheVa^  lui  c«'fe  :  OM,à& 
Chevauche  pas  plus  avant;  tu  es  trahi.  Cette  soudaine  rencontre 
ébranla  tellement  Fesprit  déjà  faible  du  jeune  Chârfes,  qu'il  en 
perdit  la  raison  (1392). 

9.  Rivalité  de»  dues  de  Bourgogne  ei  d'#rléaii(i. 

J!(mM  é»  êéëLÇMé,  CXiattdff  TI  eftA  ttéâ^OLCÂw^fmi  iafteryalles» 
cP^âidm^ftts  mmm,  àé  tsMe  qpf^VêÈt  È^  migrâ'  pft^àocmalti^ 
ttfôf  titiê  fégfétftfd  rtjiîK^^.  téi0nté»t^ë^  â^È/pmmà^Èm^ 
veau  le  gbuvérneMént.  rtiilifjptf  lé  tiaCKdf,  duc  dé  Bottï^^ïd^,* 
avait  obtenu,  à  fa  Hiort  de  son  t^eau-pjferê,  LôûiS  dé  Màle'C^W^^. 
U  ilaadèeji  PÀrtois  et  les  comtés  de  %^r&  et  <fe  6él!hél.  If  ée 
fil  dMttâV  d^'abordr  lu  présidence  d«  cottseiï,,  ei  n^én  |oui^  pai^ 
tnwitiUtiiroiil.-  Un  oMnpétôtew  Murfint  :.  ft'é^  lie  jeujie  et 
btlUaôt  lAM  ^&pU^È!9i  frIAPS  é«  reiy  soMten»  pw  1»  Faine  Jsar 
Ifë^tt,  tmtté  léf^  q(â  Mépfidait^  tôtfi»  9S»  dérWnracf  ©«litt^ti 
cli'ei^h^t  ëoÈ  3^Wl  dàDsr  Ja  iMbfcâ^,  tmAh  qm  iS(^  fH>aè  ftat^ 
talf  U  Ébuflgeôwfô  ;.  Aimtrfôi^*,  tf  if^  etrf  ^dîiït  éti^fj»  ôt»:  ée^ôôfflflit 
satfglanf* 

PlùiLiMpo.  BOtousufi  en  l^^O^^  fai^ëant  ses  \2kies  dôâîatiM  $  iâti 
ôIb  Jean  sans  Peitf^  qn«  avait  c<HXibatta  oOntre  les  Turcis,^  à'  U 
bvttMiv  de  NksofnAis  (li3de^  ybostilké  dos  deoK  laaUûns  rifles 
devint  alors  j^  tifO'  ^  pkK»  passionnée. 

La  Éfotnr,  dbiàiné^  ]^i^  Isabeau  ef  sofr  favori  le  dmo  d'Orléansy 
s'SAâri^rfoiflMstit  î  toutes  hk  M^  d'us- htt^  ifttiil6«*/ttrt«ii9  çuv  le* 
r6ifcd*éraisjé,  niançfuait*  soWént  dû  ùétfôssralri^.  IJé'îMiaiés  ïKraf- 
veUiis  excitaienlt  h  mécontentement  public*.  Lé  notfve^tr  iùti  â& 
BcHUgog^y  8Qua  piétextQ  de  soulager  la  misèiré  du  péûj^fé  et 
àë  répMdré  à  aon^  apfwd^  vint  ^  Paris  avec  une  arihée.  f  à 
guerre  civile,  sur  le  point  d'éclater,  fut  conjurée  par  uôe  /eînte 
réconciliation.  Peu  de  temps  après,  Jean  sans  Peur,  prince  am- 
bitienac,  violent  et  perfide,  résolut  de  se  défaire  àr  toati^ix  du 
rival  qu'il  détfestàit  Un  sOit  que  Louis  d'Ol'lôans  rentrait  à  son 
hôtel,  rue  Vieille-du-Temple,  des  assassins,  àpostés  par  son  en- 
nemi, le  percèrent  de^coups  (U07). Sa  veuve*,  Valentine  de  Mi- 

1«  VtUentitte  laiisait  deux  filti  CharUê  d^Orléans,  U  plQi  gracieux  dé  noi  vienx 
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lan,  princesse  remarquable  par  sa  beauté  et  ses  vertus,  se  jeta 
en  vain  avec  ses  enfants  aux  pieds  du  roi,  pour  lui  demander 
justice  du  meurtre  de  son  époux.  Elle  mourut  l'année  suivante, 
après  avoir  exhalé  sa  douleur  inconsolable  dans  des  vers  tou- 
chants, dont  on  a  retenu  l'épigraphe  :    ' 

Rien  ne  in*est  plus,  plus  ne  m'est  rien. 

9.  Histoire  de  l^EglIse  an  quatoralènie  «lèele. 

L'enthousiasme  religieux  qui  avait  suscité  les  croisades  est  éteint. 
La  lutte  de  Bociface  VIII  et  de  Philippe  le  Bel,  la  translation  du 
Saint-Siège  à  Avignon,  le  schisme  qui  en  fat  la  suite,  les  nouveaux 
démêlés  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  toutes  ces  causes  affaiblissent 
l'influence  de  la  religion  sur  les  âmes.  L'Ëglise  aurait  péri  dans  cette 
cruelle  épreuve  du  schisme,  si  elle  n'avait  pour  appui  la  promesse 
divine,  et  rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  immortelle  de  cette  promesse 
que  le  triomphe  définitif  de  l'Église  catholique.  Rome  et  l'Italie  sont 
en  proie  aux  factions.  Un  tribun  éloquent  et  courageux,  Rienzi^  es* 
saye  de  ressusciter  la  république  romaine  (1347).  Pétrarque j  grand 
poète  et  grand  citoyen,  travaille  sans  relâche  à  pacifier  les  esprits,  en 
môme  temps  qu'il  voudrait  rendre  au  Vatican  désert  la  présence  de 
ses  pontifes.  Sainte  Catherine  de  Sienne  fait,  dans  le  même  but,  d'ad- 
mirables et  persévérants  efforts.  Le  mal  fut  à  son  comble,  lorsque,  à 
partir  de  1378,  il  y  eut  deux  et  même  trois  papes  à  la  fois,  ce  qui 
dura  jusqu'à  1417.  On  pressent  l'approche  des  grandes  hérésies.  L'An- 
glais Wiclef  attaque  le  pouvoir  spirituel  et  temporel  du  Saint-Siège;  il 
aura  pour  disciple  Jean  Huss,  prédécesseur  lui-même  de  Luther.  Mal- 
gré tant  de  signes  de  décadence,  le  zèle  pour  les  grandes  constructions 
religieuses  se  soutient,  mais  avec  un  goût  moins  sévère.  L'Italie,  qui 
renfermait  dans  son  sein  tous  les  éléments  de  la  civilisation  moderne, 
entre  en  possession  d'une  gloire  nouvelle  par  sa  supériorité  dans  les 
lettres  et  les  arts.  Dante  ^  le  poète  théologien,  est  le  précurseur  de  la 
Renaissance.  Sous  l'inspiration  d'une  foi  naïve,  le  peintre  Giotto,  son 
contemporain,  élève  de  Cimahuéj  formé  lui-môme  â  l'école  des  Byzan- 
tins, inaugure  une  période  féconde  qui  se  développera  de  progrès  en 
progrès,  jusqu'aux  chefs-d'œuvre  inimitables  de  Michel-Ange  et  de 
Raphaël. 

poëtes,  qui  fut  le  père  de  Louis  XII ,  et  Jean  d'Angoulême,  grand-père  de 
François  I«'.  Dunois,  fils  naturel  de  son  mari,  devint  un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  Charles  VII  et  la  tige  des  duc.^  de  Longueville, 
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II.   DEU2UÈME  PÉRIODE  DE  LA  GUERKE  DE  CENT  ANS.      < 

i 
ft.  Armagiiaeii  et  Bourguignons.  Batotlle  djLslneonrt 

Valentine  de  Milan  avait  fait  épouser  à  son  fils  aîné  Charles, 
la  fille  de  Bernard  d'Armagnac.  Dévoré  d'ambition,  actif  et  en- 
treprenant, ce  seigneur,  l'un  des  plus  puissants  du  Midi,  devint 
bientôt  le  chef  du  parti  d'Orléans,  qui  prit  môme  son  nom.  La 
rivalité  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons  raviva  toutes  les 
haines,  et,  mettant  aux  prises  la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  le 
Nord  et  le  Midi,  excita  une  guerre  civile  des  plus  funestes.  Le 
comte  Bernard,  appuyé  par  les  ducs  de  Berry,  de  Bourbon  et 
de  Bretagne,  franchit  la  Loire  à  la  tête  d'une  armée,  et  vient 
porter  le  ravage  jusque  dans  les  environs  de  Paris.  Puis,  après 
une  paix  éphémère,  dont  une  clause  était  l'éloignement  des 
princes,  le  peuple  de  la  capitale,  furieux  contre  la  cour  et  contre 
les  Armagnacs  qui  avaient  repris  les  armes,  se  soulève  et  rap- 
pelle le  duc  de  Bourgogne.  Cette  insurrection  avait  pour  chefs 
les  bouchers  et  leurs  valets,  écorcheurs  et  assommeurs,  capa- 
bles de  tous  les  crimes  :  ce  fut  le  règne  de  la  démagogie  ;  on  vit 
un  écorcheur,  nommé  Caboche,  y  jouer  le  premier  rôle.  Des 
évoques,  des  nobles,  des  magistrats  furent  mis  à  mort.  Jean 
sans  Peur  n'osait  répudier  ses  hideux  partisans,  et  il  se  résigna 
un  jour  à  prendre  la  main  du  bourreau  Capeluche.  Enfin,  la 
bourgeoisie,  conduite  par  le  courageux  Juvénal  des  Ursins,  se 
redresse  contre  l'oppression,  bâties  Gabochiens,  ouvre  à  Charles 
d'Orléans  et  au  dauphin  les  portes  de  Paris,  pendant  que  le  duc 
de  Bourgogne  se  retirait  dans  son  duché. 

Bientôt  les  Anglais,  profitant  de  nos  discordes, reprennent  les 
hostilités  qu'urne  trêve,  conclue  par  Charles  YI,  avait  suspendues 
depuis  vingt  ans.  Henri  IV  était  mort  en  1413,  laissant  le  trône 
d'Angleterre  à  son  fils  Henri  V.  Celui-ci,  jaloux  de  faire  oublier 
par  une  grande  entreprise  les  désordres  de  sa  première  jeu- 
nesse, fait  alliance  avec  le  duc  de  Bourgogne,  rassemble  une 
nombreuse  armée,  et  débarque  à  l'embouchure  de  la  Seine. 
Harfleur  est  assiégé,  pris  et  brûlé  après  une  résistance  héroï- 
que. Réduit  k  12  000  hommes,  Henri  se  décide  à  battre  en  re- 
traite sur  Calais,  à  travers  la  Picardie  ;  Tarmée  des  Armagnacs, 
forte  de  50  000  combattants,  l'atteint  près  du  village  d'^lzin- 
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court  (1415).  Eh  face  d'un  ennemi  vigilant  et  habile,  les  Fran- 
çais, comme  frappés  de  vertige,  passèrent  la  nuit  en  désordre 
suruo  terrain  détrempé  par  la  pluie,  et^  le  le^dfi^l.ain,  ils  es- 
suyèrent une  sanglante  défaite.  L'élite  des  seigneurs  furent  tués 
ou  pris.  Au  nombre  des  captifs  étaient  Charles  d'Orléans,  qui 
fut  emmené  à  Leurres,  où  il  re^ta  linf^wi^  «ni,  k  ém  de 
Bourbon  et  le  maréchal  de  Bomoaut  '. 

J^oi^  4^  jpéçoQfii]iev  Les  parti3,  le  désastre  d'Azi^court  r^iji4it 
levgr  ipw;tiê  plus  violente.  Bernard  d'Armagpiic  jBt  4i*reffW39( 
sentiji*  av^  Parisiens  le  poids  de  son  poyypir;  î^  tjen^i^  ççy^  n,^ 
4épe;?,d,^ç,9  Je  impÙn  Ch.^rles,  eçfajat  ^  (Jtt^tpr^ç  |in3,  ^ii^  h 
iport  pr&p^MT^ç  dç  §çs  (Jeux  frères  aj^pé^s  ^ppçlait  à  pçcuj^r  w 
jppr  }§  tp0^e  pateri?^,  M,ai§  le?  BQUTjÇuiçuop^,  qui  compJt^^At 
tp^jo.urs  ]t>j5^ucoup  (i'adhé.rept$  jj^^ns  P^rf^,  cher^^èreét  i  ^ 
r^ntcef^  P^rpipet  X-ççJefp  Jçyr  oyivri);  uu§  pçrjté,  et  jil?  ^nvçiju- 
reJ!;it  Ja  vyie*  AJors  ji^s  ^JaÇopÂien^,  levr^  cçwplip^s,  m^^^Q^h^ 
i;e.Qt  /iaj^  ^©9  pwsç^s  Iç  comte  ^'AwnMMP  ^t  3900  4e  çpç 
P§rtlaan$^  tï  Jef r^ujp  fot  ?iu  wmble,  ^iefîtôj  fatigji^$  deç  excè» 
de  cçtte  pppîïjace,  vpy^t  d'ailleurs  le  mfi^A^&t^VT^  affbP)^r 
ùijQ.onqu|t0  de  la  Norm,g.n^iç  ',  Jgan  s^jis  Pejif  çs§^v^  4.9  JR^  r,§- 
co^çilipf  ^avçp  iç  dauphin,  ^i  s'ét^H  j§awy$  4f  pj^r^^^  ^r,4c^  ^V 
déypvieDgLent  ^y  prévôt  Tanpçjgij^  PuçhAtçl,  IJn^  coijjCé^'ÇQCQ  eut 
lieu  suf  l,e  f  on^  a<e  J^onferem  ;  dans  le  cpur|;  49  l'entreiie;i,  P]*^ 
ch^el  fr^poa  le  duc  d*uji  coup  dj^  h^he,  çt  }ps  g§»?  4u  ^^TOP 
prince  J'actevèrpnt.  ,Ajn§i  J'a?çassin  4efcoî;iis  4'Prléti?ms  périt  4 
son  jtpgr  asga^sin^j  pj^iç  çç  cripç  ^trppe  4eyay:  #Ypir  U»  piv§ 
4^s§^r.efisç9  çp^ç^q^uencçs. 

Philippe  le  Bon,  fils  de  ^eai^  ^^^  Pe^r«  tû\ii.  enti^  h  s^  veu«- 
g^am;^,  ^  j^tte  dfws  ](p*  bp^î^  des  AJiffl^ïs  ^t  tewr  liyr^  1^  m^- 

1.  i;,e  vaniw^t  li^arédia^  de  Boticlçaijt  4Y&it  côp^ry^  Tesû^t  aventu/^uz  ^ 
la  ebevalerie  et  Peathousiaime  des  «ïredsedes.  «  Oa  le  Toit  guerroyer  contre  les 
palets da la tfo^ et  delà  trnmie;  en  Sbrui^,  ooatve  iet  Maiorea;  ftâ^ 
^o^^re  fffffiifm  ^  ei{>(^aUi4i»f  ^  Ofient  {  ?isi$er  d^z  l^f  Jénia^lam,  epan- 
bjittf^  les  Turqj  à  ^icopolis,  défendre  contre  e^x  ^onsj;aiiîmoplf  ;  gpyyçmej 
Gênes  au  nom  du  roi  de  France,  faire  respecter  le  pavillon  français  stir  toj?s  tes 
rivages  d«  la  MédUerrafide,  «t  prendre  part  en  Siirope  à  «Mtet  les  graadas 
gDonps  4^  flop  temps*  n  K^oia  da  if .  ^.  mi^iamp), 

2.  JW»eû  (^t  pf }9  «8  141^,  apf^  4VQ||r  fo^^e^  ^  4^e  4p  f^  ^m»,^ 
immoft^isé  le  âpm  d'Alain  Bl4ach^t. 
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à  Chjarles  VI  le  honteux  traité  de  Troyés  (1420)«  qjai  déftOBUlaii 
le  dauphin  Charles  au  profit  de  Hçnri  V  d'Angleterre*  Geld-ci,^ 
nommé  régent  et  en  même  temps  héritier  du  trône  de  Framce>> 
épousait  la  fille  du  roi.  Les  Etats  généraux  de  la  langue  d^oil> 
ratifièrent  cette  usurpation,  en  haine  des  Armagnacs. 

Cependant  le  dauphin,  déshérité,  en  appelle  à  Dieu  et  à  son 
épée;  il  se  retire,  avec  quelques  serviteurs  dévoués,  dans  les 
provinces  au  midi  de  la  Loire,  qui  seules  lui  étaient  demeurées 
^les.  IJ4nri  y  fit  ^on  entrée  triomphale  dans  Paria  (1420)  ; 
mais  il  n^  jouit  pasf  longjtemps  de  sa  nouvelle  ro^auté^  cap  iû^ 
iQOur^t  à  Y^pcennes  (U22),  à  Page  de  trente-quatre  ans,  liài^ 
sant  à  un  enfant  de  six  mois,  Henri  VI,  les  couronnes  deFranee^ 
et  d'Angleterre.  Sept  semaines  ]^\u»  tard,  Charles  YI  »'étei-^ 
gnait  dam  Tabandon  à  l'hôtel  Saint-Pol*  Le  peuple  donna  des 
J^mes  à  la  mémoira  de  ce  princi»  infortujaé  ;  car  un  âeul  ^foti^ 
ment  avait  ^ur^^^cu  dans  son  ime^  c'ét^t  rAmour  de  la  Fr^mo 
et  la  compiju^sioa  ppi^r  se^  mis^s  \ 

tes  ducs  dp  Bedfort  çt  de  Olocester,  frères  de  tienri  t^  fu- 
rent investis  d^  la  régence,  pendant  la  minorité  du  jeime 
Hmri  VL  Ce  fut  spus  les  voûtes  de  la  basilique  de  Saint-Deni» 
que  le  duc  de  Bedfort  fit  proclamer  son  neveu  roi  de  France  ei 
d'Angleterre,  tandis  que  Phëritier  légitime  du  trône  de  Char- 
les VI  était  appelé  par  dérision  le  roi  de  Bourges. 

Charles  Vil  n'éprouva  d'abord  que  des  revers;  ses  troupes  se 
firent  battre  à  Cravant-sur-Yonne  (Bourgogne)  et  à  Vermuil 
(Normandie),  et  rien  ne  pouvait  ^arracher  à  ses  plaisirs  ;  ausaî 
Lahire,  un  de  ses  plus  yaillants  capitaines,  lui  disait-il  çu'on 
ne  pouvait  perdre  plus  gq.ifir)fient  son  royaume.  Le  duc  de  BedforI 
vint  mettre  le  siège  devant  Orlém^,  ville  alors  très-forte j  qui 
fermait  le  passage  de  la  Loire  (H28).  C'en  était  fait  de  la 
France,  si  un  différend  ne  fût  survenu  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne pt  les  Anglais,  ou  plutôt  si  ^anne  d'Arc  n'eût  paru. 

Philippe  ^e  Bon  soutenait  la  guerre  ,de  ses  subsides  sans  ob- 
tenir des  Anglais,  ses  alliés,  les  compensatipnfi  qu'il  ambitioi^ 
naît.  Il  se  rappek  «nfin  qu'il  était  du  sang  royal,  et,  sans  so 

1.  Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  VI  que  furent  inventées  les  premières  car- 
tes à  jouer,  pour  distraire  le  royal  malade,  k  cette  époque  dtïssi,  des  drames 
reli^^K,  somn^és  My&fém,  fari&t  re^réstatés  pttfr  la  pmilidti  tàiH  pÊt  Ut 
Confrère*  de  la  Passion, 
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réconcilier  encore  avec  Charles  VII,  il  permit  du  moins  à  son 
gendre  Arthur  de  Richement,  habile  général,  d'accepter  Pépée 
de  connétable.  Celui-ci  était  frère  du  duc  de  Bretagne,  et  beau- 
coup de  nobles  bretons  entrèrent  avec  lui  au  service  de  la 
France. 

4.  nUMMlon  de  Jeanne  d'Are  (t4t»-«4St). 

Dunols  s'était  enfermé  dans  Orléans  avec  les  plus  braves 
chevaliers,  ot  défendait  vaillamment  la  place.  Cependant,  après 
avoir  échoué  dans  une  sortie,  à  la  journée  dite  des  Harengs^ 
ils  firrent  réduits  aux  dernières  extrémités;  le  secours  leur  vint 
du  «iel  contre  toute  espérance. 

11  y  avait  au  village  de  Domrémy  (Vosges),  une  jeune  fille 
de  dix-huit  ans,  nommée  Jeanne  d'Arc,  remarquable  par  sa 
piété  et  sa  compassion  pour  les  malheureux.  Ses  parents 
étaient  d'obscurs  laboureurs.  Dès  l'âge  de  treize  ans,  elle  eut 
des  apparitions  célestes,  et  entendit  des  voix  qui  lui  disaient 
d'aller  au  secours  du  roi  de  France  et  de  lui  rendre  son  royau- 
me. Obéissant  enfin  à  cet  appel  d'en  haut,  elle  obtient  du  sire 
de  Baudricourt,  qui  commandait  à  Vaucouleurs,  une  petite  es- 
corte pour  aller  trouver  Charles  VII  à  Chinon;  elle  reconnaît  le 
roi  au  milieu  de  la  foule  des  seigneurs  où  il  s'était  confondu, 
triomphe  de  toutes  les  épreuves,  et  montre  une  telle  assu- 
rance, qu'on  lui  confie  un  corps  de  6000  hommes,  avec  lesquels 
elle  entra  dans  Orléans;  le  peuple  la  reçut  comme  une  envoyée 
du  ciel.  Huit  jours  après,  toutes  les  bastilles  des  Anglais 
étaient  emportées  et  le  siège  levé;  il  durait  depuis  sept  mois 
(1429). 

Ayant  délivré  Orléans,  Jeanne  vainquit  encore  Tennemi  à 
PaCay,  et  entreprit  de  faire  sacrer  le  roi,  qu'elle  n'appelait  jus- 
qae-là  que  gentil  dauphin.  Elle  le  conduisit  à  Reims  en  surmon- 
tant mille  obstacles,  et,  pendant  la  cérémonie  du  sacre,  on  la 
vit  près  de  l'autel  tenant  son  étendard  :  car  il  avait  été  à  la 
peine,  et  U  était  bien  juste  qu'il  fût  à  Vhonneur.  Son  œuvre  ache- 
vée, elle  voulut  retourner  près  de  ses  parents  ;  les  instances  du 
roi  la  décidèrent  à  combattre  encore.  On  essaya  de  reprendre 
Paris,  et  Jeanne  fut  blessée  dans  un  assaut.  Bientôt  après,  en 
défendant  Compiègne  contre  les  Bourguignons,  elle  tomba  aux 
mains  d'un  vassal  de  Philippe  le  Bon,  Jean  de  Luxembourg, 
qui  la  vendit  aux  Anglais.  Conduite  à  Rouen,  des  juges  iniques 
et  corrompus  la  soumirent  pendant  trois  mois  aux  plus  durs 
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traitements  et  à  toutes  sortes  d'épreuves.  Rien  ne  put  lasser  sa' 
constance,  ni  lui  arracher  le  démenti  de  sa  mission.  Pour  ré- 
pondre à  des  questions  perfides  ou  captieuses,  elle  eut  des 
éclairs  merveilleux  de  hardiesse  et  d'esprit;  enfin,  malgré  soû 
innocence,  malgré  la  pureté  de  sa  foi  et  de  ses  mœurs,  l'hé- 
roïne fut  condamnée,  comme  hérétique  et  sorcière,  à  mourir 
sur  le  bûcher.  Elle  soutint  avec  une  touchante  et  sublime  rési- 
gnation, l'horreur  du  supplice  qui  a  consacré  sa  gloire.  Le  der- 
nier mot  qu'elle  prononça  au  milieu  des  flanunes,  fut  le  nom 
de  Jésus  (1431). 

ft.  KxpulAlon  de«  AnglaUi. 

Si  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  n'arracha  pas  Charles  VII  à  son 
apathie,  elle  excita  du  moins  une  indignation  universelle  contre 
les  Anglais,  et  le  traité  d*Arras  (1435),  en  réconciliant  le  roi 
avec  le  duc  de  Bourgogne,  releva  les  espérances  du  parti  natio- 
nal. Jeanne  avait  préparé  cette  réconciliation,  qui  fut  achetée, 
du  reste,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices.  Charles  dispensait 
Philippe  le  Bon  de  tout  hommage  de  vassal  à  suzerain  ;  il  lui 
cédait  Auxerre,  Mâcon,  Péronne  et  les  autres  villes  de  la  vallée 
de  la  Somme.  Le  duc  de  Bedfort  et  la  reine  Isabeau  moururent 
peu  de  temps  après  la  conclusion  de  ce  traité  ;  Paris  se  rendit  à 
son  légitime  souverain  (1436). 

A  partir  de  cette  époque,  la  fortune  de  Charles  VII  prit  une 
face  nouvelle;  lui-môme  sentit  son  ardeur  s'éveiller  avec  les 
succès.  Toutefois,  quelques  grands  seigneurs,  les  ducs  de  Bour- 
bon, d'Alençon,  La  Trémoille,  Dunois  même,  blessés  des  me- 
sures sévères  qu'il  prit  contre  le  brigandage  et  contre  les  exac- 
tions de  la  féodalité,  troublèrent  le  pays  par  leurs  révoltes,  et 
mirent  à  leur  tête  le  dauphin  Louis,  alors  âgé  de  dix-sept  ans. 
Le  duc  de  Bourgogne  lui-môme,  soutenant  les  rebelles,  fit  re- 
venir d'Angleterre  son  cousin  le  duc  d'Orléans,  pour  lui  donner 
la  conduite  de  cette  Praguerie^  (1440).  Charles  VII  l'ayant 
réprimée,  envoya  son  fils  contre  les  Suisses,  afin  de  se  débarras- 
ser des  grandes  Compagnies^  bandes  d'aventuriers  qui  met- 
taient la  France  au  pillage;  beaucoup  furent  tués  à  la  sanglante 
journée  de  Saint- Jacques,  près  de  Bâle.  Puis,  voulant  repren- 
dre l'offensive  contre  les  Anglais,  le  roi  emprunta  300  000  écus 

1 .  On  appela  la  révolte  Pragueriey  par  allusion  aux  troubles  que  les  Hussi- 
tes  suscitaient  ^lors  à  Prague,  en  Bohême. 
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d'or  à  Jacque^f  Cœur^  son  argeotier,  qui  s'était  Jait  par  h  cçpa- 
merce  une  immense  fortune. 

ta  Normandie  fut  reconquise,  et  la  victoire  de  Formiany^ 
remportée  par  Richement  (1450),  acheva  s^  délivrance,  A  rau- 
tre  extrémité  de  la  France,  en  Guyenne,  leip  Anglais  perdirçnt^ 
troi?  ans  après,  la  bataille  de  Castillon  (1453).  où  périt  TaJhoi, 
levir  Achille^  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans  ;  IVtillerie  françai- 
se, organisée  par  Bureau  de  Lariyi^re,  les  avait  foudroyés.  Il 
leur  fallut  quitter  pour  toujours  la  Guyenne  et  Bordeaux,  qu'ils 
possédaient  depuis  trois  siècles.  La  faute  de  Louis  le  Jeune,  les 
revers  de  Philippe  de  Valois,  de  Jean  le  Bon  et  de  Charles  VI 
étaient  réparés.  Plus  heureux  encore  que  son  aïeul  Charles  le 
Sage,  Charles  VII,  justement  appelé  le  Victorieux,  ne  laissa  aux 
mains  do  l'ennemi  que  la  ville  de  Calais,  et  re^^dit  h  la  France 
l'intégrité  d#  son  territoire.  La  guerre  dç  Cent  Aus  était  tei^ 
minôa,  l'autorité  royale  a^raûe,  la  nation  cpnfitituéf  ;  c'e^\ 
aiùf§  que  s'oi^vre  Vhistoire  moderne. 

Indolent  pendant  U  plus  grande  partie  da  son  règne»  ingri^t 
noU'Seulement  envers  Jeaune  d'Arc,  mais  encore  envers  Jacques 
Cœur,  qu'il  ne  sauva  pas  de  l'exil,  Charles  VII  déploya  iiéan** 
moins,  dans  ses  dernières  années,  les  qualités  d'un  politique  et 
d'un  administrateur.  Afin  de  garantir  la  royauté  contre  la  dé- 
fection des  seigneurs  et  l'indiscipline  des  aventuriers,  il  créa 
une  armée  régulière  permanente,  au  moyen  d'uQe  taille  pu 
impôt  perpétuel,  qui  fut  consenti  par  les  États  d'Orléans.  On 
devait  entretemr  ainsi  quinze  compognie^  d'Ordonnance  li  che- 
val, composées  de  cent  Lances^,  Les  paroisses  du  royaume 
étaient  obligées  d'équiper  chacune  un  soldat,  pour  former  le 
corps  d'infanterie  connu  sous  le  nom  de  France  archers.  Cette 
milice  rendit  Pindépendance  à  la  royauté,  la  vie  au^  campa- 
gnes, la  sécurité  au  commerce.  Charles  Vil  fut  encore  l'auteur 
d'une  ordonnance  non[^née  Pragmatique  sanctiony  par  laquelle 
il  prétendit  régler  les  rapport!  de  V%lise  gallicane  avec  le 
Saint-Siège. 

Lar  féodalité  décimée  par  des  guerres  continuelleSi  ^ihlie 
par  le  système  politique  de  Charles  V  et  de  Charles  VII,  avait 
alors  changé  de  nature.  Elle  se  composait  presque  entièrement 

2.  chaque  lance  comprenait  six  hommes. 
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à!^qmpsU^  ,pu  p^âacQS  du  s^q^  royal  rîchem^t  4otés,  tels 
que  les4^N»?<ie  Bourgogne,  d'Anjou,  d'Orléans  0t4^  Bourbon; 
k  rof  aiujté  «t  je  ti.er«  ét^it,  dont  (e  rôla  gitudisfiati  d^ue  jour^ 
lui  étaient  liœtiies.  Le  tiers  état  r«cmtait,  presque  «eal,  les 
éettt  fwatds  corps  de  TUniTersité  et  du  Parlement.  Organisé 
par  sânt  Itwis  pour  rendre  souverainement  la  justice^  le  Par- 
lement, eji  J'ai)0ç.ïice  d,e^  Eî^ats  généraux,  prit  swp  Imï  (J^exami^ 
ner  ^  pr4QiWiaQpip^  ;r9yales  avant  de  les  enregistrer ^  pt  elles 
»'9«FIÛ^t  |or^  4^  loi  qu'après  C(Btte  formalité  remplie.  )1  acquit 
«a  même  liBini^  le  diHwit  de  faire  des  remoni/rmoeiB  :  ainsi  qu»!- 
fiios  libère  pulili^es  naquirent  de  la  ^erre  de  €eat  Aâs.  Le 
môme  spectacle  petit  être  obs^rvl  en  Angleterre,  àt  lia  cham- 
bre des  Communes,  par  le  libre  vote  des  impôts,  étendît  et  for- 
tiïïa  son  influencé.  I^ptre  comnierce  et  nos  finances^  |;;râce  au 
génie  de  Jacqii^s  Cq^jgi^^  prirent  un  gi^ai^d  ^j^r.  jNotpoa  ausiû 
le  progr^  (^  ît }«  prose  f rançtaisA  :  f  roisfiart^  le  'Ciaoniqueur 
de  Im  fueime  de  Gent  Ans^  âuipMa*  4e  bMttoovp  Jom^ilè*  difis 
FftH  de  la  eomposôttoti  et  du  style. 

Charles  ¥1!,  sur  la  fin  de  çot  règne,  eut  à  combattre  h 
rébelfion  de  son  ^Is  Louis,  qtti  se  retira  d'abord  dans  sa  pro- 
vince dû  Dauphîjié^  puiç  en  Brabant,  près  du  4wî  de  Bourgo  - 
gne.  L9  »aUi,eurem  m  4e  France  »^  hmh  dit-iaçif  Mourir  de 
faim»  dajis  la<îraiiilç  d'^e  empoisonné.  Son  e^rps  fuit  porté  de 
Meung  (Loiret)  à  Saint-Denis,  et  sur  la  f«ixte,  le  pwple,  re- 
eoiHutifSiaiii  4e  la  paix  «nfin  rétablie»  ticcomp^na  le  convt>i 
royal  de  ses  larmes  et  de  ses  cris. 

A  la  même  éppque^  Henri  VI  d'AngJet/çrre  éo  trouvait  en- 
g^é  dans  U  guerre  ciylle  des  Deux  Moses^  doiit  le  vé&ii  appar- 
tient  à  Vhistoire  modgfi^e. 

SyAebrpiiismvi. 


1^.  É^mupd  ///,  Tfii  ^'J^tlerre, 
i^^.  PkUw^ê  Vf  ^  YALpjs,  roi  de 

13^.  Commenceoo^t  d^  U  IPierre  de 

Cent  Ans. 
1349,  g^toiUç  n#T4te  4e  J'Éçlusa. 
1342.  CfW^if^  4?  ^ret^e;  Jean  de 

Mpp^r$«tCl^l99  de  Blois. 
1S45.  Mort  4?  #a^qa^  ^jrt^veUe.  — 

mpi  de  WjWitfor*. 

1346.  Bataille  de  Crécy;  |u:pies  à  fea. 

1347.  Prise  de  Calais.  —  Xxuerre  des 


HiaBEi,  i^^JCL  ^  ^ome.  — 

Charles  IV  de  ^p^fmbourg, 

^mpepesir  d'AUema99«» 
i^9r  P6is^  xioim^.  —  LiB  pfipe  clé- 

j)5;eiî4  VI  acii^te  Aviiifpion. 
1349.  Acquis^tiw  du  paiipblné  par  le 

roi  de  ]Pr^npe.  -r*  pr#re  de  la 

ç^retière. 
i%^t  ^lierre  le  Cruel  ei^  Ola^tille.  — 

Jean  U  le  Bof^  ppl  4e  France. 
1354.  dtarlee  le  Mauvais  assassine  la 
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Cerda. — Marino  Faliero,  doge 
de  Venise. 

1355.  États  généraux  en  France. 

1356.  Bataille  de  Poitiers;  le  prince 

Noir;  Jean  II  prisonnier,  — 

Nouveaux    États    généraux  ; 

Marcel  et  Lecoq.  , 
1857.  Pierre  le  Justicier  en  Portugal; 

Inès  de  Castro. 
1358.  Jacquerie. 
1360.  Traité  de  Brétigny. 

1364.  Apanages:  Anjou,  Berry,  Bour- 

gogne. —  Charles  V  le  S<ige. 
Bataille  de  Ck)cherel.  Bataille 
d*Auray;  du  Gnesclin  prison- 
nier. 

1365.  Traité  de  Guérande;    Jean  de 

Montfort,  duc  de  Bretagne. 

1366.  Grandes  Compagnies;    guerre 

d'Espagne. 

1367.  Bataille  de  Navarette;  le  prince 

Noir,  du  Guesclin. 
1398.  Bataille  de  Montiel;   Henri  de 

Transtamare. 
1870.  Le  prince  Noir  saccage  Limoges. 

—  Conquêtes  de  Tamerlan, 
chef  des  Mongols. 

1374.  Majorité  des  rois  de  France 
fixée  à  quatorze  ans.  —  Mort 
de  Pétrarque. 

1376.  Grégoire  XI  reporte  le  Saint- 
Siège  à  Rome.  —  Mort  du 
prince  Noir. 

1877.  Hérésie  de  Wiclef.—iTtc^ari//, 
roi  d'Angleterre;  régence  de 
ses  oncles. 

1378.  Schisme  d'Occident;  Urbain  F/, 
Clément  VII.  —  Wenceslas  de 
Luxembourg. 

1380.  Mort  de  du  Guesclin  et  de  Char- 
les V.  —  Charles  VI,  roi  de 
France;  régence  de  ses  oncles. 

—  Jeanne  I"  de  Naples  adopte 
Louis  I*»  d'Anjou. 

1881.  Soulèvement  de  Wat-Tyler. 

1382.  Les  Maillotins.  —  Bataille  de  Ro- 
sebecque.  —  Mort  de  Louis  !•' 
le   Grand,  roi  de  Pologne; 


1392. 
1396. 


ses  filles,  Marie  en  Hongrie, 
Hedwige  en  Pologne. 

1386.  Jagellon,  duc  de  Lithuanie,  de- 

vient roi  de  Pologne. 

1387.  Marguerite  de  Waldemar,  reine 

de  Danemark,  de  Norwége  et 
de  Suède. 
Démence  du  roi  Charles  YI. 
Jean  Galéas,  duc  de  Milan.  — 
Protectorat  de  la  France   à 
Gènes.  —  BataiUe  de  Nicopo- 
lis;  les  Turcs  et  les  Hongrois; 
Jean  sans  Peur. 
1397.  Union  de  Calmar  entre  la  Nor- 
wége, la  Suède  et  le  Dane- 
mark. 
Maison  de  Laucastre  en  An- 
gleterre ;  Henri  IV. 
Robert   de  Bavière,   empereur 
d'Allemagne,  après  la  déposi- 
tion de  Wenceslas. 
1402.  Bataille  d'Ancyre,  gagnée  par  le 
Mongol  Tamerlan  sur  le  sul- 
tan turc  Bajazet. 
Assassinat  du  duc  d'Orléans. 
Hérésie  de  Jean  Huss,  en  Bo- 
hême. 

1410.  Factions  des  Bourguignons  et 

des  Armagnacs. 

1411.  Sigismond  de  Luxembourg,  em- 

pereur d^Allemagne. 

1412.  Mort  de  Marguerite  de  Walde- 

mar. 
Henri  T,  roi  d'Angleterre. 
Concile  de  Constance. 
Bataille  d'Azincourt. 
Élection  du  pape  Martin  Y;  fin 

du  grand  schisme  d'Occident. 

—  Découverte  de  Madère  par 

les  Portugais;    l'infant  Don 

Henri. 
Paris  livré  aux  Bourguignons.  — 

Les  Anglais  en  Normandie. 
Assassinat  de  Jean  sans  Peur.  — 

Jean  Ziska  à  Prague. 
1420.  Traité  de  Troyes.  —  Jeanne  II  de 

Naples  adopte  Alphonse  4'4- 

ra|;oQ. 


1399. 


1400. 


1407. 
I4i09. 


1413. 
1414. 
1415. 
1417. 


1418. 


1419. 


y  Google 


HISTOIRE  DU  MOYEN  AGE. 


317 


lfc22.  Charles  VII,  roi  de  France.— 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre; 
Bedfort  et  Glocester. 

1423.  Bataille  de  Gravant.  —Jeanne  II 

adopte  Louis  III  d'Anjoa. 

1424.  Bataille  de  Yemenil. 

i4i25.  Hiohemont,  'connétable.  —  Jean 
II  d'Aragon,  roi  de  Na- 
varre. 

1429.  Jeanne  d'Arc  délivre  Orléans. 

1431.  Sapplice  de  Jeanne   d'Arc.  — 

Concile  de  Bàle. 

1432.  Iles  Açores,  découvertes  par  les 

Portugais. 
1435.  Traité  d'Arras.  —  Rivalité  des 
maisons  d'Am'ou  et  d'Aragon 
en  Italie. 

1437.  Meurtre    de    Jacques    I*',    en 

Ecosse. 

1438.  Pragmatique  sanction;  États  de  I 


Bourges.  —  Alhert  II  d'Autri- 
che^  empereur. 

1439.  Félix  Y  (Amédée  de  Savoie*)  le 

dernier  des  anti-papes. 

1440.  Praguerie.  —  Frédéric  III,  em- 

pereur d'Allemagne. — Décou- 
verte de  rimprimerie. 

1444.  Combat  de  Sain  Wacq  nés  ;  armée 
permanente  en  France.— SuC' 
ces  de  Jean  Hunyade  sur  les 
Turcs;  bataille  de  Varna. 

1447.  Usurpation  des  Sforze  à  Milan. 

i450.  Bataille  de.  Formiguy,  en  Nor- 
mandie, gagnée  sur  les  An- 
glais. 

1453.  Bataille  de  Castillon  ;  expulsion 
des  Anglais  de  France.  —  Pri- 
se de  Constantinople  par  les 
Turcs;  Constantin  Paléologue 
et  Mahomet  II. 


ONZIÈME  LEÇON. 

DERNIERS  ÉTABLISSEMENTS  EN  EUROPE. 
I.  ESPAGNE  JUSQU*EN   1474. 

t.  Formation  des  Ktat«  elirétleii«. 

L'Espagne,  envahie  par  les  Arabes  au  commencement  du 
huitième  siècle,  avait  formé,  depuis  756,  le  califat  Ommiade 
de  Gordoue.  Mais  les  chrétiens  d'Espagne  qui,  sous  la  conduite 
de  Pelage,  s'étaient  retranchés  dans  les  montagnes  des  Astu- 
ries,  commencèrent  de  bonne  heure  à  faire  aux  musulmans  une 
guerre  opiniâtre,  à  construire  des  châteaux  forts  {castella^  cas- 
tilles)  et  à  regagner  pied  à  pied  le  soi  national.  L'expédition  de 
Gharlemagne  contre  les  Sarrasins,  et  la  Marche  de  Barcelone  que 
le  roi  des  Francs  constitua  en  Espagne,  devaient  amener  l'indé- 
pendance de  la  Navarre  :  un  seigneur,  «nommé  Aznar^  devint 
maître  de  ce  pays,  et  après  lui,  son  neveu  Garcia  Ximénès  se 
fit  proclamer  roi  (857).  Les  Sarrasins  eurent  alors  à  lutter  con- 
tre de  nouveaux  ennemis.  Le  roi  de  Léon,  le  roi  de  Navarre  et 
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le  comte  de  Ga^tille  gagi;ièi*ent  de  concert  une  graode  bataille  à 
CaïaiatimQf  (998)«  Sanche  le  Grand  réunit  à  la  couronne  de  Na- 
varre eellas)  d'Aiagen  «t  de  GalsIiUe.  Les  divisîoBS  sucvonuâ» 
psmni  Its  BmsulnsaiDBi  fanForiflèrent  ans»  le  piN^èti  ineessant 
des  prince»  e^éliens.  Lorsque  Slinche  mouM;,  6#  >#95»,  )»69aiH^ 
la  Navatfe  à  ito  fi!sf  G^cie,  YAragm  à  RaifflfîM,  €ft  M  é?teft^àr 
i^erdînànrf,  lô  ôâfifat  de  Gordoue^  était  dé/à  dîà^tr^  (1031)  et 
l^p^oe  musulmane  partagée  en  dix  {leJiite  iÊtate^. 

t.  IfMrarre* 

ta  Natvâ'rW,  l^ssefi»éé^  entre  1^  Pyrénées,  TAra^  ôt  la  Gas- 
tjlle,  eut  uua  existence'  assez  obscure  après  la  m'oirt  d^  Mendier 
lie  Grand.  Ce  petit  pays,  dont  Pampelune  était  ïà  capîtâté,  passa 
d'abord  à  la  maison  des  comtes  de  Gbampague.  TUlmilV  en 
bérstftdm  ohtf  de  l^ajoehe,  sa  mère;  Jeanne,  sa  petite-fille, 
épousa  Philippe  \^  B^  qui  porta>  aioât  que  sca  treda  ilsy  le  tâ*^ 
tre  de  roi  de  Navarre.  Une  autre  Jeanne,  fille  de  Louis  le  Hu- 
tin,  en  épousant  son  cousin,  Philippe  d'Évreux,  maintint  ce  titre 
dans  la  maison  de  France.  Le  royaume  passa  plus  tard  à  la 
famiile  d'Aragon,  puis  i la*  maison  àml^n  et  enfin  à  la  maison 
d'Albret, 

Ramire  /»,  fils  de  Sanche  le  Grand,  eirt  en  partage  l' Aragon 
à  la  mort  de  son  père  (1035),  et  convoqua,  le  premier,  rassem- 
blée des  CortèSy  sorte  d'états  généraux,  que  la  Gastille  et  le 
Portugal  adoptèrent  peu  de  temps  après.  Ges  Gortès,  compo- 
sées des  députés  de  la  o^blesse  et  du  clergé  réunis  aux 
déj^tés.  des  villes»  faisaient  les  leôsi,  doat  \m  justimer  assob» 
raii  l'cnéoutiott^  Ce  mafifilral:  disait  à  chaque  nouveau  roi^ 
Ncm  qm>  sépétémmi  somme»  autant  qm  votu»  U  tpd  réymi»  |»ou* 
DM»  àateaatkç^a^  vKmêvwsa  fomm^im  à  QomdMmn  ft*«  viem  gcu^-^ 
defn%  ii(a  frMiégés;  rnmmf  non.  L?eàstiAatîou  httutaine  de» 
Arageoiai»  était  passée'  es  pfovéï^Mi;  on^  dieati:  Donne»  wu  etou 
àïAfogxmmèyii  Vêltf&M&fa  oh^bo  s£r  Uti  flmtôt  qu'aveo  im  maf*^ 
têom.  Unr  desi  sudcesseuihs  d^'  Ramirei,  Mj^ome^  h  BaMlioîtr^  par 
son  mariage  avec  dona  UrracpM,  héri<lière  de  Gai^le  eA  de 
LôoB,  réuAlt  «m  instant  tcmto'  rSspagoe'  ohf  étienae  (1109).  Maâs 

t  Étoyaume»  de  lirtitcie,  Ba^afo^;  OVenadej  sTarî^o^sé,  ïitojlor^tré',  V^ehoé, 
SéYille»  Tolède,  Jaën  et  Gordoue. 
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la  mativaîse  ÎQtelIîgenca  des  deux  époux  et  les  querelle»  qui  eu 
fureût  la  suite,  abaissèrent  la  race  de  Sanche  le  Grand.  Néan- 
moins, Alphonse  enlôrvâ  Saragosse  aux  musulmans  (1118).  Son 
frère  Bamire  le  Moine  n'était  guère  propre  à  rétablir  les  affai- 
res de  sa  maison  ;  il  laissa  passer  l'Aragôn  dans  une  autre  fa- 
mille, par  le  mariage  de  saffllé  TéiTOJÛÏlA^ed  Raymond  Bérefi" 
gety  comte  de  Barcelone  (11^7). 

L'acquisition  des  comtés  de  Pfovôfiôe,  ^^  Rôtussftîdii  et  de 
MôûlpelKer  vahit  aût  nottveatii  l'ois  d'Afagon  Teûipire  de  la 
Médltôrratîée,  taudis  que  là  fcafaffle  de  toîo^a^  g^^néé  sur  lôâ 
Maures,  tefutts  d'Afrique  »  paf  l'Espagne  chrêtieutfe,  préparait 
les  sucdès  de  Jmme  /»  le  Conquétant  (Ï213).  Ce  prince  s'empara 
du  royaume  de  valônqe  et  des  lies  ÈaléâTes.  t  Pendant  Sôîiaûte- 
quatre  ans  de  règïrè  et  dé  dotubats.  Il  ne  fut  jaùiâist  rainc^u,  gagna 
trente  victoires  et  fbndfa  deux  ûiiire  églises'.  »  Son  flls  Pèdre  îtî 
obtînt  la  Sicile  à  la  âuîte  des  Téprès  Siciliennes  (1^2J,  et  le 
traité  d'Anagni  garantit  à  séâ  successeurs  la  pôi^sei^sidn  de  cette 
lie  et  dé  la  Sardaigne,  au  détriment  de  laïuaison  d'Anjou,  fattt 
de  prospérité  ne  manqua  pas  de  susdftôr  à  PAragon  beaucoup 
d'ennemis  et  d'occasionnef  dés  luttes  qui  retardèrent  fexpttlsiôû 
des  Maures.  Al'phonse  le  Magnanime  (Ul^)  soutint  i^aUlaiimléùt 
les  intérêts  de  sa  maison  en  Italie  contre  les  prince'é  aiïgevins. 
Le  mfâriagé  de  stm  neteo,  Perdinand  te  dccfhoUque^  âfec  &a- 
bôlle,  héritière  de  ht  Castiilé  (146fd>,  en  préparât  larëuniétt 
définftive  de*  deux  royaume»,  éUH  ptmrun:  fewç's  éfever  Plfe- 
pagne  au  premïer*  rang  des  nâftiotes  cïfrétïennes. 

4.  c<ist|ll<)  et  Xiéoip. 

Feràtuand  /«',,  fikf  de  Sauct^  le  Orand^  joignit  à  la  GistïHa* 
le  royaume  de  Léon  (,10,37).  Bientét  ayrès,  les  exploits  de  son 
fils  Al^twme  Vïy  et  du  Yailïant  cheyaier  don  Rodrigue  de  Bi- 
var,  surnommé  le  Cid  ^eigueur),  conquirent  une  nouvelle  Cm- 
title^  et  causèrent  tant  d'effroi  aux  Sarrasins  qu'ils  appelèrent 
à  leur  aide  les  Alm(yramdes^  fondateurs  de  Maroc.  Ces  sectaires 
africains,  préchant  la  gazoua  ou  guerre  sainte,  ravivent  le  fa- 
natisme des  mu&ulmans;  les  chrétiens  sont  vaincus  à  Zék^hk 
(Ëstramadure)  et  à  Tolède,  Mais  leur  cri  de  détresse  se  fît  eu- 
tendso  a»  daUk  d«s  Pyr^nies.,  et  deux  princes  d»  la  naisoa  de 
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Bourgogne,  Raymond  et  Henri,  y  répondirent.  Le  premier, 
pour  prix  de  ses  services,  reçut  la  main  de  l'héritière  de  Cas- 
tille,  dona  Urraque ,  et  périt  quelques  années  après  à  la  ba- 
taille d^Uclès  (1108).  Henri,  de  son  côté,  ayant  épousé  Thérèse, 
fille  naturelle  d'Alphonse  VI,  obtint  de  son  beau- père  tout  le 
pays  qu'il  pourrait  conquérir  sur  les  Maures  (1095),  pays  qui 
devint  plus  tard  le  royaume  de  Portugal. 

Le  second  mariage  d'Urraque  avec  Alphonse  le  Batailleur, 
roi  d'Aragon,  mécontenta  les  Castillans;  ils  se  donnèrent  pour 
souverain  le  fils  que  la  princesse  avait  eu  de  Raymond,  si  bien 
que  la  maison  de  Bourgogne,  déjà  établie  en  Portugal,  succéda 
en  Gastille  à  celle  de  Sanche  le  Grand  (1126).  Les  Almoravides 
s'étant  affaiblis  par  leurs  discordes,  une  nouvelle  secte,  les  Al- 
mohades  ou  Unitaires,  prit  leur  place  en  Afrique  et  en  Espagne 
(1147J.  Afin  d'opposer  l'enthousiasme  chevaleresque  au  fana- 
tisme de  ces  Africains,  les  princes  chrétiens  instituèrent  les  or- 
dres religieux  et  militaires  d^Alcantara,  de  Calatrava^  de  Sainte 
Jacques  et  à!AviSy  qui  rendirent  h  l'Espagne  les  mômes  services 
que  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  avaient  rendus  à  la  Terre 
Sainte.  Cependant  le  roi  de  Gastille  fut  défait  à  la  bataille  d'^l- 
îarcos  (1195). 

Sous  le  coup  de  cet  échec,  les  rois  espagnols,  dociles  aux  con- 
seils du  pape  Innocent  lU,  concertèrent  leurs  efforts  pour  chas- 
ser l'ennemi  commun;  la  grande  victoire  de  Las  navas  de  To- 
losa^  (1212)  rejeta  les  Almohades  jusque  dans  l'Andalousie,  et 
les  royaumes  chrétiens  prirent  aussitôt  de  grands  accroisse- 
ments :  ce  fut  une  brillante  et  glorieuse  époque.  Alors  régnèrent 
Jayme  le  Conquérant  en  Aragon,  et  Ferdinand  III  le  Sainty  cou- 
sin germain  de  notre  saint  Louis,  en  Gastille  (1217)  et  en  Léon 
(1230).  Mettant  à  profit  les  dissensions  des  Maures,  saint  Fer- 
dinand s'empara  de  Cordoue,  de  ëéville,  de  Cadix  et  de  presque 
toute  l'Andalousie,  où  ils  ne  conservè.rent  que  Grenade.  Ce 
grand  prince  ne  tira  d'autre  vengeance  des  vaincus  que  de  leur 
faire  reporter  sur  leur  dos,  de  Cordoue  à  Gompostelle ,  les  clo- 
ches de  Saint  -  Jacques,  que  les  chrétiens  avaient  dû  apporter 
ainsi  eux-mêmes  après  la  conquête  de  Cordoue.  Les  Maures  ap- 
pelèrent à  leur  secours  une  troisième  tribu  d'Africains,  les  Me- 
nmdes, qui  furent  battus  et  chassés  par  Sanche,  le  vaillant  fils 

1.  Les  deux  héros  de  cette  immortelle  journée  furent  le  roi  de  Gastille,  Al- 
phonse le  Bref,  fondateur  de  l'ordre  de  Saint^Jacques  et  de  runiversité  de 
Salamanque,  et  l'archevêque  de  Tolède,  Roderic-Ximénès. 
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d'Alphonse  X,  roi  de  Gastille.  La  rivalité  de  Sanche  et  de  ses 
neveux,  les  infants  de  La  Gerda,  amena  une  première  lutte  en- 
tre la  Gastille  et  les  rois  de  France,  alliés  à  la  famille  de  La 
Gerda.  Gependant  les  efforts  de  Philippe  III  le  Hardi  et  de  Phi- 
lippe IV  le  Bel  ne  purent  enlever  à  Sanche  la  couronne  affermie 
par  sa  valeur. 

Au  quatorzième  sièclci  la  France  intervint  plus  directement 
encore  dans  les  affaires  de  la  Gastille,  en  soutenant  Henri  de 
Transtamare  contre  son  frère  Pierre  le  Cruel  (1366) .  On  a  vu  le 
récit  de  cette  guerre  qui  mit  aux  prises  le  prince  Noir  et  Du- 
guesclin  à  Navarette  (1367)  et  se  termina  par  la  bataille  de 
Montiel  (1368).  Dans  cette  journée,  le  héros  français  défît  une 
armée  de  40  000  Maures  d'Afrique  et  d'Espagne,  que  Pierre 
n'avait  pas  craint  de  prendre  poiïr  alliés.  Henri  de  Transtamare 
monta  sur  le  trône  de  Gastille,  et  mit  sa  marine  au  service  de 
la  France.  Après  lui  ce  royaume  ne  fit  plus  que  décroître  jus- 
qu'à l'avènement  de  Henri  IV  (1454) ,  dont  la  sœur  Isabelle 
épousa  Ferdinand  d'Aragon. 

ft.  Portugal. 

L'origine  du  royaume  de  Portugal  remontait,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  aux  conquêtes  de  Henri  de  Bourgogne^  gendre  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Gastille  (1095).  Son  fils  Al^phonse  Henriquez- 
el-Conquistador  remporta  une  brillante  victoire  sur  les  Maures 
dans  les  plaines  à*Ourique  (l  139),  et  se  fit  proclamer  roi  par  ses 
soldats.  Il  choisit  Lisbonne  pour  capitale  et,  par  la  victoire  de 
Santarem ,  affermit  son  État  naissant.  Après  lui ,  on  remarque 
Denys^  le  roi  laboureur  et  le  père  de  la  patrie,  qui  régna  quarante- 
six  ans  (1279-1325)  et  dut  sa  gloire  aux  conseils  de  sa  feoune, 
sainte  Elisabeth  d'Aragon.  Son  petit-fils,  Pierre  le  Justicier ,  est 
connu  par  la  vengeance  qu'il  tira  des  meurtriers  d'Inès  de  Cas- 
tro. Resserrés  le  long  des  côtes  et  privés  du  commerce  de  la 
Méditerranée,  les  Portugais  se  tournèrent  de  bonne  heure  vers 
l'Océan.  L'infant  don  Henri,  sous  le  règne  de  son  père  Jean  /«f, 
de  son  frère  Edouard  et  de  son  neveu  Alphonse  V Africain^  fit 
explorer  le  littoral  de  l'Afrique,  jusqu'au  cap  Bojador  par  une 
école  de  navigateurs  qui  reconnurent  aussi  l'Ile  de  Madère^  alors 
couverte  de  forêts;  on  y  mit  le  feu,  et  l'incendie  dura,  dit-on, 
pendant  sept  ans.  Après  avoir  nettoyé  le  sol,  Henri  importa  de 
Chypre  à  Madère  des  plants  de  Malvoisie,  qui  ont  fait  sa  ri- 
chesse. D'autres  navigateurs  s'avancèrent  jusqu'à  la  Guinée. 
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Barthélémy  Vîbz,  rjBconnut  le  cap  de  Bmne-Espérance  (148^), 
qu'il  nomma  d'abord,  cap  des  Tourmentes.  Ce  petit  royaume  de 
Portugal  féçoud  alOi^s  em  gr;3md$  hommes,  jpignait  àéik  r.ôclât 
des  dlcouvortefe  e,t.  des  e^cpéditions  maritimes.^  la  gloir/e  mili- 
^re.qfi^  lui.^yaient  dom;^^^  ses  fouds^teurs. 

IL    ITALIE. 

A  la  guerre,  des  investitures  avait  succédé  la  lutte  entre  les 
Guelfes  et  les  Gibelins,  Sous  le  nom  de  Guelfes  on  désigna  d'a- 
bord les  pa^rtisans  de  l'indépendanee  italienne,  défendue  par  les 
papes;  les.  Gibelins,  au  contraire,  attachés  à  Tempire  ,  ré<da- 
n^^ei^t  Tintervention  des  Gésarj»  giermains. 

Plus  tard,  ce  fut  une  lutte  de  I4  démocratie  et  de  raristocrAUe , 
qui  engendra  des  discorde»  et  des  révolutions  sans  on.  L'Italie 
était  d'ailleurs  divisée  en  une  foule  d'États  indépenda^t8,et 
souvent  hostiles  les  uns  aux  autres.  Au  centre,  le  pape  avait  son 
domaine,  qui  datait,  en  majeure  p^irtiç,  de  Pépin  le  Bref  et  de 
Gharlemagne.  Des  princes  français  régnaient  à  Naples,  des 
priDcest  aioagonais  en  Sicy«.  Mais  Venisti^  Gènes  ^  Miion,  Pise, 
Elofenee^  étaient  au^nt  de  républiques  régies  par  des  constitu- 
tion».  tiv^i^erees^ 
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Uea  detlftnaalle,  du  Gossei^  raj^lai^n  clîm&et.son  châtiment, 
(fénef  eut^  aussi  des-  doges  à  partir  d^  l!3S(^  ;  msûs  elle  fyii^ 
scm-vent  en  proie  auic  agitatioxis  de  la  démoératié. 

Les  deus  républiques eatrèrept  de  homie  hqùre  en  lutte,  ga'irc^ 
qit'ellQa  se  diis^utaient  le  commerx^e  jie  la  Méditerranée.  Venise^ 
ea  prenant.une  part  active  à  la  quatrième  croisade ,  s'était  ap- 
pcoprié  presque  tous,  les  ports  du  Lev^^lt.  Le  rptour  des  empe- 
reurs grecs  à  Gonstantinople  fît  triompher  les  Génois,  qui  ch^'sr 
s^nt  leurs  jpi vaux- de  la  Grèce  et  leur  ipterdirei^t  le  commerce, 
de  la  mer  Noire. 

Les  Vénitiens  ne  se  résignèrent  pas  à  cette  décadence.  Ûn^ 
longue  guerre,  dite  de  Chiozza,  qu'ils  soutinrent  au  quatorzième 
siècle,  faillit  entraîner  leur  ruine  totale.  Victor  Pisani  sauva 
sa  patrie  en  faisamt  prisonnières  Parmée  et  la  flotte  des 
Otéfaoi»  à  Chiozsa,  dans  l'Adriatique.  La^paix  fut  condue  en  138L 
Gènes,  i^iblie  par  de  continuelles  dissensions,  se  mit,  plus* 
d'une  fôis^  sous  la  protection  de  souverains  étrangers.  Supé- 
rieure par  la  stabilité  de  son  gouvernement,  et  son  Habil^  pQr 
litiqne^  Venise  devint-  une  pnissanoe  continentale  ;  elle  ac^t. 
la  manihe  de  Trévise^  la  DcUmatiSj  et  plus  tard  1&  Frioul  qui, 
avec  plusieurs  villes  du  duché  de  Milan,  formèrent  ses  États  de. 
terre  ferme; 

A  la  tète  dea  cités  lomibardes  liguées  sous  le  patronage,  des 
papes))^ftlaf»  défendit  longtemps  son  indépendaiice  et  ses  libër-' 
tés  contre:  les  empereurs?  d'Allemagne.  Là  fureur  des  pai'tiset 
la  jalousie  dos  autres  vi}les  compromirent  une  si  belle  cause  ; 
pois*  le  besoin  de  repos  favorisa  l'usurpation. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle^  HitatKteù  Viscontt 
reçut  de  l'empereur  Henri  VII  le  titre  dé  Vicaire  impérial  dé  la 
Lombardie  (1311).  Ses  descendants  héritèrent  de  la  seigneurie 
de  Milan,  et  parvinrent  à  dominer  dans  toute  la  haute  Italie, 
depuis  la  Brenta  jusqu'au  Tésin^  Le 
Jean  Galéas^  père  de  Valentine  Viscc 
\^QQesla3  le  titre  de  duc  de  Milan.  S< 
ner  leur  famille, [furent  renversés  par  i 
chef  de  condo^ieri  ou  xçeroenaires  ita 

Bief,  très-florissante  à  Tépoque  de 
princes  de  la  maison  de  Souabe,  prii 
de  ritalie.  Menacée,  dès  l'origine,  ç 
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elle  leur  disputa  la  possession  de  la  Sardaigne,  et  perdit  la  ba- 
taille de  Méhria  (1284).  Un  seigneur^  nommé  Ugolin,  accusé 
de  trahison,  fut  enfermé  dans  une  tour  oh  il  mourut  de  faim 
après  avoir  tenté  de  dévorer  ses  enfants  prisonniers  comme 
lui  :  horrible  épisode  des  guerres  civiles,  immortalisé  par  l'au- 
teur de  la  Divine  comédie.  Les  Génois  victorieux  forcèrent  Pise 
à  combler  son  port,  source  de  sa  richesse  et  de  sa  prospérité, 
n  ne  lui  resta  que  sa  parure  d*admirables  édifices,  et  surtout 
le  cimetière  du  Campo  santo^  où  survivent  la  gloire  de  ses 
grands  hemmes  et  le  génie  de  ses  artistes. 

4.  Vlorenee. 

Ville  de  commerce  et  d'industrie,  amie  des  arts,  et  guerrière 
en  même  temps,  Florence  fut,  plus  que  toute  autre,  agitée  par 
les  querelles  des  Gibelins  et  des  Guelfes,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Après  la  mort  de  Frédéric  II,  les  Guelfes,  maîtres  du 
pouvoir,  instituèrent  une  démocratie ,  puis  se  divisèrent  eux- 
mêmes  en  deux  factions  rivales,  les  Noirs  et  les  Blancs,  Ceux- 
ci  ayant  été  vaincus,  leurs  principaux  chefs  furent  bannis  (1302), 
et  parmi  eux  le  grand  poète  Dante  Alighieri,  qui  acheva  sa 
vie  dans  les  tristesses  de  l'exil.  La  bourgeoisie  devenue  riche 
par  le  négoce  et  les  métiers,  formait  de  puissantes  corpora- 
tions, organisées  sous  le  nom  d'Arts  majeurs  et  d'^r^s  mineurs; 
elles  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les  affaires  de  la  république. 
Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  la  noblesse  guelfe  reconquit 
le  pouvoir,  et  grâce  à  elle ,  Florence  domina  bientôt  sur  toute 
la  Toscane.  Mais  ensuite  les  Arts  mineurs^  c'est-à-dire  les  arti- 
sans, parvinrent  à  secouer  le  joug  de  l'aristocratie  ;  ils  se  don- 
nèrent pour  chef  un  riche  marchand  nommé  Gosme  de  Médicis 
(1434-1464),  qui,  sans  titre  déterminé,  exerça  le  pouvoir  et  le 
transmit  à  sa  famille. 

ft.  Borne. 

Dans  ces  temps  si  troublés,  Rome  ressentait  toutes  les  agita- 
tions de  l'Italie,  en  môme  temps  que  des  familles  puissantes  s'j 
disputaient  le  pouvoir,  les  armes  à  la  main.  Souvent  aussi  les 
empereurs  allemands  renouvelaient  leurs  tentatives  d'usurpa- 
tion; c'est  alors  que  le  saint-siége  fut  transféréà  Avignon,  oti  il 
demeura  soixante-douze  ans  (1305-1377).  Dépeuplée  par  l'ab- 
sence des  papes,  Rome,  subit  plus  que  jamais  les  misères  de  l'a- 
narchie. La  tentative  républicaine  deAienzt,  d'abord  très-popu- 
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laire,  aboutit  à  une  tyrannie  qui  fut  fatale  à  son  auteur  (1354). 
Enfin,  Grégoire  XI,  revenu  à  Rome  en  1377,  y  mourut  l'année 
suivante,  et  les  Romains  forcèrent  les  cardinaux  à  nommer  un 
pape  romain,  ou  du  moins  italien  :  ce  fut  Urbain  VI.  Mais  quatre 
mois  plus  tard,  tout  le  sacré  Collège  abandonnait  Urbain  et 
choisissait  Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de  Clément  VII^ 
et  vint  se  fixer  à  Avignon.  La  chrétienté  se  partagea  entre  les 
deux  compétiteurs,  et,  après  eux ,  entre  leurs  successeurs  : 
c'est  le  schisme  (ïOcddent,  qui  drra  40  ans  (1378-1417). 

Ce  schisme ,  prolongé  par  l'obstination  des  intéressés,  fut 
pour  l'Église  la  plus  terrible  des  épreuves.  Le  concile  de  Pise , 
réuni  en  1409  par  les  cardinaux  des  deux  obédiences,  compli- 
qua les  difficultés  en  nommant  un  troisième  pontife,  qui  fut  re- 
connu par  la  majorité  des  États  chrétiens,  et  ne  réussit  cepen- 
dant pas  à  vaincre  les  prétentions  des  deux  autres.  Quelques 
années  plus  tard,  l'empereur  Sigismond  faisait  convoquer  le 
concile  de  Constance^  obtenait  la  démission  de  deux  des  préten- 
dants, l'abandon  du  troisième,  et  facilitait  ainsi  l'heureuse  élec- 
tion d'Otton  Colonne  ;  celui-ci,  sous  le  nom  de  Martin  F,  reçut 
les  hommages  de  toute  la  chrétienté.  Le  schisme  était  fini  de- 
puis vinglrdeux  ans  (1439),  quand  un  très-petit  nombre  de  pré- 
lats, se  disant  toujours  les  pères  du  concile  de  B&le',  eurent 
l'audace  de  déposer  Eugène  IV  pour  élever  à  sa  place  Amédée 
de  Savoie ,  que  personne  ne  reconnut,  pas  môme  son  propre 
fils.  II  finit  par  résigner  ses  prétentions  entre  les  mains  dii  vrai 
pape  Nicolas  K,  et  fut  le  dernier  des  antipapes  (1449). 

•.  Deux-Sicile*. 

Après  la  mort  de  Frédéric  II  (1250)  et  celle  de  son  fils  Con- 
rad IV,  Manfredf  fils  naturel  de  Frédéric,  s'empara  de  la  Sicile, 
au  détriment  du  jeune  Conradinj  héritier  légitime.  Le  pape  Ur- 
bain IV  offrit  alors  la  couronne  de  Sicile  à  Chartes  d^Anjou^  frère 
de  saint  Louis ,  qui ,  du  chef  de  sa  femme,  possédait  le  comté 
de  Provence.  Vainqueur  à  la  bataille  de  Bénévent  (1266), Charles 
fit  périr  toute  la  famille  de  Manfred,  à  l'exception  de  Constance, 
fille  de  ce  prince,  mariée  depuis  1261  à  Pierre  III  d'Aragon. 
Deux  ans  plus  tard  (1268),  Gonradin,  défait  à  Tagliacozzo^  tombe 
entre  ses  mains.  Malgré  l'intercession  du  pape  et  celle  de  saint 
Louis,  ce  dernier  rejeton  desHohenstaufen,  illustre  par  sa  nais- 
sance, sa  jeunesse  et  les  premiers  essais  d'une  muse  inspirée, 

1.  Le  eoncUt  de  B&lt  ayait  été  oayert  en  1431  et  fermé  en  1432. 
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Be  cefs  isruaiités,  la  haine  pitbU- 
ontre  les  Français,  fit  expl08ï<m 
iliennes  (1382).  Les  révoltes  ap- 
d'Aragon ,  dont  Pamiral ,  «Roger 
irles  d'Anjou.  La  lutte,  dès  lors 
j  d'Anjou  et  d'Aragon,  se  prolon- 
leux  concurrents  (1285).  Par  le 
le  Boiteux,  fîls  de  Charles  d'An- 
L  de  la  Sicile  ;  mais  les  Siciliens, 
e  par  Jacques  d'Aragon,  se  don- 
)ht  les  descendants  conservèrent 
rdn. 

liaison  d'Anjon  contmnèrent  ^e 

,  Robert  le  Sage,  gouverna  tout 

de  vicaire  des  papes,  qui  rési- 

iveu  Charles  Robert  étdt  roi  âe 

e  réunirent  par  le  mariage  de 

n,  André  de  Hongrie; mais iivréo 

e  se  lassa  bientôt  de  son  mari  et 

msuite  tour  ^  tour  Charles  de 

Anjou,  et  Louis  d'Anjou,  frère  de 

s  se  défit  de  Jeanne  par  un  assas-  . 

lu  par  les  Napolitains. 

fin  presque  semblable  à  celle  de 

e  Duras,  n'ayant  pas  d'enfants, 

^,gon,  surnommé 'le  Magnanime. 

René  d'Anjou,  descendait  duiri^e  de  Charles  Y,  voulut  en  vain 

faire  valoir  ses  droits  :  il  légua  ses  domaines  et  ses  prétentions 

au  roi  de  France,  legs  funeste  qui  devint  plus  tard  le  prétexte 

des  guërrêB  d^Italiè . 

V.  lies  lettres  et  les  ai^  en  itafte. 

lA  langue -et  la  trttôrature  italienues  profitèusnt  du  voisinage  de  la 
Provence  ;  nos  troubadoucs  furent  les  premiers  maîtres  des  plus  an- 
.oiens  po^s  de  l'Italie.  Mai«,  par  un  effort  de  son  génie,  le  Florentin 
Jk^fUe  Qréa,  jpo^ir  ainsi  éiive  à  la  fois,  la  langue  et  la  poésie  de  son 
ôays,  en  élevant  l'idiome  populaire  à  la  hauteur  de  ses  inspirations. 
LA  jbivine  comédie  iious  ofTte  le  spectacle  attachant  d'une  âme  forte, 
ténclre  et  sincère  qui,  de  V Enfer  au  Purgatoire,  du  Purgatoire  aU  jpa- 
TadiSj  iilontey  s^é^uli'e  «t  se  dépouille  pôu  à  peu  des  passions  vigiéùtaB 
et  grossières p9ur  arriver,  par  le  repentir,  à  la  sérénité  de  la  résigna- 
tion et  de  l'espérance.  Pétrarque,  d'Xvezzôj  fixé  àe  bonne  "heure  a  Ayi- 
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gnon^  célèbre  tour  à  tour  dans  ses  Can^amiy  la  fontaine  de  Vaucluse 
et  •  la  belle  Laure  de  Noves .  Passionné  pour  les  lettres  antiques , 
il  conserva  ou  découvrit  plusieurs  manuscrits  précieux.  Le  j[our.  da 
Pâques,  1341,  il  reçut  au  Capitole^  à  Rome,  la  couronne  de  fciurier. 
L'historien  Villani,  contemporain  de  Dante,  et  le  conteur  ^oceade, 
ami  de  Pétrarque,  fixèrent  la  prose  italienne.  Terre  privUégiée.  la 
Toscane  fut  le  berceau  des  arts  comme  des  lettres.  C'est  Pisequi  éme 
la  première  des  monuments  rCTiarquables,  où  l'iaroliiteeture  DoiiTelle 
commence  à  se  déployer  en  dehors  de  la  tradition  byzantine  mx  /go- 
thiqi^,  ,L'architâQte  àrunelleschiy  les  sculpteurs  Ghiber$i  et  JDono- 
teWp,  tous  tfois  Florentins,  régénèrent  Tart  c(ans  la , première  njoij^é 
du  quinzième  siècle,  en  s'inspirant,  avec  une  originalité  puissante;  des 
modèles  antiques.  Nous  avons  ,parlé  s^illeurs  de  Cirnabué  et  de  GiôUo, 
toscans  aussi,  les  ^ôres  de  la  pèintbre  moiierne.  Ma^accio,  leur  coiii- 
patriote,  mort  en  1443,  à  vingt-six  ans,  laissa  des  sujetis  d^tddé  \ 
Léonard  de  Vinci  et  à 'Raphaël.  Le  grand  pape  Nîèttlas  V/élu  en  1447, 
réunit  au  Vatican  jusqu'à  5000  manuscrits,  c'est4-41ire  te,  phisriotie 
collection  quV)n  eût  vue  depuis  la  destruction  de  lia  bibliothèque  d^ 
lexandrie. . 


III.     ETATS     DU     NORD. 

If.  ÉiuiB  ««eAiMlliiaTC». 

Les  Ëtats  du  nord  de  l'Europe  et  ceux  de  l'est»  peuplés  de 
Scandinayes^et  4e  ^Sl^ve^,  ^eiitv^s  les  d^nûers  dans  te  aéb  iie 
r%lise,  restèrent  Ip  j^lus  souvent  en  dehors  des  événement  d» 
moyen  âge.  ^insi  le  Danemark,  U  Suèdie  et  la  Norwéjge  ne 
comptent  point  d^qs  Phi^toif  e  .générale  avant /'unûm  de  Caimflr 
(1397).  M^rg$àerii$\  ^unaomm.ée  la  Sémiramis  du  Nord^flUe  de 
W^ldemar  III  deiDanemiurl^  épouse  da  Haquin,,, prince  siwidois 
pi  roi-de  NQr'w:ôge,  deviqt  d'a|)Qr4  régente  de.Nprwége  ef  A^ 
Danemark,  pufe  rçine  41*ipprt  de  ^on  fîis  ûlau^..Enfinie^  Sué- 
doisi,  mécontents  d'Albert  de  MecJ$iemi)ourg  ^uUl3,  ^^vaientohoisi, 
offrirent  la  couronne  à  j^arguerite.  Gelle-HM  vainquit  son  rival 
et  le  força  d'abdiquer.  Maltrpsse  alors,  àj^  trois  royaumos  ixi 
Nord,  elle  convoqua,  en  J.397,  à  Calmcigr,  la  "diète  oélèbr^  gi^ 
les  réunit  e^  une  fédération  perpétuelle^.  .Chaque  pj^rs  devait 
garder  ses  lois  particulière^,  et  le  souverain  résider  .aUte)?na,ti- 
vfiment  dans  chaque  yrpiyaume.  Toutefois,  «l'^pioi^  des  .trois  32H>- 
narchies  ne  dura  pas  j[>lus  de  cinquante  ^ans.  ^^{lkk^  1^  Sué? 
dois  élurent  Charles  Ganutson ,  et  Christian  I^**  fut  reconnu  roi 
en  Norwége  et  en  Danemark. 
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••  lËtats  slaTes. 


Le  plus  célèbre  des  États  Slaves,  au  moyen  âge,  était  la  Po- 
lo^. Un  prince,  nommé  Piast^  y  commença,  vers  842,  la  dy- 
nastie qui  porte  son  nom,  et  dont  le  roi  le  plus  célèbre  fut  Bo- 
lesUu  Chrobry  (992).  Casimir  III  le  Grande  prince  conquérant  et 
législateur,  fut  le  dernier  représentant  de  la  race  de  Piast,  qui 
occupait  le  trône  depuis  528  aos;  il  mourut  en  1370.  La  fille 
de  Louis  de  Hongrie,  son  successeur,  transporta  la  couronne 
dans  la  maison  des  Jagellom  (1386),  en  épousant  le  prince  de 
Lithuanie.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  mariage  que  les  Lithuaniens, 
encore  païens,  embrassèrent  le  christianisme,  et  que  la  Po- 
logne acquit  plus  d'importance  par  Pextension  de  son  terri- 
toire et  par  des  conquêtes  sur  les  peuples  voisins.  Ses  ennemis 
les  plus  redoutables  étaient  les  chevaliers  de  Tordre  Teu- 
tonique,  qui,  après  la  ruine  de  la  terre  sainte,  étaient  venus 
s'établir  en  Prusse.  Jagellon  ou  Wladislas  Y  les  vainquît,  et 
Coiimir  IV  leur  imposa  le  traité  de  Thorn  (1466).  Wladis- 
las  VI,  frère  aîné  de  Casimir,  était  mort  glorieusement  à  Ifi  ba- 
taille de  Yarna  en  combattant  les  Turcs  (1444).  Toutefois,  Tin- 
subordination  des  nobles  et  les  conditions  intolérables  qu'ils 
imposaient  à  leurs  rois,  sous  le  nom  de  Pacta  conventa,  de- 
vaient être  pour  la  Pologne  une  cause  fatale  d'affaiblisse- 
ment. 

En  Russie,  depuis  qvte  Burick  (862),  à  la  tête  des  Normands 
Warègues,  avait  fondé  la  ville  de  Nowogorod,  ses  successeurs 
avaient  ajouté  de  nouveaux  territoires  à  ses  conquêtes,  fondé 
Kiew,  et,  des  rives  du  Dnieper  et  de  la  mer  Noire,  menacé 
longtemps  les  murs  de  Gonstantinople.  Wladimir  (980)  embrassa 
le  christianisme,  qu'il  reçut  de  l'église  grecque.  Depuis  lors, 
les  Russes  vécurent  en  paix  avec  l'empire  de  Byzance.  Moscou 
fut  fondée,  Nowogorod  devint  florissante  par  son  commerce; 
mais  bientôt  Tinvasion  des  Mongols  anéantit  tous  les  germes  de 
la  civilisation  en  Moscovie  (1221).  Ces  barbares,  conduits  par 
les  fils  de  Gengiskan,  inondèrent  la  Russie  ;  et  Tune  de  leurs 
tribus,  la  Horde  d'or,  sut  s'y  maintenir  pendant  plus  de  deux 
siècles.  Les  faibles  ducs  de  Moscovie,  tributaires  des  Tartares, 
sortirent  enfin  de  leur  abaissement,  grâce  aux  diversions  qui 
affaiblirent  leurs  oppresseurs,  et  Iwan  III  (1462)  put  affranchir 
sa  patrie  d'un  joug  aussi  dur  qu'humiliant. 
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IV.   TURCS  ET  GRECS. 

L'empire  grec  ne  se  releva  pas  du  désastre  de  la  quatrième 
croisade.  Rentrés  à  Constantinople  avec  le  secours  des  Génois 
(1261),  les  Paléologues  achevèrent  la  ruine  de  l'Orient  chrétien 
en  se  consumant  dans  des  hérésies  sans  fin,  et  en  se  refusant  à 
une  réconciliation  sincère  avec  Rome  :  ce  fut  Tagonie  d'un  mi- 
sérable despotisme.  De  l'autre  côté  du  Bosphore,  au  contraire, 
se  fortifiaient  les  sauvages  conquérants,  qui  devaient  détruire 
et  remplacer  Fempire  grec. 

Originaires  du  Khorassan,  et  d'abord  tribu  obscure,  les  Turcs 
parurent  aussitôt  que  les  Mongols  eurent  renversé  l'empire  des 
sultans  abbassides  (1258).  Le  fondateur  de  leur  puissance  et  de 
la  dynastie  des  Osmanlis  fut  Osman  ou  Othman^  auquel  ils  ont 
emprunté  leur  surnom  à^Ottomans.  Il  conquit  sur  les  Grecs  une 
grande  partie  de  l'Asie  Mineure,  fit  de  Brousse  sa  capitale  et 
termina  dans  cette  ville,  en  1326,  une  vie  longue  et  glorieuse. 
Orkhan^  son  fils  et  son  successeur,  prit  Nicomédie  et  Nicée, 
puis  s'approcha  de  Constantinople,  dont  il  pilla  les  faubourgs. 
De  son  règne  datait  la  célèbre  nrilicedes  Janissaires,  formée  de 
jeunes  chrétiens  ravis  dès  l'enfance  à  leurs  familles  et  que 
leurs  maîtres  élevaient  dans  l'islamisme. 

Amurath  I®'  (1360)  enlève  à  Jean  Paléologue  Âncyre  et  môme 
Andrinople^  oh  il  établit  le  siège  de  sa  domination.  Il  soumit 
l'Arménie,  longtemps  indépendante  sous  des  rois  nationaux, 
envahit  la  Macédoine  et  ne  fut  arrêté  dans  ses  progrès  que  par 
le  courage  des  Servions.  Jean  Paléologue  avait  inutilement  de- 
mandé des  secours  au  pape  Urbain  V  et  aux  princes  chrétiens, 
en  assurant  qu'il  abjurerait  le  schisme,  promesse  tant  de  fois  re- 
nouvelée et  toujours  trahie.  Amurath,  vainqueur  dans  trente- 
sept  batailles,  périt  assassiné  à  la  journée  de  Cassovie,  après 
avoir  défait  l'armée  des  rois  de  Servie,  de  Bosnie  et  de  Bulga- 
rie (1389).  Les  Grecs  ne  possédaient  plus  que  Constantinople, 
Thessalonique  et  quelques  lies  avec  une  partie  de  la  Morée. 
Bajazet  I'^^  s'empare  de  Thessalonique  et  campe  cinq  ans  de- 
vant la  capitale.  Ce  fut  lui  qui  gagna  la  bataille  de  Nicopolis 
(1386),  où  l'infanterie  des  janissaires  triompha,  par  sa  tacti- 
que, de  l'impétueuse  chevalerie  française.  Manuel  II,  fils  de 
Jean  Paléologue,  vint  en  Occident  mendier  de  cour  en  cour 
des  soldats  et  de  l'argent,  pendant  que  Bajazet  étalait  à  Brousse 
toute  la  magnificence  orientale.  Le  courage  d'un  illustre  capi- 
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taîne  français,  Boncicaut,  ancien  compagnon  d'armes  de  du 
Guesclin ,  sauva  pour  un  temps  Gonstantinople  de  la  barbarie 
mulsumane . 

Depuis  1370,  un  second  conquérant  mongol,  un  autre  Gen- 
giskan  portait  ses  armes  et  ses  ravages  dans  la  pluî?  grànd^ 
partie  de  l'Asie.  Tamerlan  (Timour  leng  ou  le  boiteux),  chef 
d'une  tribu  de  Tartares,  après  avoir  pris  la  couronne  royale  à 
Samarcande,  mit  à  ses  pieds  tous  les  pays  situés  à  l'est  de  la 
mer  Caspienne,  parcourut  l'Inde  en  la  dévastant  affreusement, 
enleva  la  Syrie  au  Soudan  d'Egypte,  réduisit  en  cendres  Da- 
mas et  Bagdad,  d'où  il  se  dirigea  vers  l'Asie  Mineure.  Là  Pro- 
vidence le  destinait  à  humilier  l'orgueil  de  Bajazet.  Vaincu  près 
à'Ancyre  (1402),  celui-ci  finit  ses  jours  dans  une  dure  captivité. 
Toutefois,  rinvasion  des  Mongols,  qui  menaçait  de  tout  englou- 
tir, s'arrête  à  la  mort  de  Tamerlan  (1405).  Un  de  ses  descen- 
dants fonda,  au  commencement  du  siècle  suivant,  dans  Tlti- 
doustan,  l'empire  du  Grand  Idogol, 

Sous  Manuel  II,  les  Grecs  perdirent  la  Morée,  et  le  danger, 
un  moment  suspendu,  se  rapprocha  de  leur  capitale.  Amu- 
rat  II,  successeur  de  l'habile  Mahomet  b^  (1421),  leva  le  siège 
de  Gonstantinople  pour  aller  combattre  sur  les  bords  du  Da- 
nube, où  se  préparait  mj\  armen^ent  contre  lui.  Vaiqqueur  en 
Servie,  il  jéchoua  devant  Belgrade.  Le  Hongrois  Jean  Hunyade, 
l'Albanais  Scanderbeg,  opposèrent  à  ses  armçs  une  .constance 
indomptable  et  de  merveilleux  exploits  ;  mais  l'empire  grec  ne 
devait  pas  échapper  plus  longtemps  à  sa  ruine.  Ge  fut  en  vain 
que  le  concile  de  Florence,  en  1440,  prononça  }a  réuni^pn  des 
deux  Églises,  d^  consentement  de  l'empereur  Jean  P^^ëolQg^e  : 
li  était  trop  ta^d.  t^es  vaisseaux  de  Gênes  et  de  Venise  proté- 
geaient seuls  les  murailles  de  Byzance,  ces  fortes  murailles 
qui,  depuis  m^lle  ans,  avaient  bravé  tant  d'assauts,  lorsq^ue 
l'artillerie  formidable  de  Mahomet  II  y  ouvrit  une  i3rèche,  ^près 
deux  mois  de  siège.  Constantin  XII  Dracosès,  le  demi^  epipe- 
re^ir  grec,  se  fit  tuer  héroïquement  les  armes  à  la  main  (145$)  *  ; 
2206  ans  s'étaiei^t  écoulés  depuis  la  fondation  de  Rome  par  Ro- 
mulus,  et  il  y  avait  1124  ans  que  Constantin  avait  transféré  le 
siège  de  l'empire  ^  Byzance.  Le  dernier  vesl^içe  de  la^puissance 
romaine  avait  disfparu.  Mais  fipr^s  cette  victoire^,  les  Turcs,  n,on 
aonteiOs  d'asservir  les  plus  be^ux  pays  d,^i  monde  ancia»,  ^i^ r 

1.  te  patriarche  séhismiitiqiie  de  CbMtantinûplè-cidiiàeiiilt  &  recevoir 'soh 
invBttittnre  du  sultan,  dn^rvitode  honteuse  que  aes  sacoeâtenra  ont  toujoais 
subHe  depuis  cette  époque. 
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ûaceront  roAgteiï^ps  ie  leUrjou^  tËurôpiB  idirîetïtate  et  les  riva- 
ges de  la  Méditerranée. 

y.  (RÉSUMÉ  DE  l'histoire  DU  HOVEN  ▲G£. 
LES  INVENTIONS. 

Le  moyen 'ftge  est  l'enfantement  des  nations  modernes,  sorties 
de  la  dissolution  de  Fempire  romain  et  de  Tinvasion  des  bar- 
bares. L'Église  a  fait  jaillir  la  lumière  du  chaos,  en  défendant 
de  toutefi  ses  forces,  la  loi  morale,  la  paix  et  la  justice,  en 
veillant  xK>nstamment  sur  le  dépôt  àe  la  science  antique  remis 
entre  ses  mains.  Sa  thtérarcfaie,  ses  conciles  ont  été  des  exem- 
ples féconds  de  respect,  d'ordre,  de  liberté.  Un  historien 
anglais  a  pu  dire  que  les  évoques,  en  France,  avaient  fait  la 
monarchie,  comme  les  abeilles  leur  ruche.  De  Glovis  à  Gharle- 
magne,  de  Gharlemagoe  à  saint  Louis,  le  progrès  est  immense. 
Les  farouches  Normands,  une  fois  convertis,  deviennent  lep  plus 
fervents  promoteurs  de  la  civilisation,  tandis  que  «les  Turcs, 
restés  musulmans,  n'ont  jamais  su  qu'opprimer,  corrompre  et 
détruire. 

On  doit  au  Moyen  Age  les  croisades,  la  chevalerie,  les  ordres 
religieux  et  militaires,  la  liberté  des  communes,  raffranobii^- 
ment  des  serfs,  les  parlements  et  les  universités.  U  a  vu  naître 
la  royauté  chrétienne,  la  grande  Charte  d'Angleterre,  les  États 
généraux  de  France ,  l'es  Certes  d'Espagne ,  les  républiques 
d'Italie  et  de  Suisse. 

Le  Moyen  Age  a  produit  la  Divine  Comédie  de  Dante,  la 
Somme  de  saint  Thomas,  V Imitation  de  Jésus-Christ^  les  cathé- 
drales romanes  et  gothiques;  il  a  vu  renaître  les  arts  en  Italie. 
Trois  grandes  inventions,  la  boussole,  la  poudre  à  canon,  Tim- 
primerie,  lui  appartiennent. 

La  boussole  était  connue  en  Occident  vers  la  fin  du  douzième 
siècle.  On  ignore  le  nom  de  l'inventeur;  on  croit  que  les  Arabes 
l'avaient  reçue  des  Chinois  et  importée  en  Europe.  Sans  la 
boussole,  Christophe  Colomb  n'aurait  jamais  pu  découvrir  l'A- 
mérique. 

Les  Arabes  paraissent  aussi  avoir  trouvé  les  premiers  la  com- 
position de  la  poudre  à  canon.  C'est  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle  que  l'on  commença,  en  Italie  et  ailleurs, 
à  fabriquer  des  armés  à  feu. 

Mais  l'art  de  l'imprimerie  appartient  à  l'Europe  occidentale. 
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On  sait  que  PAllemand  Gatemberg,  assisté  de  deux  amis,  le 
créa  vers  U40,  à  Mayence.  Une  autre  invention  faite  dans  le 
cours  du  douzième  siècle  lui  vint  eu  aide  :  c'est  celle  du  papier 
dit  de  chiffon.  L'andquité  n'avait  connu  qu.e  le  papyrus  égyp- 
tien et  le  pergamin  ou  parchemin,  inventé  à  Pergame.  L'Orient 
avait  plus  tard  fabriqué  le  papier  cie  coton,  appelé  aussi  de 
Damas.  Le  nouveau  produit  perfectionné  dans  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  s'appropria  merveilleusement  aux 
besoins  de  l'imprimerie. 

£n  résumé,  malgré  de  cruels  desordres  et  des  calamités  d 
toute  espèce,  le  Moyen  Age,  énergique  et  croyant,  a  contribué 
pour  une  large  part  aux  progrès  de  la  civilisation  moderne. 

Syncbronismes. 


847.  Piast  m  Pologne. 

862.  Ruriek  en  Russie, 

980.  Wl(idimir  en  Hustie, 

992,  Boleslas   Chrobry  en  Pologne, 
12121.  Les  Mongols  en  Russie. 
1258.  Les  Tares  renversent  les  sultans 

abbassides  de  Bagdad. 
1300.  Othman, 

360.  Amurah  /•». 

1386.  Lbs  Jagbllons  en  Pologne.  — 
Conversion  de  la  Lithaanie. 


1389.  Bataille   de   Cassovie;    Bajam 

zet  /•»". 
1S96.  Bataille  de  Nicopolis. 
1397.  Union  de  Calmar. 
1402.  BaUille  d'Anoyre. 
1444.  Bataille  de  Varna. 
1448.  Rupture  de  l'union  de  Calmar 
1451.  Mahomet  IL 
1453.  Prise  de  Constantinople  parles 

Turcs. 
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L'histoire  moderne  peut  se  partager  en-dix  leçons  : 

1"  leçon  :  Période^  de  transitionv  1453*-14&4. 

2'      —      Guerres  d'Italie,  1^4-1559. 

3e      —      La  réforme.,  1517-1564. 

4«     —     Guerres  d^  religion,  1560-1589. 

5»      —      Décadenoe'.  de'la  nnttioa  d'Autriche.  —  Guerra  de. 

de  Trente  Ans,  1589-164». 
G''      —      Louis  XIV  et  son  siècle,  1643-1715. 
7«     —     Instabilité  des  alliance,  1715*1774. 
8<;     —     Les  plttlosophes  etles  réformateurs,  1 700^1 789». 
9«      —      Révolution  fiWfliçaise,  1789^1799. 
10«      —      Le  Consulat  et  PEmpire,  1799-1815. 

ifeTAT  DE  l'eUROPE  EN    1453. 

Lor^q^ e  la  pise  de  Gonstantinople  p^ar  le^  Ti^rçs  fut  un,  fait 
açcompjii,  un  immense  cri  de  douleur  retentit  dsiiiç^  la  chré- 
tienté. Le  pape  Pie  II,  éleva  peu  après  au  trdne  pontifical,  es- 
saya d'eQtraÎQer  les  princes.  QatlM>lique.s  à  la  délivrai^ce  dest 
chrétiens  opprimés  :  le  temps  n'était  plus  deç  expédïtipha  dés? 
intéressées*  Ghaq^  Pï^uj^e,  Slàye  ou  Gerççkain,  Scandinave  ou 
LatiU)  oçici^\é  de  ses  intérêts  particuliers,  songeait  uniquement 
à  se  constituer,  à  réparer  les  maux  causés  par  de  longues 
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gnerres,  à  conquérir  enfin  cette  unité  du  sol  et  du  pouvoir  qui 
allait  devenir  le  grand  travail  de  PEurope. 

La  France  était  à  peine  délivrée  de  la  guerre  de  Cent  Ans; 
elle  avait  chassé  l'Anglais  de  son  territoire  ;  mais  tout  restait 
pour  ainsi  dire  à  faire  au  dedans.  Il  fallait  abaisser  les  sei- 
gneurs et  relever  Fautorité  royale  en  la  rendant  indépendante 
et  forte  :  c^est  le  but  que  poursuivait  Charles  VII,  si  supérieur 
dans  ses  dernières  années  à  ce  qu'il  avait  été  d'abord.  Cinq 
grands  vassaux  restaient  encore,  qui  pouvaient  entraver  son 
gouvernement  :  le  duc  de  Bourgogne,  en  môme  temps  comte 
de  Flandre,  duc  de  Nevers  et  de  Rethel  ;  le  duc  à* Orléans^ 
maître  de  TOrléanais  et  de  TAngoumois  ;  le  duc  à^ Anjou,  sei- 
gneur du  Maine,  de  la  Provence,  et  roi  nominal  de  Naples  ;  le 
duc  de  Bourbon,  qui  possédait  au  cœur  de  la  France,  le  Bour- 
bonnais, la  Marche  et  le  Dauphiné  d^Auvergne.  Outre  ces  puis- 
sants seigneurs,  cadets  de  la  maison  royale,  il  y  avait  en- 
core le  duc  de  Bretagne,  que  sa  position  géographique  et  son 
alliance  avec  les  Anglais  rendaient  presque  indépendant. 

L'Angleterre  avait  perdu  presque  tout  ce  qu'elle  possédait 
en  France,  et  ses  rois  étaient  devenus  odieux  à  la  nation  qu'ils 
avaient  laissée  déchoir.  La  rivalité  des  maisons  d'York  et  de 
Lancastre  allait  amener  la  guerre  des  Deux-Roses,  lutte  anar- 
chique  d'où  la  nation  sortira  épuisée  pour  tomber  sous  le  scep- 
tre absolu  des  Tudors. 

L'Espagne  chrétienne  touchait  au  moment  de  chasser  les 
Maures  de  la  Péninsule.  Quatre  royaumes,  la  Navarre,  VAra-- 
gon,  la  Castille  et  le  Portugal,  n'avaient  pas  eu  d'autre  affaire 
pendant  tout  le  moyen  âge  ;  ils  étaient  parvenus  à  refouler  les 
infidèles  dans  l'Andalousie.  Cependant  les  entreprises  lointaines 
du  Portugal,  tourné  tout  entier  vers  la  gloire  maritime,  l'in- 
capacité du  roi  de  Castille  Henri  lY,  et  la  lutte  impolitique  des 
rois  d'Aragon  contre  la  maison  d'Anjou  en  Italie,  laissaient 
subsister  ce  faible  État  musulman,  que  menaçait  une  ruine  pro- 
chaine. 

L'Italie  trouvait  dans  la  splendeur  des  lettres  et  des  arts  une 
compensation  à  ses  malheurs  politiques.  Déchirée  par  les  dis- 
cordes pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  elle  comptait  alors 
six  États  principaux  :  les  républiques  de  Venise  et  de  Gérhes,  dont 
le  conunerce  sera  très-amoiodri  par  les  découvertes  des  Portu- 
gais; le  duché  de  Jft'lan,  usurpé  par  les  Sforze  sur  la  famille 
des  Yisconti  ;  Florence,  où  régnaient  les  Médicis  ;  le  royaume 
de  Naples,  que  la  maison  d'Anjou  disputait  à  Alphonse  Y,  le 
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Magnanime,  roi  d'Aragon.  A  Eome^  les  papes,  raffermis  depuis 
leur  retour  d'Avignon»  avaient  recouvré,  avec  leur  pouvoir  tem- 
porel, une  partie  de  leur  ancienne  influence. 

L'Allemagne  était  en  proie  à  Tanarcbie.  On  y  comptait  plus 
de  300  petits  souverains,  et  parmi  eux,  les  rois  de  Bohême^  les 
ducs  de  Saxe,  les  margraves  de  Brandebourg,  les  comtes  pala- 
tins du  Rhin  et  les  trois  archevêques  de  Mayence,  Cologne  et 
Trêves,  élevaient  ou  renversaient  les  empereurs  à  leur  gré. 
.Cette  couronne  élective  semblait  fixée  depuis  quelque  temps 
dans  la  maison  d'Autriche  ;  mais  le  faible  Frédéric  III  ne  pos- 
sédait ni  autorité  ni  considération. 

États  Scandinaves.  L'union  de  Calmar  ayant  été  rompue  en 
1448,  la  Suède  s'était  séparée  du  Danemark  et  de  la  Norwige. 
Une  grande  lutte  se  préparait. 

ÉTATS  SLAVES.  La  Pologne,  sensiblement  accrue  parTannexion 
delaLithuanie,  ne  cessait  de  combattre  contre  l'ordre  Teutoni- 
que  qui  possédait  alors  la  Prusse,  la  Courlande,  la  Livonie  et 
l'Esthonie.  Le  traité  Thorn  (1466)  allait  lui  donner  la  suzerai- 
neté sur  tous  ces  pays  et  la  prépondérance  dans  l'Europe  orien- 
tale. La  Russie,  bornée  au  duché  de  Moscou,  subissait  encore 
le  joug  des  Tartares  de  Kasan.  Le  temps  approche  où  Iwan  III, 
en  l'affranchissant  (1481),  lui  ouvrira  l'espoir  d'un  meilleur 
avenir.  D'autres  petits  État^  slaves,  la  Bohême  et  la  Hongrie, 
avaient  passé  au  fils  posthume  d'Albert  II,  empereur  d'Allema- 
gne. Podiebrad  et  Jean  Hunyade  Corvin  nommés  régents,  l'un 
en  Bohême,  l'autre  en  Hongrie,  pendant  la  minorité  de  Ladis- 
las,  servirent  à  l'Europe  de  rempart  contre  les  Ottomans.  L'hé- 
roïque Hunyade,  à  la  tête  de  4000  chrétiens,  défendit  pendant 
quarante  jours  Belgrade,  assiégée  par  150000  Ottomans  (1456). 

Les  Turcs,  vainqueurs  de  Constantinople,  conquirent  peu  à 
peu  toutes  les  provinces  grecques  jusqu'au  Danube,  et  toutes 
les  lies  autrefois  dépendantes  de  l'empire  d'Orient.  Pendant 
plus  de  deux  siècles,  ils  chercheront  à  étendre  leur  domina- 
tion eh  Europe,  et  viendront  enfin  se  briser  contre  les  flottes 
et  les  armées  de  la  chrétienté. 


22 

Digitized  by  VjOOQIC 


338  HISTOIRB  MODERNfi. 

PRSBIIÈKE  LEÇOIV. 

PERIODE  DE  TRANSITIOîf  (U53-14^*). 

PeodaJ^t  C9^^  première  période,  rînfluence  du  moyen  i^e  se 
hk  encore  ee^tir^  (î'esV^-dire  que  les  pouyçirs  restent  4;vis^ 
«omme  le  sol,  e<;  Tautorité  royale  ipu^purs  contestée.  D9  }k 
vont  résulter  des  con|liU|  suivis  d'une  véritable  trajaçfonnajtîoiï  ' 
politique* 

î.  FRANCE  (1453-1494). 

(Yoir  dans  l'Histoire  du  moyen  flgOi  page  314,  le  résumé  do 
ces  huit  dernières  années). 

9-,  i<#|pMi  x?  (f  4f|i-f  49f  ).  p^Bup  lia  bleu  ^pliilc. 

l)eptlis  six  atii^,  le  dauphiti  Louis,  fils  ingrat  iBt  rebelle,  vi-^ 
vâit  retiré  en  Hainaut,  chez  le  duc  de  Bourgogne  ;  oe  fut  là  qu'il 
apprii  la  mort  de  son  père. 

Une  fois  monté  sur  le  trône,  les  difficultés  ne  lui  manquèrent 
pas  pour  assurer  son  pouvoir  contre  ses  anciens  complices^ 
Non-Seulement  les  cinq  grands  vasseaux,  nommés  précédem- 
ment, posi^édaient  à  eux  seuls  les  trois  quarts  de  la  France 
ac^ue^le,  mais  encore,  beaucoup  de  seigneurs,  dans  le  Midi 
surtout,  prétendaient  à  une|  indépendance  absolue.  Un  conflit 
devait  ëclaier;  car  le  nouveau  roi  était  dans  la  force  de  Page  et 
^fè^-jalbux  des  droits  de  sa  couronne.  S'il  avait  une  apparence 
chétive  et  une  méchante  nature,  son  esprit  était  fertile  en  res- 
sources, son  langage  plein  de  charme  et  de  séduction;  politi* 
que  liabile  et  rusé,  il  eut  recours  aux  négociations  plutôt  qu'à 
la  force  ouverte.  En  un  mot,  le  règne  de  Louis  XI  marque  une 
époque  importante  de  notre  histoire. 

Il  renvoya  d'abord  tous  les  ministres  de  son  père  pour  met- 
tre à  leur  place  des  gens  obscurs,  attachés  à  son  service  parti- 
culier; et  ses  premiers  actes  lui  firent  beaucoup  d'ennemis.  La 
pragmatique  sanction  abrogée,  des  impôts  augmentés,  puis  la 
suppression  de  certains  privilèges  de  la  noblesse,  le  rachat 
des  villes  de  la  Somme,  conforme  au  traité  d'Arras,  mais  dés- 
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agréable  au  dûc  l4e  Bou^ôgtiiè  :  tels  fûrënl  tes  prîncîjyattx  grtièft 
qui  Bénirent  de  préteite  à  la  Ligue  (tu  bien  ptttfec.  Cette  coalî- 
tibn  eut  pour  chef  le  -comte  de  Chanolais,  iils  de  Philippe  le  BoYi, 
si  célèbre  depuis ,  sous  le  nom  de  tlharles  le  Téméraire.  Leè 
comtes  de  Dunois,  de  Sâiût-Pol  et  dte  Dâmmartitt,  les  ducs  de 
Bretagne,  de  Bourbon  et  de  Nemours,  le  duc  de  Bclry,  propre 
frère  du  roi,  y  entrèrent  sans  autre  soud  que  teur  avèiiltagè  par- 
ticulier. Mais  Louis  était  soutenu  par  les  ctJmmuu'eà  et  là  bbur* 
geoisie  qui,  lasses  de  la  tyrîpitnie  des  setgntsurs,  coufdndàiétil 
leurs  intérêts  avec  ceux  de  la  royauté.  Ainsi  appuyé,  il  fit  tètë 
à  Torage,  livra  au  comte  de  Charolais  uUe  bataille  indécise  li 
Montîhéry  (U65),  et,  tandis  que  Paris,  gu'gué  par  éeà  coûcei- 
sions  récentes,  opposait  bmX  coalisés  une  vigoutéuse  ré^létancé, 
le  roi  s'efforça  de  diviser  ses  adversaires  et  de  les  ramener  i 
lui  chacun  séparément.  Les  engagemehts  lui  coûtaient  peu;  H 
signa  donc  les  traités  de  Confiais  et  do  Smnt-ifator  (14<5),  pleîni 
de  promesses  et  de  concessions.  Le  duc  de  Berry  reçut  là  îfof- 
mandie  en  apanage,  et  le  comte  de  Charolais  reprit  leS  villes  dte 
la  Somme  ;  Saint-Pbl  éUt  Tépée  de  connétable,  bliahldt  aprèisi 
Louis  XI,  enlevait  la  Normandie  à  son  frète,  et  les  États  géné- 
raux, convoqués  àTours,  lui  donnèrent  raison.  Ils  le  soUtintent 
également  contre  le  duc  de  Bretagne,  qui  s'obligtea,  pat  le 
traité  d'ÂnceniSy  à  n'avoir  d'autte  allié  qUe  le  roi  de  Prance. 

s.  Itutte  de  ïioais  1^1  contre  Chlirles  le  Téméraire. 

Charles,  comte  de  Ûharolâis,  avait  succédé  à  son  pfeté  Phi- 
lippe le  Bon  (1467)  :  c'était  un  prince  fastueUt,  emporté,  û& 
peu  de  jugement  et  de  beaucoup  d'orgueil.  Le  traité  d'Ancéttîâ 
lui  causa  Un  violent  dépit,  et  la  jguerre  semblait  Sur  le  pôîtil 
d'éclater.  Plutôt  que  d'en  courir  les  chances,  Louis  va  trouver 
son  adversaire  à  Pérofine  (U66),  àe  flattant  de  l'apaiser  par  les 
artifices  de  son  éloquence.  Peut-être  eût-il  gagné  sa  caUse  isanâ 
la  révolte  des  Liégeois,  ses  alliés  secrets,  qui  survint  tout  à  coup 
au  milieu  des  négociations,  et  dérangea  tous  ses  plans.  Le  du<5 
furieux  contre  les  Liégeois  qui  avaient  chassé  leur  évèque  et 
massacré  les  chanoines,  convaincu  en  outre  de  la  complicité  de 
son  hôte  avec  les  rebelles,  le  menaçait  de  la  mort  ou  tdUt  au 
moins  de  la  prison,  dans  ce  môme  lieu  où  Charles  le  Simple 
avait  subi  jadis  une  longue  captivité.  Louis  se  broyait  pèrdti, 
lorsque  l'un  des  conseillers  de  Charles,  Philippe  de  Commines, 
le  futur  historien,  vint  secrètement  à  son  aide,  et  l'avertit  d'ac- 
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cepter  de  bonne  grâce  toutes  les  conditions  qui  lui  seraient  im« 
posées.  Il  signa  donc  un  traité  des  plus  humiliants,  et  dut  aus- 
sitôt marcher  contre  Liège  avec  le  duc,  qui  se  vengea  cruel- 
lement de  cette  malheureuse  ville. 

Sorti  du  mauvais  pas  ot  il  s'était  jeté  lui-môme,  Louis  XI 
travailla  aussitôt  à  réparer  les  conséquences  de  sa  faute.  Il 
avait  été  contraint  par  le  traité  de  Péronne  de  donner  en  apa- 
nage à.  son  frère  la  Champagne,  province  voisine  de  la  Bour- 
gogne; à  force  d'adresse,  il  sut  lui  faire  accepter  la  Guyenne  en 
échange.  Une  assemblée  de  notables,  réimie  à  Tours  (1470), 
annula  le  traité  de  Péronne,  et  voulut  môme  faire  le  procès  de 
Charles  le  Téméraire,  comme  traître  et  félon  envers  son  suze- 
rain. Mais  bientôt  se  forme  contre  le  roi  une  coalition  plus  re- 
doutable que  la  Ligue  du  bien  public.  Le  projet  du  duc  de 
Bourgogne  et  des  autres  grands  vassaux  et  seigneurs  était  de 
détrôner  Louis  XI,  de  mettre  à  sa  place  le  duc  de  Guyenne,  son 
frère,  et  de  démembrer  la  France.  Un  événement  imprévu  dé- 
concerta tout  à  coup  les  espérances  des  rebelles  :  Charles  de 
Guyenne  vint  à  mourir,  et  si  à  propos  pour  le  roi,  que  Ton  crut 
à  un  empoisonnement  (1472). 

Charles  le  Téméraire  jure  de  venger  celui  qu'il  prétendait 
avoir  été  victime  d'un  fratricide;  il  envahit  la  Picardie,  saccage 
Nesle;  mais  il  échoue  au  siège  de  Beaiwais,  où  les  femmes,  et 
en  particulier  Jeanne  Hachette,  se  distinguent  par  leur  cou- 
rage. Rouen  et  Dieppe  repoussent  également  ses  armes.  Alors, 
signant  une  trêve  avec  Louis  XI,  il  tourne  son  ambition  vers 
d'autres  conquêtes.  Déjà  maître  de  l'Alsace,  il  convoitait  la  Lor- 
raine avec  les  provinces  du  Rhin,  et  aspirait  au  titre  de  roi. 
Mais  une  petite  ville  d'Allemagne,  Neuss^  près  de  Cologne,  le 
retint  onze  mois  devant  ses  murs,  sans  qu'il  pût  y  entrer.  Pen- 
dant qu'il  s'épuisait  dans  cette  ridicule  entreprise,  son  allié, 
Edouard  IV  d'York,  vient  débarquer  à  Calais  avec  une  armée. 
Louis  XI,  au  lieu  de  combattre,  négocie  et  obtient  la  retraite 
de  l'Anglais  en  consentant  à  payer  un  tribut  annuel  (traité  de 
Pecquigny,  1475.)  Libre  ensuite  d'exercer  ses  vengeances,  il 
fait  périr  le  comte  d'Armagnac,  le  duc  d'Albret  et  le  connétable 
de  Saint-Pol,  coupables  de  complots  et  de  trahison. 

Enfin,  le  plus  redoutable  de  ses  ennemis  allait  courir  à  sa 
perte  en  attaquant  sans  raison  un  petit  peuple  très-jaloux  de 
son  indépendance. 
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4.  Be¥ei«  et  mon  deCharle«  le  Téméraire  (t49f9f). 

Alliés  de  Louis  XI  qui  connaissait  par  eipérience  leur  bra- 
voure, amis  du  jeune  duc  de  Lorraine,  René  de  Vaudemont» 
auquel  Charles  le  Téméraire  avait  enlevé  son  héritage,  les 
Suisses  excitèrent  le  ressentiment  de  leur  puissant  voisin  en 
mettait  à  mort  son  lieutenant  en  Alsace,  pour  se  venger  de  ses 
exactions.  Le  duc  envahit  leur  pays  au  milieu  de  Thiver  avec 
une  armée  formidable.  La  première  rencontre  eut  lieu  à  Gran' 
son,  sur  le  lac  de  Neufchâtel  (1476).  Après  avoir  imploré  à  ge- 
noux Tassistance  du  ciel,  les  montagnards  se  relevèrent  pleins 
de  confiance,  et  soutinrent  de  pied  ferme,  avec  leurs  longues 
piques,  le  choc  des  ennemis  qu'ils  taillèrent  en  pièces.  Bieuplus 
terrible  encore  fut,  quelques  mois  plus  tard,  la  défaite  des 
Bourguignons  à  Morat,  près  de  Fribourg,  oîi  l'ossuaire  de  20  000 
d'entre  eux  attesta  pendant  trois  siècles,  la  grandeur  du  dés- 
astre. Depuis  ce  moment,  le  duc  de  Bourgogne,  retiré  dans  un 
château  de  Franche-Comté,  se  livra  au  plus  sombre  désespoir, 
et  il  n'en  sortit  que  pour  aller  chercher  la  mort  en  Lorraine. 

Nancy  s'était  soulevé  contre  lui.  Quoiqu'il  n'eût  qu'une  poi- 
gnée d'hommes  et  qu'on  fût  au  milieu  de  l'hiver,  il  se  mit  en 
marche,  n'écoutant  que  sa  colère.  Il  faisait  donc  le  siège  de  la 
ville,  lorsque  René  de  Vaudemont,  après  avoir  levé  avec  l'ar- 
gent de  Louis  XI,  des  troupes  nombreuses  en  Suisse,  en  Al- 
sace et  en  Lorraine,  vint  lui  offrir  la  bataille  ;  le  Téméraire 
l'accepta  par  orgueil,  fut  vaincu  et  tué  misérablement  (^477). 

Il  ne  laissait  qu'une  fille  âgée  de  vingt  ans.  Louis  XI,  qui 
avait  excité  et  soutenu  jusqu'à  la  fin  les  ennemis  de  Charles, 
s'empare  aussitôt  de  la  Bourgogne,  qu'il  réclamait  comme  fief 
masculin  ;  il  aspirait  même  à  confisquer  tout  l'héritage  en  fai- 
sant épouser  à  la  jeune  Marie  le  dauphin,  pour  lors  âgé  de  huit 
ans.  Mais  au  môme  moment,  sa  perfidie  était  cause  d'une  sédi- 
tion terrible  des  Gantais  et  de  la  mort  de  deux  conseillers  de 
la  duchesse,  qui  les  vit  exécuter  sous  ses  yeux.  Celle-ci,  pour 
échapper  aux  machinations  du  roi  et  tromper  ses  convoitises, 
donna  tout  d'un  coup  sa  main  à  l'archiduc  Maximilien  d'Autri- 
che, fils  de  l'empereur  Frédéric  III.  Ce  mariage,  qui  transportait 
à  la  maison  de  Habsbourg  la  Flandre,  les  Pays-Bas  et  la 
Franche-Comté,  fut  l'origine  de  sa  puissance  colossale  et  de  la 
longue  rivalité  que  notre  pays  eut  à  soutenir  contre  elle. 
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MazUiUieu  SQuUot  avec  $uccèi»  Us  dv<Ht%  qu'il  tenait  d«  sa 
foono^;  il  v2(ia(|tLit  l'armée  française  à  GuinegfLte  (147^)>  et 
(Qrça  Lovu/^XI  i^  se  çootçnter  de  la  Bourgogne.  Cependant,  veuf 
apr^  Qinq  ans  de  mariage,  il  promit  que  sa  fille  Marguerite, 
&ncée  au  dauphin,  lui  apporterait  en  dot  VArt,oi$  etlaFrauc/ifi- 
Comté.  D'autie  part^  René  d'Anjou  était  mort  en  U80;  son  hé- 
liti^i,  Cluirles  du  Mainerlui  survécut  peu  de  temps,  et  LouisXI, 
p;co£tant  habilen^nt  de&  cii:constanceSy  sut  ajouter  an  do;naine 
d^  lia  eoiproime,  VArigmf  le  ^ainCy  \e  duché  de  Bar  et  le  comté 
de  Prove^c^,  Ainsi  l'unité  ter^itoviale  eut  en  lui  un  ouvrier  des 
pj,u&  i;itiles;  la  grande  féodalité  s'ajOCaihlit  ou  disparut.  Son 
«ii^rit  actif  et  puissant  emhrassait  d'ailleurs  toutes  choses.  Il 
vendit  la  magistivatiure  inam^avible^  créa  les  parlemen;6s  de  ]>ir 
jofH  de  fiotdeaiuiv  et  de  Grerioble^  ibnda  des  universités.  En 
ipôi^e,  tom^s^  il  reconstiluaiiti  l'armée,  établissait  les  prenûéres 
ppates,  encourageait  Viodu^rie  nationale  et  les  manufactures 
de  soie.  Pe&imi^rimeurs  furent  appelés  d'Allemagne;  l'Italie  et 
L^  Grèce  dpnnèreii^  à  la  France  d'habUes  ouvriers  et  des  sa- 
xaats.  Les  lettres  aussi  firent  de  grands  progrès,  Philippe  de 
Gommines»  qui  fut  l'historien  du  roi  après  avoir  ^té  sou  con- 
fluer, a  plus  de  noblesse  et  de  clarté  que  Froissart. 

Louis  îi,  cassé  avant  r%e,  ne  jouit  guère  des  succès  de  son 
règne,  et  il  ne  méritait  pas  non  plus  d'en  jouir.  La  maladie  et 
la  vi<»àlesse  le  çendireut  plu;s  défiant,  plus  sombre  et  plus  cruel 
que  jamais.  Enfermé  au  château  de  Plessis-lez-Tours,  comme 
dan^  ttsia  prison,  il  s^entoura  de  terreur  et  de  supnliaes.  Son  mé- 
4<^ciu  Goitier,  sou  baxbier  Olivier  le  Daim  ou  le  Diable,  son 
astrologue  italien  et  le  prévôt  Tristan,  l'exécuteur  de  ses  ven- 
ge^uCQS,  approchaient  seuls  dQ  sa  personne.  La  mort,  surtout, 
l'eâra^t  malgré  toutes  ses  pratiques  superstitieuses.  Quand  les 
^cours  humains  furent  inutiles,  il  fit  venir  d'Italie  saint  Fran- 
çois de  Paule,  espérant  obtenir  un  miracle  pour  probnger  ses 
ù^ura.  Au  mqins  mourutril  avec  calme  et  résignation;  il  était 
âgé  de  soixante  ans. 

•.  Charles  ^11,1  (I4»9'f4^). 

L'héffitiec  de  LouialU,  Charles^  Yillj  était  un  aiiiant  de  qua- 
torze aiiB)  ehétii  et  d/uiie  ix^ligenoet^  peii  développéQ^  La 
politique  ombrageuse  de  son  père  l'avait  tenu  dans  l'ignorance 
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et  canfîAé  au  çhâtçau  d'Amhpiçe,  QuoîguUleAt  atteint  Tâge  fixé 
par  CbarlV&V  pour  là  mà^oxitë  degrois,  tpuis  SÎt 'avait  rendis  là 
tutelle  à  sa  fille  aînée,  Anne  de  Beaujeu  qui  n'^avait  èlle-nalme 
que  vingt-deux  ai^s,  mais  qui  était  fine  et  déliée  s'il  e^n  fi^t  onc 
fues.  Elle  satisfît  d'atord  les  réclamatiQps  ijuî  3*élevaient  de 
tputes  part*,  en  diminuant  les  charges  publiçjués,  en  délivrant 
des  prisonniers,  en  punissant  des  coupables  ;  puis,  comme  tes 
ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  lui  disputaient  la  tutelle  de  son 
frère,  elle  couvoqua  les  états  ^én^raux  à  Tqurs  (U84). 

G^ttê  àtsd€finblêe  fut  la  première  qui  eut  des  idées  léfiatetives 
^e^  des  thght  et  dëé  formel  arrêtées  de  ^aeu^loB.  Les  àéh 
pûtes  réduisirent  de  presque  moitié  les  impdts  excessifs  sous 
le'  thghe  jirécédent;  fis  affimofèrent  que  le  droit  de  voter  les 
i^uMdes  àppsLrteitatit  h  la  natiou.  Qusmt  à  la  tnidlie  privée^  eu 
jeuiïe  r'ôî,  ilà  la  maatatiutent  à  sa  SGEJur. 

Le  duc  d'O^féaus  ne  se  réstgua  pus  k  Paorrét  des  États  de 
Tours.  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  ligue  de  sevgixecrrs,  dons  la- 
quelle entrèrent  François  II,  duc  de  Bretagne,  Maximilien  d'Au- 
triche et  le  roi  d'Angleterre,  Richard  III  d'York.  Anne  de  Beau- 
j  eu  sut  faire  tête  à  Fora^^é  ;  elle  eut  l'adresse  de  soulever  les 
Flamands  contre  Maximilien,  d'opposer  Henri  Tudor  de  Riche - 
mont  au  tyran  ftîehaff (t;  ^te?  fut  assear  beiiretse  pour  terminer 
cette  guerre  par  la  bataille  de  Saint- Aubin  du  Cormier  (1488). 
Un  géttéraï  de  tîngt-ùn  sAt^  la  Trémûttilîe,  y  vaiï»|ait  le  duc 
dî^Iéaus^  et  te  fit  prisonnier.  Irafuçeïs  K  s^ewgajpear  far  im 
tr^të  S  lie  pas  tiiari'e!r  sa  fille  sans  le  couBouleuiiient  du  roL 

9.  mMtf iA#e  ém  k«É;  se»  j^voiet». 

Le  duc  de  Bretâgae  mourut  trois  semaines  i 
héritière,  n'avait  que  douze  ans.  Recherchée  p 
prétendants,  elle  se  laissa  marier  par  procurât 
d'Autriche,  veuf  de  Marie  de  Bourgogne.  G 
déjà  fiancé  à  Marguerite,  fille  de  l'archiduc  ;  i 
Beaujeu  comprit  combien  il  importait  d'unir 
l'héritière  de  feetagne,  et  d'empêcher  ainsi  q 
province  ne  tombât  aux  naains  de  l'Autriche.  E 
faire  marcher  une  armée,  qui  assiiégea  la  jeùr 
Rennes.  Gelle-ci,  obligée  de  recevoir  le  roi 
époux,  se  soumit  d'assez  bonne  grâce,  après  £ 
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clauses  qui  réglaient  la  succession  du  duché  et  assuraient  aux 
Bretons  le  maintien  de  leur  parlement  et  de  leurs  franchises 
(1491). 

Le  jeune  roi,  une  fois  en  possession  du  pouvoir,  fut  loin  d'i- 
miter la  sage  politique  de  son  père  et  de  sa  sœur.  Des  projets 
chimériques  vinrent  séduire  son  imagination.  Il  commença  par 
apaiser  Maximilien  en  lui  rendant  la  dot  de  sa  fille,  c'estrà- 
dire  l'Artois  et  la  Franche-Comté  ;  il  consentit  ensuite  à  payer 
tribut  au  roi  d'Angleterre  Henri  VII,  et  crut  acheter  Tamitié 
de  Ferdinand  le  Catholique,  en  lui  remettant  le  Roussillon  et 
la  Cerdagne,  autrefois  cédés  par  son  père  Jean  II  à  Louis  XI. 
On  eut  bientôt  le  secret  de  ces  imprudentes  générosités,  lors- 
que Ton  vit  Charles  VIII  courir  en  Italie  pour  faire  valoir  ses 
droits  à  la  couronne  de  Naples  (1494). 

S'il  cédait  à  l'entraînement  de  son  âge  et  de  ses  idées  roma- 
nesques, les  moyens  de  succès  ne  lui  manquaient  pas,  l'armée 
était  nombreuse,  bien  disciplinée  et  pourvue  d'une  belle  artil- 
lerie. Lasse  enfin  de  guerres  civiles,  la  noblesse  brûlait  de  passer 
les  Alpes  avec  son  roi. 


n.   ANGLETERRE  (1453-1509). 
t.  Cfruerre  de«  Deux  WLttem, 

Les  revers  des  Anglais  sur  le  continent,  et  la  perte  de  toutes 
leurs  possessions  en  France,  avaient  enlevé  à  la  maison  royale 
de  Lancastre  l'affection  du  peuple.  Cette  maison  qui  tirait  son 
origine  d'Edouard  III,  s'était  élevée  au  détriment  de  la  famille 
de  Clarence,  dont  les  droits  étaient  supérieurs  aux  siens.  Tou- 
tefois, personne  n'osa  protester  contre  l'usurpation,  tant  qu'elle 
fut  heureuse.  Mais  lorsque  le  vainqueur  d'Azincourt,  Henri  V, 
eut  laissé  le  trône  à  son  fils  Henri  VF  (1422),  et  qu'aux  désastres 
d'une  guerre  malheureuse  vinrent  s'ajouter,  dans  la  suite,  les 
actes  les  plus  impopulaires,  c'est-à-dire  le  mariage  d'Henri  VI 
avec  Marguerite  d'Anjou,  l'abandon  du  Maine  et  de  l'Anjou,  le 
meurtre  du  bon  duc  de  Glocester,  la  nation  se  souvint  que  la 
famille  dépossédée  revivait  dans  la  maison  d'York,  dont  un 
prince  avait  épousé  la  dernière  héritière  des  Clarence.  Tous 
les  yeux  se  tournèrent  alors  vers  Richard  d'York,  et  celui-ci 
leva  l'étendard  de  la  guerre  civile  contre  Henri  VI  de  Lancastre. 

Cette  guerre  est  désignée  par  les  historiens  et  les  poètes 
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sous  le  nom  de  Guerre  des  Deux  Roses  *.  La  maison  de  Lan- 
castre  portait,  en  effet,  une  Bo$e  rouge  dans  ses  annes,  et  la 
maison  d'York,  une  Rose  blanche.  Ce  fut  une  des  luttes  les  plus 
longues  et  les  plus  acharnées  dont  Thistoire  fasse  mention 
(1455-1485).  La  maison  dTork  ne  triompha  un  instant  de  celle 
de  Lancastre  que  pour  s'effacer  elle-même  devant  une  famille 
galloise,  les  Tudors,  qui  établirent  la  monarchie  absolue  sur 
les  ruines  de  la  féodalité. 

Le  duc  d'York,  soutenu  par  le  peuple,  s'en  prit  d'abord  au 
duc  de  Suffolk,  ministre  de  Henri  VI,  et  le  fit  condamner  par 
un  arrêt  du  parlement  à  la  peine  capitale.  Ce  n'était  qu'un  pré- 
lude. Henri  VI,  sujet  à  des  accès  de  mélancolie  et  de  langueur, 
était  incapable  de  s'occuper  avec  suite  des  affaires  de  l'État.  Sa 
femme  Marguerite,  douée  des  qualités  énergiques  de  la  maison 
d'Anjou,  exerçait  presque  toute  l'autorité.  Elle  s'indigna  du  rôle 
que  voulait  jouer  Richard  d'York,' et  pressa  Henri  VI  de  recon- 
quérir ses  droits  à  main  armée.  Une  première  bataille  s'engage 
à  Saint^Albans  (1455)  entre  les  deux  partis;  le  roi  y  fut  vaincu 
et  fait  prisonnier,  sans  que  le  duc  d'York  osât  dès  ce  moment 


1.    TABLEAU  DE  LA  GUERRE  DES  DEUX  ROSES. 


Edoaard  III,  f  1S77,  ép.  Philippine  de  Hainaat. 

LE  PRINCE  NOIR.  GLARENCE.  LANCASTRE.        YORK. 

1.  Le  prince     S.  Lionel,  i.  Jean  de  Ganot,  duc      4.  Edmond,  duc  d'York. 

Noir,  1 1176.         due  de  Lancastre.                            | 

I              deCInrenc*.  1                                        I 

Richard  II,              1  1            Richard  épouse  l'héridire  de  Clareace. 

roi.  1877.              I  I                                       I 

PhiUppa  «p.  Edmond  '  ,  I 

MorUmer.  |                                |      Richard,  f  146A  à  Wakefield. 

I  Henri  IV,  roi,          SOMMEKSbT.         Protecteur. 

Roger  Mortimer  1899.                      Jean  de              ' 


J. 


Beaufort,  comte 


Anne,  héritière         Henri  V  roi,                    de  |  |                | 

de  la  maison                    1418.                   Sommerset  Edouard  Duc  de      Duo  de 

de  Clarmce,  é|i.  Riehanl,                          .         (Branche  IV,  roi  Glocester,     Cla- 

due  d'Vork.             Henri  VI  roi,           bâtarde).  1461.  (Richard     rence. 

14».                       I  i  tir). 

Jean,  duc  de  |  roi,  1488. 

Soromrrset.  . 

Marguerite     Édonnrd  V  Richard 

de  Beaufort,        1488.  d'York, 

héritièi  e  des      assassiné 
Lancastre  pnr 

épouse         Richard  Ht. 
Edmond  Tndor. 

TUDOR 

Henri  VII  Tndor, 

roi,  1411. 
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U  dépAuUler  de  ç«  ooaroiuie«  Il  ]p  r4^Uli  sobnBelUxaeHt,  laaus 
en  reteiuint  toutQ  l'autorité  avec  le  titre  de  protecteur, 

Marguerite  d'Anjou,  écartée  du  pouvmr,  essaya  de  le  res- 
saisir avec  les  forces  des  comtés  du  Nord»  demeurés  fidèles 
aux  Lancastre.  Elle  fut  une  seconde  fois  vaincue  h  Nnvthampton 
(1460)  par  le  comte  de  Warwick,  seigneur  opulent  et  astucieux, 
qui  s'était  mis  à  la  tète  des  troupes  du  parti  d'York.  Henri  YI 
fut  de  nouveau  fait  prisonnier,  et  Wanrick,  en  couronnant  le  duc 
d'York,  allait  peut-être  justifier  d^à  le  titr^  de  fadsmr  de  roiSj 
qu'on  lui  donna  dans  k  suite,  kursque  la  fortune  redevint  favo- 
rable à  \9i  Bos^  rouge  dans  les  plaines  de  Wake(i$ld  (U60). 
Enveloppé  par  les  forces  supérieures  de  l'armée  royale,  Ri- 
chard perdit  la  bataille  et  la  vie;  son  fils  alnéy  âgé  de  doiue 
ans,  fut  égorgé  de  sang-froid,  ajKrès  l'action,  par  un  seigneur 
qni  prétendait  venger  ainsi  la  mort  de  son  père. 

C'en  était  fait  de  la  maisoii  d'York,  si  le  comte  de  Warwick 
n'eût  rallié  les  forces  du  parti.  Marguerite,  victorieuse,  mar- 
cha d'al^rd  sur  la  capitale  pour  délivrer  Hei^ri  YI,  et  fit  plier 
l'armée  de  Warnf  iok  à  la  seconde  bataille  de  SairU-Aldaus  (1^1). 
Toutefois,  comme  elle  n'était  pas  populaire  à  Londres,  et  que 
son  armée  vivait  de  pillage,  elle  ne  tira  aucun  fruit  de  cette 
victoire.  Warwiek  réasBit  même  à  lalre  couronner  le  jeune  fils 
du  duc  dTork,  sous  le  nom  à"* Edouard  IV;  puis,  dans  la  ba- 
taille plus  décisive  de  Towton  (1461),  chèrement  achetée,  il 
mit  en  fuite  l'infortunée  princesse  avec  son  mari  et  son  fils. 

Alors  conmenee  pour  Marguerite  une  série  de  màlhetvrs,  où 
son  couraçe  sut  encore  trouver  des  ressources^  Ayant  cédé 
Berwick  aux  Écossais,  promis  G^ais  au  roi  Louis  XI ,  elle  ob- 
tint de  maigres  secours  et  revint  se  fcdre  battre  kExhâm  (1463). 
Henri  VI  fut  enfenné  à  la  Tour  de  Londres  ;  la  reine  se  sauva 
en  France  avec  son  fik  (1464).  Edouard  paraissait  affermi  sur 
le  trône  ;  mais  Warwick,  le  Faiéeur  de  rois,  blessé  du  mariage 
de  ce  prince  avec  la  veuve  d'un  simple  gentilhomme,  et  jaloux 
du  crédit  que  la  famille  de  la  nouvelle  reine  avait  à  la  cour , 
abandonne  le  parti  d- York,  et  se  réconcilie  avec  Marguerite 
d'Anjou. 

Ces  nouveaux  alliés  débarquent  en  Angleterre  ;  Warwick  dé- 
livre Henri  YI  de  sa  prison^  rallie  à  la  cause  de  Lancastre  tous 
les  partisans  d'Edouard  lY'Ct  même  son  frère,  le  duc  de  Gla- 
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rQBccu  Édouar^  s*  réfugia  à  la  cour  àa  duc  de  Bqur^ne^  so» 
beaurfr'èire,  d'o;ii  il  revient  bientôt,  secràtepent  appelé  par  Cla^ 
rence.  tes  batailles  da  Baxmt  et  de  Texoùshu)ry^  (U71)  ruinent 
saaa  retour  les  affaires  de  la  Rose  rouge.  Warwick  périt  dans  la 
première  ;  Marguerite,,  prise  à  Tewkesbury,  vit  mettre  à  mart 
sou  ûls,  sa  dernière  espérance.  Cette  reine  intrépide  ne  recou- 
YTa  sa  liberté  qu'en  1^75,  grâce  à  la  rançooa  pa^ée  par  Louis  XI. 
te  faible  et  incapable  Henri  VI  était  mort  en  prison  quatre  ans 
auparavant,  et  la  maisoa  d'York  ne  compta  plus  d'ennemis  que 
dans  son  propre  sein. 

D^autres  crimes,  d'autres  désordres  s'enchaînent  à  ces  révo- 
lutions sanglantes.  A  l'iiikstigationr  de  Bicbard,  duc  de  Gloces- 
ter,  son  frère,  Edouard  fit  mourir  son  autre  frère,  le  duc  de 
Glarence.  On  accuse  Richard  de  s'être  débarrassé  du  roi  lui- 
même  au  moyen  du  poispn  (1(^).  Ap^s  a^voir  élé  nonoimé  ré- 
gent et  protecteur  du  royaume,  couvrant  son  ambition  du  masque 
de  la  loyauté,  il  fit  conduire  à  la  Tour  de  Londres,  ses^  deuxne- 
vei»x,  ÊàjouarÂ  V  et  jRicÀord,  ai  connuS'  sou»  le  n€>m  à^Enfanbs 
d'Edouard.  Un  assassin  à  ses  gages  les  étouâa  dana  leur  prison. 
Le.  monstre  qui  avait  préludé  à  Qe  forfait  ea  exterminani  tous  les 
d^enseurs  de&  j;eunes  princes,  se  fît  alors  proclamer  rqi  s(pus  1^ 
mm  Bdchavd  UL  (1^83).  Toutelois,  la  couronne  qu'il  avait  usur- 
pée ne  dem/aura  pas  longtemps  sur  sa  tête.  Henri  Tudor  de  Rl- 
chemont,  appartenant  à  la  maison  de  Lancastrey  parce  qu'il 
descendait  d'un  frère  d'Henri  lY^  débarque  en  Angleterre  avec 
une  armée  française  que  la  régente  Anne  de  Beauj&u  lui  avait 
permis  de  lever,  et  gagnQ  la  bataille  de  J^om/oatik^  où  le^  tyran 
Richard  reçut. enfin,  la  punition  de  ses  crimes  (14$5). 

Devenu  roi  après  sa  victoire,  Henri  VU  pacifia  le  royaume 
en  épousant  Elisabeth  d'York,  fille  d'Edouard  IV.  Il  réunit  ainsi 
les  droits  des  Deux  Roses,  et  commença  la  dynastie  des  Tudors, 
La  royauté  anglaise,,  qui  semblait  ébranlée  par  les  troubles  ci- 
vils, va  profiter,  pour  i^'altermiF,  de  IWaiblissement  de  see 
adversaires.  La  noblesse  était  décimée,  appauvrie;  Henri  YII 
l' épuisera  encore  par  ses  confiscations  souvent  arbitraires.  Avec 
une  prudence  excessive^  il  accumulera  les  trésors  dans  les 
cofpes  de  l'État»  et,  malgré  cette  économie  poussée  jusqu'à 
Vavarice,  trouvera  les.  moyens  d'encourager  le  commerce  et 
la  navigatian,  d'envoyé»  Sébastien  Cabot  découvrir  Tlle  de 
':Serre-Meuw  et  la  Floride-  Son  rè^gne  fut  rempU  de  conspira- 
tionsb  Deux  imposteuîs-ch^ofeèrent  à  flaira  revivre  les  droits 
de  hi  maison  d'York  i  S«ambert  $itpiftel^  qui  s^  faisait  passer 
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pour  le  comte  de  Warwick,  neveu  d'Edouard  IV,  et  le  juif  Per- 
kins  Warbeck,  qui  se  donnait  pour  Richard  d'York,  étouffé  avec 
son  frère  dans  la  Tour  de  Londres.  Henri  triompha  de  ces 
aventuriers,  et  se  défit  du  vrai  comte  de  Warwick,  afin  d'ôter 
tout  prétexte  aux  révoltes.  Il  fit  épouser  sa  fille  Marguerite  au 
roi  d'Ecosse  Jacques  IV,  et  maria  son  fils  aîné  Arthur,  prince 
de  Galles,  à  Catherine  d'Aragon.  Arthur  étant  mort  peu  de 
temps  après  son  mariage,  le  roi  fiança  la  veuve  à  son  jeune  fils, 
qui  lui  succéda  en  1509  sous  le  nom  d'Henri  VIII. 


III.  Espagne  (1453-1516). 

L'Espagne  qui,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  fut 
comme  un  champ  clos  où  combattaient  Wisigoths  et  Sarrasins, 
chrétiens  et  musulmans,  n'avait  pas  encore  expulsé,  après  sept 
siècles  et  demi,  les  conquérants  venus  d'Afrique.  Il  est  vrai  que 
la  situation  était  bien  changée.  Les  chrétiens,  ayant  reconquis 
la  plus  grande  partie  de  la  Péninsule,  avaient  réduit  les  Maures 
aux  limites  de  l'Andalousie,  province  riche,  aussi  bien  cultivée 
qu'elle  était  fertile.  Leur  caractère,  fortement  trempé  par  une 
.  croisade  permanente,  avait  gagné  cette  fougue  et  cette  con- 
stance qui  fit  plus  tard  des  Espagnols  les  premiers  soldats  du 
monde,  tandis  que  les  Maures,  énervés  par  une  vie  sensuelle, 
perdaient  de  plus  en  plus  leur  ancienne  énergie.  Cependant 
les  royaumes  chrétiens,  divisés  entre  eux,  n'auraient  peut-être 
jamais  achevé  la  ruine  des  Maures,  si  le  mariage  de  Ferdinand 
d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille  n'eût  réuni  leurs  forces,  con- 
tre Tennemi  commun. 

Jean  11^  qui  régnait  en  Navarre  au  moment  où  finit  le  moyen 
âge,  devint  roi  ài^ Aragon  en  1458,  à  la  mort  de  son  frère  aîné 
Alphonse  le  Magnanime,  à  la  fois  roi  d'Aragon  et  de  Naples. 
Le  règne  de  ce  prince  fut  agité  par  les  plus  tristes  dissensions. 
Il  tenait  la  Navarre  de  sa  première  femme ,  Blanche  d'Évreux, 
et  la  gardait  injustement,  puisque  Blanche  avait  laissé  un  fils, 
Don  Carlosi  Excité  par  sa  seconde  femme,  Jeanne  Henriquez, 
qui  voulait  assurer  à  son  fils  Ferdinand  la  totalité  de  l'héritage 
paternel,  Jean  II  combattit  l'infortuné  don  Carlos,  s'empara  de 
sa  personne  par  une  feinte  réconciliation,  et  fut  accusé  de  l'a- 
voir fait  périr  dans  la  prison  où  il  l'avait  renfermé.  Les  Cata- 
lans entreprirent  de  venger  sa  mort  avec  l'appui  du  roi  de  Cas- 
tille. A  bout  de  ressources,  Jean  fut  obligé  de  livrer  à  Louis  XI 
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les  comtés  de  Gerdagne  et  de  Roussîlloil  pour  obtenir  des  se- 
cours. Il  parvint  ainsi  à  comprimer  la  révolte,  et  mourut  en 
1479.  Son  fils,  Ferdinand  le  Catholique,  devait  réparer  les  mal- 
heurs de  TAragon.  Quant  à  la  Navarre,  elle  passa  par  le  ma- 
riage de  Léonore,  fille  de  Jean  II,  dans  la  maison  de  Foix  d'a- 
bord, et  bientôt  après  dans  celle  d'Albret. 

La  Castille  n'était  pas  plus  tranquille  que  PAragon.  Henri  IV 
(1454),  quatrième  successeur  de  Henri  de  Transtamarre,  ren- 
versa son  père  de  concert  avec  les  nobles,  qui  lui  firent  payer 
cher  leur  appui.  Il  avait  une  fille,  Jeanne,  dont  la  légitimité 
était  contestée;  afin  de  lui  enlever  la  succession  paternelle,  les 
seigneurs  exigèrent  que  Henri  IV  reconnût  sa  sœur  Isabelle 
pour  son  héritière  présomptive.  Henri  mourut  en  1474,  protes- 
tant contre  la  déchéance  de  Jeanne,  qui  n'en  fut  pas  moins  re- 
léguée dans  un  couvent.  Isabelle,  mariée  à  Ferdinand  d'Aragon, 
succède  à  son  frère,  et,  cinq  ans  plus  tard,  la  mort  de  Jean  II, 
réunissant  TAragon  et  la  Castille  sous  l'autorité  des  deux  époux, 
préparait  la  grandeur  de  l'Espagne. 

Verdlnand  et  iMilbelle* 

Tandis  que  les  rois  d'Espagne  doublaient  ainsi  leur  puis- 
sance, les  princes  maures  de  Grenade  achevaient  de  se  perdre 
par  leurs  discordes.  L' avant-dernier  souverain  fut  détrôné  par 
son  propre  fils  Boabdil.  Les  Rois  catholiques^  profitent  de  ces 
rivalités  et  viennent  assiéger  Grenade.  Rien  ne  put  rebuter  leur 
invincible  résolution,  ni  la  longueur  du  siège,  ni  les  murailles 
flanquées  de  mille  tours,  ni  l'incendie  du  camp  espagnol,  à  la 
place  duquel  Isabelle  fit  bâtir  ki  ville  de  Santa-Fé.  Grenade  fut 
prise  après  huit  mois  d'etforts,  grâce  au  génie  militaire  de 
Gonzalve  de  Gordoue,  surnommé  le  grand  capitaine  (1492).  L'u- 
surpateur Boabdil  abandonna  en  pleurant  cette  ville  opulente  et 
le  magnifique  palais  de  TAlhambra,  où  les  rois  maures  avaient 
prodigué  les  merveilles  de  l'art  oriental.  La  domination  des 
musulmans  en  Espagne  avait  duré  781  ans.  Les  deux  rois  éten- 
dirent leur  autorité  jusqu'aux  deux  mers,  et  purent  enfin  procu- 
rer au  Génois  Christophe  Colomb  les  moyens  d'aller  leur  dé- 
couvrir un  monde. 

Mais,  avant  môme  que  les  mines  de  l'Amérique  ouvrissent 
à  l'Espagne  leurs  riches  trésors,  Ferdinand,  peu  scrupuleux,  se 

1.  C'est  !•  nom  que  l'on  donnait  k  Ferdinand  et  à  Isabelle. 
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créa  de  grandes  ressources  par  ses  confiscations  sûr  les  Juifs, 
dont  800  000  furent  eïpulséâ  Tannée  même  de  la  prise  de  Gre- 
nade. Ces  infortunés  partirent  sans  emporter  ni  or,  ni  argent, 
ni  pierreries,  c  Alors  on  vit  donner  une  maison  pour  un  âne,  une 
vigne  pour  un  morceau  de  toile  ou  de  drap.  3>  La  réunion  à  la 
couronne  des  grands  ordres  religieux  de  Calatrava,  d'Alcantara 
et  de  Santiago,  accrut  aussi  sa  puissance  et  ses  revenus.  Enfin 
la  réforme  de  la  Sainte  ffermandad  ou  confrérie  de  justice  et 
rétablissement  de  Vînquisition^  armèrent  la  royauté  de  redou- 
tables pouvoirs. 

Ferdinand  prit  une  grande  part  aux  guêtres  d'Italie,  qui  trou- 
veront leur  place  dans  l'histoire  de  Charles  VIII  et  de  Louis  xn. 
Génie  souple  et  astucieux,  véritable  Louis  XI  de  l'Espagne,  son 
caractère  contraste  avec  celui  d'Isabelle,  plus  haute  dans  ses 
idées  et  plus  généreuse  dans  leur  exécution.  «  La  Castille  dé- 
ploie, sous  la  main  de  cette  douce  et  ferme  princesse,  ses  tré- 
sors et  ses  grandeurs,  aux  rayons  de  la  gloire  de  Christophe 
Colomb,  de  Gonzalve  de  Cordoue  et  du  cardinal  Ximenès, 
les  trois  plus  glorieux  et  plus  honnêtes  serviteurs  qu'ait  jamais 
eus  une  couronne  '.  » 

'  Après  la  mort  d'Isabelle  (1504),  les  Castillans  refusèrent  de 
se  soumetirç  ^  Ferdinand,  et  reconnurent  pour  roi  Philippe  le 
tfeau^  archiduc  d'Autriche,  qui  avait  épousé  une  fille  d'Isabelle, 
Jeanne  la  Folle  ;  mais  Philippe  mourut  lui-môme  à  trois  mois 
de  là.  Ferdinand  vainquit  alors  la  répugnance  des  Castillans, 
et  conserva  la  régeQce  par  d'adroites  concessions.  Il  confia  l'ad- 
ministration de  la  Castille  au  cardinal  Ximenès,  archevêque  de 
Tolède,  l'homme  d'État  le  plus  habile  et  le  prélat  le  plus  exem- 
plaire ae  cette  époque,  car  il  observait,  au  milieu  des  honneurs, 
la  règle  sévère  des  pranciscalnj^^  Ce  grand  homme  entreprit, 
à  ses  frais,  une  grande  expédition  contre  les  Maures  d'Afrique. 

În  1^09,  âgé  de  soixante-douze  ans,  il  assiégea  et  prit  Oran 
unis,  Alger  et  T'ripoli^  pour  venger  sa  patrie,  affranchir  Je 
commerce  de  )a  piraterie  des  Barbaresques  et  planter  la  croix 
sur  le  nvage  africain. 

Ainsi  toutes  les  résistances  étaient  vaincues.  Ferdinand^  maî- 
tre de  la  Péninsule  à  l'exception  du  Portugal,  respecté  ^u  de- 
dans, viçtorii^ux  en  Italie,  va  laisser,  en  151Ç,  %  s<^n  petit-fils 
Cl)arles-Quint,  une  des  plus  paissantes  monarchies  de  l'Europe. 


1.  M.  Guizot. 
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IV.   ALLEMAGNE   ET  ITALIE  (1,453-15!9). 
à.  AlteniliSfie. 

Frédéric  Ifl^  empereur  depuis  }440,  négligea  les  intérêts  df 
FAilemague  pour  s'occuper  de  ses  domaines  héréditaires.  L'année 
même  où  Gonstantinople  tombait  au  pouvoir  des  Turcs  (1458),  il 
érigea  T Autriche  en  arehiduché.  L'envie  lui  prit  néanmoins  de 
roTondiquer  la  Bohême  et  la  Hongrie  (1458),  bôritage  derenu 
Tacant  par  la  mort  du  jeune  Ladislas  le  Posthume^  fils  de  son 
prédécesseur  Albert  II  ;  mais  Georges  Podiebrad  et  Mathks 
Corvin,  tuteurs  du  jeune  prince,  lui  ayant  été  préférés,  Frédérie 
se  renferma  désormais  dans  les  étroites  limites  de  ses  États.  Il 
sut  toutefois  préparer  les  grandes  destinées  de  sa  maison  en 
mariant  son  fils  If  aximihen  à  Marie  de  Bourgogne,  héritière  de 
Charles  le  Téméraire,  qui  apportait  en  dot  les  Pays-Boê  ï Artois 
et  la  Framhê-Comié  (1477).  Aussi  Frédéric  fut-il  le  premier  qui 
adopta  cette  orgueilleuse  devise  A.E.LO.CJ.  Àustrim  est  iTnpe* 
rare  orbi  universo.  «  Il  appartient  à  l'Autriche  de  régner  sur  le 
monde  entier.  » 

Maximilien  I«^  (1493),  fils  de  Frédéric  III,  fut  élevé  par  les 
électeurs  au  trône  impérial,  et  continua  la  politique  de  son  père. 
Peu  respecté  des  Allemands  à  cause  de  sa  pauvreté  et  des  hu- 
miliations qu'elle  lui  attirait,  tous  ses  efforts  tendirent  à  l'agran- 
dissement de  sa  famille.  Le  traité  de  Senîis  avec  Charles  YIH 
lui  rendit  V Artois  et  la  Franche-Comté,  un  moment  réunis  à  la 
France.  La  mort  de  son  parent  Sigismond  lui  donna  le  T^^rol, 
Goritz  et  une  partie  de  la  Bavière,  tandis  que  d'autre  part,  il 
mariait  son  fils  Philippe  le  Beau  à  Jeanne  la  Folle,  infante 
d'Espagne,  ménageant  par  là  un  magnifique  héritage  à  ses 
petits-fils,  dont  l'ainé  devait  être  Charles-Quint.  Lé  second 
d'entre  eux,  Ferdinand,  acquit  aussi  la  Bohême  et  la  Hongrie 
par  le  mariage  que  Maxitnilien  négocia  pour  lui  avec  Anne,  fille 
de  Ladislas  et  héritière  de  ces  deux  pays.  Ainsi  la  maison  d'Au- 
triche gagnait  par  des  mariages  autant  et  plus  que  d'autres  par 
des  combats. 

Maximilien  fit  quelques  tentatives  pour  réprimer  l'anarchie 
oui  existait  en  Allemagne,  D'an  côté,  la  Hame  feutfmiqae,  sorte 
de  république  idiarchande  comprenant  presque  toutes  les  villes 
maritimes,  sotitçnait  à  m^n  arthée  lés  intérêts  de  son  con)- 
iiiercë;  de  l'autre,  des  tribunaux  partîouUers  s'emparaient  de 
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la  justice  et  la  rendaient  arbitrairement.  Chaque  seigneur  était 
roi  dans  ses  terres  ;  l'Empire  manquait  de  cette  force  morale 
qui  devait  à  la  longue  faire  triompher  la  royauté  en  France. 
Maximilien  essaya  d*imiter  Charles  VU,  en  remplaçant  les  mi- 
lices féodales  par  des  armées  permanentes  de  reitres  et  de  lanS' 
quenets,  11  voulut  réformer  la  justice  en  créant,  sous  le  nom  de 
Chambre  impériale^  une  cour  suprême  dont  les  membres  furent 
déclarés  inamovibles.  Afin  de  remédier  au  morcellement  de 
TMlemagne,  il  la  partagea  en  dix  cercles  :  Haute-Saxe,  Basse- 
Saxe,  Souabe,  Franconie,  Bavière,  Westphalie,  Bourgogne, 
Haut-Rhin,  Bas-Rhin,  Autriche.  Mais  les  seigneurs  avaient  trop 
d'intérêt  à  perpétuer  le  désordre,  pour  se  prêter  à  des  réformes 
sérieuses  dans  l'État. 

L'imagination  aventureuse  de  Maximilien  Tentraina  souvent 
dans  des  entreprises  téméraires,  et,  lorsque  la  prudence  lui 
conseillait  de  rester  en  Allemagne,  il  se  mêla  sans  nécessité  aux 
guerres  d'Italie.  Nous  verrons  ailleurs  la  part  qu'il  y  prit.  Je- 
tons d'abord  un  coup  d'œil  sur  Tétat  de  la  Péninsule,  au  mo- 
ment où  elle  va  devenir  le  théâtre  de  ces  luttes  mémorables. 

9.  Italie. 

Les  principaux  États  de  l'Italie,  à  cette  époque,  étaient: 
Milan^  Gènes,  Venise^  Florence,  Rome,  et  le  royaume  de  Naples. 
Cette  belle  contrée,  avec  ses  grands  souvenirs,  semblait  de 
loin  un  asile  réservé  au  culte  des  Muses,  aux  jouissances  du 
luxe  et  des  arts.  Mais  sans  parler  de  la  décadence  des  mœurs, 
que  de  causes  partout  de  faiblesse  et  de  servitude  !  Les  petites 
souverainetés  fourmillaient  du  nord  au  sud  ;  les  guerres,  sans 
être  sanglantes,  étaient  continuelles;  des  bandes  de  soldats 
mercenaires,  nommés  condottieri,  entretenaient  les  hostilités 
pour  vivre,  ou  désolaient  les  campagnes  en  temps  de  paix,  par 
leurs  brigandages. 

Milan,  autrefois  gouvernée  par  les  Visconti ,  était  alors 
au  pouvoir  des  Sforze,  qui  descendaient  d'un  simple  con- 
dottiere. GcUéas  Sforza,  politique  habile  et  sans  scrupules, 
eut  pour  ami  Louis  XI,  bien  que  la  famille  royale  de  France 
fût  alliée  aux  Visconti,  depuis  le  temps  de  Charles  YI.  Après 
qu'il  eut  péri  assassiné,  son  fils,  encore  enfant,  resta  sous  la 
tutelle  de  sa  mère.  Bonne  de  Savoie.  Mais  celle-ci  ne  put 
se  défendre  longtemps  contre  les  entreprises  de  Ludovic  1$ 
More,  oncle  du  jeune  prince,  qui  s'empara  d'abord  de  la  ré- 
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gence  et,  bientôt  après,  fit  jeter  son  nevçu  en  prijson.  Ludovic 
se  sentant  menacé  et  haï  de  toutes  parts,  appela  le  roi  de 
France  Charles  VIII  à  son  secours. 

Venise  la  dominante  S  comme  elle  se  nommait  elle-même, 
avait  beaucoup  perdu  de  sa  puissance  depuis  l'invasion  des 
Turcs  en  Europe.  Le  Péloponèse  ^t  la  plupart  de  ses  colonies 
d'Orient  lui  avaient  échappé  ;  mais  elle  conservait  Candie,  et  elle 
venait  d^acquérir  l'Ile  de  Chypre  en  mariant  une  jeune  patri- 
cienne, Catherin^  Gornaro,  au  dernier  des  Lusignan.  Son  gou- 
vernement oligarchique  se  maintenait  avec  énergie.  Gênes,  au 
contraire,  déchirée  par  les  factions,  allait  au-devant  de  la  do- 
mination étrangère.  Louis  XI  ayant  rejeté  dédaigneusem^nt 
Poffre  que  lui  firent  les  Génois  de  se  donner  à  lui,  Ludovic  le' 
More  reçut  leur  ville  des  mains  de  Charles  VIII  à  titre  de  fief. 

Florence  se  reposait  de  ses  agitations  sous  le  gouvernement 
des  Médicis.  Cosme  /«"  le  père  de  la  patrie,  avait  eu  pour  suc- 
cesseurs, d'abord  son  fils  Pierre  (146^),  ensuite  Laurent  et  Ju- 
lien, ses  petits-fils  (1469).  Malgré  leurs  bienfaits,  ils  eurent  des 
ennemis  acharnés,  surtout  dans  la  famille  des  Pazzi.  Ceux-ci 
assaillirent  un  jour  Laurent  et  Julien  dans  la  cathédrale,  pen- 
dant le  saint  sacrifice  (1478).  Julien  fut  frappé  mortellement, 
et  Laurent,  sauvé  comme  par  miracle,  conserva  l'autorité 
avec  l'amour  des  Florentins;  il  mérita  le  titre  de  Père  des  Mu- 
ses par  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts.  Comme  son  aïeul 
Cosme  I^i',  il  attira  près  de  lui  les  savants  grecs  chassés  de 
Constantinople,  afin  de  raviver  dans  sa  patrie  l'étude  de  Tanti- 
quité.  On  vit  à  sa  cour  une  brillante  réunion  de  poètes,  d'écri- 
vains et  d'artistes,  grands  admirateurs  des  lettres  païennes.  Les 
mœurs  publiques,  déjà  gâtées  par  le  luxe  et  les  richesses,  se 
perdirent  de  plus  en  plus.  D'un  autre  côté  la  famille  des  Médi- 
cis avait  épuisé  sa  fortune  à  force  de  libéralités,  et  Florence 
pour  leur  épargner  une  banqueroute,  voulut  elle-même  payer 
leurs  dettes,  ce  qui  hâta  sa  propre  ruine. 

Cependant,  les  regrets  et  l'admiration  du  passé  vivaient  tou- 
jours dans  quelques  cœurs  passionnés  pour  la  démocratie.  Un 
moine  dominicain,  Jérôme  Savonarole,  s'efforça  de  réveiller 
Florence  par  ses  ardentes  prédications.  Parlant  tout  à  la  fois  en 
tribun  et  en  prophète,  il  menaçait  l'Italie  des  plus  grands  mal- 
heurs, si  elle  ne  s'affranchissait  du  joug  de  ses  tyrans  et  ne 

1.  w  C'est  la  plus  triomphante  cité  que  j'aie  jamais  vus,  disait  Commines, 
qui  plus  sagement  se  gouverne.  » 
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revenait  à  des  mœurs  plus  chrétiennes.  Savonarole  parvint 
enfin  à  renverser  Pierre,  successeur  de  Laurent  (1^94),  et  à 
rétablir  les  institutions  républicaines;  mais  après  le  passage  de 
Gharie;^  YIII  à  Florence,  abandonné  par  le  peuple  à  la  haine  de 
ses  ennemis,  il  périt  sur  un  bûcher. 

Rome.  Les  papes  qui  avaient  fait  d'inutiles  efforts  pour  sau- 
ver Gonstantinople,  travaillaient  sans  relâche  à  préserver  l'Italie, 
que  ses  dissensions  et  sa  mollesse  laissaient  sans  défense.  Ni^ 
colas  V  et  Calixte  III  prêchèrent  vainement  la  croisade  contre 
les  Turcs.  Héritier  de  leur  zèle,  Pie  11^  Phomme  le  plus  savant 
de  son  époque,  put  armer  F  Albanais  Scanderbeg  et  réunir  une 
,  ^e;  mais  il  mourut  dans  le  port  d'Ancône,  au  moment  où  il 
allait  partir  pour  la  Grèce  à  la  tôte  de  sa  croisade  (1464).  De- 
puis lors,  la  politique  du  Saict-Siége  s^abaisse  sensiblement,  du 
moins  pendant  un  temps.  Quelques  papes  songèrent  surtout  à 
l'agrandissement  de  leur  famille,  conduite  que  Ton  a  flétrie  du 
nom  de  népotiîfM  ".  D'autres  enfin  employèrent,  pour  relever 
l'autorité  pontificale,  des  moyens  purement  humains.  On  accuse 
Alexandre  VI  d'avoir  été  jusqu'au  crime. 

Le  royaume  de  Naples  n'avait  pas  encore  trouvé  le  repos 
après  tant  de  luttes  entre  les  deux  maisons  d^Anjou  et  d'Aragon. 
Jeanne  II,  dernière  princesse  de  la  maison  de  Duras,  adopta 
successivement  Alphonse  F  d'Aragon  et  René  d'Anjou,  Le  pre- 
mier vainquit  son  rival,  et  ses  libéralités  envers  les  poètes  et  les 
artistes  lui  valurent  le  surnom  de  Magnanime.  Quand  il  fut 
mort  (1458),  l'Aragon  échut  à  son  frère  Jean  II,  et  là  Sicile  à 
son  fils  naturel  Ferdinand  /«,  qui  se  fit  détester  par  sa  tyran« 
nie.  Jean  de  Galabre,  fils  de  René  d'Anjou,  en  voulant  revendi- 
quer la  Sicile,  fut  vaincu  dans  une  grande  bataille  à  Trdia 
(1462).  Le  parti  angevin  releva  bientôt  la  tète,  lorsque  la  mort 
de  Ferdinand  (1494)  eut  laissé  le  trône  à  son  fils  Alphonse  11^ 
que  son  despotisme  rendit  encore  plus  odieux  aux  Siciliens. 


V.   TURQUIE  ET  JÉTATS  SLAVES. 

Une  fois  maître  de  Gonstantinople,  oti  lui  et  ses  successeurs 
fixèrent  leur  résidence  (1453),  Mahomet  II  poursuivit  ses  con- 
quêtes en  Europe  et  en  Asie.  11  appartenait  aux  peuples  éta- 
blis sur  les  rives  du  Danube,  de  refouler  cette  dernière  in- 

1«  Da  mot  latin  nepos,  oeYeu. 
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vaaiott,  ou  du  moins  de  la  contenit.  La  Bbhèine  et  la  Hongrie 
forent  les  principaux  foyers  de  eette  résistance.  Ces  deux  pays 
avaient  alors  pour  roi  le  jeune  La^ilas,  fils  posthume  de  Pem<» 
per eur  Albert  II,  plaoé  sous  la  tutelle  de  Podiebrad  en  Bohôme 
et  de  Jean  Hunyade  en  Hongrie.  Hunyade,  que  les  Turcs  sur* 
nommaient  le  Diable,  arrêta  Mahomet  II  devant  Belgrade,  tandis 
que  l'Albanais  Scande.ribeg  défendait  énergiquement  Pindépen* 
dance  de  ses  montagnes.  Mahomet  se  tournant  d'un  autre  côté, 
soumit  le  duché  6.^ Athènes,  la  Servie^  la  Morée,  la  principauté  de 
Trébizonde,  la  Bosnie  et  l'île  de  Lesbos.  Une  croisade  préparée 
par  le  grand  pape  Pie  II,  demeura  sans  effet  à  la  mort  du  pon- 
tife. Le  sultan  enlève  alors  Nègrepont  aux  Vénitiens,  réduit 
V Albanie  que  Scanderbeg  ne  défendait  plus,  triomphe  des 
Perses,  prend  Caffa  aux  Génois,  impose  un  tribut  à  la  Géorgie 
et  à  la  Gircassie,  s'avance  enfin  jusqu'en  Italie,  oiîi  il  s'empare 
d^Otrante.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  eurent  la  gloire  de  se 
maintenir  à  Rhodes  sous  leur  Grand  Maître,  le  Français  Pierre 
d'Aubusson,  malgré  les  efforts  de  ce  terrible  isonquérant.  Ma- 
homet n  mourut  en  1481,  au  moment  où  il  méditait  d'attaquer 
Rome,  la  Perse  et  l'Egypte. 

Bajattt  //lui  succéda,  après  avoir  vaincu  et  chassé  son  frère 
Zizim,  qui  lui  disputait  le  trône.  Gelui-Ci,  retenu  captif  d'abord 
à  Rhodes,  puis  en  France  oti  il  resta  dix  ans,  fut  plus  tard 
transféré  en  Italie  et  y  mourut. 

Une  expédition  malheureuse  contre  les  Mamélviks  d'Egypte, 
la  domination  ottomane  affermie  en  Moldavie^  en  Bosnie  et  en 
Croatie,  des  avantages  signalés  remportés  sur  les  Vénitiens, 
tels  furent  les  faits  importants  du  règne  de  Bajazet  II.  Cepen- 
dant, fatigué  de  l'insolence  et  de  l'insubordination  des  Janis- 
saires, il  voulut  abdiquer  en  faveur  de  son  fils  aîné  Achmet. 
Le  cadet  Selim  prévint  son  dessein  en  le  détrônant  lui-môme,  et, 
par  un  de  ces  crimes  trop  communs  dans  l'histoire  des  Turcs, 
se  débarrassa  tout  à  la  fois  de  son  père  et  de  ses  frères  (1512). 

Selim  acquit  bientôt  la  renommée  d*un  conquérant  aussi  cruel 
qu'irrésistible.  Il  porta  ses  armes  en  Asie  pour  combattre 
Ismaôl  Sophi,  chef  d'une  nouvelle  dynastie  dans  la  Perse.  Les 
Turcs  l'emportaient  par  le  nombre,  la  discipline  et  la  science 
militaire  ;  les  Perses  avaient  pour  eux  leur  cavalerie  et  leurs 
vastes  solitudes,  autrefois  si  funestes  aux  Romains.  La  guerre 
fut  donc  mêlée  de  succès  et  de  revers.  Vainqueurs  à  Tamis^ 
les  Turcs  perdirent  ensuite  plus  de  40000  hommes,  et  Selim 
alla  chercher  en  Egypte  des  succès  plus  faciles.  La  dynastie 
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des  Mameluks,  que  saint  Louis  avait  vue  commencer  pendant 
sa  captivité,  opprimait  encore  ce  pays,  mais  affaiblie  1et  détes- 
tée des  Égyptiens;  aussi  ces  derniers  accueillirent*-ils  Selim 
comme  un  libérateur.  Battus  en  Syrie,  a  Àlep,  à  Damas^  à  Gaza, 
les  Mameluks  se  rallièrent  près  du  Caire,  où  ils  subirent  une 
grande  défaite  suivie  d'un  horrible  carnage.  Le  vainqueur  les 
fit  presque  tous  égorger  et  jeter  dans  le  Nil,  puis  il  prit  tran- 
quillement possession  de  cette  riche  contrée,  qui  avait  déjà 
souffert  tant  de  vicissitudes  (1517)*  Enfin  Selim  obUnt  du  der- 
nier des  califes  abbassides  le  titre  sacré  d'/mon  avec  le  pouvoir 
de  calife,  ce  qui  Téleva  au-dessus  de  tous  les  princes  musul- 
mans. 

Ainsi  le  fanatisme  religieux  et  Famour  effréné  des  conquêtes 
avaient  créé  un  empire  comprenant  les  pays  situés  entre  le 
Danube,  la  mer  Noire,  le  Caucase,  TEuphrate,  FArabie,  PAbys- 
sinie  et  F  Adriatique.  Les  corps  redoutables  des  Spahi$  et  des 
Janissaires,  soldats  nourris  dans  les  camps  dès  leur  enfance^ 
étaient  la  milice  la  mieux  exercée  de  l'Europe  ;  le  sultan,  chef 
de  Farméer  et  de  la  religion,  était  un  véritable  autocrate  dont 
rien  ne  limitait  le  pouvoir. 

A  cette  constitution  déjà  si  dangereuse  pour  FEurope  chré- 
tienne, Soliman  1$  magnifique,  successeur  de  Selim  (1520), 
ajoutera  la  puissance  d'un  vaste  génie. 

Synchronismes. 


!422.  Charles  VU,  roi  de  France.  — 
Henri  F/,  roi  d'Angleterre. 

Frédéric  III,  empereur  d'Alle- 
magne. 

La  première  bible  imprimée  pa- 
rait à  Mayence. 

Mahomet  IL 

Bataille  de  Castillon;  les  An- 
glais chassés  de  France.  — 
Prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs. 
1454.  Henri  IV,  roi  de  Castille. 

Guerre, des  Deux  Roses. 

Siège  de  Belgrade;  Jean  Hu- 
nyade. 

Ferdinand  /•%  roi  de  Naples. — 
Jean  II,  roi  d'Aragon.  —  Ma- 
thiat  Corvin  en  Hongrie  ;  Po- 
diebrad  en  Bohême. 


1440. 


1450. 


1451 
14S3 


14S5. 
1456. 


1458. 


1459.  Pt0i/,pape. 

1460.  Batailles  de  Northampton  et  de 

Wakefield,  en  Angleterre. 

1461.  Louis  XI,    roi  de  France.  — 

Bataille  de  Towton.  Maison 
d'York  ;  Edouard  IV.  —  Mort 
de  Don  Carlos,  fils  de  Jean  II, 
en  Espagne. 

1462.  Iwan  ///,  grand-duc  de  Russie. 

1465.  Ligue  du  bien  public;  bataille 

de  Montlhéry. 

1466.  Traité  de  Thorn  entre  la  Polo- 

gne et  l'ordre  Teutonique. 

1468.  Entrevue  de  Péronne. 

1469.  Laurent  et  Julien  de  Médicis  à 

Florence.  —  Mariage  d'Isa- 
belle de  Castille  et  de  Ferdi- 
nand d'Aragon. 

1470.  L'imprimerie  à  Paris. 
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147J .  Bataille  de  Tewkesbury,  en  An- 
gleterre,   s  • 

1472.  Mort  du  duc  de  Guyenne.  -~ 
Siège  de  Beauvais;  Jeanne 
Hachette. 

1474.  Isabelle,  reine  de  Castille. 

1475.  Invasion  des  Anglais  en  France; 

paix  de  Pecquigny. 

1476.  Batailles  de  Granson  et  de  Mo- 

rat  perdnes  par  le  duc  de 
Bourgogne  contre  les  Suisses. 

1477.  Mort  de  Charles  le  Téméraire 

au  siège  de  Nancy.  —  Ma- 
riage de  Maximilien  et  de 
Marie  de  Bourgogne 

1478.  Conspiration  des  Pazzi  à  Flo- 

rence ;  Laurent  le  Magnifique. 

1479.  Ferdinand  V  le  Catholique,  en 

Aragon. 

1480.  Siégé  de  Rhodes  par  les  Turcs; 

belle  défense  de  Pierre  d'Au- 
busson. 


1481.  Bajazet  IT,  en  Turquie. 

1483.  Charles  VIII,  roi  de  France.  — 

Edouard  F,  Richard  III,  rois 
d'Angleterre. 

1484.  États  généraux  de  Tours^ 

1485.  Bataille  de  Bosworth;  fin  de  la 

guerre  des   Deux  Roses.  — 
Henri  VII  Tudor. 

1486.  Découverte  du  cap  de  Bonne- 

Espérance. 
1491.  Mariage  de  Charles  YIII    avec 
Anne  de  Bretagne. 

Alexandre  VI  Borgia,  pape,  — 
Expulsion  des  Maures  de  Gre- 
nade. —  Découverte  de  l'A- 
mérique par  Christophe  Co- 
lomb. 

Maximilien,  empereur  d'Alle- 
magne. 

Expédition  de  Charles  VIII; 
commencement  des  guerres 
d'Italie. 


1492. 


1493. 


1494. 


BEUXIEUE  LEÇON. 

GUERRES  DITAUE. 

DÉCOUVERTES  GÉOGRAPHIQUES. 

Le  mouvement  imprimé  aux  esprits  par  Tinvention  de  l'imprimerie 
et  par  la  propagation  des  livres  de  toute  espèce,  préparait  l'Europe 
aux  grandes  entreprises.  Devinant  d'autres  terres  au  delà  de  l'océan 
Atlantique,  le  génie  de  l'homme  méditait  de  franchir  cette  mysté- 
rieuse immensité.  La  boussole,  probablement  apportée  en  Europe 
par  les  Arabes^  en  donnant  aux  navigateurs  un  guide  Infaillible,  faci- 
litait les  voyages,  jusque-là  bornés  presque  exclusivement  au  bassin 
de  la  Méditerranée;  aussi  Venise  et  Alexandrie  avaient-elles  eu  le  mo- 
nopole du  commerce  de  l'Orient  au  moyen  âge.  Les  Portugais  devi- 
nèrent les  premiers  une  autre  route  pour  arriver  aux  Indes.  Exclus 
par  leur  position  géographique  de  l'isthme  de  Suez,  ils  résolurent 
de  tourner  rAfrique,  que  les  anciens  connaissaient  à  peine  jusqu'au 
cap  Bojador. 
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L'inftint  Don  Henri,  fils  de  Jean  !•'  d'Avis,  dépassa  le  premier  cette 
limite  (1417)  et  découvrit  111e  de  Madère.  La  connaissance  des  îles  du 
cap  Vert,  des  Àçores,  du  Sénégal  et  des  côtes  de  la  Guinée,  vint  ré- 
compenser les  efforts  de  ses  compagnons,  et  ouvrit  aux  Portugais  une 
carrière  magnifique.  Quelques  années  plus  tard  (1486),  Barthélémy 
Diax  apercevait  Textrémité  méridionale  de  TAfrique,  et  le  roi  Enmia- 
Buel  le  Fortuné  changeait  le  nom  de  cap  des  Tourmentés  en  celui  de 
Banne-Espérance. 

Mais  le  héros  de  la  marine  portugaise  fut  Vasco  de  Gama  qui,  le 
premier,  douhla  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  pénétra  dans  la  mer  des 
Indes  (1498).  Il  eut  à  vaincre  toute  sorte  d'obstacles,  les  écueils,  des 
tempêtes  effroyables,  la  malveillance  des  indigènes  et  des  Arabes,  jus- 
quMors  maîtres  du  commerce  de  ces  mers  inconnues.  Inébranlable 
dans  ses  desseins,  Gama  fonda  les  premiers  établissements  portugais 
sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  à  Sofala,  à  Mogambiquey  à  Mélinde, 
et  fit  voile  pour  les  Indes,  où  sa  flotte,  en  vingt-trois  jours,  le  trans- 
porta devant  Calicut,  Le  roi  ou  zamorin  de  ce  pays  Taccueillii  d'a- 
bord favorablement^  puis  bientôt^  excité  par  les  Arabes,  il  tendit  des 
pièges  au. Portugais,  qui  demanda  du  secours  à  sa  patrie.  Advarès  Car- 
hral,  envoyé  avec  des  renforts,  échoua  sur  la  côte  du  Brésil  (1500),  et 
connut  ainsi,  par  hasard,  une  partie  de  ce  continent^  que  le  génie  de^ 
Ck)Iomb  avait  révélé  au  monde  depuis  huit  ans. 

Albuquerque,  Pun  des  successeurs  de  Vasco  de  Gama,  et  comme  lui 
&me  héroïque,  triompha  de  la  ligue  qu'avaient  formée  contre  sa  pa- 
trie, Venise,  Alexandrie,  les  Arabes  et  le  zamorin  de  Calicut,  tous  in- 
téressés à  lui  fermer  la  mer  des  Indes.  Il  remporta  sur  leurs  flottes 
coalisées  une  grande  victoire,  à  l'entrée  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb 
(1508),  fit  de  Goa  la  capitale  des  établissements  portugais  dans  les 
Indes,  et  doubla  le  cap  Comorin.  A  sa  mort,  ses  compatriotes  avaient 
pénétré  jusqu'à  ifatacca;  ils  étendirent  ensuite  leurs  conquêtes  jusqu'à 
Macao,  aux  Moluques  et  au  Japon.  L'extrême  Orient  devint  alors  leur 
domaine. 

i9i  Cette  époque  si  glorieuse  pour  le  Portugal  a  été  immortalisée  par 
le  poète  natîonial  Camoêns^  qui,  dans  son  poème  des  Ltuiades,  publié 
e|i  1572,  célébra,  non  plus  lea  héros  mythologiques  ^  mais  les  navi- 
gateurs Vaâco  de  Gama  et  AlbuquerquQ|  dont  les  exploits  merveil- 
leux 4Ui«ot  e&  effet  dignes  de  Tépopée. 

t/Bipagft»  nu  leslA  pas  en  irrièit;  elUi  tut  même  1»  honst  foxua» 
4'*tfe  servit  par  Qvmtipkê^  Cokmlit  U  aAvigatew  juro^igieux.  du 
qt^aiième  ai4cle. 

Christophe  Colomb  naquit  à  Gênes  en  1441  ^  et,  dès  son  e&fiunoe»  U  $e 
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livra  avec  une  ardeur  passionnée  à  l'étude  des  sciences  mathéma- 
tiques, ^es  voyages  qu'il  fit  développèrent  encore  ses  talents  et  ses 
vues.  Des  observations  profondes  ramenèrent  à  penser  que  la  t^rre 
étant  ronde,  on  devrait,  en  marchant  toujours  vers  l'ouest,  rencontrer 
l'extrémité  des  Indes,  qui  n'avait  pas  encore  été  atteinte  du  côté  de 
l'est.  Son  enthousiasme  religieux,  digne  d'un  autre  ftge,  lui  faisait  en- 
trevoir pour  la  foi  de  magnifiques  conquêtes.  Possédé  de  cette  con- 
viction, il  parcourut  pendant  plusieurs  années  toutes  les  cèurs  de 
l'Europe,  s'adressant  successivement  à  divers  souverains  pour  obtenir 
d'eux  secours  et  protection.  Il  voulut  d'abord  doter  Gênes,  sa  patrie, 
de  ce  monde  inconnu  ;  il  soumit  ensuite  ses  idées  au  roi  d'Angleterre, 
l'avare  Henri  YII,  qui  recula  devant  une  expédition  si  coûteuse.  Le 
roi  de  Portugal,  Jean  II,  et  le  roi  de  France,  Charles  VIII,  préoccupés 
d'autres  entreprises,  firent  peu  de  cas  de  ses  projets.  Colomb  vint  enfin 
en  Espagne^  où,  pendant  huit  ans,  avec  une  constance  admirable,  il 
supplia  les  Rois  catholiques  de  lui  fournir  quelques  vaisseaux  :  toutes 
leurs  ressources  étaient  alors  employées  contre  les  Maures.  Colomb, 
forcé  d'ajoufner  son  entreprise,  attendit  des  temps  meilleurs.  Lors- 
qu'enfin  Grenade  eut  été  forcée,  la  reine  Isabelle  emprunta  cent  mille 
francs  à  des  négociants  espagnols,  et  put  prêter  à  Colomb  trois  vais- 
seaux  :  Sainte-Marie,  la  Pinta  et  la  Nigna,  avec  lesquels  il  partit  à  la 
rechercha  du  nouvel  hémisphère  (1 492). 

De  longues  épreuves  lui  étaient  réservées.  Ses  matelots,  efi'rayés 
d'une  traversée  sans  fin,  engagés  sur  un  océan  inconnu,  le  fatiguaient 
de  leurs  plaintes  et  de  leurs  reproches.  Il  leur  montrait  du  doigt  l'ho- 
rizon, où  son  génie  apercevait  un  monde  avant  que  ses  yeux  ne  l'eus- 
sent pu  voir.  On  marchait  toujours.  Des  astres  nouveaux  étonnaient 
les  navigateurs,  et  l'immensité  seule  apparaissait  devant  eux.  Un  jour 
,  vint  que  l'équipage  furieux  se  révolta  contre  son  chef  et  menaça  de 
le  jeter  à  la  mer;  Colomb  demanda  trois  jours  seulement  pour  tenir 
ses  promesses.  Le  soir  du  troisième,  au  milieu  d'une  nouvelle  révolte, 
on  entendit  le  matelot  en  vigie  crier  :  terre  t  terre I  Un  rivage  parais' 
sait  à  l'horizon;  les  plus  mutins  se  jetèrent  alors  aux  pieds  de  Christo 
phe  Colomb,  et  pleins  de  repentir^  implorèrent  leur  pardon  aveo  des 
larmes. 

C'était  le  11  octobre  1492.  L'île  que  Ton  venait  d'apercevoir  ainsi, 
appelée  Guanahani  par  les  indigènes,  reçut  de  Colomb  le  nom  de  San 
Salvador  (Lucayes).  Les  Espagnols  prirent  possession  du  pays,  et  vi- 
sitèrent ensuite  l'île  de  Cuba  y  puis  Ba^iti  (Saint-Domingue),  où  Colomb 
établit  le  siège  de  son  gouvernement.  Les  habitants  accueillirent  aveo 
une  douceur  mêlée  de  crainte  ces  hommes  blancs,  qui  disposaient  à 
leur  gré  de  la  foudre;  car  pour  les  étonner,  Colomb  avait  fait  tirer 
devant  eux  quelques  coups  de  oanon.  Ils  apportèrent  de  l'or,  «t  indi- 
quèrent aux  Espagnols  les  lieux  d'où  ils  tiraient  ce  précieux  métal, 
éveillant  innocemment  une  avidité  qui  leur  devint  si  funeste  dans  la 
suite. 

Le  retour  de  Colomb  en  Espagne  fut  un  véritable  triomphe.  Le^  Eois 
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catholiques  le  firent  asseoir  près  d'eux  ;  il  leur  oflfrit  les  présents  de 
leurs  nouveaux  sujets,  et  raconta  avec  une  noble  simplicité  tous  les 
incidents  de  son  expédition.  Mais  l'envie  devait  abreuver  d'amertume 
les  jours  de  ce  grand  homme.  Dans  un  second  voyage,  entrepris  Tannée 
suivante  (1493),  après  avoir  découvert  la  Dominique,  la  Guadeloupe, 
la  JamcÉiquey  il  fut  accusé  injustement  par  ses  ennemis  de  s'approprier 
les  trésors  du  nouveau  monde  et  de  mal  administrer  la  colonie  ;  il  eut 
la  douleur  de  voir  les  terres  qu'il  avait  conquises  passer  sous  Tauto- 
rité  d*un  autre  vice-roi. 

Colomb  entreprit  encore  deux  autres  voyages,  toujours  traversé  par 
les  hommes,  mais  soutenu  par  la  Providence  ;  il  découvrit  la  Trinité, 
rîle  Marguerite  et  le  nord  de  VAmérique  méridionale.  Chargé  de 
fers,  accablé  par  les  plus  cruelles  disgrâces,  la  mort  d'Isabelle,  sa 
bienfaitrice,  acheva  de  le  désoler.  Il  mourut  deux  ans  après  elle,  en 
1506,  et  l'Espagne  crut  réparer  son  ingratitude  en  écrivant  sur  sa 
tombe,  à  Séville  :  Colomh  a  donné  un  nouveau  monde  à  la  CastiUe 
et  à  Léon. 

L'injustice  qui  poursuivit  Christophe  Colomb  pendant  sa  vie,  lui  en- 
leva, après  sa  mort,  la  gloire  de  donner  son  nom  au  nouveau  conti- 
nent. Le  Florentin  Améric  Vespuce  dressa  les  premières  cartes  de  ce 
pays,  et  les  Européens,  voyant  toujours  son  nom  au  bas  de  ces  car- 
tes, prirent  l'habitude  d'appeler  le  continent  Amérique.  D'autres  na- 
vigateurs conçurent  l'ambition  des  découvertes.  Colomb  n'avait  guère 
connu  que  les  lies;  Sébastien  Cabot,  Vénitien  d'origine,  envoyé  avec 
son  père  par  le  roi  d'Angleterre  Henri  VII,  longea  toutes  les  côtes 
orientales  de  FÂmérique  du  Nord.  L'illustre  Génois  s'était  trompé  en 
considérant  l'Amérique  comme  la  prolongation  des  Indes  *  ;  Batboa 
aperçut  le  premier  V Océan  Pacifique,  et  reconnut  que  l'Amérique  est 
un  véritable  continent  (1513). 

En  1519,  un  aventurier  d'une  audace  et  d'un  génie  extraordinaire, 
Femand  Cortex,  partant  de  l'île  de  Cuba  avec  six  cents  hommes,  dix- 
huit  chevaux  et  quelques  pièces  d'artillerie,  renversa  l'empire  du 
Mexique,  le  plus  puissant  du  nouveau  monde,  fit  périr  les  deux  der- 
niers empereurs  Montéziuna  et  Guatimozin,  et  donna  au  roi  d'Espagne 
Charles-Quint,  «  plus  d'États  que  ces  ancêtres  ne  lui  avaient  laissé  de 
villes.  »  En  1533,  un  autre  soldat  de  fortune,  Pixarre,  profita  des  dé- 
couvertes du  Portugais  Magellan,  qui  avait  fait  le  premier  le  tour  du 
monde;  il  parvint  au  delà  de  l'Equateur  dans  la  mer  du  Sud,  suivi  de 
trois  cents  hommes  et  d'une  douzaine  de  petits  canons.  Le  Pérou,  où 
il  débarqua,  avait  pour  capitales  Cuzco  et  Quito,  villes  magnifiques, 
gouvernées  par  des  Incas,  fils  du  SoleiL  La  nombreuse  armée  de  l'Inca 
Atahualpa  fut  mise  en  déroute,  tant  était  grande  la  frayeur  causée  aux 
indigènes  par  la  cavalerie  et  les  armes  à  feu.  Atahualpa  paya  une  im- 

1 .  Cette  erreur  de]Golomb  explique  le  nom  à*Indet  OecidentaUs,  donné  soa- 
vent  aux  Antilles,  et  la  dénomination  d*Indi9nt  laissée  aux  Américains  du 
Mord. 
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jnense  rançon  et  périt  néanmoins  dans  les  tortures;  car  la  barbarie 
des  Espagnols  égalait  leur  audace.  AlmagrOf  lieutenant  de  Pizarre, 
pénétra  bientôt  après  jusqu*au  Chili;  de  vastes  possessions  s'ajoutèrent 
à  la  couronne  de  Charles-Quint.  Un  frère  de  Pizarre  ayant  descendu 
.  l'immense  fleuve  des  Amazones,  son  récit  merveilleux,  encore  embelli 
par  l'imagination  des  Européens,  fit  naître  la  fable  de  VEldorado,  pays 
fortuné  que  sillonnaient  des  ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  où  For  et 
l'argent  étaient  plus  communs  que  les  pierres. 

Ces  conquérants  espagnols,  haineux  et  jaloux,  se  firent  presque 
tous  périr  les  uns  les  autres.  Mais  il  faut  renoncer  à  décrire  les  atro- 
cités auxquelles  ils  se  livrèrent,  les  flots  de  sang  qu'ils  répandirent 
dans  ces  pays,  où  ils  trouvaient  des  hôtes  inofiensifs  et  tant  de  riches- 
ses! Les  Indiens,  soumis  à  d'énormes  tributs,  assujettis  au  travail  des 
mines,  trop  pénible  pour  leur  faible  constitution,  succombèrent  par 
milliers.  L'Amérique  allait  devenir  un  désert  ;  les  vainqueurs  eurent 
alors  recours  à  un  moyen  plus  criminel  cent  fois  que  toutes  leurs  vio- 
lences. Ils  allèrent  enlever  sur  la  côte  de  Guinée  des  nègres  qu'ils 
achetaient  pour  exploiter  la  terre  et  les  mines,  horrible  trafic,  qui 
fut  Torigine  de  la  traite  des  noirs.  Cependant  les  malheurs  du  Nou- 
veau Monde  excitèrent  ]a  pitié  de  quelques  âmes  généreuses.  Le  véné- 
rable LaS'Cas€kSf  évoque  de  Chiapa,  traversa  plusieurs  fois  l'Océan  pour 
supplier  Charles-Quint  de  s'intéresser  au  sort  des  Indiens.  Mais  que^ 
pouvaient  des  efforts  individuels  en  faveur  de  tout  un  peuple  opprimé? 
La  race  conquise  aurait  complètement  disparu,  si  le  dévouement  des 
missionnaires,  venant  en  aide  aux  gouverneurs,  n'eût  calmé  le  déses- 
poir des  vaincus,  et  créé  pour  ainsi  dire  le  nouveau  monde  en  l'initiant 
aux  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne.  Alors  enfin,  on  put  exécuter 
les  instructions  de  la  cour  et  celles  du  Conseil  des  Indes.  L'œuvre  de 
la  colonisation  fut  poursuivie  avec  une  force,  une  persévérance  et  un 
éclat  qui  n'ont  jamais  été  surpassés. 


I.  PREMIÈRE  PARTIE  DES  GUERRES^  D'iTAUE. 
FRANCE  (1494-1515). 

Les  guerres  d'Italie  embrassent  une  période  de  soixante-cinq 
années,  de  1494  et  1559.  La  France  y  joue  le  rôle  le  plus  impor- 
tant et,  sous  Charles  YIII  et  Louis  XII,  cherche  à  prendre  pied 
dans  le  royaume  de  Naples  et  dans  le  Milanais.  La  seconde 
partie  de  ces  guerres  (1515-1559)  se  confond  avec  la  rivalité  de 
François  I»'  et  de  Charles- Quint  ;  on  voit  ces  deux  souverains 
se  disputer  l'Italie,  comme  si  l'empire  du  monde  eût  été  réservé 
à  celui  des  deux  qui  resterait  possesseur  de  la  péninsule.  Con- 
quêtes stériles,  désolation  d'un  beau  pays,  sacrifices  prodigieux 
d'hommes  et  d'argent»  voilà  quel  parait  ôtre,  au  premier  abord, 
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le  résultat  de  nos  expéditions  aa  delà  des  Alpes.  Mais  Pimpnl* 
aion  féconde  qu'elles  donnèrent  aux  lettres  et  aux  arts  dans 
notre  pays,  compensa  jusqu^à  un  certain  point  le  malheur  de 
tant  d'efforts  inutiles. 

fl.  Ckarles  TXII  ea  Italie  (1494<449€i). 

Charles  VIII  fut  appelé  en  Italie  par  Ludovic  Sforza  le  More, 
qui  voulait,  avons-nous  dit,  enlever  le  duché  de  Milan  à  son 
neveu  Jean  Galéas.  Les  prétentions  du  duc  d'Orléans  sur  le 
Milanais  et  celles  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de 
Naples,  auraient  déjà  fourni  au  jeune  roi  le  prétexte  qu'il  cherr 
chait;  car  cette  entreprise  était  la  chimère  dont  se  repaissait  son 
imagination  romanesque.  Héritier  de  René  d'Anjou,  Louis  XI 
avait  prudemment  renoncé  à  ses  droits  c  afin,  disait-il,  de  s'é- 
pargner un  long  [repentir.  >  Son  fils  ne  résista  pas  à  l'appel 
de  Ludovic  et,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  préludant  à  une 
conquête  douteuse  par  des  sacrifices  réels,  il  franchit  les  Alpes, 
au  mois  d'août  1494,  après  avoir  confié  la  régence  à  sa  sœur 
Anne  et  à  son  mari,  le  sire  de  Beaujeu,  devenu  duc  de  Bourbon. 

L'armée  de  Charles  YIII  était  composée  de  50  000  hommes. 
Français,  Bretons,  Gascons,  Suisses,  Allemands  et  Écossais. 
L'infanterie  avait  pour  armes  Tarbalète  et  l'arquebuse;  Tartil- 
lerie,  la  meilleure  qu'il  y  eût  en  Europe,  ne  comptait  pas  moins 
de  cent  quarante  pièces  de  bronze.  Toute  la  noblesse,  cheva- 
liers et  gens  d'armes,  se  portait  avec  enthousiasme  vers  un 
pays  dont  le  climat,  les  productions  et  la  richesse  excitaient 
Tadmiration  ou  l'envie.  Malheureusement  la  cruauté  des  mœurs 
y  égalait  la  licence  et  la  corruption  des  esprits  ;  on  n'entendait 
parler  que  de  perfidies,  d'assassinats  et  d'empoisonnements.  Le 
dominicain  Savonarola  annonçait  à  Florence,  depuis  quatre  ans, 
que  le  roi  de  France  était  désigné  de  Dieu  pour  châtier  l'Italie 
et  punir  les  vices  qui  la  déshonoraient. 

Pierre  de  Médicis  s'empressa  de  conclure  avec  le  roi  de 
France  un  honteux  traité,  par  lequel  il  lui  remettait  les  places 
fortes  de  la  république.  Le  peuple,  indigné  de  sa  lâcheté,  le 
chassa,  tandis  que  Pise  se  déclarait  indépendante.  Charles  VIII 
entra  dans  Florence,  et  voulut  y  parler  en  maître.  La  maladresse 
de  sa  conduite  fut  sur  le  point  de  provoquer  une  révolta  popu- 
laire, qu'il  prévint  par  un  accommodement  De  là  il  marche  sur 
Rome,  où  il  se  montre  en  triomphateur.  Le  peuple  et  les  oar^ 
dinaux  le  sollicitaient  de  déposer  Alexandre  VI  Borgia,  qui  a'é- 
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tait  réfugié  au  Vatican  ;  mais  la  crainte  d'un  schisme  et  ses  rêves 
ambitieux  décidèrent  Charles  YIII  à  traiter  avec  le  chef  de  TÉ- 
glise.  Ne  songeant  à  rien  moins  qu'à  conquérir  Gonstantinople 
ot  Jérusalem,  il  se  fit  remettre  le  frère  du  sultan  Bajazet  II, 
Zisim»  dont  U  comptait  revendiquer  les  droits  pour  lui-même  ; 
mais  à  peine  entre  ses  mains,  le  malheureux  prince  mourut, 
peut-être  empoisonné, 

La  conquête  du  royaume  de  Napîes  ne  coûta  aux  Français 
pour  ainsi  dire  aucun  effort  ;  les  villes  effrayées  ouvraient  leurs 
portes  à  la  première  sommation.  Alphonse  II,  aussi  lâche  et 
aussi  cruel  que  son  père,  abdiqua  en  faveur  de  son  petit-fils 
Ferdinand  11^  bientôt  trahi  lui-même  par  son  général  Trivulce, 
qui  se  Tendit  aux  Français.  Charles  entre  à  Naples  avec  un 
appareil  magnifique,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple; 
il  y  prend  le  titre  d'empereur  d'Orient,  le  globe,  le  sceptre  et 
le  manteau  de  pourpre, 

•.  JBAtonie  ««  voFBOve  (MtM). 

Le  succès  fut  aussi  éphémère  qu'il  avait  été  brillant  et  ra^ 
pide.  Tandis  que  Charles  YIII  se  livrait  follement  à  la  joie  des 
fêtes  et  que  Içs  déprédations  de  son  armée  irritaient  la  Sicile, 
une  ligue  formidable  se  forma  derrière  lui.  Les  Vénitiens,  l'em- 
pereur Maximilieu  d'Autriche,  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  le 
Catholique,  jaloux  des  succès  de  la  France,  entrèrent  dans  cette 
coalition.  Vainement  Commines,  que  Charles  VIII  avait  envoyé 
h  Venise,  le  pressait  de  revenir  sur  ses  pas;  il  s'y  décida  enfin 
mais,  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de  prévenir  le  danger.  Lais- 
sant un  faible  corps  d'armée  à  Gilbert  de  Montpensier, 
nonamé  vice-roi  de  Naples,  Charles  VIH  s'avance  avec  8000 
honomes  seulement  contre  les  confédérés,  qui  en  avaient  réuni 
plus  de  40  000  au  débouché  des  Apennins.  La  bataille  de  Formue 
(1495),  en  ouvrant  le  passage  aux  Français,  combla  Charles  VUI 
de  gloire;  mais  après  tout,  il  n'avait  conquis  qu'une  retraite. 
Gilbert  de  Montpensier,  attaqué  par  Gonzalve  de  Cordoue,  le 
grwd  eapUaimy  général  du  roi  d'Aragon,  ne  put  tenir  contre 
des  forces  sui^ôrieures,;  U  suocon^Mi  bientôt  à  une  maladie  con- 
tagieuse, et  d'Aubigny  ramena  en  France  les  débria  de  son 
armée. 

Charles  VIII  mourut  d'accident  en  1498.  «Petit  de  corps  et 
grand  d«  cœur,  »  dit  Commines,  sa  bonté  l'avait  fait  tellement 
chérir  de  ses  eerviteurs  que  plusieurs,  dit-on,  ne  purent  lui 
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sunriyre.  Gomme  il  ne  laissait  pas  d'enfants  de  la  reine  Anne, 
la  couronne  passa  des  Valois  directs  à  la  branche  d'Orléans. 
Son  successeur  fut  Louis  d'Orléans,  filsde  Charles,  qui  descen- 
dait de  Charles  V  au  troisième  degré;  il  devait  être  Tunique  roi 
de  sa  maison  (Voir  la  généalogie  des  Valois  à  la  fin  du  volume). 

s.  I<l»ul0  XII  (t499-tMft). 

Louis  XII,  alors  qu'il  était  duc  d'Orléans,  avait  joué  le  pre- 
mier rôle  dans  les  troubles  de  la  minorité  de  Charles  VIII  ;  une 
fois  sorti  de  prison,  sa  fidélité  ne  s'était  pas  démentie.  On  pou- 
vait craindre  en  le  voyant  monter  sur  le  trône,  qu'il  n'eût  gardé 
le  ressentiment  de  ses  anciennes  disgrâces  ;  mais  il  calma  tou- 
tes les  appréhensions  par  cette  belle  parole  :  Lfi  roi  de  France 
ne  venge  pas  les  injures  du  duc  d^Orléans.  Secondé  par  son  vieil 
ami,  le  cardinal  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen,  qui  fut  son 
preiïiier  ministre,  il  entreprît  d'utiles  réformes  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice  et  la  levée  des  impôts.  Les  soldats  furent 
assujettis  à  une  discipline  sévère  ;  le  Parlement  put  au  besoin 
faire  entendre  ses  remontrances  ;  les  villes  jouirent  librement 
de  leurs  anciennes  franchises. 

Le  duché  de  Bretagne  risquait  de  nouveau  d'être  séparé  de 
la  couronne  de  France,  si  Louis  XII,  accomplissant  un  acte  de 
rigoureuse  politique,  n'eût  répudié  Jeanne  de  Valois,  fille  de 
Louis  XI,  princesse  disgraciée  de  la  nature,  mais  tendrement 
attachée  à  son  mari.  La  veuve  de  Charles  VIII,  Anne  de  Breta- 
gne consentit  à  lui  donner  sa  main,  et  ce  mariage  prépara  l'u- 
'nion  définitive  du  duché  à  la  France.  Après  avoir  prononcé  Ja 
nullité  du  premier  mariage  de  Louis  XII,  le  pape  Alexandre  VI, 
promit  encore  à  ce  prince  d'appuyer  ses  droits  sur  le  royaume 
de  Naples  et  sur  le  Milanais.  Louis  réclamait  le  duché  de  Milan 
comme  petit-fils  de  Valentine  de  Visconti,  dont  la  famille  avait 
été  renversée  par  les  Sforze.  Une  armée  de  30  000  hommes, 
commandée  par  le  maréchal  de  Trivulce,  franchit  donc  les  Al- 
pes et  pénétra  en  Italie  sans  rencontrer  d'obstacles  (1499).  Le 
duc  de  Savoie  et  les  Vénitiens,  d'accord  avec  le  pape  Alexan- 
dre VI,  prêtaient  leur  concours  aux  Français,  si  bien  que  la  con- 
quête fut  achevée  en  vingt  jours.  Louis  XII  vint  faire  son  entrée 
solennelle  à  Milan^  et  Ludovic  le  More  alla  chercher  un  asile 
aiïjprès  de  l'empereur  d'Allemagne,  son  gendre. 

Cependant  le  gouverneur  Trivulce  eut  bientôt  mécontenté 
cette  population  milanaise  si  mobile  et  si  prompte  à  la  révolte. 
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Le  duc  exilé,  reparaissant  avec  une  armée  de  Suisses  merce- 
naires^ parvint  à  rentrer  dans  sa  capitale.  De  son  côté,  Louis  XII 
leva  promptement  une  seconde  armée  qu'il  envoya  au  secours 
de  Trivulce,  sous  les  ordres  de  la  Trémouille  ;  15  000  Suisses 
mercenaires  en  faisaient  partie.  Quand  on  fut  en  présence,  les 
hommes  des  Cantons  qui  servaient  sous  le  duc  de  Milan,  refu- 
sèrent de  se  battre  contre  leurs  compatriotes,  et  finirent  par  le 
livrer  à  ses  ennemis,  Ludovic  le  More,  transporté  en  France,  y 
vécut  dix  ans  captif  et  mourut  au  château  de  Loches,  sans  mé- 
riter un  regret. 

4.  Expédition  «le  Maples  (t5«i). 

Après  la  conquête  du  Milanais,  Louis  XII  conçut  la  malheu- 
reuse pensée  de  faire  revivre  les  prétentions  de  Charles  VIII 
sur  le  royaume  de  Napies.  Il  s'allia  d'abord  imprudemment 
avec  son  compétiteur  le  roi  d'Aragon.  Une  armée  française 
descendit  des  Apennins,  tandis  que  Ferdinand  le  Catholique  fai- 
sait occuper  toutes  les  places  du  roi  de  Napies,  son  parent,  sous 
prétexte  de  venir  à  son  secours.  Frédéric  III,  promptement  dé- 
pouillé, fut  obligé  d'accepter  Tasile  que  Louis  XII  lui  offrait 
avec  une  pension.  Les  deux  souverains  se  partagèrent  ensuite 
son  royaume  :  le  roi  d'Aragon  prenait  le  sud,  les  Français  le 
nord.  Mais  cette  injuste  conquête  ne  pouvait  engendrer  que 
guerre  et  discorde.  Une  contestation  s'éleva  au  sujet  des  trou- 
peaux qui  paissaient  sur  des  terrains  en  litige,  et  Ferdinand, 
fidèle  à  sa  politique  d'astuce,  amusa  son  rival  par  des  promes- 
ses, en  même  temps  qu'il  envoyait  des  renforts  à  son  général 
Gonzalve  de  Cordoue,  bloqué  dans  BarUtta  (1502). 

Tout  parut  tourner  à  la  fois  contre  Louis.  La  mort  d'Alexan- 
dre YI,  vieil  allié  des  Français  (1503),  fit  bientôt  passer  le 
trône 'pontifical  à  Jules  II,  leur  ennemi.  Trois  armées  mises 
en  campagne  n'éprouvèrent  que  des  revers  :  Gonzalve  les  battit 
aux  deux  journées  de  S^inara  et  de  Cérignoles.  Malgré  lesglo-^ 
rieux  faits  d'armes  des  capitaines  français,  d'Aubigny,  La  Pa-  * 
lisse,  Louis  d'Ars  et  Bayard,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  re- 
proche^ on  perdit  le  royaume  de  Napies,  après  une  dernière  dé- 
faite essuyée  sur  les  bords  du  Garigliano  (1503).  Le  traité  de 
Blois(lbOk)^  qui  termina  cette  malheureuse  guerre,  faillit  cau- 
ser }a  ruine  de  la  France.  Louis  consentait  à  marier  sa  fille 
Claude  avec  Charles  de  Luxembourg,  depuis  Charles-Quint, 
petit-fils  du  roi  d'Espagne  et  de  l'empereur  Mazimilien  ;  elle 
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apportait  en  dot  à  son  éponx  la  Bretagne,  la  Bourgogne  et  le 
Milanais.  Ce  traité  inexplicable  fût  sans  doute  suggéré  par  la 
reine  Anne,  trop  intéressée  à  la  grandeur  future  de  na  fille  et 
à  l'indépendance  de  sa  chère  Bretagne.  Heureusement,  les  Ëtats 
généraux  de  Tours  refusèrent  de  sanctionner  le  démembrement 
du  royaume  (1506).  Louis,  déférant  avec  joie  au  vœu  de  l'As- 
semblée, prit  alors  le  meilleur  parti  :  ce  fut  de  fiancer  la  jeune 
princesse,  sa  fille,  héritière  de  la  Bretagne,  à  François  d'An- 
gouléme,  héritier  présomptif  du  trône.  Cette  union  devait  atta- 
cher pour  toujours  la  Bretagne  à  la  France. 

ft.  Iilffne  «le  CamlbrAl  (flft«S). 

Après  avoir  réprimé  une  révolte  de  la  ville  de  Gênes, 
Louis  XII  allait  abandonner  l'Italie  ;  de  nouveaux  événements 
l'y  retinrent.  Le  pape  Jules  II,  passionné  pour  l'indépendance 
de  sa  patrie,  avait  à  cœur  de  délivrer  la  péninsule  des  Barbares^ 
c*est-à-dire  des  étrangers.  Il  demanda  aux  Vénitiens  de  le  se- 
conder dans  cette  entreprise  et  de  restituer  d'abord  certaines 
villes  de  la  Romagne  qu'ils  avaient  envahies.  Sur  leur  refus,  le 
pape  se  déclara  contre  l'orgueilleuse  république  et  prit  part  à 
la  plus  étrange  coalition  qu'on  pût  imaginer.  L'empereur,  les 
princes  italiens,  le  roi  de  France,  les  rois  d'Espagne  et  de  Hon- 
grie, qui  tous  avaient  à  se  plaindre  de  la  politique  de  Venise, 
se  réunirent  contre  cette  cité  de  marins  et  de  marchands,  et 
formèrent  une  ligue  dite  de  Cambrai,  La  bataille  à^Agnadel  que 
Louis  XII  gagna  sur  l'armée  vénitienne,  fit  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  intrépidité  (1509).  Cependant  Maximilien  échoua 
devant  Padoue;  Jules  II,  désarmé  par  les  promptes  soumissions 
de  la  république,  se  retira  de  la  lutte;  Venise  acheva  de  se 
sauver  par  une  résolution  héroïque.  Voyant  qu'il  lui  serait  im- 
possible de  défendre  toutes  ses  possessions  à  la  fois,  elle  sa- 
crifia ses  États  de  terre  ferme  et  se  retrancha  dans  ses  lagu- 
nes. Elle  devint  dès  lors  inattaquable  ;  mais  ce  dur  sacrifice 
ruina  sa  puissance  continentale.  Presque  en  même  temps,  la 
défaite  de  ses  flottes  par  les  Portugais  (1508),  à  l'entrée  du  dé- 
troit de  Bab-el-Mandeb,  lui  faisait  perdre  l'empire  de  la  mer. 

e.  l^a  sainte  lilgue  (tfttt). 

A  peine  sorti  de  la  ligue  de  Cambrai  qui  l'avait  détourné  de 
son  plan,  Jules  II  se  hâta  d'en  former  une  autre  contre  les 
Français.  Il  y  fit  entrer  ces  mêmes  Vénitiens,  nos  anciens  al- 
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liés,  irrités  de  la  conduite  de  Louis  XU  à  leur  égard.  L'empe- 
reur Mazimilien,  les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  ayec  les 
Suisses,  accédèrent  à  la  sainte  Ligue,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
avait  pour  chef  le  souverain  pontife.  Toutefois,  les  premiers 
événements  de  la  guerre  trompèrent  Tespoir  des  coalisés.  Un 
jeune  général  de  vingt-trois  ans,  neveu  chéw  de  Louis,  Gaston 
de  Foix,  duc  de  Nemours,  frappe  nos  ennemis  d'épouvante  par 
trois  batailles  gagnées  en  trois  mois.  Mais  vainqueur  à  Ravenne 
(1512)  de  l'armée  italienne  et  de  l'infanterie  espagnole,  la  meil- 
leure de  l'Europe  à  cette  époque,  il  périt  au  milieu  de  son 
triomphe  :  Gaston  de  Foix  avait  passé  avec  la  rapidité  de  la 
foudre  dont  l'histoire  lui  a  laissé  le  nom  '.  Quelques  mois  après 
cette  grande  perte,  les  Français  étaient  obligés  d'évacuer  la 
Lombardie  et  d'abandonner  la  ville  de  Gènes,  soulevée  de  nou- 
veau contre  eux.  Ferdinand  enlevait,  au  même  moment,  la  Na-» 
varre  espagnole  à  Jean  d'Albret,  allié  de  Louis  XII.  Celui-ci,  en 
réunissant  contre  le  pape  une  assemblée  d'évêques  schismati^ 
ques,  avait  provoqué  la  convocation  du  concile  de  Latran,  qui 
frappa  pour  un  temps  son  royaume  d'interdit. 

Le  successeur  de  Jules  II,  Léon  X,  de  la  famille  des  Médicis, 
continua  d'abord  la  même  politique  à  l'égard  des  Français.  De 
leur  côté,  l'empereur  Maximilien,  Henri  VIII  et  Ferdinand  res- 
serrèrent leur  alliance  par  la  ligue  de  Malines.  Qne  dernière 
tentative  de  Louis  XII  pour  reconquérir  le  Milanais  aboutit  à 
la  funeste  bataille  de  JSovare,  suivie  de  la  perte  totale  de  l'Ita- 
lie (1513).  En  même  temps,  Henri  VIII  débarquait  à  Calais 
avec  une  armée,  mettait  en  déroule  la  gendarmerie  française  à 
Guinegate^  journée  dite  des  Éperons,  parce  que  ce  fut  plutôt 
une  fuite  qu'une  bataille.  Térouanne,  et  bientôt  après  Tournay, 
furent  forcées  de  capituler,  pendant  que  les  Suisses,  déjà  vic- 
torieux à  Novare,  entraient  en  France,  assiégeaient  La  Tré- 
mouille  dans  Dijon,  et  ne  se  laissaient  désarmer  que  par  un 
traité  avantageux.  Il  était  temps  de  songer  à  la  paix;  elle  fut 
conclue  successivement  avec  le  pape,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi 
d'Angleterre.  Louis  XII  renonçait  à  Naples  pour  toujours,  au 
Milanais  pour  un  an;  il  s'engageait  à  payer  pendant  dix  ans, 
une  rente  de  cent  mille  écus  à  Henri  VIII,  dont  il  épousa  la 
sœur  Marie,  étant  veuf  d'Anne  de  Bretagne  depuis  quelques 
mois.  Du  reste,  il  survécut  peu  à  ce  second  mariage  et  mourut 


1.  Gaston  de  Foix  a  été  surnommé  le  Foudre  de  l'Italie. 
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en  1515.  Les  États  de  1506  lui  avaient  décerné  le  titre  de  Père 
du  peuple^  que  la  postérité  a  confirmé,  malgré  les  fautes  et  les 
malheurs  de  son  règne. 

U  ne  faut  pas  juger  Louis  XII  d'après  sa  politique  extérieure, 
presque  toujours  inconséquente  et  maladroite.  C'est  dans  le 
gouvernement  intérieur  de  la  France  qu'il  se  montre  vérita- 
blement roi.  On  le  voit,  en  effet,  commencer  la  grande  entre- 
prise  de  la  rédaction  des  Coutumes,  protéger  le  peuple  contre 
l'oppression  des  gens  d'armes,  diminuer  progressivement  les 
impôts,  malgré  des  guerres  ruineuses.  J'aime  mieux^  disait-il, 
voir  les  courtisans  rire  de  mon  avarice  que  mon  peuple  gémir  de 
mes  prodigalités.  Il  encouragea  Tagriculture  et  l'industrie,  bâo* 
tit  et  embellit  des  châteaux,  notamment  à  Blois.  Il  créa  les 
parlements  de  Rouen  et  d'Aix,  et  voulut  que  la  loi  fût  toujours 
observée,  môme  dans  le  cas  où  le  roi  donnerait  des  ordres  con- 
traires; mais  il  eut  le  tort  de  recourir  à  la  vénalité  des  offices 
de  finances.  Ce  trafic  qui  s'étendit  bientôt  aux  charges  judi- 
ciaires, entraîna,  sous  les  règnes  suivants,  de  graves  abus. 
Encore  faut-il  reconnaître  que  l'hérédité  des  charges,  établie 
dans  les  familles  de  robe,  concourut  à  fonder  les  grandes 
traditions  de  la  magistrature  française. 


IL  RENAISSANCE  ITALIENNE. 
Sièele  de  Xiéon  X. 

Depuis  l'époque  de  Dante  et  de  Giotto,  la  poésie  et  les  arts  n'avaient 
pas  cessé  de  fleurir  en  Italie.  Pétrarque  remplit  le  quatorzième  siècle 
dA  son  activité  et  de  sa  gloire.  Gomme  son  ami  Boccace,  qui  fut  Pun 
des  créateurs  de  la  prose  italienne,  passionné  pour  les  lettres  anti- 
ques, il  faisait  rechercher  et  copier  les  manuscrits  précieux  :  Gicéron 
et  saint  Augustin  partageaient  en  quelque  sorte  son  admiration.  Les 
Ordres  religieux  entrèrent  pour  une  part  importante  dans  le  mouve- 
ment artistique  et  littéraire.  Saint  François  d'Assise  avait  composé  des 
poésies  remarquables,  et  l'église  où  repose  son  corps  fut  décorée  avec 
magnificence.  Au  quinzième  siècle,  un  peintre  toscan,  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  doué  d'un  génie  sublime  et  inspiré  par  une  foi  pro- 
fonde, donnait  à  ses  figures  de  bienheureux  une  beauté  suave  et  tout 
angélique  :  c'était  Fra  Giovanni  de  Fiésole,  élève  de  Masaccio.  Il  vi- 
vait sous  le  grand  pape  Nicolas  V  (1447-1455),  qui,  lui-même  ardent 
promoteur  de  la  Renaissance,  embellissait  Rome,  recueillait  au  Vati- 
can les  manuscrits  grecs  et  latins,  ouvrait  un  asile  aux  savants  exilés 
de  Gonstantinople.  Déjà  vers  1440,  l'évoque  grec  Bewarion,  depuis 
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cardinal,  envoyé  en  Italie  pour  travailler  à  la  réunion  des  deux  Égli- 
ses, avait  formé  dans  sa  maison  une  espèce  d'académie  où  figuraient 
plusieurs  de  ses  doctes  compatriotes.  La  prise  de  Gonstantinople  en 
accrut  le  nombre,  et  par  eux,  avec  le  secours  de  l'imprimerie,  se  ré- 
pandirent les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  antique,  traduits  en  latin. 
Vers  la  même  époque,  les  Médicis  faisaient  de  Florence  un  foyer  d'é- 
rudition et  de  philosophie  platonicienne. 

L'architecture  avait  brillé  par  les  conceptions  de  Nicolas  de  Pise, 
à*Arnolfo  di  Lapo^  et  surtout  du  Florentin  Brunelleschi;  ses  compa- 
triotes Donatello  et  Ghiherti  n'avaient  pas  moins  illustré  la  sculpture. 
Enfin  rillustre  Léonard  de  Vinci,  né  près  de  Florence,  tout  à  la  fois 
grand  peintre  et  grand  statuaire,  fut  le  précurseur  de  Raphaël,  qui 
sortit  lui-môme  d'une  école  ouverte  à  Rome,  de  1488  à  1493,  par  Van" 
nucci,  surnommé  le  Pérugin,  de  Pérouse  sa  patrie. 

Le  pontificat  de  Jules  H  (1503-1513) 'ouvre  le  sei2ième  siècle.  Ce 
pape,  dont  les  goûts  étaient  magnifiques,  vit  se  grouper  autour  de  lui 
des  hommes  d'un  génie  supérieur.  Il  eut  pour  hôte  VArioste,  auteur 
de  Roland  furieux;  pour  contemporain,  le  Florentin  Machiavel j  pro- 
fond politique,  grand  historien,  mais  auquel  on  reproche  justement 
d'avoir  écrit,  dans  son  livre  du  Prince,  le  code  de  la  tyrannie.  D'après 
les  ordres  de  Jules  II,  le  Bramante,  formé  par  l'étude  des  monuments 
antiques,  commença  la  reconstruction  de  la  basilique  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  dont  Michel-Ange  devait  plus  tard  élever  la  gigantesque 
coupole.  Raphaël,  très-jeune  alors,  succède  au  Bramante,  son  oncle 
et  son  protecteur;  mais  ce  fut  surtout  dans  la  peinture  qu'il  excella. 
La  magie  de  son  pinceau,  l'expression  céleste  de  ses  Vierges,  le  nom- 
bre immense  de  ses  œuvres,  la  grâce  noble  et  divine  qui  les  distingue, 
ont  illustré  le  pontificat  de  Léon  X  (1513-1521),  qui  Taimait  et  le  pro- 
tégeait. Son  style  est  celui  de  la  belle  antiquité,  retrempé  ;et  rajeuni 
par  l'idéal  chrétien.  Il  mourut  en  1520,  à  trente-sept  ans,  laissant 
inachevée  la  Transfiguration,  son  chef-d'œuvre.  Michel- Ange,  son 
rival,  déploya  une  puissance  extraordinaire  d'invention  et  d'exécution 
dans  la  sculpture,  l'architecture  et  la  peinture  à  fresque. 

Ils  ne  furent  pas  les  seuls  grands  artistes  de  cette  époque  incompa- 
rable, où  brillaient  encore  avec  Léonard  de  Vinci,  que  nous  avons 
déjà  nommé  et  qui  fonda  l'école  de  Milan,  ilndréa  del  Sarto,  Florentin, 
le  Corrége,  et  le  Titien,  celui-ci  chef  de  l'école  vénitienne.  Car  Florence, 
Rome,  Milan,  Venise,  avaient  alors  des  écoles  rivales,  toutes  d'une 
prodigieuse  richesse;  mais  Florence  avait  été  le  herceau  de  tous  les 
arts,  et  la  Toscane  fut  la  patrie  de  presque  tous  les  artistes.  Plusieurs 
de  ces  peintres,  tels  que  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange,  joignirent 
le  talent  politique  et  la  science  de  l'ingénieur  à  la  pratique  supérieure 
de  tous  les  arts.  Fidèle  au  sang  des  Médicis  qui  coulait  dans  ses  vei- 
nes, Léon  X  aimait  à  vivre  entouré  d'artistes,  de  lettrés,  de  savants, 
qui  faisaient  le  plus  bel  ornement  de  sa  brillante  cour;  il  a  mérité  ainsi 
d'attacher  son  nom  à  l'un  des  grands  siècles  de  l'histoire. 

Cette  fécondité  du  sol  italien  se  soutint  pendant  toute  la  durée  du 
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siècle.  Le  Tatse^  émule  de  FÂrioste,  publia  en  1575,  son  poëme  éf^ 
que  de  U  Jérugalmtt^  délivrée,  te  Toscan  P<»i6s4rtna,  qui  eut  pour 
ami  galnt  Philippe  Néri,  créa  la  musique  religieuse  moderne.  Venise 
s'enorgueillit  du  pinceau  de  Paul  Vérçmèsê  et  du  Tintor^t;  leeéMbre 
imprimeur  Aide  Manitce  lui  apporta  son  art.  Fioxence,  déjà  z»ère  de 
tant  de  grands  hommes,  donna  le  jour  au  physicien  GalUéey  créateur 
de  la  philosophie  expérimentale.  Avant  lui,  le  chanoine  allemand  €o- 
permc,  qui  étudia  les  mathématiques  à  Bologne  et  professait  k  Rome 
dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle,  avait  donné  la  véritahla 
explication  du  système  du  monde. 

yé numération  qui  précède  fera  mieux  comprendre  queEes  leçoiks 
de  goût,  d'élégance  et  de  politesse,  quelle  curiosité  littéraire  et  adeiH 
titque  l'Europe,  et  surtout  la  France,  dev<iient  rapporter  des  guerre» 
d'Italie.  Les  plus  beaux  génies  dans  les  lettres  «t  dan»  les  arts.  Mon* 
teigne  et  Ronsard,  Shakespeare  et  MiUon,  Albert  Diirer  et  Jean  Gou- 
^,  trouveront  des  inspirations  dans  la  Kenaissanee  itaUenne;  pre»^ 
que  tous  iront  étudier  au  delà  des  Àl^s  les  modèle»  qu'elle  cà[rait  à 
leiur  aitmratioA. 


UU  SECONDE  PARTIE  ])£&  GUERRES  d'itAUB* 

iouis  XII  n'avait  point  laissé  â^enfants  mâles.  Son  successeur 
Ftonçois  /•,  âls  de  Charles  d'AngoulÔme,  de  la  maison  d'Or- 
léans *  et  de  Louise  de  Savoie»  commence  dans  notre  histoire 
U  troisième  branche  des  Valois^  dite  des  Valois^Mâouléms. 
E^U)  spirîtuel,  v«illan(t  et  magnifique,  le  ^eoAA  roâ  aimait  la 
th#vakrie  et  le&  griusdes  aventures.  11  avait  sur  liaples  les 
ntees  droits  que  ses  prédécesseurs,  et  sur  Mi!an,  ceux  de 
Lenis  XII,  dont  il  était  le  proche  parent.  Presque  en  même 
temps- arrivait  au  trône  d'Espagnole  jeune  Charles-Quint,  petit- 
fils  de  Ferdinand  le  Catholique,  héritier  des  domaines  de  la 
maison  d'Autriche,  et  bientôt  après  empereur  d'Allemagne.  Par 
la  finesse  de  son  esprit,,  la  dissimulation  et  la  fermeté  de  soa 
caractère,  il  semblait  Tadversaire  naturel  de  François  !««,  quand 
bien  même  leurs  communes  prétentions  à  l'Empire  et  à  la  pos- 
session de  ritalie  n'eussent  pas  fait  naître  entre  eux  cette  lutte 
fameuse,  mar(^ée  par  une  guerre  de  vingt-quatre  ans  (1530- 
Ibkk).  Résumons  d'abord  l'histoire  séparée  de  ces  deux  j)rinces, 
jusqu'au  moment  qù  nous  les  trouverons  en  prfee^ce. 

I.  Veir  h  tablMu  q^né^ima^  ^  XMik  à  la  ftUi  4«  volume. 
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i.  VraJiçoiA  M!"  (fMft->ift49). 


Ce  gros  garçon  gâtera  touty  telle  était  la  triste  opinion  de 
Louis  XII  sur  François  /«•,  et  cependant,  dès  la  première  année 
de  son  règne,  le  jeune  prince  répara  une  des  fautes  de  son  pré- 
décesseur en  déchirant  le  honteux  traité  de  Dijon.  Â  la  tête 
d'une  armée  formidable  de  Français,  de  Basques  et  de  fantas- 
sins allemands  mercenaires,  nommés  lansquenets  ',  François  1*^ 
franchit  les  Alpes  avec  une  audace  digne  d'AnnibaL  Les  Suisses 
se  replièrent  devant  lui  et  l'attendirent  à  Marignan,  près  de 
Milan  (1515).  Le  combat^  qui  dura  deux  jours,  fat  si  terrible 
que  Trivuloe  l'appelait  un  combat  de  géants.  L'ennemi  céda  en- 
fin aux  ravages  de  l'artillerie  française  et  aux  charges  de  la 
maison  dn  roi  :  François  I«'  écrivit  à  sa  mère^  entre  autres  dé^ 
tails  :  Nous  avons  été  vingt-huit  heures  à  cheval  sans  boire  ni 
manger.  Fier  de  ses  exploits,  il  voulut  être  armé  chevalier  sur 
le  champ  de  bataille  comme  un  paladin  des  anciens  temps,  et 
se  fit  donner  l'accolade  par  Bayard,  le  plus  vaillant  capitaine 
de  son  siècle. 

La  victoire  de  Marignan  entraîna  la  conquête  du  Milanais 
que  le  duc  Maximilien,  fils  de  Ludovic  Sforaa,  défendit  faible- 
ment. François  W  ne  voulut  pas  pousser  plus  Idn  ses  avanta- 
ges; il  conclut  avec  les  Suisses  une  paiœ  perpétuelle  (1516)^  par 
laquelle  ils  s'engageaient  à  lui  fournir  autant  de  soàdais  qu'il 
en  voudrait,  moyennant  une  somme  payée  tous  les  att.  Ces 
étrangers  ne  cessèrent  de  verâer  leur  sang  pour  la  France  peur 
dant  près  de  trois  siècles.  Quelques  mois  auparavant»  avait  été 
^gné,  avec  le  pape  Léon  X,  le  Concordat  (1515),  ouvrage  du 
chancelier  Duprat,  qui  abolit  la  pragmatique  sanction  de  Char- 
les VIL  François  !«'  se  réservait  la  nomination  à  toutes  les 
charges  ecclésiastiques,  sauf  la  confirmation  de  Rome;  des  re* 
venus  importants  étaient  rendus  au  saint-siége.  Le  parlement 
n'enrepstra  cette  ordonnance  que  du  trèsrexprès  cùmmandi' 
muni  de  Sa  Majesté  et  après  de  vives  remontrances.  Fran^ 
çois  l^'j  blessé  de  son  opposition,  lui  enleva  la  connaisaancft 
des  causes  royales  pour  Taitribuer  au  grand  Conseil^  qui  fut  le 
Conseil  d'État  de  l'ancienne  monarchie.  La  vente  des  offices 
de  judicature,  expédient  honteux,  mais  lucratif,  permit  au  roi 


%  Ik  étaiMil  commandés  par  Claude  â«  Guise,  fils  da  due  df  Lovraine,  RMê 
d»  VftSMàwiaat,  et  tige  da  la  grand»  famUle  du  ce  ti«JD. 
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de  satisfaire  son  goût  pour  les  arts  et  les  plaisirs.  Enfin  deux 
traités  conclus,  Pun  avec  Phéritier  de  Ferdinand  le  Catho- 
lique, l'autre  avec  Henri  YIII,  lui  procurèrent  trois  années  de 
repos. 

a.  CharleihQaliil  (tSt«). 

Le  petit-fils  de  Ferdinand  le  Catholique,  né  à  Gand  avec  le 
siècle,  avait  seize  ans,  lorsque  la  mort  de  son  grand-père  l'ap- 
pela au  trône  d'Espagne  (1516).  Il  était  alors  en  Flandre;  mais 
le  cardinal  Ximénès,  qui  gouvernait  la  Castille  depuis  dix  an- 
nées, et  qui  à  Fâge  de  quatre-vingts  ans,  niavait  rien  perdu  de 
sa  capacité  et  de  son  énergie,  maintint  l'ordre  jusqu'à  son  ar- 
rivée. Charles-Quint  se  hâta  de  disgracier  le  saint  vieillard  son 
bienfaiteur,  et  l'envoya  mourir  dans  son  archevêché  de  Tolède. 
Ses  premières  mesures,  toutes  arbitraires,  causèrent  une  vive 
irritation  dans  la  Castille,  pays  très-attaché  à  ses  anciennes 
franchises.  A  peine  fut-il  parti,  laissant  le  pouvoir  à  des  sei- 
gneurs flamands,  que  les  grandes  villes  d'Espagne,  Tolède,  Se- 
govie,  Valence,  Burgos,  se  soulevèrent,  en  s'autorisant  du  nom 
de  Jeanne,  mère  de  Charles,  malgré  l'état  de  démence  oii  elle 
était  tombée.  Ces  cités  s'unirent  par  une  association,  connue 
soos  le  nom  de  Sainte-Hermandad  ou  fraternité  des  villes,  et, 
voyant  avec  défiance  l'élévation  de  Charles-Quint  au  trône  im- 
périal, elles  refusèrent  les  subsides  qu'il  demandait.  Le  cardi- 
nal Adrien  d'Utrecht,  régent  en  Castille,  voulut  dissoudre  cette 
ligue,  qui  prit  bientôt  une  extension  formidable.  A  Tolède  sur- 
tout, les  insurgés,  conduits  par  l'édergique  don  Juan  de  Pa- 
dilia,  alarmèrent  tellement  l'empereur,  qu'il  offrit  de  rendre 
les  subsides  arrachés  aux  certes.  Les  divisions  du  parti  et  la 
défaite  de  Padilla  à  la  bataille  de  Villalar  (1521)  affaiblirent 
le  mouvement  populaire.  Toutefois,  Maria  Pacheco,  veuve  de 
Padilla,  se  défendit  longtemps  encore  dans  Tolède,  et  Charles- 
Quint  apprit  ainsi  à  traiter  avec  plus  de  ménagement  un  peu- 
ple fier  et  généreux,  auquel  il  fut,  dans  la  suite,  redevable  de 
sa  grandeur. 

d.  Rivalité  de  VraneoU  !«'  e(  de  €h«rle«-f|atiit. 

La  rivalité  de  François  I«'  et  de  Charles-Quint  naquit  à  pro- 
pos de  leurs  prétentions  à  la  couronne  inîpériale.  A  la  mort  de 
Maximilieu,  grand-père  de  Charles-Quint  (1519),  trois  concur- 
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rçnts  se  présentèrent  :  le  roi  d'Espagne»  le  roi  de  France  et 
Henri  YH!,  roi  d'Angleterre.  La  candidature  de  ce  dernier 
n'était  pas  sérieuse  ;  les  deux  autres  ne  ménagèrent  ni  l'or,  ni 
l'intrigue,  ni  les  brillantes  promesses.  François  I"  fut  sur  le 
point  de  l'emporter;  mais  l'électeur  de  Saxe,  Frédéric  le  Sage, 
après  avoir  refusé  la  couronne  pour  lui-môme,  la  fit  donner  à 
Charles-Quint,  comme  au  prince  le  plus  intéressé  à  défendre 
l'Allemagne  contre  les  Turcs^  La  France  se  trouva  donc,  pour 
ainsi  dire,  enclavée  dans  les  États  de  Charles-Quint.  Roi  d'Es- 
pagne, du  chef  de  sa  mère,  Jeanne  la  Folle;  maître  de  l'Italie, 
,  par  les  droits  de  la  maison  d'Aragon,  il  avait  en  putre  hérité  des 
domaines  de  la  maison  d'Autriche  et  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne, puisqu'il  était,  par  son  père  Philippe  le  Beau,  petit-fils  de 
Maximilien  et  de  Marie  de  Bourgogne.  L'amitié  apparente  des 
deux  rivaux  fit  bientôt  place  à  une  haine  irréconciliable,  et 
François  I^^  inaugura  la  politique  maintenue  constamment  de- 
puis par  nos  rois  contre  la  maison  d'Autriche. 

Du  reste,  comme  on  l'a  vu,  ces  deux  princes  différaient  au- 
tant de  caractère  que  de  ressources.  François  I*',  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règne,  est  plutôt  un  héros  du  moyen  âge; 
Charles-Quint  entrevoit  déjà  la  politique  moderne.  Ses  États 
sont  plus  étendus,  mais  moins  homogènes  et  moins  unis  ;  une 
fois  môme  il  sera  obligé  de  traverser  la  France  pour  aller  plus 
rapidement  d'Espagne  en  Flandre.  On  le  croit  en  possession 
des  trésors  de  l'Amérique  ;  mais  le  Nouveau-Monde  est  encore 
mal  administré,  et  ses  richesses  profitent  plus  aux  aventuriers 
qui  l'ont  découvert  qu'au  souverain.  Mieux  obéi  de  ses  sujets, 
François  I«'  n'a  pas  à  craindre  d'exciter  des  révoltes  en  levant 
des  impôts,  et  la  noblesse  accourt  avec  une  ardeur  infatigable 
à  son  appel.  Il  se  montre  à  la  tête  des  derniers  représentants 
de  la  chevalerie,  toujours  prêts  comme  lui-même,  aux  beaux 
coups  d'épée,  tandis  que  Gharles-Quint,  tout  entier  aux  affai- 
res, fait  commander  ses  armées  par  de  savants  et  froids  capi- 
taines, tels  que  Antonio  de  Leyva,  le  marquis  de  Pescaire% 
Lannoy.  Leurs  forces,  très-diverses,  se  balancent  néanmoins, 
de  manière  à  prolonger  plus  longtemps  cette  lutte,  qui  se  par- 
tage en  quatre  guerres  principales  :  la  première  terminée  par 
le  traité  de  Madrid  (1526),  la  seconde  par  le  traité  de  Cambrai 

I 

U  Né  dans  le  royaume  de  Naples,  il  mourut  à  trente-cinq  ans.  Sa  veare 
\ittoria  Colonna,  femme  éminente,  fut  l'amie  de  Michel-Ange. 
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(1529),  la  troid*in«  par  la  trère  de  Nice  (1538),  et  la  quatrième 
ipar  le  traité  de  Grespy  (1 54%). 

4.  Première  guerre  (tSti). 

Il  semblait  que  la  supériorité  dût  appartenir  à  celui  des  deux 
princes  qui  obtiendrait  l'alliance  du  roi  d'Ang^ieterre;  aussi 
Henri  VIll  avait-il  pris  pour  devise  :  Qui  je  défends  est  maittt. 
Les  deux  rivaux  le  courtisèrent  tour  à  tour.  François  I»  essaya 
de  l'éblouir  dans  Tentrevue  qu'il  eut  avec  lui  au  camp  du  Drap 
d'or,  entre  Guincs  et  Ardres,  où  les  seigneurs  déployèrent  un 
faste  si  ruinenx,  que  t  plusieurs  y  portèrent  leurs  nioulins,  leurs 
forêts  et  leurs  prés  sur  leurs  épaules.»  Plus  adroit  ou  plus  heu* 
reux  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  Charles-Quint  se 
concilia  Tesprit  d'Henri  YIII^  etgagûa  son  ministre,  le  cardinal 
Wobey,  qui  aspirait  au  trône  pontifical,  Léon  X  mourut,  en  effet, 
peu  de  temps  après  (1521);  mais  son  successeur  fat  le  cardinal 
Adrien  d'Utrecht,  ancien  précepteur  de  Charles-Quint.  Celui-ci 
n^en  conserva  pas  moins  raliiance  du  roi  d'Angleterre. 

François  I"  avait  déjà  mis  sur  pied  trois  armées;  l'une  sons 
la  conduite  de  Lesparre,  alla  soutenir  en  Espagne  Jean  d'Al- 
bret,  à  qui  Ferdinand  le  Catholique  avait  enlevé  la  Navarre.  Le 
général  français,  ayant  voulu,  après  la  prise  de  Pam^^ltme^ 
pousser  plus  avant  dans  le  pays,  fut  battu  et  son  armée  obligée 
de  revenir  en  France  (1521).  Cette  même  année,  les  Impériaux, 
provoqués  par  le  duc  de  Bouillon,  notre  allié,  vinrent  mettre  le 
si^e  devant  Mésiéres^  que  Bayard  défendit  héroïquement.  £n 
Italie,  Lautrec,  perdait  le  Milanais^  faute  de  forces  sufâsantes, 
et  se  voyait  contraint  par  la  mutinerie  des  Suisses  d'attaquer 
témérairement  les  Impériaux,  et  de  se  faire  battre  à  la  Bico- 
^fve  (1522).  La  reine  mère,  Louise  de  Savoie,  qui  haïssait  Lau- 
trec,  avait  causé  son  malheur  en  retenant  l'argent  destiné  à  la 
paye  de  ses  soldats  mercenaires*  On  reproche  en  outre  à  cette 
princesse  la  mort  du  surintendant  des  finances  Semblançaj, 
vénérable  vieillard,  qui  fut  pendu  à  Montfaucon  (1527),  sur 
une  fausse  accusation  de  pécuiat. 

François  I^'  voulait  aller  en  Italie  réparer  les  mauvais  succès 
de  Lautrec,  lorsqu'un  dangereux  complot  le  retint  en  France. 
Le  connétable  de  Bourbon  venait  de  perdre  sa  femme,  Suzanne 
de  Beaujeu,  Louise  de  Savoie  lui  offrit  sa  main,  essuya  un  refus 
et  entreprit  de  te  venger,  en  dépouillant  le  connétable  de  l'hé- 
ritage de  sa  femme  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  du  Bour- 
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bonnfcis,  de  rAuvèrgnte,  4e  la  Marcb«,  du  PoMï  tl  du  Beaujo* 
iais.  La  t^ine  fit  Taloir  des  droits  c(yiitestables,  et,  par  les  ititri^ 
guea  du  chaûeelier  Duprat,  obtint  que  les  biens  en  litige  seraient 
provisoirement  mis  sous  le  séquestre.  Outré  de  cet  arrêt,  Bour- 
bon traita  secrètement  arec  l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre, 
qui  convinrent  de  démembrer  la  France  et  de  la  partager  avec 
lui.  Le  traître  devait  recevoir  la  main  d'une  sœur  de  Charles^ 
Quint  avec  la  Provence  et  le  Dauphiné,  qui,  joints  à  «es  do^ 
maines  héréditaires,  lui  permettraient  de  reievor  à  son  profit 
l'anciea  roj^ome  d'Arles.  François  1%  informé  du  complot, 
craignit  de  frapper  légèrement  un  prince  du  sang^  un  excellent 
capitaine  qui  s'était  signalé  à  Agnadel  et  à  Marignan;  il  laissa 
au  connétable  le  temps  de  pa^er  à  l'enuemi  et  de  préparer  l'îii^ 
vasion  de  la  France* 

On  eut  bientôt  à  combattre  les  Impériaux  en  Franohe^Gomté, 
les  Anglais  en  Picardie,  et  les  Espagnols  dans  le  Midi.  Le  roi 
commit  la  faute  d'envoyer  en  Italie  son  favori  Bonniv et^  faommd 
de  cour,  tout  à  fait  incapable  de  lutter  contre  le  duo  de  Èour« 
bon,  auquel  Tempereur  avait  confié  le  commandement  de  mù. 
armée.  Battu  et  et  blessé  à  Biagrésso^  sur  la  Sésia  (1524),  Bon^ 
nivet  remit  le  commandement  à  Bayard.  Le  brave  chevalier  fut 
iui^^nème  fhippé  mortellement  d'un  coup  d'arquebuse,  dans  une 
retraite  désastreuse^  Assis  au  pied  d'un  arbre,  le  visage  tourné 
vtBW  l'ennemi,  il  se  confessa,  foute  de  prôtre,  à  son  écuyer.  Le 
comiétaUe  venuit  à  passer,  lui  adresse  quelques  paroles  de 
compassion.  Monsieur^  il  n'y  a  point  de  pitié  à  avoir  4»  moi, 
répondit  Bayard,  car  je  mmn  en  k&mme  de  bien;  mais  f  ai  pitié 
4e  oous,  de  txms  voir  servir  contre  votre  prince^  votre  patrie  H 
votre  serment.  Cependant  le  connétable  reconnut  bientôt  qu'il 
avait  eu  tort  de  compter  sur  les  sympathies  populaires.  Lori- 
qu'il  envahit  la  Provence,  Marseille^  loin  de  lui  ouvrir  ses  por- 
tes, le  repoussa  vigoureusement.  L'approche  de  François  I®"",  à 
la  tête  d'une  armée  considérable,  le  força  de  repasser  les  monts 
à  sa  honte,. poursuivi  par  les  rsdlleries  des  Impériaux,  qui  le 
méprisaient  comme  un  traître. 

C'était  trop  peu  pour  le  roi  d'avoir  chassé  l'ennemi  du  sol 
français*  Gomment  n'aurait-il  pas  tenté  de  reconquérir  à  la 
fols  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Naples?  Il  franchit  donc 
les  Alpes,  divisa  ses  forces,  et ,  contre  l'avis  de  ses  capitaines, 
accepta  la  bataille  que  Bourbon,  supérieur  en  nombre,  loi 
offiritsous  1«6  murs  de  Pavi»  (1525).  Au  commencement  de  l'a»- 
tm,  l'artillerie  française  tenait  l'ennemi  eu  échec  par  ses  dé^ 
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charges  meurtrières;  mais  le  roi,  impatient  d'en  venir  aux 
mains,  s'élance  avec  sa  gendarmerie  au  delà  des  canons,  de 
manière  à  les  rendre  inutiles.  Cette  témérité  lui  coûta  cher; 
abandonné  des  Suisses,  qui  ne  soutinrent  pas  le  choc  de  Finfan- 
erie  espagnole,  il  se  battit  en  vain  comme  un  lion,  et  fut  obligé 
de  se  rendre,  après  avoir  vu  ses  plus  valeureux  compagnons 
tomber  à  ses  côtés.  Le  soir  de  cette  funeste  journée,  il  écrivait 
à  sa  mère  une  lettre  qui  se  résume  ainsi:  Madame^  tout  est 
perdu^  fors  Vhonneur. 

Louise  de  Savoie  sauva  tout  contre  toute  espérance.  Elle 
écrivit  à  la  fois  au  pape  et  au  roi  d'Angleterre,  leur  représen- 
tant la  puissance  excessive  de  la  maison  d'Autriche,  et  la  né- 
cessité de  lui  faire  contre-poids.  De  son  côté,  Claude  de  Guise, 
avec  son  frère,  le  duc  de  Lorraine,  se  portait  au-devant  de 
(lO  000  Allemands,  pillards  et  fanatiques,  qui  avaient  envahi 
TAlsace,  et  les  mettait  en  déroute  à  Saverne^  délivrant  ainsi  les 
provinces  de  l'Est  d'un  effroyable  danger. 

François  I»',  captif  depuis  plus  d'un  an  à  Madrid,  y  aurait 
langui  longtemps  encore  peut-ôtre,  si  le  prudent  empereur  n'eût 
craint  de  le  voir  mourir  d'ennui  entre  ses  mains  et  de  perdre 
la  riche  rançon  qu'il  se  promettait.  Toutefois,  les  conditions  du 
traité  de  Madrid  furent  cruelles  (1526).  François  I<^  rendait  la 
Bourgogne  à  Charles-Quint,  se  soumettait  aux  prétentions  du 
connétable,  payait  en  outre  deux  millions  d'écus  d'or,  épousait 
la  sœur  de  l'empereur,  veuve  du  roi  de  Portugal,  et  laissait 
ses  deux  fils  en  otage.  Après  avoir  engagé  sa  parole  et  son  hon- 
neur, le  roi  de  France,  dès  qu'il  fut  libre,  protesta  contre  la 
violence  qui  lui  avait  été  faite,  et  les  États  de  Bourgogne  décla- 
rèrent leur  province  à  jamais  unie  à  la  couronne,  malgré  le 
serment  du  roi. 

s.  Deuxtème  snerre  (tfttV). 

Charles-Quint,  déçu  et  joué,  criait  au  parjure.  François  K 
eut  beau  lui  répondre  :  Vous  en  avez  menti  par  la  gorge ^  et  tou- 
tes les  fois  que  le  direz,  mentirez,  il  n'en  demeura  pas  moins 
convaincu  d'avoir  manqué  à  sa  parole.  Son  rival  se  vengea 
d'aborfl  du  pape  et  des  princes  italiens,  qui  venaient  de  déser- 
ter son  alliance  pour  celle  de  la  France.  Le  connétable  choisi 
pour  être  l'instrument  de  sa  colère,  ravagea  l'Italie  et  s'avança 
jusqu'aux  portes  de  Rome,  avec  une  armée  grossie  de  luthé- 
riens allemands,  qu'animait  une  haine  furieuse  contre  la  mo- 
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deme  Babylone.  On  tremblait  à  leur  approche,  comme  au  temps 
des  grandes  invasions.  Bourbon,  après  avoir  fait  partout  des 
ruines  sur  son  passage,  fut  tué  d*un  coup  de  feu  en  montant  le 
premier  à  l'assaut  de  Rome  (1527)  *.  Les  bandes*  espagnoles  et 
allemandes  n'en  prirent  pas  moins  la  ville,  massacrèrent,  pour 
venger  leur  chef,  huit  mille  Romains,  et  pillèrent  cruellement, 
pendant  plusieurs  mois,  le  sanctuaire  des  arts  et  de  la  religion. 
Le  pape  Clément  VII  tomba  au  pouvoir  de  ces  barbares,  et 
Charles-Quint,  tout  en  le  retenant  prisonnier,  faisait  dire  des 
messes  pour  la  délivrance  du  pontife. 

François  P'  se  décida  enfin  à  envoyer  Lautrec  en  Italie  avec 
une  armée.  Celui-ci  prit  Génes^  saccagea  Pcwte,  délivra  Rome  et 
s'avança  jusqu'à  Naples,  Il  allait  se  rendre  maître  de  cette  ville, 
lorsque  la  défection  de  l'amiral  génois,  André  Doria,  le  plus 
grand  homme  de  mer  du  temps,  renversa  toutes  ses  espérances. 
La  peste  se  déclara  parmi  ses  troupes  ;  il  en  mourut  lui-môme, 
et  l'épuisement  des  deux  partis  rendit  nécessaire  un  nouveau 
traité,  qui  fut  signé  à  Cambrai  sous  la  médiation  de  Margue*- 
rite  d'Autriche,  tante  de  l'empereur,  et  de  Louise  de  Savoie, 
d'où  lui  vint  le  nom  de  Paix  des  Dames  (1529).  François  I^  sa- 
crifiait ses  alliés  les  Italiens,  gardait  la  Bourgogne,  mais  d'ail- 
leurs exécutait  toutes  les  autres  conditions  du  traité  de  Madrid. 

La  paix  de  Cambrai  procura  aux  deux  rivaux  un  repos  de  six 
années,  pendant  lesquelles  ils  ne  demeurèrent  pas  inactifs.  Les 
Turcs  conMnencent  à  intervenir  dans  les  querelles  de  l'Occident, 
et,  pour  la  première  fois,  on  voit  un  prince  chrétien,  Fran- 
çois l^^,  rechercher  leur  alliance.  Afin  de  se  justifier  devant  ses 
contemporains,  il  disait  :  Quand  les  loups  viennent  fondre  sur  le 
troupeau,  on  a  bien  le  droH  d^appeler  les  chiens  à  son  secours. 
Charles-Quint,  au  contraire,  reprenant  le  rôle  de  Gharlemagne, 
va  défendre  PÈglise  attaquée  par  les  protestants,  et  l'Occident 
menacé  par  les  Turcs  ;  il  rétablit  l'ordre  en  Allemagne,  repousse 
l'invasion  des  Ottomans,  et  purge  la  Méditerranée  des  pirates 
qui  rinfestaient. 

•.  inTaslon  de*  Tares  en  AUemasne. 

Les  Turcs  étaient  alors  à  l'apogée  de  leur  puissance.  SoZt- 
man  II,  le  Magnifique,  successeur  de  son  père  Sélim  (1512), 

1.  Le  fameux  ciseleur  florentin  Benvenuto  Cellini  se  vantait  d'avoir  tué  lui- 
même  le  connétable  de  Bourbon.  Avec  ce  prince  s'éteignit  la  première  maison 
de  Motttpensier.  (Voir  la  généalogie  des  Bourbons.) 
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avait  pris  d'assaut  Timportanta  place  de  Belgrade^  si  longtemps 
recueil  des  Ottonoans;  il  avait  réussi  à  chasser  de  tUiodes  las 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  malgré  l'hérolcpie  ré- 
sistance de  leur  grand  maître,  le  Français  ViUier$  de  Vlsk^éam 
(1522).  Le  roi  de  Hongrie,  Louis  II,  fut  ensuite  vaincu  et  tué 
àlafuâeste  bataille  de  ifoAaes  (1526).  Soliman  profitant  des 
discordes  de  ce  malheureux  royaume,  j  faisait  de  fréquentes 
incursions.  Il  vint  enfin  mettre  le  siège  devant  Vienne  {1^^^}' 
où  commandait  Ferdinand,  frère  de  Gharles-Quint.  Cette  atta^e 
avait  été  concertée  avec  François  I«',  qui  espérait  affaiblir  son 
ennemi  par  une  puissante  diversion  ;  mais  l'empereur  triompha 
sur  les  bords  du  Danube  comme  en  Italie,  JT'AUemagne  accourut 
en  foule  sous  ses  drs^eaux;  plus  de  100000  honunes  se  trou- 
vèrent réunis  à  Vienne,  et  le  sultan,  après  quarante  jours  de 
siège,  regagna  la  Hongrie  à  marches  forcées. 

Quelques  années  après  (1535),  Gharles-Quint  entreprit  la  plus 
formidable  et  la  plus  glorieuse  expédition  qui  eût  été  faite 
contre  les  infidèles  depuis  les  croisades.  Afin  de  frapper  au 
cœur  les  pirates  de  la  côte  de  Barbarie,  il  arma  500  bâtiments, 
montés  par  30000  hommes  d'excellentes  troupes,  débarqua  en 
Afrique,  s'empara  de  Tunis^  où  commandait  le  fameux  Barbe- 
rousse,  amiral  de  Soliman,  et  délivra  de  leurs  fers  20000  cap- 
tifs chrétiens.  Il  s'était  créé  un  utile  point  d'appui  eu  cédant 
l'île  de  Mdte  (1530)  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  dépossédés 
de  rile  de  Rhodes.  Il  entretenait  aussi  de  profitables  relations 
avec  le  schah  de  Perse,  ennemi  de  Soliman,  et  cherchait  partout 
à  se  fortifier  contre  sq&  adversaires. 

V.  Vretalème  wmttre  (tSS«). 

Le  plus  redoutable  de  tous  était  François  I^,  puisque  lui  seul 
ei^citait  sourdement  les  Turcs,  les  protestants  et  Henh  YIU, 
roi  d'Angleterre,  qui  avait  répudié  sa  femme  légitime,  Cathe- 
rine d'Aragon,  tante  de  Charles-Quint.  La  guerre  é<ait  donc 
imminente,  et  François  1",  s'y  préparait  en  renforçant  son  in- 
fanterie. Le  meurtre  d'un  agent  secret,  qu'il  entretenait  à 
Milan,  fournit  un  plausible  prétexte  de  rupture  (1536).  Une 
armée  envoyée  à  la  conquête  du  Milanais,  envahit  d'abord  la 
Savoie  et  le  Piémont^  parce  que  le  duc  refusait,  cette  fois,  le 
passage  des  Alpes.  Charles-Quint  accourt  de  Tunis,  éclate  en 
reproches  contre  le  roi  de  France,  et  se  jette  sur  la  Provence  à 
la  tête  de  50000  hommes.  Cette  province  fut  encore  une  fois 
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sauTée»  nuis  au  prix  des  plus  durs  sacrilSces.  Le  connétable 
Aaae  deMontmoreocj  détruisit  impitoyablement  toutes  les  i>é- 
coites^  de  sorte  que  l'empereur  fut  ebligé  de  quitter  un  pays  où 
son  armée,  manquant  de  tout,  était  harcelée  par  les  paysans^ 
décimée  par  les  maladies.  Ses  lieutenants  furent  également 
repoussés  en  Langue4oc  et  en  Picardie,  par  le  patriotisme  des 
hsj)itants.  La  détresse  des  peuples  et  la  crainte  des  Turcs  ame- 
nèrent l'empereur  à  signer  une  trêve  qui  fut  conclue  à  Nice 
(1538),  pour  dix  ans  sous  la  médiation  du  pape  Paul  lïl. 

Peu  de  temps  auparavant,  les  deux  souverains,  qui  naguère 
s'accusaient  des  crimes  les  plus  horribles,  avaient  eu  une  en- 
trevue, très-cordiale  en  apparence,  à  Aigues-Mortes,  Bientôt 
après,  la  ville  de  Gand  s'étant  soulevée  contre  Gharles-Quint, 
voulut  se  donner  à  la  France,  et  non-seulement  François  !•'  lui 
refusa  son  appui;  mais  il  permit  encore  à  l'empereur  de  traver- 
ser son  royaume,  du  midi  au  nord^  pour  atteindre  plus  promp- 
tement  les  rebelles.  Il  lui  prodigua,  dans  son  voyage,  les  fêtes 
somptueuses  et  toutes  les  courtoisies  d'un  accueil  vraiment 
royal.  Certains  courtisans  excitaient  secrètement  François  !•'  à 
saisir  roccasion  de  mettre  la  main  sur  un  rival  qui  se  livrait 
lui -môme.  Mais  le  roi,  fidèle  à  sa  parole,  repoussa  ces  insinua- 
tions, et  Charles-Quint  put  se  retirer  librement,  après  avoir 
promis  l'investiture  du  Milanais  au  duc  d'Orléans,  fils  de  Fran- 
çois. A  peine  eut- il  accompli  son  dessein  et  soumb  les  Gantais, 
qu'il  refusa  de  tenir  sa  parole.  Ce  manque  de  foi  et  le  meurtre 
de  deux  agents  français  à  Pavie,  amenèrent  une  nouvelle 
guerre. 

•.  finalrlème  «acrre  (VMM). 

Att  moment  où  s'engageait  cette  dernière  lutte,  Charles- 
Quint  venait  de  perdre,  devant  Alger^  le  fruit  d'immenses  pré- 
paratifs. La  tempête  détruisit  la  plus  grande  partie  de  sa  flotte, 
et  maltraita  son  armée  de  terre,  dont  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  ramener  les  débris.  Le  roi  de  France  qui  avait  ouvert  la  cam- 
pagne par  l'invasion  du  Luxembourg  et  du  Piémont^  profita  du 
désastre  de  son  ennemi  pour  joindre  ses  vaisseaux  à  ceux  de 
Soliman,  commandés  par  le  corsaire  Barberousse,  grand  homme 
de  mer.  Les  deux  flottes  réunies,  où  l'on  voyait,  avec  un  péni- 
ble étonnement,  les  fleurs  de  lis  associées  au  croissant,  bombar- 
dèrent iVice,  dernière  place  qui  restât  au  duc  de  Savoie. 

Henri  VIII,  en  Picanlie>  les  Espagnols  en  Piémont,  les  Imp€- 
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riaux  en  Champagne,  concertèrent  une  invasion  redoutable  ;  la 
résistance  fut  aussi  vigoureuse  que  l'attaque.  Du  Guast,  géné- 
ral de  Charles-Quint,  rencontra  en  Piémont  un  général  de  Vingt 
ans,  le  comte  d'Enghien,  de  la  maison  de  Bourbon,  et  celui-ci, 
après  avoir  député  Montluc  au  roi  pour  obtenir  la  permission 
de  livrer  bataille,  remporta  une  éclatante  victoire  à  Cérisoles 
(154(k).  L'empereur  en  personne  s'avançait  par  Saint-Dizier, 
Epernay  et  Château-Thierry;  mais  Tattitude  résolue  de  Paris  et 
l'approche  d'une  armée  française,  le  décidèrent  à  reculer. 
Bientôt,  la  paix  signée  à  Crespy  (ISdd),  mit  fin  à  cette  rivalité 
fameuse,  qui  durait  depuis  vingt-quatre  ans.  François  1*»»^  ren- 
dait au  duc  de  Savoie  ses  places  fortes;  l'empereur  cédait  le 
Milanais  au  duc  d'Orléans.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions 
ne  fut  exécutée,  et  cependant  la  paix  subsista.  Deux  ans  plus 
tard,  le  roi  de  France  conclut  également  un  traité  avec  Henri 
YIII^  qui  s'était  emparé  de  Boulogne  ;  il  se  réservait  le  droit  de 
racheter  cette  ville  au  bout  de  huit  ans. 

François  I"  mourut,  en  1547,  au  château  de  Rambouillet,  âgé 
de  cinquante-deux  ans.  Avec  un  mélange  de  brillantes  qualités  et 
de  graves  défauts,  de  grandeur  et  de  faiblesse,  ce  prince  a  trouvé 
autant  de  juges  sévères  que  d'admirateurs.  Le  premier  il  attira 
la  noblesse  à  la  cour,  où  elle  perdit  son  indépendance,  ses  biens 
et  sa  dignité.  L'influence  qu'il  laissa  prendre  aux  femmes  cor- 
rompit les  mœurs  publiques,  et  compromit  plus  d'une  fois  les 
intérêts  de  l'État.  Ce  qui  survit  au  souvenir  de  ses  fautes,  c'est 
la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux  lettres  et  aux  arts;  c'est 
la  constance  qu'il  déploya  dans  sa  lutte  avec  la  maison  d'Au- 
triche, dont  l'ambition  menaçait  l'indépendance  de  la  France 
et  l'équilibre  de  l'Europe.  Les  Français  repoussèrent  héroïque- 
ment toutes  les  invasions,  et  le  roi  pouvait  dire  avec  un  juste 
orgueil  :  Cest  le  meilleur  peuple  du  monde,  le  plus  prompt  aux 
dévouements  et  aux  sacrifices. 

Sous  ce  règne  l'Église  eut  à  gémir  de  la  dispensation  de  ses 
bénéfices,  souvent  attribués  à  des  hommes  qui  n'y  avaient  d'au- 
tre titre  que  la  faveur  du  prince.  Réduit  au  silence,  le  Parlement 
dut  enregistrer  les  lois  :  «  du  bon  plaisir  de  sa  majesté:»  Quelques 
améliorations  furent  cependant  introduites  par  Védit  de  Villers 
Cotterets  (1539),  qui  substitua  la  langue  française  au  latin  dans 
les  procédures.  Gomme  la  vente  des  charges  et  le  produit  des 
impôts  ne  suffisaient  pas  toujours  aux  besoins  du  Trésor,  épuisé 
par  les  guerres  et  par  le  luxe  de  la  cour,  on  recourut  pour  la 
première  fois  à  Vemprunt^  que  l'État  garantit  aux  particuliers 
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en  fondant  des  rendes  perpétœlle^suT  l'Hôtel  de  yille.  Les  mômes 
besoins  firent  inventer  le  jeu  funeste  de  la  loterie, 

François  1«'  donna  une  première  organisation  à  l'infanterie 
française,  encouragea  la  marine,  négligée  par  ses  prédéces- 
seurs, et  créa  le  port  du  Havre.  De  son  temps,  un  armateur 
de  Dieppe,  Ango,  put  avec  ses  propres  vaisseaux  faire  la  [guerre 
au  roi  de  Portugal  et  bloquer  le  port  de  Lisbonne.  Jacques 
Cartier,  de  Saint-Malo,  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  et  dé- 
couvrit le  Canada^  qui  devint  plus  tard  une  importante  colonie. 
L'industrie  et  le  commerce  furent  l'objet  de  faveurs  intelligen- 
tes. Mais  François  I"  est  surtout  le  Père  des  lettres.  L'imprime- 
rie royale,  libéralement  pourvue  par  ses  largesses,  publia  des 
livres  en  toutes  langues  avec  leurs  caractères  propres.  De  sa- 
vants imprimeurs,  tels  que  les  Estienne  (Robert  et  Henri),  illus- 
trèrent leur  profession.  Au  Collège  de  France,  fondé  en  1530, 
on  enseigna,  dès  l'origine,  l'hébreu,  le  grec  et  les  mathémati- 
ques, la  médecine  et  la  philosophie.  Guillaume  Budé,  célèbre 
helléniste,  fut  un  prodige  d'érudition.  Alciat  de  Milan  et  après 
lui  Cujas  renouvelèrent  la  science  du  droit.  On  verra  plus  loin 
au  chapitre  de  la  Renaissance,  quel  éclat  les  arts  et  les  lettres 
jetèrent  sur  ce  règne,  l'un  des  plus  remarquables  de  notre  his- 
toire. 

f».  Henri  II  (tS49). 

Henri  II  lutta,  comme  son  père,  contre  la  maison  d'Autriche, 
avec  cette  dififérence  que,  renonçant  à  la  conquête  de  l'Italie,  il 
s'attacha  principalement  à  défendre  et  môme  à  reculer  la  fron- 
tière du  côté  de  l'Est.  Ce  plan  mal  compris  des  contemporains, 
était  cependant  de  beaucoup  préférable  aux  aventures  lointai- 
nes et  stériles. 

Dépourvu  d'ailleurs  des  qualités  brillantes  qui  faisaient  le 
prestige  de  son  père,  Henri  II  l'imita  malheureusement,  dans 
ses  folles  prodigalités,  et  dans  les  désordres  de  sa  vie  privée, 
où  il  ne  mit  aucune  retenue.  11  laissa  le  champ  libre  aux  intri- 
gues de  cour  et  aux  rivalités  d'ambition  qui  s'agitaient  autour 
de  lui.  Le  duc  François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine, 
son  frère,  tous  les  deux  fils  du  duc  Claude,  cadet  de  la  maison 
ducale  de  Lorraine  ;  la  reine  Catherine  de  Médicis  et  une  autre 
femme  dont  la  présence  seule  était  un  scandale,  Diane  de  Poi" 
tiers,  se  disputèrent  l'influence  et  les  faveurs.  Cependant  on 
racheta  Boulogne  aux  Anglais,  et  le  jeune  dauphin  François  fut 
fiancé  à  Marie  Stuart,  héritière  d'Ecosse  (1548).  La  même  an- 
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née,  des  trouble»  violents  éclatèr^t  en  Oujemte  à  propos  de 
Pimpôt  sur  le  sel  nommé  gaheile.  Le  peuple  de  Bordeaux,  mas- 
sacra le  lieutenant  général  du  gouverneur  avec  des  circonstan- 
ces horribles.  Envoyé  pour  réprimer  la  sédition,  le  connét^e 
de  Montmorency  déploya  cette  rigueur  implacable  et  cette 
froide  oraauté  qui  déshonorent  la  justice  elle-même. 

!•.  C^a^Hêle  des  Trékh-àvééhém  (tft»t). 

Charles-Quint  régnait  toujours,  et  la  bataille  de  Mûhlberg 
qu'il  venait  de  gagner  en  Allemagne,  sur  les  protestants^  devait 
Tencourager  dans  ses  projets  de  monarchie  universelle.  Fidèle 
encore  sur  ee  point  aux  traditions  de  son  père,  Henri  H,  tout 
en  se  montrant  impitoyable  paur  les  protestants  français^ 
prit  en  main  la  cause  des  libertés  germaniques,  dont  les 
luthériens  se  prétendaient  les  défenseurs,  et  marcha  contre 
Tennemi  conunun.  Cette  campagne  fut  heureuse  sur  tous  les 
points.  Les  trois  évôchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun  furent  enle- 
vés sans  coup  férir.  L'empereur,  que  la  trahison  de  Maurice  de 
Saxe,  allié  secret  d'Henri  II,  avait  exposé  aux  plus  grands 
périls,  fut  heureux  de  conclure  la  convention  de  Passau  avec  les 
protestants.  A  la  tête  de  100000  hommes,  munis  d'une  redouta- 
table  artillerie,  il  vint  ensuite  assiéger  Metz^  que  François  de 
Guise  défendit  deux  mois  avec  une  constance  héroïque  (1552). 
L'armée  impériale,  surprise  par  les  pluies  et  par  le  froid  de 
l'hiver,  affaiblie  par  la  contagion,  fut  obligée  de  se  retirer,  et 
l'empereur  laissa  percer  son  dépit  dans  ces  paroles  amèies  :  La 
fortune  n^aimepas  les  vieillards.  Dès  lors,  l'ancienne  capitale  du 
royaume  Franc  d'Austrasie,  l'ancienne  ville  libre  de  Metz  resta 
pendant  plus  de  trois  siècles,  notre  plus  ferme  boulevard  sur  la 
Moselle.  Charles-Quint  se  vengea  de  son  échec  par  la  dévasta- 
tion de  l'Artois  et  la  ruine  de  Térouanne  et  de  Hesdin.  En  Italie, 
le  maréchal  de  Cossé-Brisac  soutenait  vaillanoment  la  gloire  des 
armes  françaises.  Henri  II  s'avançait  à  son  tour  dans  le  Brabant, 
et  Guise,  avec  Tavannes,  faisait  éprouver  un  nouveau  revers  à 
l'empereur  sous  les  murs  de  Renti  (155^). 

Soit  qu'il  fût  rebuté  des  mécomptes  de  son  ambition,  soit  que 
l'âge  et  les  infirmités  lui  conseillassent  le  repos,  Charlea^Quint, 
âgé  pour  lors  de  cinquante- six  ans,  prit  une  résolution  extraor- 
dinaire (1556).  Laissant  l'empire  et  l'Autriche  à  son  firèra  F^pdi- 
nand  I^,  l'Espagne,  la  Sicile,  Naples,  Milan  et  les  Pays-Bas  k 
son  fils  Philippe  //,  qui  recevait  en  outra  les  riches  colonies  du 
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Mexique  et  du  Pércm,  il  abdiqua  pour  se  retirer  près  du  mo- 
nastère de  Saint- Just,  dans  rËstramadure^  où  il  mourat  deux 
ans  plus  tard  (1558). 

C»ml»résls  (ISS»]. 

Malgré  le  partage  de  la  monarchie  de  Charles-Quint,  Pbi^ 
lippe  II  était  encore  un  voisin  très-redoutable,  à  cause  de 
ses  vastes  possessions  et  de  son  mariage  avee  la  reine  d'An- 
gleterre, Marie  Tudor,  fille  d'Henri  VIII.  Le  roi  de  France, 
pour  conjurer  le  péril,  s'empressa  de  rompre  la  trêve  de  Vcw-r 
çd/««,  qu'il  avait  conclue  avec  l'empereur  (1556).  Le  pape  Paul  IV, 
ennemi  des  Espagnols  qu'il  trouvait  trop  paissants,  promettait 
au  fils  d'Henri  II  l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Une  ar- 
^  mêe  partit  donc  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise,  franchit  les. 
AJpea,  et  fut  arrêtée  dans  les  Abruzzes  par  le  duo  d'Albe,  l'un 
des  plus  grands  capitaines  de  cette  époque.  Un  autre  général  du 
roi  d'Bspagne,  Philibert  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  dépouillé  de 
ses  États  par  la  Franc^^  pénétra  en  Picardie  et  vint  mettre  le 
âége  devant  Saimt^Qmnim^  avec  un  renfort  de  8000  Anglais 
(1557).  Malgré  l'insufâsance  de  ses  forces,  le  connétablei  de 
MontiEU3r«icy,  oavojé  au  sosours  de  la  place,  libra  bataille  im- 
prudemment sur  une  étroite  chaussée^  et  paya  eette  faute  de  sa 
liberté  et  de  la  perte  de  son  armée. 

Mon  fils  est-il  à  Paris?  demandait  Charles-Quint  du  fond  de 
sa  retraite,  en  apprenant  la  victoire.  Mais,  au  lieu  de  marcher 
en  avant,  Philippe  II  s'arrêta  devant  Sain^Quen^m  qui,  défendu 
par  Goligny,  ne  se  rendit  qu'après  dix-sept  jours  d'une  résis- 
tance désespérée.  Il  prit  ensuite  Ham  et  le  Catekt^  puis  rentra 
dans  les  Pays-Bas.  Un  fait  d'armes  des  plus  glorieux  consola  la 
France  de  ses  derniers  reverè.  Rappelé  d'Italie,  et  honoré  du 
titre  de  lieutenant  généraJ,  le  duc  de  Guise  justifia  la  confiance 
do  roi  et  l'espoir  de  la  nation,  en  reprenant  la  ville  de  Cahis 
aux  Anglâiii,  qui  Feceupaient  depuis  210  ana:  il  ne  lui  fallut 
pour  eela  qm  neuf  jours,  et  l'on  était  au  ccavir  de  l'hiver.  Une 
longue  injure  était  donc  enfin  effacée;  il  n'y  avait  plus  d'An- 
golais sur  le  sol  de  la  patrie.  La  reine  Marie  fut  si  sensible  à  la 
perte  de  cette  place  ^  qu'elle  ea  mourut,  dit-ou,  de  chagrin 
tl55«, 

ËliMbeth,  qui  lui  suoç^  sur  le  tr^ae  d'Heojri  VIII,  leur 
pèTe,  se  inoatra  aussi  ;^lée  poiurle  protestantiseoie  qaa  ^  siseur, 
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épouse  de  Philippe  II,  Pavait  été  pour  la  foi  catholique.  L'É* 
cosse,  toujours  ennemie  de  l'Angleterre,  avait  alors  pour  ré- 
gente Marie  de  Lorraine,  sœur  du  duc  de  Guise,  et  veuve  du 
roi  Jacques  V.  Sa  fille,  la  jeune  Marie  Stuart,  était  fiancée  au 
dauphin;  le  vainqueur  de  Calais  hâta  la  conclusion  du  mariage, 
et  rehaussa  par  de  nouveaux  services  l'honneur  fait  à  sa  maison. 
Philippe  II,  privé  désormais  de  l'alliance  de  l'Angleterre, 
voulant  former  à  loisir  une  ligue  des  puissances  catholiques, 
dont  il  serait  le  chef,  inclinait  à  faire  la  paix  :  elle  fut  signée 
à  Cateau-Cambrésis  (1559).  '   , 

Ce  traité  que  l'on  peut  considérer  comme  la  fin  des  guerres 
d'Italie,  fut  mal  jugé  des  contemporains.  On  se  plaignit  que  la 
France  ahandonnât  cent  quatre-vingt-neuf  villes  ou  châteaux, 
tant  en  Savoie  et  en  Piémont  que  dans  les  Pays-Bas,  pour  con- 
server les  Trois- Évêchés  et  la  ville  de  Calais.  La  paix  fut  ci- 
mentée par  le  mariage  d'Elisabeth,  fille  d'Henri  II,  avec  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  et  celui  de  Marguerite  de  Valois,  fille 
de  François  I«,  avec  le  duc  de  Savoie,  Philibert-Emmanuel, 
rétabli  dans  ses  Ëtats.  Ce  fut  pendant  les  fêtes  de  ce  dernier 
mariage  que  Henri  II  trouva  la  mort  dans  un  tournoi,  en  joutant 
avec  le  comte  de  Montgomery,  capitaine  de  ses  gardes  (1559). 
La  France  allait  être  livrée  à  tous  les  malheurs  des  factions  et 
des  discordes  religieuses,  envenimées  déjà  par  la  rigueur  du 
feu  roi  envers  les  protestants. 


LA  RENAISSANCE  EN  TOANCE. 


L'architecture  gothique  ou  ogivale,  atteste  dans  sa  dernière  période 
le  défaut  de  goût  et  d'inspiration;  on  en  revint  à  l'étude  des  monu- 
ments de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  On  associa  d'abord  les  ordres 
et  les  proportions  de  l'antiquité  classique  à  ce  luxe  d'ornements  sculp- 
tés qui  caractérise  la  fin  du  moyen  âge.  Puis,  à  l'exemple  de  l'Italie, 
il  se  forma  un  style  nouveau,  librement  imité  de  l'antique,  plein  de 
grâce  et  de  charme,  d'élégance  et  de  richesse,  qu'on  appelle  le  style 
de  la  Renaissance,  et  qui  brilla  surtout  dans  les  châteaux  et  dans  les 
palais.  Le  règne  des  Valois  fut  le  règne  des  arts  en  France.  Ces  prin- 
ces couvrirent  de  constructions  magnifiques  les  bords  de  la  Loire^ 
qu'ils  aimaient  avec  prédilection.  Charles  VIII  se  plaisait  au  château 
d'Amboise,  qu'il  embellit  d'une  gracieuse  chapelle.  Louis  XII  et  Fran- 
çois I"  bâtirent  le  château  de  Blois,  soigneusement  restauré  de  nos 
jours.  François  !•'  appela  d'Italie  Léonard  de  Vinci,  le  Primatice,  le 
Bosso,  Benvenuto  Cellini;  il  créa  les  merveilles  de  Fontainebleau  et 
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de  Cbambord*,  pendant  que  le  connétable  de  Montmorency,  à  son 
exemple,  élevait  le  château  d'Ëcouen.  Les  artistes  français  prirent  lar- 
gement leur  part  de  cette  gloire,  et  firent  de  Tarchitecture  un  art  où 
nous  n'avons  pas  de  rivaux.  Pierre  Lescot  attacha  son  nom  au  palais 
du  Louvre,  commencé  par  François  I*"'  et  continué  par  Henri  IL  Boc- 
cadoro  de  Gortbne  commença  THôtel  de  Ville,  en  1535.  Sous  Cathe- 
rine de  Médicis,  Philibert  Delorme  et  Jean  Bullant  bâtirent  les  Tui- 
leries. Deux  statuaires  de  premier  ordre,  Jean  Goujon  et  Germain 
PiloUf  décorèrent  de  leur  ciseau  si  habile  et  si  pur  les  palais,  les  hô- 
tels, les  fontaines  publiques,  /«an  Cousin,  peintre  et  statuaire,  mérita 
le  surnom  de  Michel-Ange  français.  Ces  artistes  sculptèrent  d'admi- 
rables tombeaux  pour  les  rois,  princes,  évêquesou  seigneurs  de  l'épo- 
que, amis  et  protecteurs  des  arts. 

Les  faveurs  royales  ne  manquèrent  pas  non  plus  à  la  poésie.  Clé- 
ment Marotj  valet  de  chambre  de  François  !•',  continue  la  veine  gau- 
loise de  son  devancier  Villon,  qui  vivait  sous  Louis  XI;  le  naturel 
et  Tesprit,  la  fantaisie  et  la  grâce  se  rencontrent  parfois  dans  ses  œu- 
vres, trop  souvent  licencieuses.  Ronsard  et  ses  disciples,  les  poètes 
de  la  Pléiade,  visant  plus  haut,  entreprirent  de  réformer  violemment 
la  langue  pour  Tassouplir  aux  grands  sujets,  et  d'y  introduire  tout 
d'un  coup  une  foule  de  mots  grecs  et  latins.  Émules  des  poètes 
italiens,  ils  tentèrent  des  essais  dans  presque  tous  les  genres, 
essais  souvent  malheureux,  beaucoup  trop  vantés  lorsqu'ils  parurent, 
mais  dont  l'influence  ne  fut  pas  perdue  pour  l'avenir.  Nous  avons  de 
Ronsard,  de  du  Bellay,  de  Uemi  Belleau,  un  certain  nombre  de  petites 
pièces  lyriques  et  élégiaques  que  l'antiquité  classique  ne  désavoue- 
rait pas. 

La  prose  était  plus  avancée  que  la  poésie,  parce  qu'elle  était  mieux 
appropriée  aux  origines  latines  de  notre  langue  et  aux  exigences  de 
l'esprit  français,  avide  de  clarté  et  de  précision.  Perfectionnée  par 
Commines,  l'historien  de  Louis  XI,  elle  s'enrichit  d'une  multitude 
d'expressions  heureuses  sous  la  plume  savante  et  originale  du  cynique 
Rabelais,  Jacques  Amyot,  précepteur  des  enfants  d'Henri  IF  et  évoque 
d'Âuxerre,  fut  un  traducteur  de  génie  qu'on  aime  encore  â  lire  et  à 
citer  aujourd'hui  ;  plus  que  personne,  il  a  contribué  aux  progrès  de 
notre  langue  par  l'heureux  choix  des  mots  et  des  tours.  Calvin  écrivit 
son  Institution  chrétienne,  avec  une  méthode  et  une  fermeté  de  style 
inconnues  avant  lui.  L'auteur  des  Essais,  Montaigne,  mit  dans  son 
livre  une  telle  candeur,  un  sens  souvent  si  profond,  une  vivacité 
d'imagination  si  pittoresque,  qu'il  a  eu  iie  tout  temps  beaucoup  d'ad- 
mirateurs, malgré  son  scepticisme  et  la  licence  de  sa  plume.  Les  œu- 
vres de  saint  François  de  Sales,  né  en  1567,  font  les  délices  des  âmes 
pieuses  ei  des  esprits  sensibles  aux  charmes  d'une  diction  à  la  fois 

t.  cbambord,  d'après  de  récentes  recherches,  parait  être  Toeuvre  d'un  ar- 
chitecte français,  Pierre  Nepveu,  de  Blois.  Le  Primatice  et  le  Rosso  n'étaient 
pa»  encore  en  France,  quand  le  château  fut  commencé. 
^  26 
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•oaTO  et  eoloféè.  Il  fattt  mentionner  encore  les  auteurs  de  Mémoires, 
gens  de  guerre  et  diplomates^  tels  qùé  le  Lo^al  serviteur ,  dû  Bellay , 
de  Lanoue,  MonUuc,  Brantômey  dont  les  chroniques,  écrites  d'un  style 
neHeux;  értët-gitiue  et  hardi,  fournissent  à  notre  histoire  de  {)récieux 
ïtrttériâut; 


Synchronismes. 


^483. 
148S. 
U93. 

I4d4. 


1496< 
1498 


1499. 
ISOO. 


1503 

1504 
1$Ô6. 


isiw 

1509. 


1511 
1S12. 


<S|3 


Charles  Vil  If  roi  de  France. 

Henri  Vil,  roi  d'Angleterre. 

Maximilien,  empereur  d'Alle- 
magne. 

Gaerres  d'Italie. 

Gonqaéte  de  Naples*,  bataille 
de  Fornoue.  —  Emma/iiuei  le 
Fortuné;  âge  d'or  du  Por- 
tugal. 

Sébastien  Cabot  découvre  la 
Floride  et  Terre-Neuve. 

Louii  XII,  roi  de  France.  — 
Vasco  de  Oama  découvre  le 
Gap  de  Bonne-Espérance. 

Conquête  et  perte  du  Milanais^ 

Naissance  de  Charles-Quint.  — 
Alvarès  Cabrai;  découverte 
du  Brésil. 

Batailles  de  Séminara  et  de 
Cérignoles.  —  Jules  11,  pai»e. 
~  Albuquerque  découvre 
Zanzibar  «n  Afrique. 

Traité  de  Blois.  —  Mort  dlsa^ 
belle,  reine  de  CastiUe. 

États  généraux  de  Tours.  — 
Construction  de  saint  Pierre 
à  Rome.  —  Mort  de  Philippe 
le  Beau  et  de  Christophe  Co- 
lomb. 

Ligue  de  Cambrai  contre  Venise. 

Bataille  d'AgnadeL  —  tienri 
y III,  roi  d'Angleterre.  —  Le 
cardinal  de  Xlménèt  conduit 
une  expédition  contre  Oran. 

Sainte  ligue. 

Bataille  de  Ravenne.  —  Ferdi- 
nand le  Catholique  envahit 
la  Navarre.  —  Le  Sultan  Se- 
lim  /•'. 

BatAilles  de  Novare  et  de  Gui- 


negate.  —  Bataillé  de  Flow- 
den.  —  Léon  X  de  Médicis, 
pape.  —  Christian  lU  roi  de 
Danemark. 

1515.  Françoii  /•«■,  roi  de  France.  — 

Bataille  de  Marignan. 

1516.  Concordat  de  François  I*'  avec 

le  pape  Léon  X.  --  Charles- 
Quint,  roi  d'Espagne.  —  Ré- 
forme de  Zwingle  en  Suisse. 

1517.  Réforme  de  Luther  en  Allema- 

gne. —  Conquête  de  la  Syrie 
et  de  r£gypte  par  les  Turcs; 
Sélim  I<"'. 

1519.  Charles-Quint,    empereur.    — 

Conquête  du  Mexique;  Fer- 
nand  Cortez. 

1520.  Camp  du  Drap  d'or;  rivalité  de 

François  !•'  et  de  Charles- 
Quint.  —  Mort  de  Raphaël.— 
La  sainte  Hermandad  en  Es- 
pagne. —  Solimcm  II,  sultan 
des  Turcs. 

1521;  Adrien  VI,  pape^ 

1532.  Bataille  de  la  Bicoque.  —  Prise 
de  Rhodes  par  les  Turcs;  Vil- 
liers  de  l'Isle-Adam. 

1523.  Trahison  du  connétable  de  Bour- 

bon. —  Clément  VII,  pape.  — 
Gustave  Wasa,  roi  de  Suède. 
—  Frédéric  /•«■  de  Holstein»  roi 
de  Danemark. 

1524.  Les  Impériaux  devant  Marseille. 

1525.  Bataille  de  Pavie.  —  Sécularisa- 

tion de  l'ordre  teutonique. 

1526.  Traité  de  Madrid.  —  Bataille  de 

Mohacz  entre  les  Turcs  et  les 
Hongrois.  —  Guerre  des  Ana- 
baptistes. 
^527,  Sac  4e  Rome  par  les  Impériaux. 
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1528.  Lautrec  à  Naples. 

i529.  Paix  dô  Cambrai.  —  Diète  de 
Spire.  —  Siège  de  Vienne  par 
les  Turcs.  —  Conquête  du  Pé- 
rou; Pizarre, 

1530.  Diète  d'Augsbourg. 

1531.  Ligue  de  Smaikalde. 

1532.  Réunion  de  la  Bretagne  à  la  cou- 

ronne de  France. 

1534.  Schisme  d'Angleterre.  —  Fonda- 
tion de  Tordre  des  Jésuites. 

iSZS.  Calvin  à  Genève.  —  Jean  de 
Leydé  et  les  An&baptîs(tes  à 
Munster.  —  Charles-Qoint  de- 
vant Tunis. 

1538.  Trêve  de  Nice. 

1539.  Ordonnance  de  Villers-Cotterets. 

1540.  Guerre  d'Irlande  ;  Henri  VIIL  — 

Révolte  des   Gantais  contre 

Charles-Quint. 
1542;  Saint  François-:tavier  aux  Indes. 
15fi^.  Mort  de  l'astronome  Copernic. 
1514.  Bataille  de  cérlsoles;  traité  de 

Crespy. 

1545.  Massacre  des  Vaudois.  —  Con- 

cile de  Trente. 

1546.  Mort  de  Luther. 


i54l  Henri  II,  roi  de  Praftce*  ^ 
Édbuaid  F^,  roi  d'Anglelètré. 
—  Bataille  de  Mtthlberg. 

1548.  Intérim  en  Allemagne. 

1551.  Alliance  de  la  France  avec  les 

protestants  «  —  Maurice  de 
Saxe. 

1552.  Conquête  des  Trois-Ëvêchés.  — 

Transaction    de    Paiàad.  -^ 
'   Siège  de  Metz. 

1553.  Marie    Tudor,    t-eîne    d'Alygl»- 

terre. 

1555.  Diète  d'Augsbourg. 

1556.  Trêve  de  Yaucelles.  —  Abdica- 

tion de  Charles-Quint.  —  Phi- 
lippe II  en  Espagne.  —  Fêt^ 
dinand  /•'  en  Allemagne.  — 
Mort  de  sàini  Ignacd  de 
Loyola. 

1557.  Le  duc  de  Guise  en  tialic.  —  flJl- 

taille  de  Saint-Quentifl. 
I55ê.  Prise  de  Calais  par  le  dno  de 
Guise.  -*-  Elisabeth,  reine 
d'Angleterre.  —  Traité  de  Car 
teau-Cambrésis.  —  Mort  de 
Charles-Quint  dans  sa  retraite 
de  Saint-Just. 


TÎaOlâlËlllE  LEÇON. 

LÀ  RÉFORME    (l5l7-1563). 

L'événement  le  plus  important  du  seizième  siècle  fest  la  Ré- 
forme, qui  rompit  l'unité  du  monde  chrétien  et  sépari  les  jietl- 
ples  par  des  haines  profondes.  Le  Nord,  en  rtiajeure  partie, 
adopta  les  nouvelles  doctrines,  et  nous  les  verrons  s'établir  suc- 
cessivement en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Suèdte 
et  en  Danemark.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  pays,  les  grands  biens 
du  clergé  étaient  pour  les  princes  un  objet  de  convoitise.  Quant 
au  peuple,  il  se  laissa  entraîner  par  l'amour  des  nouveautés,  par 
l'éloquence  passionnée  des  sectaires  et  le  zèle  ardent  qu'ils  met- 
taient au  service  de  l'erreur.  Ce  fut  un  ébranlement  général 
jiuquel  la  France,  l'Espagne,  l'ttalie  et  la  Pologne  résistèrent 
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seules  ou  presque  seules,  en  demeurant  fidèles  à  la  foi  romaine. 
Nous  allons  raconter  comment  se  produisit  la  Réforme  et  quelles 
révolutions  elle  causa  en  Occident. 

1 .  liA  Réforme  en  Allemaffne. 

Depuis  les  croisades,  les  papes  avaienlTtenu  une  grande  place 
dans  les  conseils  de  l'Europe;  chefs  spirituels  de  la  Chrétienté, 
ils  Pavaient  jusque-là  défendue  heureusement  contre  les  atta- 
ques de  l'hérésie  et  de  l'Islamisme  ;  souverains  temporels  d'un 
tiers  de  l'Italie,  ils  s'étaient  mêlés  aux  guerres  récentes,  et  Ton 
a  vu  la  part  importante  qu'ils  y  prirent,  soit  pour  préserver  leurs 
propres  États,  soit  pour  essayer  de  rendre  à  l'Italie  son  indé- 
pendance. En  outre,  ils  avaient  protégé  magnifiquement  les 
lettres  et  les  arts.  Mais  de  nombreux  abus  s'étaient  introduits 
dans  rÉglise.  Parmi  les  possesseurs  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, beaucoup  donnaient  l'exemple  d'une  vie  mondaine  et  sen- 
suelle. Une  réforme  était  donc  nécessaire.  Malheureusement, 
cette  réforme,  au  lieu  d'être  confiée  à  la  prudence  des  pasteurs, 
fut  entreprise  par  des  esprits  orgueilleux  qui,  confondant  la  dis- 
cipline avec  le  dogme,  sapèrent  l'autorité  religieuse  et  le  chris- 
tianisme lui-môme. 

Jules  II  avait  commencé  la  magnifique  basilique  de  Saint- 
Pierre;  Léon  X  poursuivit  la  même  œuvre,  et  prodigua  les  tré- 
sors du  Saint-Siège  aux  plus  célèbres  artistes  de  l'Italie.  Vers 
le  môme  temps,  le  sultan  Séiim  !«»•,  conquérant  de  la  Syrie  et  de 
l'Egypte,  menaçait  d'une  ruine  totale  l'Italie  et  la  chrétienté.  Il 
fallait  des  ressources  immenses  pour  faire  face  au  danger  de 
l'invasion,  et  en  môme  temps  continuer  une  construction  si 
vaste  et  si  somptueuse.  Léon  X  eut  recours  à  la  publication  des 
indulgences,  moyen  souvent  employé  par  ses  prédécesseurs,  et 
il  chargea  les  Dominicains  de  prêcher  l'œuvre  en  Allemagne. 
Soit  jalousie  de  deux  ordres  rivaux,  soit  disposition  naturelle 
d'un  esprit  inquiet  et  remuant,  Martin  Luther,  moine  augustin, 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Wittemberg,  en  Saxe, 
attaqua  d'abord  les  prédicateurs,  puis  bientôt  le  principe  même 
des  indulgences  (1517),  et  enfin  l'autorité  du  Saint-Siège.  A 
Torigine,  Léon  X  ne  s'effraya  pas  de  cette  agitation  qu'il  appe- 
lait une  querelle  de  moines,  en  sorte  que  Luther,  protégé  par 
l'électeur  de  Saxe  Frédéric  le  Sage,  remplit  impunément  l'Aile- 
magne  de  ses  violentes  déclamations.  Il  osa  bientôt  combattre 
la  confession  auriculaire,  le  célibat  ecclésiastique,  les  vœux  de 
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religion,  puis  la  communion  des  saints  et  la  transsubstantiation. 
Le  pape,  cédant  enfin  aux  sollicitations  de  Fempereur,  con- 
damna par  une  bulle  les  témérités  de  Fhérésiarque. 

Au  lieu  de  se  soumettre  au  jugement  de  Rome,  Luther  brûla 
publiquement  à  Wittemberg  la  bulle  lancée  contre  lui  (1520), 
témoignant  ainsi  qu'il  voulait  rompre  avec  la  tradition  catholi- 
que. Ses  opinions  lui  avaient  fait  de  nombreux  partisans,  sur- 
tout parmi  les  princes,  impatients  de  secouer  le  joug  de  TÉ- 
glise  et  de  saisir  des  biens  du  clergé.  L'impétuosité  de  son  élo- 
quence enlevait  tout  le  monde;  il  accablait  ses  contradicteurs 
d'invectives  brûlantes  et  grossières,  particulièreinent  goûtées 
du  peuple.  Cependant  le  libre  examen  que  Luther  introduisait 
dans  les  questions  religieuses,  en  faisant  fermenter  les  idées 
d'indépendance  absolue,  favorisait  une  révolution  politique  et 
môme  sociale.  L'empereur  fut  donc  obligé  d'intervenir  dans  le 
débat.  Une  première  diète  convoquée  à  Worms  par  Charles- 
Quint  (1521)  n'intimida  pas  le  sectaire,  qui  redoubla  même  de 
fougue  et  d'audace.  Enfermé  pendant  un  an  au  château  de  la 
Wartbourg,  en  Thuringe,  par  son  seigneur  le  duc  Frédéric  de 
Saxe,  qui  voulait  le  protéger  contre  ses  propres  imprudences, 
Luther,  dans  ce  donjon  qu'il  appelait  son  Pathmos,  fit  une  tra- 
duction populaire  de  la  Bible,  En  même  temps,  il  inondait  l'Al- 
lemagne de  ses  pamphlets  que  l'imprimerie,  nouvellement  dé- 
couverte, faisait  pénétrer  jusque  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées. De  là  une  agitation  qui  bouleversa  les  esprits  et  les  États. 
Alb^irt  de  Brandebourg^  grand  maître  de  l'ordre  Teutonique, 
s'étant  déclaré  luthérien,  fit  de  la  Prusse,  au  profit  de  sa  mai- 
son, un  duché  héréditaire  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne 
(1525).  Il  viola  ses  vœux  pour  se  marier,  à  Pexemple  de  Lu- 
ther lui-même  qui  avait  épousé  une  religieuse  sortie  de  son 
couvent. 

On  vit  bientôt  la  libre  interprétation  des  livres  saints  faire 
naître  des  doctrines  insensées  aiecueillies  avidement  par  les 
paysans  de  la  Souabe,  de  la  Thuringe,  de  la  Franconie  et  de 
plusieurs  autres  provinces  d'Allemagne.  Ceux-ci  déclarèrent  la 
guerre  à  toute  espèce  d'autorité,  se  mirent  en  révolte  contre 
toutes  les  lois,  pillant  et  massacrant  tout  ce  qu'ils  rencontraient, 
jusqu'à  ce  que  le  danger  commun  réunit  pour  leur  tenir  tête  les 
seigneurs  des  deux  partis.  Cent  mille  de  ces  malheureux  péri- 
rent en  diverses  rencontres  (1526).  Plus  tard  (1535)  Jean  de 
Leyde^  chef  des  Anabaptistes,  épouvanta  l'Allemagne  par  ses 
fureurs  et  par  les  infamies  qu'il  étala  dans  la  ville  de  Munster, 
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VWr^pivej  ^^cUvé  en  deux  ejt  fatalement  affaibli^  devait  s^ 
pî|;jptager  (féçormais  en  États  catholiqi;e^  et  en  États  protestants  j 
ceux-ci  dominapit  ^u  Nofd,  ceu?-là  a^  Midi  :  antagonismje  d'où 
aortit,  plus  tard,  1^  guerre  de  Trente  ans. 

Charles-Quint  distrait,  tantôt  par  sa  riyalité  ^vec  François  "f^r, 
tantôt  par  )e  b^çoin  de  résister  aux  invasion^  des  Turcs,  n^  pu| 
jamais  suivre  avec  perséyérance  ciette  grande  affaire  de  la  ^é- 
form^.  A  la  diète  de  Spire  (1529),  les  luthériens  protestèrent  coyj? 
tre  Tarrôt  qui  liniitait  le  champ  de  Thérésie  :  a  oi^  leur  vint  le 
nom  de  protestants.  L^  diète  à^Augsbqurg  Q530)  n'eut  pas  un 
meilleur  pési^ft^t,  et  les  rebelle?  enhardis  pjar  r^mpunité,  rédi- 
gèrenjL  U^x  ^ymbple  et  formèrent  une  confédéfation  pofitfque 
et  militaire,  ,qui  fut  la  fameuse  JigmB  de  Smalkalde  (1531). 
I«'Allemagi^e  était  en  feu.  Luther,  qui  mourut  en  I54Q,  un  an 
aprj^f  la  convQcation  du  concile  4e  Trente^  yéci^t  as^ez  pop^  ypif 
les  déçastrep^  leffpts  (Jp  ses  pré^ijiications. 

La  lutte  des  deux  partis  devint  une  guerre  puyerte.  Les  pro- 
testants sq  mirent  en  campagne  avpc  80  000  honunes  ;  1^  dé- 
faite qu'ils  essuyèrent  à  Muhlberg  (1547)  np  fit  qu'exciter  leur 
ardeur.  Ayant  trouvé  un  nouvel  allié  djans  le  jeune  Max^rice 
de  Saœe^  qui,  deui:  fois  trapsfuge,  ab^dpnna  la  cause  )de  Tçp^- 
perçur  ppiur  cçUe  «Je  §es  coreligionnaire?,  ils  fure^t  sur  Ip  poiftf 
de  faire  Gbarles-Quint  prisonnier  à  Impruck,  Une  pacification 
provisoire,  con^ue  cous  le  nom  à! Intérim^  tf  ^vait  contenté  per- 
soppe.  Les  luthérien^,  forts  jie  l'iappui  d'Henri  ij,  roi  dp  France, 
purept  jdictjBr  1^  loi  et  gbtçnir  avpc  le  libre  exercice  de  leuy 
culte,  la  jouiçs^nce  des  biens  ecclésiastiques  déjà  sécularisés. 
Telle  fut  la  convention  de  Pa^sau  (1552),  qui  devjnt,  à  Augs^ 
bourg,  me  pai?  définitive  (1555).  Toutçjtpijs,  il  restait  entre  le^ 
demx  partis  4e  nombreux  éléments  de  discorde  :  certains  arti- 
cles de  la  paix  d'Augsbourg;  mal  observés  de  part  et  (J'autre, 
devaient  donner  ngiissance  à  de  nouvelles  guerre?.  Ferdinand  l^^t 
roi  de  Hongrie  et  de  Bpbéme ,  puis  roi  de?  Romaips ,  reçut  1* 
couronne  impériale,  après  rabtjication  de  son  frère  Gbarles-Quint 
(1556).  Tolérant  et  modéré,  il  cb^rcha  surtout  à  maintenir  1^ 
concorde ,  sans  pouvoir  prévenir  l'effroyable  collision  qui  allait 
bientôt  éclater. 

9,  (Suisse  (f 5fl|-t&e4). 

La  Héfarme  bouleversa. la  Suisse  comme  T Allemagne,  au 
seizième  siècle  ;  elle  s'y  établit  dans  les  mêmes  circonstances, 
et  causa  une  scission  non  moins  profonde.  Ce  petit  pays,  placé 
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au  centré  de  l'Europe  «occidei^tale,  devint  U  foyer  4^8  idépç 
nouvelles,  qui,  de  là,  se  répandirent  en  France,  daij?  les  Payg-j 
Bas  et  en  Ecosse.  Ses  réformateurs,  Zwingîe  et  Calvin,,  allèrjeirt 
beaucoup  plus  loin  que  Luther  et  déchaînèrent  de  nouvelles 
tempêtes. 

Ulrich  Zwingle,  d'abord  soldat,  puis  curé  de  Zurjjîti,  ayait 
prêché  sa  doctrine  dès  1516,  et  coml)at|tu  reffiçaçjj;j^  dç§  iû4uls 
Çences.  Bientôt  il  s*enhardit,  attaqua  le^  çac]refl[^ents  ^t  ^U| 
même  la  présence  réelle  que  Luther  avait  respecté^.  iSes  ^ç Çn 
tateurs,  connus  sous  le  nom  de  Sacramentqffe$j  se  mul)iplièïîçnt 
surtout  à  Zurich,  à  Bâle,  à  SchalTpuse  çt  à  ÎBernq^  ^^$  les  ç^^ 
tons  primitifs,  berceau  de  la  liberté  l^elvétique  ,  et  avec  eijx, 
Fribourg,  ^ucerne  et  Soleure,  restèrent  fidèlei?  à  Fo^thpdoxip.  l\ 
s'ensuivit  une  gi^ej:re  civile  ^ptre  les  canjon^  çf^jiholiqi^e§  ei  \&% 
cantons  protestants,  connue  soii^  le  npm  de  guerre  4^  Capp<A* 
Le  fougueux  Zwingle,  conduisant  lui-ïnôi^ç  le§  siçi}^  §if  cppis 
bat,  fut  battu  et  tué  (1531).  Ses  idées  cepen4^Diti  luj  §vry($o^j 
rent,  et  le  Français  Calvin  leur  donna  un  nouveau  dévjeloppfj 
ment. 

Calvin,  né  ^  Npyon  en  1509,  se  fit  repaarquer  i&  hpfXku^  ]^^Wè 
par  ses  talents  et  par  la  témérité  de  ses  opinions  tf^éojqgiq^^ç, 
Frappé  d'anathème,  il  m^na  une  vie  aventureusp  pfêchaiit  /ses 
doctrines  successivement  à  Paris,  %  Angpul^pa^,  à  IJéf^P»  pyi^  ^ 
Bâle.  La  révolution  qui  écl^t^  à  Genève  vers  J5;?5,  lui  Pierm^l 
de  s'y  fixer.  Cette  ville  ^vait  été  jusqu'alors  gouvfirRéf  p^  |^ 
évoques  sous  la  §^zeraineté  dp§^  di^p?  4^  Ç^vpjp;  if^^%  1/^  p§^^ 
démocratique,  qui  était  aus§i  çeliii  de  1^  réformg,  y  S^viftt  dpr 
mjïjant,  et  ?jbs  membres  priri^pt  j^  nqm  dp  Pjiguenqi§  (cQQfji- 
dérés  par  cernent),  nop  que  l'o^  appliqi^^  depuis  ^  toi|s  leç 
protestants,  ^prè^  qu'ils  eurent  chassé  l'èvêqi^e ,  Ç^lvifij , 
appelé  p^r  eux',  quitta  Bàle  ppur  aller  ^  Gren^ye  W§g|çgfir 
la  théologie;  il  avait  écrit  déjà  son  chef-d'œ^yre,  }p  liyrje 
àe  y  Institution  chrétienne.  R'un  caractèrp  imp^rieij^j,  froid  jçt 
amer,  Calvip  porta  la  réfornae  jusqu'à  pe^  dernij^res  consé? 
quences,  en  proscrivant  tout  culte  extérieur  ei  toute  hiérair* 
chie.  Il  se  prononça  contre  la  priéîsence  réelle  et  même  contre 
le  libre  arbitre,  l'homme  étant,  selon  lui,  f^alempi^t  pr^dp^iné 
au  salut  ou  à  la  damnation.  Absolu  d^ns  ces  idées  jusqu'à  ]^ 
férocité,  il  fit  brûler  Michel  Servet  pour  crime  4'héré^ie,  fai 
mêfla,e  temps  qu'il  prêchait  la  tolérance  ^  Françqig  1^^  U^\v^  § 
la  fois  4u  temporel  et  du  spirituel,  il  fo^da  à  Gp^èyp  4ô«  iï>§ti- 
tutjji?^  çiy|lp^  pt  rpligÙBUsps  empreintes  4'pitP  ?é¥érit.é  tpiJÎç 
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démocratique,  qui  se  sont  maintenues  jusqu^à  nos  jours.  tSette 
rilla  célèbre,  où  il  mourut  en  1564,  devint  la  Rome  du  proteS' 
Umtisme. 

s.  ^lato  0c«BillBAve». 

Les  opinions  de  Luther  favorables,  comme  nous  Pavons  dit, 
au  despotisme  des  princes,  prévalurent  dans  le  nord  de  L^Eu- 
rope  et  jusque  dans  les  États  Scandinaves.  Remontons  quelques 
années  plus  haut. 

Rompant  les  premiers  l'union  de  Calmar,  les  Suédois  s'étaient 
donné  pour  roi,  en  14^8,  Charles  VIII  Canutson^  qui  eut  con- 
stamment à  se  défendre  contre  Christian  /«'  d'Oldenbourgf  déjà 
souverain  du  Danemark  et  de  la  Norwége.  L'union  rétablie 
deux  fois,  se  trouvait  de  nouveau  détruite,  lorsque  Christian  11^ 
petitr-fils  de  Christian  !•',  parvint  à  gagner  Gustave  Troll,  ar- 
chevêque d'Upsal.  Grâce  à  son  appui,  il  se  fit  nommer  roi  de 
Suède  et  se  maintint  dans  ce  pays  par  la  plus  épouvantable  ty- 
rannie (1520).  Les  nobles  et  les  prélats  suédois  furent  mis  à 
mort,  au  milieu  du  peuple  qui  les  pleurait.  Christian  se  crut 
tout  permis»  parce  qu'il  était  victorieux  et  allié  de  l'empereur 
Gbarles-Quint,  dont  il  avait  épousé  la  sœur. 

Les  Suédois  cependant  trouvèrent  un  vengeur.  Un  jeune 
homme  de  la  race  royale,  Gustave  Wasa,  emprisonné  à  Copen- 
hague par  l'oppresseur  de  son  pays,  réussit  à  s'échapper  et 
trouva  un  asile  dans  les  mines  de  la  Dalécarlie,  où  il  travailla 
d'abord  comme  un  simple  ouvrier.  Ses  paroles  enflammées  sou- 
lèvent les  mineurs  et  les  paysans  contre  la  domination  étran- 
gère. Secouru  par  les  villes  anséatiques,  Gustave  Wasa  se  met 
à  la  tête  de  20000  insurgés,  bat  Tarchevôque  d'Upsal,  et  bientôt 
les  Danois  ne  possèdent  plus  que  trois  villes,  Abo,  Calmar  et 
Stockholm,  surnommées  les  defs  de  la  Suède.  Une  révolution 
s'accomplissait  aussi  en  Danemark.  Les  nobles  et  les  évêques, 
ligués  contre  Christian  le  Néron  du  Nord,  qui  avait  voulu  abo- 
lir leurs  privilèges,  le  déposèrent.  Son  oncle  Frédéric  /«»•,  duc 
de  Holstein,  fut  proclamé  à  sa  place;  Christian  perdit  ses  deux 
couronnes  à  la  fois. 

Gustave  Wasa,  devenu  roi  de  Suède  (1523)  par  le  vœu  géné- 
ral, sut  défendre  le  royaume  qu'il  avait  arraché  à  l'oppression. 
Christian,  furieux  de  ses  revers,  obtint  quelques  secours  de  son 
beau-frère  Çharles-Quint,  et  revint  attaquer  les  rois  de  Suède 
et  de  Danemark,  qui  s'unirent  contre  lui.  A  peine  maître  du 
pouvoir,  Gustave  avait  propagé  les  nouvelles  idées  religieuses, 
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dépouillé  les  évoques  et  restreint  les  pfiviléges  des  nobles;  il 
s^était  ainsi  créé  beaucoup  d'ennemis.  Christian  II  profite  des 
circonstances  et  se  donne  comme  le  vengeur  de  la  religion 
qu'il  avait  jadis  persécutée  ;  il  tomba  enfin  au  pouvoir  du  roi 
de  Danemark,  qui  le  tint  vingt-neuf  ans  en  prison.  Gustave 
Wasa  rendit  héréditaire  dans  sa  famille  la  couronne  de  Suède 
auparavant  élective.  Ce  fut  un  prince  remarquable  par  son  cou- 
rage et  ses  talents;  mais  jaloux  d'exercer  un  pouvoir  absolu  et 
inibu  des  opinions  nouvelles,  il  ne  craignit  pas  d'employer, 
pour  parvenir  à  ses  fins,  la  violence  et  la  persécution.  Les  bra- 
ves Daléçarliens,  auxquels  il  devait  le  trône,  furent  durement 
traités,  en  punition  de  leur  attachement  à  la  foi  catholique. 
L'église  de  Suède  conserva  néanmoins  ses  évôchés,  avec  une 
partie  du  culte  extérieur.  Une  guerre  avec  la  Russie,  terminée 
par  une  trêve  de  quarante  ans,  occupa  sans  profit  les  forces  de 
Gustave.  Par  son  alliance  avec  François  P'  et  les  protestants 
d'Allemagne  contre  Charles-Quint,  il  fut  le  premier  roi  de 
Suède  qui  entra  dans  le  système  politique  de  l'Europe. 

Le  Danemark  et  la  Norwège  restèrent  dans  la  famille  de  Fré- 
déric I«f,  après  que  Christian  II  eut  été  vaincu  et  mis  en  prison. 
Christian  III  (1534),  fils  et  successeur  de  Frédéric,  eut  à  soute- 
nir une  lutte  sérieuse  contre  le  comte  Christophe  d'Oldenbourg, 
qui  commandait  les  troupes  de  la*  république  marchande  de 
Lubeck.  Cette  guerre  engendra  tant  de  maux  qu'elle  resta  gra- 
vée dans  le  souvenir  du  peuple,  et  que  Ton  parla  longtemps 
avec  effroi  de  la.' guerre  du  Comte.  Le  nom  de  Christian  II  avait 
servi  de  drapeau  aux  catholiques  et  aux  paysans,  et  les  avait 
ralliés  contre  le  nouveau  roi  ;  mais  ce  nom  n'était  qu'un  pré- 
texte, car  la  ville  de  Lubeck  et  le  comte  Christophe  songeaient 
uniquement  à  leurs  intérêts  ou  à  leur  ambition.  La  victoire 
resta  enfin  à  Christian  III,  soutenu  par  Gustave  Wasa.  A  peine 
établi,  le  roi  de  Danemark  accuse  les  prélats  de  tous  les  mal- 
heurs du  pays,  les  dépouille  de  leurs  évèchés  et  les  remplace 
par  des  surintendants^  qui  forcèrent  les  Norwégiens  à  abjurer 
leur  antique  croyance.  Le  luthéranisme  fut  de  môme  violemment 
imposé  à  l'Islande,  où  le  poète  national,  Pévêque  Arnesôn,  eut 
la  tête  tranchée  à  cause  de  son  fidèle  attachement  au  Saint- 
Siège. 

4.  Angleterre  et  Ecosse  (ift«9-fft6d). 

EnAngleterre,  la  Réforme  fut  une  conséquence  du  despotisme 
des  Tudors,  de  la  servilité  des  parlements  et  de  l'excès  môme  des 
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richesses  de  rjÉglise.  Toutefois,  cette  religion  anglicane,  dopt^ 
Henri  VHI  se  fit  le  promoteur  et  pour  aipsi  dire  lé  grand  pon- 
tife, différa  sensibl^mept  du  syn^bole  de  Luther. 

A  son  avènement  au  trône,  Henri  VIII  (1509)  trouva  dans  Ips 
trésors  qu'av^if  amassés  son  père,  le  moyen  de  faire  la  guerrp 
à  la  France  et  à  TÉcosse.  Il  battit  .l'armée  de  Louis  XII  à  Gim- 
negate,  journée  dite  des  pperons,  vainquit  à  1^  bataille  de  Flow- 
den  (1513)  Jacques  IT,  TaipJL  de  la  France,  qui  y  fut  tué. 
(!lomme  ses  alliés  du  continent,  il  profita  de  la  paix  générale 
et  fit  époi^r  sa  sœur  Mjarie  ^  l-puis  XII.  A  TépoquQ  de  Frai^r 
cois  le',  nous  l'avon^  yu  tantôf  pencl^er  du  côté  dp  ce  prince, 
tantôt  efnbraj^ser  la  cau^e  de  çpn  rival,  ayant  pqur  système  d^af- 
faiblir  le  vainqueur  ou  de  se  ménager  ui^e  part  d^s  les  profit^ 
du  succès.  Disons  ^lai^tenant  comptent  il  en  vint  à  détraire  le 
catholicisme  daps  son  irpyai^me- 

Très-attaché  d'abord  au  Saint-Çiége,  Hepr;  VIII  ^vait  reçu 
du  pape  le  titre  de  défenseur  de  la  foi^  pour  avoir  réfuté  dans  un 
ouvrage  théologique  la  doctrine  de  Luther  sur  les  sacrements. 
Mais  après  dix-huif  ans  d'union  avec  Catherine  d'Aragon,  fille 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  et  tante  de  Charles-Quint,  il  entre- 
prit de  faire  anpujer  son  mariage,  sous  prétexte  que  Catberipp 
avaljb  été  quelques  mois  l'épouse  de  son  frère  :  ce  n'était 
qu'un  faux  scrupule.  Violemment  épris  d'une  fille  d'honneur  do 
la  reine,  Anne  de  Bpleyn,  il  voulait  à  tout  prix  l'épouser.  Le 
pape  Clément  VH,  refusant  de  se  prêter  à  cette  coupable  in- 
trigue, le  roi  d'Angleterre  rompit  avec  Rome  et  se  déclara  pro- 
tecteur et  chef  de  l'Église  anglicane;  il  rejeta  certains  dogmes, 
tandis  qu'il  maintenait  et  môme  imposait  les  autres,  par  exem- 
ple, la  confession  auriculaire.  Il  chassa  les  religieux  de  leu^ 
monastères  et  s'empara  de  leurs  biens,  qu'il  s'appropriait  qu 
qu'il  distribuait  h,  ses  créatures.  Beaucoup  de  grandes  familje^ 
anglaises  ont  tiré  de  cette  source  leur  opulence  et  leur  élé- 
vation. L'évoque  Fisher,  le  chancelier  Thomas  Morus  et  quel- 
que§;  autres  personnages,  qui  seuls,  dans  le  clergé  et  les  haute? 
classes,  eurent  le  courage  de  contredire  le  tyran,  périrent  du 
dernier  supplice.  La  moindre  résistance  entraînait  la  peine  ca- 
pitale, et  d'innombrables  exécutions  ensanglantèrent  le  royau- 
me ;  car  le  théologien  couronné  enveloppait  dans  les  mêmes 
rigueurs,  catholiques,  luthériens  et  calvinistes,  quiconque  enfin 
n'acceptait  pas  sa  suprématie  spirituelle. 

Entre  les  mains  d'Henri  VIII,  le  parlement  anglais  deyjnt 
l'instrun^pnt  servile  du  despotispae  le  plus  arbitraire  et  le  j^}^ 
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odieux  :  tant  l'anarchie  sanglante  de  la  guerre  des  Deux  Roses 
?ivait  éneryé  les  caractères  et  brisé  tout  le  ressort  de  la  nation. 
Les  varlets  des  communes,  comme  disait  le  roi,  Ijii  accordèrent 
avec  empressement  les  subsides  extraordinaires  (jij'il  réclamait, 
et  lui  donnèrent  droit  dévie  et  de  mort  sur  ses  sujets  ;  car  le  bill 
d'Attainder,  affranchissant  ses  caprices  de  toi;te  formalité  judi- 
ciaire, condamnait  4'avance  ceux  qu'il  voulait  faire  mourir.  Il 
dissipa  follement  les  golîanj.es  provenant  du  pillage  des  cou- 
vents, et  laissait  mourir  de  misère  les  pauvres  qu.^  Ij3s  religieux 
nourrissaient  autrefois.  Ce  fut  Henri  VIII  qui,  le  premier,  prit  le 
titre  de  roi  d'Irlande,  ^près  ayoir  affermi  par  la  perfidie  et  la 
cruauté,  sa  domifiatioif  sur  cette  lie  restée  catholique,  et  con- 
damnée à  nourrir,  dans  ça  misère,  ui;  clergé  anglican  riche- 
ment doté.  Des  six  fe?ï^mei?  qu'il  épousa  successiyeipent  *,  il  en 
envoya  deux  à  Péçhafai^d  et,  la  preqiière,  Anne  de  Boleyn,  celles 
là  même  qui  lui  avait  inspiré  une  si  folle  passion  que,  pour  la 
satisfaire,  il  avait  renié  le  culte»de  ses  aïeux.  Malgré  les  crimes 
qui  souillent  sa  mémoire,  Henri  VIII  est  resté  populaire  en 
Angleterre,  parce  que  la  révpljiition  religieuse  qu'il  accomplit 
flattait  l'orgueil  national.  On  ne  pep);  d'ailleurs  lui  refuser,  au 
point  de  vue  purement  anglais,  iji^e  grande  habileté  politique 
et  le  don  du  coipmai^dçmenjt.  Ses  trois  enfants  montèrent  l'un 
après  l'autre  sur  le  trône. 

Edouard  VI,  fils  de  Jeanne  Seymour,  régna  six  anç  (15^7- 
1553).  Son  jeune  âge  ne  luj  permettant  pas  de  gouverner  par 
lui-même,  la  régence  fut  confiée  au  duc  de  Spmpxérset,  son 
oncle  maternel,  qui  songea  uniquement  à  proscrire  les  usages 
que  le  catholicisme  avait  introduits  dans  les  mœurs.  Il  fit  la 
guerre  à  l'Ecosse  avec  quelques  succès  ;  moins  heureux  sur  le 
continent,  il  perdit  i?ûu%né,  qui  revint  au  roi  de  France.  L'am- 
bitieuy  Warwick,  comte  de  Nortbumberland,  le  renverra  et  prit 
Iq  titre  de  protecteur.  Comme  É4ouardVI  s'éteignait  visiblement 
et  que  ses  deux  soçurs  Marie  ^t  Elisabeth,  fiJJp?,  l'une  de  Ca- 
therine d'Aragon,  l'autre  d'Anne  de  Bolçyp,  avaient  été  dé- 
clarées illégitimes  par  un  arrêt  du  parlement,  le  Protecteur 
pressa  le  roi  mourant  de  léguer  la  couronne  à  une  petite -fille 
d'Henri  Vil,  Jeanne  Gray,  à  laquelle  il  avait  marié  son  fils. 
Edouard  fît  donc  en  faveur  de  sa  cousine  un  testament,  qui  lui 
devint  funeste.  Après  la  mort  du  jeune  roi,  la  nation  reconnut 

i.  Les  six  femmes  d'Henri  VIII  forent  Catherine  d'Aragon,  Anne  de  Boleya, 
Jeanne  Seymour,  Anne  de  Clè:7es,  Catherine  Hoiyard  et  Catherine  Parr. 
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les  droits  de  Marie  Tudor,  et  celle-ci  se  vengea  cruellement 
d'une  usurpation  d'un  jour.  Belle,  spirituelle,  très-instruite, 
l'infortunée  Jeanne  Gray  porta,  à  dix-sept  ans,  sa  tête  sur 
l'écbafaud;  son  mari  et  son  beau-père  furent  également  déca- 
pités. 

Marie  Tudor  (1553),  fille  d'une  princesse  espagnole  et  femme 
de  Philippe  II,  devait  essayer,  unç  fois  affermie  sur  le  trône  i 
de  rétablir  le  culte  catholique.  Elle  poursuivit  cette  tâche  avec 
plus  d'emportement  que  de  prudence.  Les  Anglais  l'ont  surnom- 
mée Marie  la  Sanglante^  h  cause  des  supplices  qu'elle  ordonna, 
supplices  que  le  nonce  du  pape  désapprouvait  hautement  ;  mais 
les  mœurs  générales  du  temps  étaient  dures  et  même  barbares. 
Du  reste,  le  Parlement,  non  moins  asservi  aux  volontés  de 
Marie,  qu'il  l'avait  été  à  la  tyrannie  de  son  père,  s'empressa  de 
relever  l'édifice  religieux  renversé  quelques  années  aupara- 
vant. Dominée  par  la  politique  de  son  mari  Phi  lippue  II,  Marie 
Tudor  prit  part  à  toutes  les  guerres  du  continent;  son  armée 
combattit  avec  les  Espagnols  à  Saint -Quentin^  et  ce  ne  fut 
pas  impunément.  Le  duc  de  Guise  lui  enleva  Calais  (1558), 
la  dernière  possession  que  les  Anglais  eussent  conservée  en 
France.  Marie  en  éprouva  un  tel  chagrin  qu'elle  tomba  ma- 
lade ;  elle  disait  en  mourant  :  Qu'on  owvre  mon  cœur,  on  y 
trouvera  écrit  le  nom  de  Calais.  Sa  sœur  Elisabeth  lui  succéda 
(1558).  Déjà  protestante  dans  l'àme,  et  digne  fille  d'Henri  VIII, 
celle-ci  ne  tarda  pas  à  reprendre  l'œuvre  interrompue  de  son 
père  et  à  consommer,  pour  toujours,  le  divorce  de  TAngleterre 
avec  Rome. 

ft.  I4A  réforme  en  Keosse. 

L'Ecosse  avait  d'abord  repoussé  la  réforme  d'Henri  VIII.  Ge 
pays  de  montagnes  était  partagé  entre  deux  populations  bien 
distinctes,  les  highlanders  ou  habitants  des  hautes  terres,  et  les 
lowlanders,  habitants  des  plaines.  Une  profonde  antipathie  di- 
visait ces  deux  races.  La  guerre  civile  était  continuelle  et  l'au- 
torité royale  peu  respectée.  Une  aristocratie  hautaine  jouissait 
d'une  indépendance  à  peu  près  complète,  et  poursuivait  à  ou- 
trance les  rois  assez  hardis  pour  vouloir  la  contenir. 

Après  la  mort  de  Bruce  (1371),  la  couronne  avait  passé  dans 
la  maison  des  Stuarts  qui,  presque  tous,  furent  pour  la  France 
de  fidèles  alliés  et  qui  essayèrent  de  lutter  contre  leur  turbu- 
lente noblesse.  Jacques  I^^  et  Jacques  III  payèrent  ces  tentatives 
de  leur  vie.  Jacques  /F,  gendre  d'Henri  VII,  périt  à  la  bataille 
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de  Flowden  (1513),  gagnée  par  Henri  VHI,  qui  venait  d'entrer 
dans  la  ligue  contre  la  France.  Cette  journée  eut  un  résultat 
qu'on  n'avait  pu  prévoir  :  les  nobles  du  parti  de  Jacques  IV 
s'étaient  fait  tuer  à  ses  côtés,  et  l'opposition  devint  moins  vive 
lorsque  les  principales  familles  eurent  disparu.  Mais  le  royau- 
me des  Stuarts  ne  devait  pas  jouir  d'un  moment  de  repos;  aux 
factions  des  Ki'^nds  succèdent  les  discordes  religieuses.  Après 
la  mort  de  Jacques  V  (154^),  pendant  que  le  comte  d'Arran  et 
le  cardinal  Beaton  se  disputaient  la  régence,  les  opinions  nou- 
velles pénétrèrent  en  Ecosse.  Quelques  années  plus  tard,  lorsr 
que  Marie  de  Guise,  veuve  de  Jacques  V,  gouvernait  le  royau- 
me au  nom  de  sa  fille  Marie  Stuart,  encore  enfant,  les  troubles 
religieux,  fomentés  par  l'Angleterre,  devinrent-  l'état  perma- 
nent du  pays.  John  Knox,  qui  avait  abjuré  le  catholicisme, 
quoiqu'il  fût  engagé  dans  les  ordres,  s'était  rallié  avec  passion 
à  la  doctrine  de  Calvin,  son  ami,  et  avait  rempli  les  cœurs  d'un 
sombre  fanatisme.  Ce  fut  l'origine  des  malheurs  de  l'Ecosse  et 
de  la  jeune  reine  Marie  Stuart,  que  ses  longues  infortunes  et  sa 
mort  ont  immortalisée,  plus  encore  que  son  esprit  et  sa  beauté, 
L'assassinat  du  cardinal  Beaton,  archevêque  de  Saint-André, 
firt  comme  le  prélude  de  ces  sanglantes  convulsions. 

e.  IaA  réforme  dans  les  Pays-Ras  et  en  France.' 

La  réforme  de  Calvin  pénétra  aussi  dans  les  Pays-Bas,  sans 
y  faire,  du  moins  pendant  le  règne  de  Charles -Quint,  de  grands 
progrès.  Mais  après  l'abdication  de  l'empereur,  les  rigueurs  de 
son  fils  Philippe  H  exaspérèrent  les  réformés  au  lieu  de  les 
abattre,  et  la  nouvelle  doctrine  se  propagea  rapidement  par 
l'effet  de  la  persécution  môme.  L'inquisition  espagnole  dépeu- 
pla le  pays,  moins  encore  par  les  victimes  qu'elle  fit  que  par 
l'émigration  dont  elle  fut  le  motif  déterminant.  Les  riches  com- 
merçants des  Flandres  allèrent  porter  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne leur  industrie,  qui  ne  jouissait  plus  d'aucune  sécurité 
dans  leur,  pays  natal.  Plus  tard  même,  comme  on  le  verra, 
Philippe  II  perdit  les  Provinces-Unies,  soulevées  contre  son  in- 
tolérance et  son  absolutisme. 

Le  calvinisme  s'insinua  plus  facilement  encore  en  France. 
Calvin  s'étant  établi  à  Genève,  aux  portes  de  notre  pays,  et 
publiant  en  français  la  plupart  de  ses  ouvrages,  attira  bien  vite 
à  lui  les  mobiles  populations  du  Midi,  facilement  séduites  par 
les  nouveautés.  François  1®*',  tout  en  étant  Pami  des  luthériens 
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d'Allemagne  et  l'allié  des  Turcs,  ne  devait  pas  incliner  vers 
une  doctrine  rigoHste,  aux  tendances  républicaines,  qui  mettait 
en  péril  non-seulènlent  la  hiérarchie  catholique,  mais  lepoilvoir 
royal  lui-même;  il  sévit  constre  les  réforitiés  avecune  rigueur 
(Jui  lui  attira  le  blâme  du  paj)e  Paul  III.  L'hisidire  lui  reproche 
le  massacre  des  Vâudois  ou  protestants  de  Mérindot  et  de  Cd- 
brièreSj  en  Dauphiné,  massacre  décrété  par  le  parlement  d'Aix. 
LeFénelon  dtl  seizième  siècle,  le  docte  et  pieux  Sadolet,  évêque 
de  Gàrpèntras,  obtint,  à  force  de  prières,  qtie  Texécùtion  de 
cet  abominable  arrêt  serait  quelque  temps  suspendue.  Mais 
quelques  années  plus  lard,  la  lutte  prit  de  plus  vastes  propor- 
tions. On  trouvera  dans  un  chapitre  àépaté  le  récit  des  guerres 
dé  religion  qui  déchirèrent  la  Frahce  pendant  là  seconde  moitié 
du  Seizième  siècle. 

t.  Éi'fitltse  à  répoi|iië  de  là  réformé. 

Malgré  les  pertes  considérables  qu'elle  fit  subir  à  l'Église, 
Fhérésie  lui  profita  en  hâtant  la  réforme  des  mœurs,  en  obli- 
geant les  pasteurs  des  peuples  à  plus  de  science  et  de  vertu. 

Le  concile  de  Trente  [Ibkb  à  1563),  Tavant-demier  des  conciles 
œcuméniques,  décréta  toutes  les  réformes  dont  PÉglise  avait 
besoin,  et  opposa  aux  novateurs  l'invincible  autorité  des  tradi- 
tions apostoliques.  Convoqué 'Sous  Paul  III,  successeur  du  pape 
Clément  VU,  il  poursuivit  son  œuvre,  souvent  et  longtemps  in- 
terrompue par  les  troubles  et  les  guerres,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
achevée.  Voltaire  a  reconnu  la  sagesse  de  cette  conduite  et 
l'exagération  des  attaqués  dirigées  contre  l'Église.  Voici  son 
aveu:  «  Ceux  qui  dirent  qu'il  fallait  réparer  l'édifice,  et  non  le 
détruire,  semblent  avoir  dit  tout  ce  qu'on  pouvait  répondre  au 
cri  des  peuples  indignés....  Il  y  avait  cependant  partout  des 
hommes  de  mœurs  très-pures,  des  pasteurs  dignes  de  l'être,  des 
religieux  soumis  de  cœur  à  des  vœux  qui  effrayent  la  mollesse 
humaine  '.  »  Depuis  longtemps,  au  sein  de  TÉglise,  des  voix 
pieuses  et  véhémentes  réclamaient  la  correction  de  la  discipline 
et  des  mœurs;  l'exemple  partit  des  souverains  pontifes  eux- 
mêmes.  Pau/  IV  (1555),  saint  Pie  F  (1566)  et  Grégoire  XIII 
(1572-1585),  rappelèrent  au  monde  chrétien  les  vertus  et  l'aus- 
térité des  anciens  anachorètes.  D'un  autre  côté,  Grégoire  XIII, 
en  instituant  le  calendrier  grégorien  *,  et  quelques  années  plus 

1.  Esiai  sur  les  mœurs. 

i.  Grégoire  XIII,  comprenant  que  le  calendrier  Julien  ne  correspondait  pas 
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tard  Sixie-Quini  (1585-1590),  en  décorant  Rome  de  magnifiques 
monuments,  montrèrent  que  la  papauté,  si  violemment  atta- 
quée, aimait  encore  à  protéger  les  sciences  et  les  arts. 

A  la  même  époque,  saint  Charles  Borromée,  archevêque  de 
Milan,  déployait,  pendant  la  peste  qui  ravagea  cette  ville,  une 
charité  héroïque,  et  méritaii,  en  fondant  le  premier  trois  sémi- 
naires dans  son  diocèse,  le  titre  de  réformateur  du  clergé.  Sainte 
Thérèse  d'Avila,  réformatrice  des  carmélites,  animait  ses  écrits 
des  élans  sublimes  de  Pamour  divin.  Plusieurs  ordres  nouveaux 
se  vouèrent  à  l'enseignement,  à  la  prédication,  aii  service  des 
malades.  Un  gentilhomme  espagnol,  sairii  Ignace  de  Loyola^ 
ancien  officier,  après  avoir  étudié  la  théologie  à  Paris,  fonda  la 
Compagnie  de  Jésus.  Pour  mieux  Combattre  Pesprit  d'indépen- 
dance et  le  libre  examen,  les  Jésuites  s'engagèrent  principale- 
ment à  Tobéissance  et  au  dévouement  absolu  envers  le  Saint- 
Siège.  Leurs  armes  furent  l'exemple,  le  zélé  et  la  prédication, 
selon  ie  vœu  des  souverains  pontifes.  Car,  si  les  papes  conseil- 
laient aux  princes  de  réprimer  par  la  force  les  complots  et  les 
rébellions;  s'ils  les  aidaient  même  de  leurs  ressources  en  hom- 
mes et  en  argent,  ils  pressaient  encore  plus  le  clergé  d'opposer 
à  l'erreur,  l'instruction,  la  charité  et  les  bons  exemples.  C'est 
ainsi  que  l'Église,  vérifiant  une  fois  de  plus  les  promesses  de 
son  divin  fondateur,  triompha  de  l'épreuve  qui  menaçait  de  lui 
être  fatale. 


QUATRIEME    LEÇON. 

GUERRES  DE  RELIGION. 

I.  FRANCE  (1559-1589). 

Les  guerres  de  religion  remplissent  en  France  une  période 
de  trente-six  années  :  elles  commencent  sous  Charles  IX,  et  le 
traité  de  Vervins  conclu  par  Henri  IV  y  met  un  terme  (1598). 
Le  parti  protestant  devint,  en  1562,  une  faction  politique  qui 

tout  à  fait  au  temps  vrai,  et  qu'en  1582  il  y  aiait  une  erreur  de  dix  Joursi  or- 
donna que  le  lendemain  du  4  octobre  s'appellerait  15  octobtei  et  il  prit  des 
mesures  pour  que  l'erreur  ne  se  renouvelât  plus.  Toutes  les  nations  chrétien- 
nes ont  sidopté  ce  calendrier,  excepté  les  Russes  et  les  Grecs,  qui  OQt  aujour- 
d'hui presque  treize  jours  de  différence  avec  nous. 
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comptait  dans  son  sein  les  plus  grands  personnages  du  royaume. 
Il  faut  remarquer  que  cette  longue  guerre  civile  se  compliqua 
de  tous  les  maux  de  la  guerre  étrangère,  puisque  deux  souve- 
rains, animés  Tun  contre  Pautre  d'une  haine  personnelle,  sem  • 
blaient  avoir  pris  la  France  pour  champ  de  bataille.  Philippe  II 
soutenait  la  cause  catholique  ;  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  ap- 
puyait les  protestants  :  c'est  ce  qui  explique  Tacharnement  de 
la  lutte,  déjà  fomentée  au  dedans  par  des  ambitions  qui  s'atta- 
quaient à  la  royauté  elle-même. 

La  Réforme  n'avait  d'abord  excité  à  la  cour  de  François  K 
qu'une  sorte  d'indifférence  :  le  mouvement  littéraire  de  l'épo- 
que et  la  licence  des  esprits  favorisaient  jusqu'à  un  certain  point 
le  principe  du  libre  examen.  Mais  on  a  vu  qu'à  la  fin  de  sa  vie, 
le  roi,  alarmé  du  progrès  des  nouvelles  doctrines  et  de  leurs 
conséquences  politiques,  entreprit  de  les  extirper  par  de  san- 
glantes exécutions.  L'insolence  des  placards  affichés  partout  et 
jusqu'aux  portes  du  Louvre  avait  blessé  sa  fierté  et  enflammé  sa 
colère.  Par  Védit  de  Châteaubriant  (1551),  Henri  H  attribua  aux 
cours  souveraines  le  jugement  sans  appel  des  crimes  d'hérésie  ; 
par  Védit  d'Ecouen  (1559),  il  prononça  la  peine  de  mort  contre 
les  religionnaires  et  leurs  adhérents.  Apprenant  que  son  or- 
donnance était  blâmée  au  sein  du  parlement,  il  vint  en  personne 
suspendre  les  délibérations  de  ce  corps  suspect  de  calvinisme. 
Le  conseiller  Anne  Dubourg  qui,  dans  une  éloquente  allocution, 
avait  flétri  les  scandales  de  la  cour,  fut  arrêté  séance  tenante. 
La  mort  du  roi  vint  bientôt  interrompre  son  procès  ;  on  le  re- 
prit ensuite,  etl'un  des  juges,  le  président  Minard,  étant  tombé 
sous  la  balle  d'un  assassin,  à  la  porte  même  du  palais,  ce  crime 
hâta  le  supplice  de  l'infortuné  Dubourg. 

i.  vraneoifl  II  (!&&•) . 

François  II  \  l'aîné  des  fils  d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Mé- 
dicis,  était  un  prince  de  seize  ans,  faible  et  maladif.  Sous  son 
règne  les  rivalités  se  produisent  plus  ardentes  que  jamais,  et 
les  haines  de  parti  s'enveniment  de  plus  en  plus.  Parmi  ceux  qui 
assiégeaient  le  pouvoir  pour  s'en  emparer,  on  distinguait  les 

1 .  Henri  II  avait  laissé  sept  enfants,  dont  quatre  fils  :  François  31,  Charles  IX, 
Henri  III  et  François,  duc  d'Alençon.  Les  trois  premiers  régnèrent  successive- 
ment. De  ses  trois  filles,  Tune,  Elisabeth,  épousa  Philippe  II,  roi  d'Espagne; 
Claude,  le  duc  de  Lorraine  ;  la  plus  jeune,  Marguerite,  épousa  Henri  de  Béam, 
qui  fut  plus  tard  Henri  IV. 
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princes  de  la  maison  de  Guise,  branche  cadette  de  celle  de 
Lorraine,  dont  le  chef  était  alors  François  de  Guise,  illustre  par 
de  glorieux  services.  Le  duc  de  Guise  et  son  frère,  le  cardinal 
de  Lorraine,  avaient  eu,  sous  le  dernier  règne,  assez  de  crédit 
pour  faire  épouser  au  dauphin  François  II,  leur  nièce,  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  mariage  qui  mit  toute  Tautorité  entre 
leurs  mains.  Le  connétable  de  Montmorency ,  bon  catholique 
comme  ils  l'étaient  eux-mêmes,  reçut  son  congé  sans  l'avoir 
demandé. 

Ses  trois  neveux  qu'on  appelait  les  Châtillon,  avaient  embrassé 
la  réforme  et  tenaient  tête  aux  princes  lorrains  :  c'étaient  l'ami- 
ral de  Goligny,  Dandelot  et  Châtillon ,  l'ancien  évoque  de  Beau- 
vais.  Les  protestants  avaient  en  outre  pour  chefs,  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre*,  et  son  frère,  le  grince  de  Condé. 

.  Tous  conspiraient  secrètement  contre  les  Guises.  Leur  haine 
était  d'ailleurs  secondée  par  la  reine-mère,  mécontente  de  n'a- 
voir aucune  part  au  gouvernement-  La  œnjuration  d^Amboise 

'  (1560)  fut  le  résultat  de  ces  funestes  intrigues*. 

Un  édit  rendu  par  le  cardinal  de  Lorraine  pour  éloigner  de 
la  cour  les  solliciteurs,  servit  de  prétexte  au  complot.  Le  chef 
véritable,  mais  secret,  était  le  prince  de  Condé,  et  le  chef 
avoué,  La  Renaudie,  gentilhomme  de Périgord,  jadis  condamné 
pour  faux,  et  qui  revenait  d'un  voyage  politique  en  Angleterre 
auprès  de  la  reine TÉlisabe th.  Il  s'agissait  d'enlever  le  ^  roi  rési- 
dant alors  au  château  de  Blois,  de  le  soustraire  à  l'influence 
des  Guises  et  de  lui  arracher  un  édit  favorable  à  la  liberté  de 
conscience .  Un  complice  vint  révéler  la  conjuration  au  cardinal, 
quand  elle  allait  éclater.  En  face  du  péril,  le  duc  de  Guise  ne 
se  manqua  pas  à  lui-même  ;  il  appela  près  du  roi  Condé  et  les 
Châtillon,  qui  n'osèrent  désobéir,  et  promit  une  amnistie  aux 
calvinistes  innocents  du  complot.  Pour  plus  de  sûreté,  la  cour 
fut  transportée  au  château  d'Amboise^  et  La  Renaudie  ayant 
trouvé  ses  ennemis  sur  leurs  gardes,  fut  écrasé  avec  les  siens 
par  des  forces  supérieures.  Une  seconde  tentative  des  conjurés 
provoqua  de  terribles  représailles.  Condé  fut  saisi,  jugé  par  le 
parlement,  et  condamné  à  la  peine  de  mort.  Mais  le  chancelier 
de  L'Hôpital,  que  Catherine  de  Médicis  avait  fait  entrer  au 
conseil,  eut  le  courage  de  résister  à  la  faction  triomphante  et 
refusa  de  signer  cette  cruelle  sentence.  Elle  allait  cependant 

1 .  U  avait  épousé  Jeanne  d'Albret,  héritière  de  la  Navarre  française  et  fille 
de  Marguerite  de  Valois,  la  sœur  de  François  I«'. 
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recevoir  son  «(écuiioD,  lorsque  la  mort  de  François  II  sauva  la 
vie  du  prince,  et  ranima  les  espérances  du  parti  protestant. 

9,  CAuirle*  IX  (««••-«494). 

C!Ktrh8  IX,  frère  puîné  de  François  II,  n'avait  gpère  plus  de 
dij^  ans.  La  régence  appartenait  de  droit  à  sa  mère  Catherine 
de  Médiçis^  qui  se  hâta  de  se  réconcilier  avec  le  roi  de  Navarre, 
et  de  mettre  le  prince  de  Condé  en  liberté.  Cette  princesse  que 
son  mari  Henri  II,  esclave  de  sa  passion  pour  Diajie  de  Poitiers, 
avait  tenue  à  Técart,  que  les  Guises  et  Marie  Stuart  avaient  effa- 
cée ftou?  François  II,  était  avide  de  pouvoir  après  une  obscurité 
forcée  de  vingt-cinq  ans.  Indifférente  en  matière  de  religioi^. 
habituée  de  longue  main  à  dissimuler,  la  régente  se  bâta  dp 
pratiquer  les  maximes  de  son  pays  p^tai  et  le  principe  de  Ma- 
chiavel,  son  auteur  favori  :  Diviser  fiour  régner.  Ce  système  de 
gouvernement,  qui  consistait  à  flatter  tour  à  tour  les  partis  con^ 
traires,  et  à  tenir  en  quelque  sorte  la  balance  égale  entre  le 
bien  et  le  mal,  eut  sur  les  mœurs  du  temps  la  plus  ûipeste  in- 
fluence, et  imprima  au  règne  des  deux  derniers  Valois  un  cayaç- 
tère  odieux  de  duplicité  et  de  perfidie. 

Cependant  la  veuve  de  François  II,  Marie  Stuart,  quitta,  non 
sans  regret,  ce  plaidant  pays  de  France,  o\x  s'étaient  écoulées 
ses  plus  belles  années.  Au  lieu  d'upe  courélégî^ntç  et  spirituelle, 
elle  allait  trouver  des  sujets  turbulents  et  grossiers,  de§  factions 
implacables,  une  longue  captivité  et  Téchafaud.  L^  France  ellç- 
même  était  réservée  aux  plus  cruel?  déchirements,  sous  le  gou- 
vemejnent  d'un  enfant  en  bas  âge  et  d'une  régente  italienne. 
Antoine  de  Bourbon  fut  nommé  lieutenant  général  du  royaume. 
Lel^  chefs  du  parti  catholique,  le  duc  de  Guise  et  le  connét^le 
de  Montmorency,  se  rapprochent  alors,  s'adjoignent  le  maréchal 
de  Saint- André  et  forment  avec  lui  une  espèce  de  Triumpirat. 
Au  milieu  de  ces  rivalités  d'ambition,  le  chancelier  de  l'Hôpital, 
poursuivant  un  but  plus  élevé,  aspirait  à  faire  régner  la  justice 
et  les  lois  ;  il  rêvait  d'ailleurs  une  conciliation  impoçsD^lp.  Sou§ 
son  ministère  la  régente  Catherine ,  sans  consulter  le  Ss^ntr 
Siège,  invita  les  plus  habiles  théologiens  des  deux  pariis  h,  ré- 
diger une  formule  de  foi  qui  mettrait  tout  le  monde  d'accord. 

Le  collègue  de  Poissy,  ainsi  appelé  du  nom  de  la  ville  où  il  se 
tint  (1561),  n'aboutit  qu'à  de  stériles  débats,  oîi  brillèrent  l'élo- 
quence du  cardinal  de  Lorraine  et  celle  du  calviniste  Théodore 
de  Bèze.  Le  roi  de  Navarre,  il  est  vrai,  abjura  Terreur;  mais  la 
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reine,  fidèle  à  son  système  d'équilibre  et  cmgnant  la  prépon-  ' 
■  dérance  des  catholiques,  tendit  lamainauxcliefs  des  huguenots. 
Védit  de  Janvier  (1562)  leur  accorda  le  libre  exercice  de 
leur  culte,  hors  de  l'enceinte  des  villes  fermées. 

Bientôt  une  collision  amenée  pair  le  hasard  devint  le  signal 
de  la  guerre  civile.  Les  catholiques  supportaient  avec  peine  la 
liberté  légale  qu'on  avait  laissée  aux  protestants,  et  dont  ceux- 
ci  usaient,  d^ ailleurs,  avec  des  façons  hautaines  et  menaçantes. 
Catherine  elle-même,  voyant  leur  audace,  rappela  le  duc  de 
Guise  qui,  retiré  en  Lorraine,  partit  aussitôt  avec  une  suite  nonj- 
breuse,  il  s'arrêta  dans  la  ville  de  Vassy,  en  Champagne.  Pendant 
qu'il  assistait  à  la  messe,  des  protestants  rassemblés  dans 
une  grange  voisine,  se  livraient  de  leur  côté  à  l'exercice 
de  leur  culte,  et  chantaient  bruyamment  des  psaumes  en 
langue  française.  Le  service  divin  des  catholiques  en  fut 
troublé  :  de  là  une  querelle  entre  les  deux  partis.  ]L.è  duc 
de  Guise  accourut  pour  apaiser  le  tumulte,  et  reçut  unepierre 
à  la  tête.  Ses  soldats  furieux  se  précipitèrent  aussitôt  sur  leuçs 
adversaires  sans  armes,  en  tuèrent  quarante-cinq  et  en  bles- 
sèrent un  plus  grand  nombre.  Tel  fut  le  massacre  de  Fassy  (15^), 
funeste  rencontre  que  les  protestants  ne  manquèrent  pas  d'ap 
peler  un  guet-apens,  et  qui  leur  mit  aussitôt  les  armes  à  la 
main. 

«.  guerres  At»  reUslon  («<l»«*tM9). 

A  partir  de  cette  époque^  la  lutte,  devenue  générale,  se  pro- 
longera jusqu'à  la  fin  du  siècle.  On  peut  la  diviser,  sous 
Charles  IX,  en  quatre  périodes,  qui  se  terminent  par  autant  de 
traités  de  paix  :  la  convention  (VAmboise  en  1563,  la  paix  de 
Longjumeau  en  1568,  le  traité  de  Saint-Germain  en  1570,  et  la 
paix  de  la  Rochelle  en  1573. 

La  première  guerre  de  religion  (1562-1563)  est  marquée  par 
l'intervention  de  deux  puissances  étrangères.  Elisabeth,  rpine 
d'Angleterre,  accorda  quelques  secours  aux  protestants  4^ 
France,  qui  lui  livrèrent  honteusement  Le  Havre  pour  prix  de 
ses  services.  De  son  côté,  le  roi  d'Espagne,  Philippe  H,  épojusa 
la  cause  dps  catholiques.  Cependant,  le  prince  de  Condé  tenait 
dans  sa  main  les  fils  d'un  vaste  complot  :  en  moins  de  trois 
semaines  deux  cents  villes,  parmi  lesquelles  Rouen,  Caen,  An- 
gersy  Tours,  Orléans,  Blois,  Poitiers,  La  RocMle,  Montpellier, 
Lyon,  Grenoble,  furent  surprises  et  envahies  par  des  bandes  de 
protestants ,  qui  commirent  toutes  sortes  d'excès  et  de  dé- 
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vastations.  Le  duc  de  Guise  vint  assiéger  Rouen  pour  em- 
pêcher que  cette  ville  eût  le  môme  sort  que  le  Havre  ;  il  l'em- 
porta après  trois  assauts.  Antoine  de  Bourbon,  père  d'Henri  IV| 
trouva  la  mort  dans  ce  siège. 

Après  une  tentative  inutile  sur  Paris,  d'où  les  bourgeois  le 
repoussèrent,  le  prince  de  Condé  rencontra  l'armée  royale  à 
Drgua?(1562).  Au  moment  d'engager  une  lutte  fratricide,  les  deux 
partis  semblèrent  hésiter,  puis  se  jetèrent  l'un  sur  l'autre  avec 
un  acharnement  incroyable.  Le  connétable  de  Montmorency 
tomba  aux  mains  des  protestants,  et  le  prince  de  Condé  au 
pouvoir  des  catholiques,  de  sorte  que,  par  une  bizarre  destinée, 
les  deux  généraux  en  chef  te  trouvèrent  prisonniers  de 
guerre.  Le  maréchal  de  Saint-André  fut  tué  dans  l'action.  Les 
catholiques  durent  la  victoire  à  une  charge  de  cavalerie  vi- 
goureusement conduite  par  le  duc  de  Guise.  A  la  fin  de  la 
journée,  le  vainqueur,  suivant  l'usage  du  temps,  partagea  son 
lit  avec  son  prisonnier  et  dormit  profondément,  tandis  que 
le  prince  de  Condé,  trop  inquiet,  ne  put  fermer  l'œil  pendant 
toute  la  nuit. 

François  de  Guise  était  au  comble  de  la  gloire.  Toujours 
victorieux,  il  venait  de  recevoir  pour  la  troisième  fois  le  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume,  et  pressait  le  siège  d'Or- 
léanSf  lorsqu'un  protestant  fanatique,  Poltrot  de  Méré,  mit  fin 
à  cette  belle  vie  par  un  lâche  assassinat  (J563).  Le  héros  chré- 
tien mourut  à  quarante-quatre  ans,  en  accordant  à  son  meur- 
trier un  pardon  magnanime.  Peu  touchée  de  cette  perte  im- 
mense, la  reine  mère  se  hâte. de  traiter  avec  les  protestants, 
et  signe  la  convention  à\imboise  (1563),  qui  autorisait  dans 
de  certaines  limites  l'exercice  du  culte  réformé. 

Réconciliés  «un  moment,  les  Français  dés  deux  partis  repri- 
rent Le  Havre  par  un  commun  effort,  et  purent  alors  considérer 
à  loisir  les  tristes  effets  de  la  guerre  civile ,  non  moins  funeste 
aux  arts  qu'à  la  religion  et  à  l'humanité.  Que  de  pertes  irrépa- 
rables! c  Les  protestants,  dit  Anquetil,  abattaient  les  églises, 
renversaient  les  autels,  qu'ils  profanaient  en  mille  manières; 
ils  mutilaient  les  statues  des  saints,  dont  ils  brûlaient  les  reli* 
ques  avec  moquerie,  déchiraient  les  ornements,  les  appliquant 
h  des  usages  ridicules,  fouillaient  jusque  dans  les  tombeaux  et 
dispersaient  les  ossements  eu  haine  de  la  religion  catholique 
que  les  morts  avaient  professée.  »  On  évalue  à  vingt  mille  le 
nombre  des  églises  détruites,  et  le  Midi  se  souvint  longtemps 
des  horribles  cruautés  du  baron  des  Adrets,  qui  commandait 
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ea  Dauphiné  et  en  Provence  ;  mais  le  parti  contraire  avait  aussi 
ses  fanatiques  et  ses  bourreaux.  Parmi  les  chefs  catholiques,  il 
faut  signaler  Montluc,  gouverneur  de  la  Guyenne,  qui,  toujours 
accompagné  de  deux  exécuteurs,  laissait  partout,  sur  son  pas- 
sage, les  marques  de  sa  barbarie. 

4.  Deuxième  guerre  (iS69-ifte8]. 

La  bonne  intelligence  se  maintint  quatre  ans  seulement.  Ca- 
therine de  Médicis,  ne  voulant  pas  remettre  au  prince  de  Condô 
la  lieutenance  générale  du  royaume  qu'elle  lui  avait  promise, 
avait  fait  déclarer  son  fils  majeur  par  le  parlement  de  Rouen 
(1563);  elle  n'en  conserva  pas  moins  toute  Tautorité.  Mais, 
afin  de  rattacher  l'affection  des  provinces  au  gouvernement 
royal,  elle  engagea  Charles  IX  à  parcourir  la  France. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ce  voyage  que  le  jeune  roi  et  sa 
mère  eurent  de  longues  conférences  à  Bayonne  avec  le  duc 
d'Albe,  ministre  de  Philippe  II,  qui,  dans  les  Pays-Bas,  avait  dé- 
ployé contre  la  Réforme  une  épouvantable  rigueur.  Les  protes- 
tants français,  craignant  T effet  de  ces  conseils  et  supposant  qu'il 
s'agissait  d'établir  en  France  l'inquisition  espagnole,  prirent  de 
nouveau  les  armes.  Le  prince  de  Condé  tenta  un  coup  de  main 
pour  enlever  le  roi  du  château  de  Monceaux,  en  Brie. 

Charles  IX,  prévenu  à  temps,  gagna  précipitamment  Meaux  - 
et  de  là  Paris,  escorté  par  les  Suisses.  Le  chef  des  huguenots 
vint  alors  prendre  position  à  Saint'Denis  (1567).  Les  Parisiens 
contraignirent  le  connétable  de  Montmorency  à  livrer  bataille, 
malgré  l'infériorité  de  ses  forces.  Bientôt  entouré  et  déjà  pri- 
sonnier, le  général  catholique  fut  tué  par  un  soldat  écossais,  et 
quoiqu'il  fût  âgé  de  soixante-quinze  ans  et  couvert  de  blessu- 
res, il  cassa  les  dents  de  son  meurtrier  du  pommeau  de  son 
épée.  Pendant  sa  longue  carrière,  il  avait  servi  successivement 
quatre  rois  avec  plus  de  dévouement  que  de  génie.  Malgré  l'a- 
vantage resté  aux  catholiques  dans  cette  bataille  peu  sanglante, 
un  renfort  de  lansquenets  et  de  reitres  luthériens  que  le  prince 
de  Condé  reçut  d'Allemagne,  et  la  disette  qui  menaçait  Paris, 
déterminèrent  Catherine  de  Médicis  à  suspendre  quelque  temps 
les  hostilités  en  signant  la  paix  de  Longjumeau  (1568).  Les 
clauses  de  la  convention  d'Amboise  furent  remises  en  vigueur. 
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S.  «rolvlème  guerre  («i0è-l5#«). 

Jamais  la  lutte  des  croyances  religieuses  n''aYait  été  plus 
acharnée  qu'à  cette  époque.  Pendant  que  le  duc  d'Albe,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  cherchait  à  étouffer  l'hérésie  dans  des 
flots  de  sang,  le  catholicisme  succombait  en  Écosâe  avec  Marie 
SJuart,  obligée  de  se  remettre  aux  mains  d'Elisabeth,  son  im- 
placable ennemie  (1568).  Un  nouveau  pape,  saint  Pie  V,  aussi 
recommandable  par  ses  talents  que  par  ses  vertus,  voyant 
rÊglise  sérieusement  menacée,  stimulait  partout  le  zèle  des 
puissances  catholiques.  Catherine  de  Médicis  résolut,  à  son  tour, 
de  combattre  vigoureusement  le  protestanisme  ;  mais  elle  eut 
le  tort  de  défendre  la  vérité  avec  les  mêmes  armes  que  ses  ad- 
versaires employaient  pour  soutenir  l'erreur,  c'est-à-dire  la 
ruse  et  l'assassinat.  Elle  essaya  de  s'emparer  du  prince  de 
Condé  et  de  l'amiral  deColigny,  qui  se  tenaient  en  Bourgogne. 
Ceux-ci  se  réfugièrent  à  La  Rochelle,  oh.  leurs  coreligionnaires 
étaient  en  majorité  et  d'où  ils  pouvaient  communiquer  avec 
l'Angleterre.  La  place  fut  bien  fortifiée;  ils  y  furent  rejoints  par 
la  reine  de  Navarre,  l'intrépide  Jeanne  d'Albert,  qui  leur  ame- 
nait du  Béarn  4000  hommes,  et  avec  eux,  son  jeune  fils,  l'es> 
poir  du  parti  calviniste,  qui  fut  plus  tard  Henri  IV. 

Le  duc  d'Anjou,  frère  de  Charles  IX,  commandait  l'armée 
royale,  sous  la  direction  d'un  capitaine  expérimenté,  le  maré- 
chal de  Tavannes.  Il  se  porta  en  Angoumois  et  rencontra  Tar- 
mée  du  prince  de  Condé  kjarnac  (1569).  Blessé  au  bras,  ayant 
en  outre  la  jambe  fracassée,  le  général  protestant  fut  forcé  de 
se  rendre  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  ;  mais  au  mé- 
pris des  lois  de  la  guerre,  Montesquieu,  capitaine  des  gardes 
du  duc  d'Anjou,  l'assassina  lâchement.  Coligny,  qui  s'entendait 
mieux  à  réparer  un  échec  qu'à  gagner  des  batailles,  remplaça 
Condé,  tout  en  laissant  l'honneur  du  commandement  au  jeune 
Henri  de  Béarn.  Treize  mille  Allemands,  après  avoir  traversé 
la  France,  vinrent  grossir  son  arnaée  ;  la  reine  de  Navarre  ven- 
dit ses  bijoux,  et  bientôt  le  parti  protestant  reprit  l'avantage 
dans  le  combat  de  Roche  V Abeille,  euLimoiism.  Les  prisonniers 
catholiques  furent  égorgés  après  la  victoire»  et  dès  lors  on  ne 
fit  plus  de  quartier  de  part  ni  d'autre  :  tant  il  est  vrai  que  la 
fureur  des  guerres  civiles  peut  transformer  de  braves  soldats 
en  bourreaux.  Une  brillante  victoire  remportée  par  Tavannes,  à 
Montcontouren  Poitou  (1569),  répara  cet  échec.  Henri  de  Guise, 
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fils  atné  du  duc  François,  âvâit  fait  ui  glomux  début  en  défeûf- 
dant  Poitiers  contre  Goligny,  qui  leva  le  siège  de  cette  ville  au 
bout  de  six  semaines.  Néanmoins,  Catberine  de  Médiciè  con- 
clut à  Saint-Germain  (1570)  une  nouvelle  paix,  |)lus  fatvorâblè 
aux  réformés  que  les  précédentes.  Outre  la  confi^atio^  des 
avantages  accordés  précédemnfiènt,  ils  obtenaient  lit  Rochelle, 
Cognac,  Montauban,  la  Charité,  comme  |)lat<5es  dé  sôt-eté,  avèô 
le  droit  d'jr  tenir  garhison. 

41.  4|^uAtrfèine  i^éi^ré  [à&HtA&fé), 

Cfependànt  la  masse  de  lai  nation,  profondément  (^tholî(f(ie, 
ne  vit  pas  sans  une  sourde  colère  les  huguenots  reçus  à  là 
cour,  où  les  avait  appelés  un  mariage  :  celui  de  Charles  IX  àve^ 
Elisabeth  d'Autriche,  et  celui  de  Marguerite,  sçéùr  du  roi.  aveb 
Henri  de  Navarre.  Leur  seule  présence,  leui*  aàpeôt  somhte  et 
sévère  indigùaient  les  catholique^  ardents,  qui  ne  compre- 
naient pas  qu'on  laissât  prendre  à  des  ennemis  pubUcè  la  moin- 
dre influence  sur  Pesprît  dù  rôi.  ChâHès  lî  parût  tin  moment 
subjugué  par  PamiréQ,  qu'il  ôoùiblacît  dé  caï-esses,  allant  même 
jusqu'à  lui  donner  le  nom  de  père.  11  luî  promettait  le  com- 
mandement d'une  guerre  projetée  contre  l'Espagne  dans  lels 
Pays-Bas.  Sur  ces  entrefaites,  tôligny  ayant  été  blessé  |)af  un 
assassin  aux  gages  dii  duc  de  Guîéé,  le'  roi  lui  dit  en  pleurant: 
Vous  avez  le  mal  et  moi  la  douleur.  Toùiefoîs,  la  crise  allait  ë's^- 
gravant.  Jeanne  d'Albret,  qui  était  venue  à  là  cour  pôiir  assîé- 
ter  aux  noces  de  son  fils,  mourut  subitement,  et  sa  mort  ne 
parut  pas  naturelle.  On  répandait  partout  le  bruit  qu'une  conspi- 
ration des  protestants  allait  éclater.  Secondée  par  le  duc  d'An- 
jou et  le  jeune  duc  de  Guise,  GatheHne  de  Médicis,  que  le  cré- 
dit dô  l'amiral  alarmait  sérieusement,  ctut  le  moment  Venu 
d'arracher  à  son  fils  Tordre  d'un  massacre  qui  devait,  suivant 
elle,  lui  rendre  la  plénitude  de  son  pouvoir.  J^es  terreuts  dont 
elle  Tassiégeait,  firent  taire  ses  derniers  scrupules,  et  î)assant 
comme  toutes  les  âmes  faibles,  d'un  extrême  à  l'autre  :  Alors 
qu*on  les  tue  tous,  s'écrià-t-il,  afin  quHl  n'en  demeufepas  àh  kuî 
qui  puisse  me  le  reprocher  après.  Il  ne  fut  que  trop  fidèlèihent 
obéi. 

Dans  la  nuit  du  24  août,  fête  d/saînt  Barthélémy,  la  èloôhe 
de  Saint-Germain-rAuxerrois  donna  le  signal  du  catnaîje.  L'a- 
miral de  Coligny  fut  une  des  premières  victimes.  Précipité  par 
la  fenêtre  après  sa  mort,  «  il  assouvit  les  yeux  du  fils  dont  il 
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avait  tué  le  père'  ;  »  car  Henri  de  Guise  dirigeait  lui-même  les 
meurtriers,  qui  n'étaient  pour  lui  que  les  instruments  d'une 
vengeance  personnelle .  Charles  IX  ayant  mandé  son  beau-frère 
Henri  de  Navarre  et  le  jeune  prince  de  Coudé,  leur  donna  le  choix 
entre  la  messe  ou  la  mort.  Ils  se  soumirent  et  abjurèrent ,  du 
moins  des  lèvres.  Près  de  cinq  mille  protestants, parmi  lesquels 
cinq  ou  six  cents  gentilshommes,  périrent  dans  ^ette  nuit  eU 
froyable.  Le  vertueux  Michel  de  L'Hôpital,  qui  vivait  alors  dans 
la  retraite,  en  mourut  de  douleur  quelques  mois  après.  L'ordre 
du  massacre  fut  envoyé  dans  les  principales  villes  du  royaume, 
où  le  sang  coula  comme  à  Paris.  Quelques  gouverneurs  s'ho- 
norèrent par  leur  désobéissance.  On  cite  entre  autres  la  répon- 
se du  comte  d'Orthez,  gouverneur  de  Rayonne  :  Sire^  pai  corn- 
muni(]pié  vos  ordres  à  la  garnison  ;  fy  ai  trouvé  de  braves  soldats 
et  pas  un  bourreau, 

La  Saint^Barthélemy  fît  naître  à  l'étranger  des  émotions  très-  • 
diverses.  A  Rome,  on  crut  à  l'existence  d'un  vaste  complot 
contre  la  famille  royale,  qui  aurait  nécessité  cette  cruelle  ré- 
pression. Quant  à  Philippe  II,  il  ne  cessait  dans  ses  lettres  de 
pousser  Catherine  et  son  fils  aux  mesures  sanguinaires,  en  leur 
promettant  alliance  et  secours.  Mais  la  reine  d'Angleterre  Elisa- 
beth prit  le  deuil  avec  sa  cour  ;  Maximilien  II,  beau-père  de 
Charles  IX,  fit  à  son  gendre  de  tropjustes  reproches.  D'ailleurs, 
au  point  de  vue  purement  politique,  le  massacre  du  24  août  fut 
encore  une  très-grande  faute.  Charles  IX  avait  cru  abattre  le 
parti  protestant,  et  il  ne  fit  que  l'exaspérer.  Retranchés  dans 
leurs  villes  fortifiées  de  La  Rochelle  et  de  Sancerre,  et  bien  con- 
vaincus qu'ils  n'avaient  à  attendre  aucun  quartier,  les  calvi- 
nistes luttèrent  héroïquement  contre  l'armée  royale,  et  finirent 
par  se  rendre  plus  redoutables  que  jamais.  Ils  obtinrent  une 
quatrième  paix,  qui  fut  signée  à  La  Rochelle  (1573),  et  qui  leur 
rendit,  avec  le  libre  exercice  de  leur  culte,  toutes  leurs  places 
de  sûreté. 

Entre  les  deux  grands  partis  dont  l'hostilité  avait  déjà  causé 
tant  de  malheurs,  pn  en  vit  paraître  un  troisième»  celui  des  Po- 
litiques, qui  avait  pour  chef  le  duc  d'Alençon,  quatrième  fils  de 
Catherine  de  Médicis.  Ils  se  proposaient  de  réformer  l'État  et 
d'apaiser  les  passions  religieuses,  en  proclamant  la  tolérance 
civile  et  la  liberté  de  conscience. 

Cependant  Charles  IX,  atteint  d'un  mal  étrange  depuis  la 

1.  Mémoires  de  Tavannes. 
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Saint-Rarthélemy,  dépérissait  visiblement.  Assailli  nuit  et  jour 
de  visions  effrayantes,  il  tombait  dans  des  convulsions  telles 
que  le  sang  lui  sortait  par  les  pores.  Son  médecin,  Ambroise 
Paré,  et  sa  nourrice  qu'il  aimait  beaucoup  c  encore  qu'elle  fût 
huguenote  »  étaient  les  seules  personnes  qu'il  voulût  souffrir 
près  de  lui  au  milieu  de  ses  angoisses.  Il  expira  dans  sa  vingt- 
quatrième  année  (1574)  sans  laisser  de  postérité.  On  doit  le 
plaindre  d'avoir  attaché  son  nom  à  l'un  des  jours  les  plus  né- 
fastes de  notre  histoire.  Quelques  mois  après  le  massacre,  il 
écrivit  à  son  frère  de  tenter  tous  les  moyens  de  conciliation 
avec  les  Rochelois.  Charles  IX  était  né  avec  des  talents  heu- 
reux, le  goût  de  la  poésie  et  des  arts.  Les  remords  qui  trou- 
blèrent les  derniers  moments  de  sa  triste  vie,  font  de  lui  un 
objet  de  pitié  encore  plus  que  d'horreur. 

V.  Heurl  III  (t&94-t59e]. 

Le  duc  d'Anjou,  frère  puîné  de  Charles  IX  et  son  plus  proche 
héritier,  avait  quitté  la  France  depuis  un  an  pour  chercher  à  l'é- 
tranger une  couronne  que,  suivant  toute  vraisemblance,  il  ne 
pouvait  guère  espérer  d'obtenir  autrement.  Grâce  à  For  et  aux 
intrigues  de  sa  mère  Catherine  de  Médicis,  il  avait  été  élu  roi 
de  Pologne.  Mais  dès  quMl  apprit  la  mort  de  son  frère,  il  s'em- 
pressa d'abandonner  cette  t  terre  des  Sarmates  9  dont  la  rudesse 
choquait  ses  habitudes  raffinées. 

Le  vainqueur  de  Jarnac  et  de  Moncontour  était  bien  déchu 
de  son  ancienne  renommée.  Toujours  beau,  spirituel,  éloquent 
il  n'était  plus  d'ailleurs  qu'un  prince  efféminé,  esclave  du  plai- 
sir. Malgré  la  gravité  des  circonstances,  il  s'attarda  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  pour  jouir  des  fêtes  splendides  données  par- 
tout en  son  honneur.  Arrivé  enfin  dans  son  royaume,  au  lieu 
de  veiller  à  la  chose  publique  qui  menaçait  ruine,  on  le  vit  s'en- 
tourer de  méprisables  favoris,  s'oublier  au  milieu  de  ses  petits 
chiens,  de  ses  singes,  de  ses  oiseaux  rares,  substituer  à  la  pra- 
tique sévère  des  vertus  chrétiennes,  les  petitesses  d'une  dé- 
votion puérile.  La  fureur  des  partis  était  pourtant  loin  de  se 
calmer.  Il  est  vrai  que  les  premiers  chefs  de  la  guerre  civile 
avaient  disparu,  soit  dans  les  combats,  soit  par  l'assassinat; 
mais  ils  avaient  laissé  des  héritiers.  Si  Henri  de  Guise  n'avait 
ni  la  grandeur  d'âme  ni  le  génie  de  son  pète,  il  succédait  du 
moins  à  toute  sa  popularité.  L'amiral  de  Coligny  était  encore 
mieux  remplacé  à  la  tête  du  parti  protestant  ;  car,  deux  jeunes 
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princes  pleins  de  bravoure  et  d'ardeur,  le  roi  de  Navarre  et  le 
jeune  prince  dô  Gondé,  après  s'être  échappés  du  Louvre,  avaient 
rétracté  leur  abjuration  forcée,  et  ne  respiraient  que  la  guerre. 
Les  hostilités  ne  pouvaient  donc  manquer  de  se  rallumer  bientôt. 
On  peut  diviser  la  guerre  civile,  sous  le  règne  d'Henri  HI, 
en  quatre  périodes,  dont  les  tfois  premières  sont  marquées  par 
les  traités  de  iffonSièur  (1576), de  Poitiers  (1577),  de  Pîeix(\bSO). 
Là  dernière  ne  se  terminera  que  sous  le  règne  d'Henri  IV,  par 
le  traité  de  Vervinà  (1598). 

9*  Cinquième  guerre  (t&9&]. 

Grâce  aux  secours  qu'il  avait  reçus  d'Allemagne,  le  prince  de 
Gondé  put  se  montrer  à  la  tête  de  quelques  troupes.  Une  petite 
rencontre  à  Dormans^  en  Ghampagne,  où  le  duc  de  Guise  vain- 
queur reçut  au  visage  la  blessure  qui  lui  valut  le  surnom  de 
Balafré,  fut  le  seul  événement  de  cette  prise  d'armes.  Gondé, 
malgré  son  échec,  vint  rejoindre  à  Moulins  le  duc  d'Alençon, 
qui  inclinait  vers  le  protestantisme.  Un  traité  signé  à  Loches 
sous  la  médiation  de  ce  prince,  reçut  le  nom  de  paix  de  Mon- 
sieur (1576).  On  faisait  aux  calvinistes  des  concessions  excessi- 
ves. Le  gouvernement  de  la  Picardie  pour  le  prince  de  Gondé  , 
celui  de  la  Guyenne  pour  le  roi  de  Navarre,  la  liberté  de  con- 
science pour  tous  les  protestants,  quatre  nouvelles  places  de 
sûreté,  des  chambres  dans  les  parlements  mi-parties  de  catho- 
liques et  de  protestants,  lapromesse  de  convoquer  les  États  à 
Blois  pour  l'examen  des  griefs  réciproques  :  telles  furent  les 
conditions  dont  la  seule  annonce  excita  l'indignation  du  parti 
catholique. 

O.  Il»  lilgiie  (1590). 

La  Picardie,  oti  dominait  le  catholicisme,  se  souleva  contre 
le  prince  de  Gondé,  son  gouverneur,  et  fonda  la  première  cçtte 
association  fameuse  qui,  se  propageant  de  proche  en  proche, 
allait  devenir  la  Ligue.  Sans  doute  l'attachement  profond  dti 
peuple  à  la  foi  romaine  en  fut  le  principal  mobile  ;  mais  des  pas- 
sions politiques  et  des  calculs  intéressés  s'y  mêlèrent  bientôt. 
Les  Guises  s'en  firent  un  levier,  et  dénaturèrent  en  partie  un 
mouvement  populaire  qui,  dans  son  origine,  justifia  parfaite- 
ment cette  belle  devise  :  Une  loy,  une  foy, 

Henri  m  crut  être  fort  habile  en  se  déclarant  le  chef  de  la 
Ligue;   il  ne  fit  que  lui  donner  plus  de  consistance.  Le  duc  de 
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Guise,  plus  roi  que  lui-même,  en  resta  l'âme,  c  La  France,  a 
dit  un  contemporain,  était  folle  de  cet  homme-là;  car  c'est  trop 
peu  dire  amoureuse.  » 

!•.  Sixième  et  seiitlèinië  f^erre. 

Le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  ayant  organisé  letfr 
armée  d'une  façon  redoutable,  la  guerre  continua  danè  lès  prcf- 
vinces,  pour  être  néanmoins  bientôt  iùterromptié  pat  la  paii  de 
Poitiers  ou  àe  Bergerac  (151 7).  En  vain  Henri  HI  se  souvenant 
qu'il  était  monté  sur  le  trôné  dô  Pologne  et  sur  le  trône  de  France 
le  lundi  de  la  Pentecôte,  créa-t-il  Vordre  dU  Saint-Esprit,  danà 
Tespoir  de  rallier  les  seigneurs  à  sa  cause  (1578).  Des  prétextes 
misérables  firent  naître  une  septième  guerre  civile,  dont  le  seul 
fait  important.fut  la  prise  de  Cahors  par  Henri  de  Navarre,  après 
un  assaut  de  quatre  jours.  Au  bout  de  six  mois  à  peine,  le  traité 
de  Fleix  en  Dauphiné  remit  en  vigueur  la  convention  dé  Poi- 
tiers. La  France  présentait  alors  un  spectacle  désolant.  D'un: 
côté,  une  cour  frivole,  un  roi  entouré  d'astrologues,  de  pénitents 
ridicules  et  de  jeunes  seigneurs  débauchés,  que  le  peuplé  ap- 
pelait ses  mignons;  de  l'autre,  les  protestants,  aux  manières 
rudes  et  sévères,  toujours  sous  les  armes,  toujours  prêts  à  sou- 
lever les  provinces  du  Midi  et  du  Centre.  Des  duels  multipliés 
décimaient  la  noblesse  autant  que  les  combats.  La  famille  royale 
méprisée  allait  s'éteindre  ;  car  l'union  d'Henri  III  avec  la  ver- 
tueuse Louise  de  Vaudemont,  parente  des  princes  lorrains,  de- 
meurait stérile.  François  d'Alençon,  devenu  duc  d'Anjou;  n'a- 
vait su  que  se  rendre  odieux  dans  les  Pays-Bas,  où  il  avait  été 
appelé  par  les  provinces  soulevées  contre  le  despotisme  de 
Philippe  II.  Elisabeth  d'Angleterre,  qui  n'était  pas  avare  de  pât- 
reilles  promesses,  lui  avait  fait  un  moment  espérer  sa  main. 
Esprit  médiocre,  politique  sans  cœur,  le  nouveau  duc  d'Anjou, 
trompé  dans  tous  ses  rêves  d'ambitioil>  termina;  obscurément 
une  vie  inquiète  et  malheureuse  (1584). 

flf.  naUlème  guerre,  dite  de»  trois  ikénrl  [àSHà-^SM). 

U  né  restait  plus  d'autre  héritier  l^gitîrhe  de  la  couronne 
que  le  roi  de  Navarre.  Descendant  de  saint  Louis  en  ligne  di- 
recte, ce  prince  était  parent  d'Henri  III  au  vingt-deuxième  de- 
gré seulement.  Ajoutons  que  sa  qualrcé  de  protestant  éloi- 
gnait de  lui  tous  les  catholiques  et  favorisait  l'ambition  des 
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Guises  *.  Leur  parti  déclara  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  du 
Béarnais,  seul  capable  de  succéder  à  la  couronne,  et  ils  renouve- 
lèrent à  Joinville,  leur  alliance  avec  Philippe  II.  De  son  côté,  la 
reine  d'Angleterre  accordait  quelques  secours  au  roi  de  Navarre. 
A  la  veille  d'une  crise  qui  paraissait  inévitable,  la  Ligue  prit  tout 
à  coup  un  élan  extraordinaire.  C'est  alors  que  commence laguerre 
des  (rois  Henri^  qui  fut  en  effet  conduite  par  trois  princes  de  ce 
nom  :  Henri  III  de  Valois,  Henri  de  Guise  et  Henri  de  Navarre. 
La  capitale  était  en  proie  à  la  plus  affreuse  anarchie.  Des  ma- 
gistrats séditieux,  qu'on  nomma  les  Seize^  parce  qu'ils  adminis- 
traient les  seize  quartiers  de  Paris,  revendiquaient  les  ancien- 
nes franchises  communales,  préparant  de  loin  la  tyrannie  qu'ils 
devaient  exercer  plus  tard  au  nom  de  la  liberté.  Un  brillant 
succès  annonça  bientôt  que  le  parti  huguenot  comptait  un  véri- 
table homme  de  guerre.  Le  roi  de  Navarre  défît  complètement 
à  Coutras  (1587)  le  duc  de  Joyeuse,  favori  d'Henri  IH.  Cette 
bataille,  dont  les  protestants  tirèrent  du  reste  peu  d'avantages, 
honora  grandement  le  vainqueur,  qui  avait  montré  autant  de 
bravoure  dans  l'action  que  d'humanité  après  la  victoire.  Mais  le 
Balafré,  à  son  tour,  tailla  en  pièces,  à  Vimory  et  à  Àuneau,  les 
renforts  que  le  roi  de  Navarre  recevait  d'Allemagne. 

«2..  tournée  des  barricades,  iftrn  de  Blols  (iftSS). 

L'enthousiasme  des  Parisiens  pour  le  duc  de  Guise  n'avait 
plus  de  bornes;  on  l'appelait  le  nouveau  Gédéout  un  Machabée, 
et  les  princes  lorrains  aspiraient  ouvertement  à  l'héritage  des 
Valois.  Leur  sœur,  la  duchesse  de  Montpensier,  affectait  de 
porter  à  sa  ceinture  les  ciseaux  qui  devaient,  disait-elle,  donner 
à  Henri  III  sa  troisième  couronne,  celle  de  moine.  Henri  III  crut 
conjurer  le  péril  en  défendant  au  duc  de  Guise  d'entrer  dans 
Paris.  Celui-ci  ne  tint  aucun  compte  de  la  défense,  car  il  savait 
que  le  peuple  était  pour  lui.  Furieux  de  voir  leur  ville  occupée 
par  4000  Suisses,  que  le  roi  avait  appelés  de  Lagny,  les  Pari- 
siens se  mirent  en  pleine  révoljte,  et  assiégèrent  Henri  III  jusque 
dans  le  Louvre,  enveloppé  par  eux  de  barricades.  Le  duc  de 
Guise,  après  avoir  calmé  d'un  mot  tout  ce  tumulte,  se  crut  maî- 
tre de  la  personne  du  roi,  et  ne  craignit  pas  de  lui  dicter  ses 
conditions.  Henri,  laissant  à  sa  mère  le  soin  d'amuser  le  prince 

1.  Les  Guises  prétendant  descendre  de  Charlemagne  par  la  maison  de  Lor- 
raine, opposaient  leurs  droits  à  la  postérité  de  Hugues  Capet. 
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lorrain  par  de  feintes  négociatioDs,  quitta  furtivement  sa  capi- 
tale, où  il  ne  devait  plus  rentrer.  Cette  fuite  déconcerta  les  Pa- 
risiens, qui  s'inquiétaient  de  savoir  le  roi  libre  et  avide  de 
vengeance  ;  ils  lui  députèrent  quelques  religieux  pour  le  sup- 
plier de  revenir.  Le  duc  de  Guise  se  trouvait  également  assez 
embarrassé  de  sa  victoire.  Une  opposition  à  laquelle  il  ne  s'at- 
tendait pas,  lui  montra  qu'il  mettrait  difficilement  la  main  sur 
la  couronne  de  France. 

Le  président  Achille  de  Harlay  refusa  de  fléchir  devant  l'heu- 
reux  rebelle  ;  et  celui-ci  forcé  d'ajourner  ses  espérances,  essaya 
de  se  réconcilier  avec  Henri  III.  Le  roi  feignit  de  consentir  à 
tout,  lui  promit  le  titre  de  lieutenant  général  du  royaume, 
s'engageant  en  outre  à  convoquer  les  États  généraux,  afin  de 
rétablir  Tordre  dans  l'administration  et  dans  les  finances.  Mais 
trop  vindicatif  pour  oublier  jamais  la  journée  des  barricades^  il 
avait  résolu  de  se  défaire  à  tout  prix  d'un  sujet  si  dangereux. 
Les  Etats  généraux,  convoqués  à  Blois,  ne  remédièrent  à  rien. 
Henri,  n'ayant  pas  le  courage  de  faire  juger  le  duc  de  Guise, 
conspira  conlre  sa  vie,  ce  qui  était  facile,  tant  était  grande  la 
sécurité  de  son  ennemi.  A  l'un  des  avis  qu'on  lui  donna,  le  duc 
répondit  hardiment  :  H  n'oserait.  La  veille  de  Noël,  comme  il 
se  rendait  chez  le  roi,  les  Quarante-Cinq^  le  poignardèrent 
dans  la  chambre  même  du  prince.  Son  frère,  le  cardinal  de 
Guise,  fut  tué  le  lendemain  à  coups  de  hallebarde. 

Près  de  mourir,  Catherine  de  Médicis,  apprenant  la  tragédie 
de  Blois,  disait  au  roi  :  Cest  bien  coupé,  mon  fils,  mais  il  faut 
coudre,  Henri  III,  il  est  vrai,  se  crut  alors  véritablement  roi  de 
France,  tandis  que  sa  situation  n'avait  jamais  été  plus  critique. 
Les  ligueurs  le  chargeaient  de  malédictions.  Bussy  le  Clerc,  le 
plus  audacieux,  des  Seize,  fit  déclarer  lieutenant  général  du 
royaume  le  duc  de  Mayenne,  frère  du  Balafré.  Il  ne  restait  plus 
à  Henri  Ul  d'autre  parti  que  de  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  de 
Navarre  :  c'est  ce  qu'il  fit  sans  hésiter,  et  la  réconciliation  fut 
sincère.  Tous  deux  vinrent  mettre  le  siège  devant  Paris,  qui 
fermait  ses  portes  au  vilain  Hérodes  '.  Un  jeune  dominicain, 
nommé  Jacques  Clément,  ligueur  fanatique,  pénétra  près 
d'Henri  III,  dont  l'armée  campait  sur  les  hauteurs  de  Saint- 
Gloud,  et  le  blessa  mortellement  d'un  coup  de  poignard  (1589). 
Celui-ci  put  encore  manifester  ses  sentiments  de  repentir  et 


1 .  Compagnie  de  gardes  du  corps. 

1 .  C'était  r«uiagramme  du  nom  de  Henri  de  Valois. 
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présenter  aux  seijneurs  catholiques  qui  Tewtouraient,  Henri 
de  Bêam  comme  sou  légitime  héritier. 


IJ.  iISPAGNE  (1556-1659). 

«.  phUippe  II  (f  S»e-lftl|9). 

Quoique  Philippe  II  n'eût  reçu  (1556)  ni  la  couronne  impé- 
riale, ni  les  domaines  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche,  il 
fut  néanmoins  très-richement  pourvu  :  sa  part  se  composait  de 
l'Espagne,  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  du  Milanais  et 
des  Pays-Bas  ;  il  disposait  en  outre  des  trésors  du  nouveau 
monde.  Son  mariage  avec  Marie  Tudor,  en  lui  procurant  une 
utile  alliance  dans  le  Nord,  lui  permit  de  reprendre  le  projet 
de  monarchie  universelle  conçu  par  Charles-Quint.  Il  se  pro- 
posa tout  d'abord  d'humilier  la  France,  puis  de  compléter  sa  do- 
mination sur  toute  la  Péninsule,  par  PexpuLsion  des  anciens  Mo- 
risques  et  par  la  conquête  du  Portugal  ;  de  chasser  les  Turcs 
de  la  Méditerranée,  de  combattre  à  outrance  le  protestantisme 
dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre  et  surtout  en  France^  Grâce 
aux  ressources  d'un  pouvoir  sans  limites  et  d'une  volonté  que 
rien  ne  lassait,  ce  plan  gigantesque  réussit,  partout  du  moins 
où  Philippe  II  ne  rencontra  pas  ses  deux  plus  habiles  adversai- 
res, Elisabeth  et  Henri  IV.  Plus  tard,  lorsque  la  conquête  du 
Portugal  eut  réuni  sous  son  sceptre  les  deux  Indes,  il  put  pro- 
jioncer  avec  orgueil  ce  mot  attribué  faussement  à  Charles- 
Quint;  Le  soleil  ne  se  œuche  pas  dans  mes  États.  Cependant, 
à  sa  mort,  l'Espagne  déjà  dépeuplée  et  ruinée  par  sa  mauvaise 
politique,  aura  perdu  au  dehors  une  riche  possession,  les  sept 
provinces  maritimes  des  Pays-Bas. 

La  bataille  de  Saint- Quentin  (1657),  gagnée  par  le  duc  Phi- 
libert-Emmanuel, neveu  de  Philippe  II,  sur  le  connétable  de 
Montmorency,  et  le  traité  de  Cateau-Gambrésis^  qui  la  suivit 
de  près  (1559),  en  expulsantjles  Français  de  l'Italie,  y  consoli- 
dèrent la  domination  du  roi  d'Espagne.  C'est  du  fond  de  l'Es- 
curial  *,  qu'il  poursuivit  obstinément  ses  vastes  desseins.  Il  com- 
mença par  chasser  d'Espagne  les  Morisques  ou  Mauresques,  po- 
pulation mêlée  qui  avait  conservé  dans  l'Andalousie  quelques 

1.  L'Escurial  fut  bâti  par  Philippe  II,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Ce 
château  reçut  la  forme  d'un  gril,  parce  que  la  victoire  fut  remportée  le  jour  de 
la  Saint-Laurent. 
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usagQS  des  anciens  maîtres  de  la  Péninsule.  Il  voulut  com- 
battre rislapdsme  jusque  sur  les  côtes  d'Afrique,  où  son  frère 
naturel,  don  Juan  d'Autriche,  fit  une  brillante  expédition.  Ec^irté 
i;i.n  moment  des  affaires  par  la  jalousie  de  Philippe  II,  don  Juan 
reçut  cependant,  bientôt  après,  le  commandement  d'une  flotte 
destinée  à  opérer  contre  ,'les  Turcs  dans  la  Méditerranée.  L*im- 
mortelle  victoire  de  Upante  (1571),  remportée  ave-î  l'aide  de 
Venise  et  de  Malte,  sous  les  auspices  du  pape  saint  Pie  V,  porta 
à  son  comble  la  gloire  du  héros  espagpol. 

f .  |»oip|ièT|»ii|eii«  des  ^#y«.9a|i  (fM9)- 

On  a  vu  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  les  fréquentes  ré- 
bellions des'  villes  de  la  Flandre,  du  Brabant  et  du  Hain^ut, 
très-attachées  de  tout  temps  à  leurs  libertés  çt  à  leurs  pri- 
vilèges. En  Ipassant  de  la  majsoji  de  Bourgogne  à  celle  d'Au- 
triche, leur  esprit  ne  changea  pas.  Gharles-Quin,t,  ïxé  à  G^n.d, 
avait  iinposé  aux  Flamands,  ses  compatriotes,  de  grands  sacri- 
fices; mais,  du  moins,  par  ses  victoires,  il  avait  ouvert  à  leur 
industrie  de  vastes  débouchés.  Plu3  tard,  le  calvinisme  ayant 
pénétré  dans  les  dix-sept  provinces*,  surtout  dans  celles  du 
nord,  Philippe  II  entreprit  d'exterminer  l'hérésie,  et  cela  en 
même  temps  qu'il  violait  tous  les  privilèges  des  Flandre?,  il 
donna  pouf  ministre  à  sa  sœur  Marguerite  de  Parme,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  qui   se  faisait  aimer  par  sa  modération, 
le  cardinal  Granvelle,  dont  l'absolutisme  imprudent  irrita  le?  es- 
prits. Blessés  dans  leurs  opinions  religieuses  et  dans  leurs  inté- 
rêts, les  réformés  prirent  les  armes,  s'honorèrent  du  nom  de 
gueux  que  le  roi  d'Espagne  leur  avait  donné  par  nàépris,  et 
choisirent  pour  signe  de  ralliement  une  écuelle  et  une  besace. 
Les  plus  grands  seigneurs  des  Pays-Bas  ne  dédaignèrent  pas  de 
s'enrôler  parmi  les  Gueux.  Pour  étouffer,  d'un  seul  coup,  une  ré- 
volte aussi  redoutable,  Philippe  II  choisit  l'inflexible  duc  d'Albe. 
Vers  la  môme  époque,  il  faisait  juger  son  propre  fils,  don  Car- 
los, jeune  homme  S4^s  esprit  et  sans  mœurs,  que  l'on  soup- 
çonnait d'intelligences  avec  les  rebelles.  Carlos,  convaincu  de 
parricide,  mourut  danissa  prison  avant  la  fin  de  la  procédure,  et 
l'on  n'a  pu  jusqu'à  présent  éclaircir  le  mystère  de  sa  fin  pré- 
maturée. 

1.  Ces  proYinces  étûent,  en  Hollande  :  La  Hollande,  Zélande,  Frise,  Qronin- 
gae,  utrecht,  Oueldre  et  Ovei^Yssel;  en  Belgique  :  Brsibant,  les  deux  Flandres, 
Anvers,  Hainaut,  Artois,  Namur,  Liège,  Limbourg  et  Luxembourg. 
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Alors  commença  dans  les  Pays-Bas  une  guerre  aéharnée  et 
savante,  féconde  en  vicissitudes,  signalée  par  des  sièges,  des 
batailles,  et  beaucoup  d'excès  commis  de  part  et  d'autre.  Le 
duc  d'Albe  envoya  au  supplice  deux  patriotes  illustres,  les 
comtes  d'Egmont  et  de  Horn,  quoiqu'ils  fussent  bons  catholi- 
ques et  dévoués  au  roi;  mais  un  zélé  protestant,  le  prince 
d'Orange,  lui  échappa,  et  les  Gueux  eurent  désormais  en  lui  le 
chef  qui  leur  manquait,  c'est-à-dire  un  homme  opiniâtre  et 
froid,  capable  d'organiser  des  bandes  indisciplinées  et  d'assurer 
à  son  parti  de  puissantes  alliances.  Guillaume  d'Orange,  sur- 
nommé le  Taciturne,  fut  ainsi  le  créateur  de  cette  nationalité 
hollandaise  qui,  depuis,  s'est  toujours  énergiquement  soutenue, 
môme  contre  les  plus  formidables  attaques. 

La  réforme  protestante  n'avait  de  profondes  racines  que  dans 
dans  les  provinces  du  nord,  et  la  différence  de  race  devait  à 
à  jamais  séparer  les  Belges  des  Bataves.  Guillaume  d'Orange 
ne  s'obstina  donc  pas  dans  une  lutte  dangereuse  et  stérile.  Il 
abandonna  au  neveu  de  Philippe  II,  Alexandre  Farnèse,  la 
Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut,  provinces  restées  catholiques, 
qui  acceptaient  d'ailleurs  sans  répugnance  le  joug  espagnol, 
pourvu  que  leurs  libertés  locales  fussent  respectées  ;  mais  il  se 
fit  nommer  sthatouder  ou  capitaine  général  des  sept  provinces 
maritimes.  Celles-ci  se  constituèrent  sous  le  nom  de  République 
des  sept  provinces  unies,  et  plus  tard  de  Hollande  (1579). 

La  mort  violente  du  prince  d'Orange,  assassiné  par  un  agent 
du  roi  d'Espagne  (1584),  n'empêcha  pas  les  Hollandais  de  re- 
cueillir les  fruits  de  sa  politique.  Son  fils  Maurice  de  Nassau, 
qui  lui  succéda,  sut  défendre  par  ses  talents  l'héritage  de  son 
père.  Henri  IV  ménagea  plus  tard  aux  Provinces-Unies  une  trêve 
de  douze  ans  (1609),  et  leur  indépendance  fut  définitivement 
reconnue  par  le  traité  de  Westphalie  (1648). 

s.  Conquête  du  Portugal  («&»•)•  —  Armada  (fft89]. 

Philippe  crut  réparer  la  perte  des  Pays-Bas  en  s'emparant 
du  Portugal,  comme  héritier  de  la  maison  d'Avis,  par  sa  mère 
Isabelle.  Divers  concurrents  lui  disputaient  cette  couronne, 
et  notamment  la  duchesse  de  Bragance,  dont  les  droits  étaient 
incontestables  ;  mais  les  armes  espagnoles  tranchèrent  la  ques- 
tion (1580). 

Huit  ans  plus  tard,  pour  se  venger  d'Elisabeth,  qui  avait  sou- 
tenu ses  ennemis  ei;  France  et  dans  les  Pays-Bas,  pour  venger 
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aussi,  et  c'est  là  son  honneur,  la  mort  de  Marie  Stuart,  Philip- 
pe équipa  une  flotte  formidable  avec  des  troupes  de  débarquo- 
metit  destinées  à  Tinvasion  de  TAngleterre.  Une  violente  tem- 
pête aida  les  flottes  anglaise  et  hollandaise  à  disperser  cet 
armement  que  les  Espagnols,  dans  leur  présomption,  avaient 
surnommé  Vinvincible  Armada  (1588).  Ce  fut  Pécueil  des  pro- 
spérités de  Philippe  IL  En  France,  il  avait  longtemps  encoura- 
gé les  ligueurs,  dans  Tespoir  de  mettre  sur  le  trône  Tinfante 
Claire-Eugénie  sa  fille  ;  mais  les  brillantes  victoires  d'Henri  IV  et 
son  habile  politique  déjouèrent  également,  de  ce  côté,  les  cal- 
culs de  son  ambition. 

Philippe  II  mourut  en  1598,  quelque  temps" après  le  traité  de 
Vervins.  Son  règne  de  quarante-deux  ans  a  laissé  de  funestes 
souvenirs.  Le  tribunal  de  l'inquisition  qu'il  établit  dans  tous 
ses  États,  et  qui  s'inspirait  de  son  aveugle  despotisme^  déploya 
des  rigueurs  inouïes,  dont  on  a  faussement  accusé  l'Eglise  ro- 
maine '.  Sous  son  règne,  Madrid  devint  la  capitale  dePEspagne, 
à  la  place  de  l'antique  Tolède.  C'est  du  reste  la  plus  belle  épo- 
que de  la  littérature  espagnole.  L'auteur  de  Don  Quichotte, 
l'immortel  Cervantes,  fut  blessé  à  Lépante  ;  Lope  de  Vega,  le 
plus  grand  poète  dramatique  de  son  pays,  était  à  bord  de  l'Ar- 
mada. Philippe  augmenta  son  empire  de  toutes  les  colonies 
portugaises  et  dés  lies  Philippines  découvertes  sous  son  règne; 
mais  ce  n'était  là  qu'une  prospérité  apparente  et  factice.  L'Espa- 
gne, dont  les  forces  dispersées  dans  les  deux  mondes  se  consu- 
maient en  gigantesques  entreprises  ;  l'Espagne,  inondée  de  mé- 
taux pré  cieux  qui  s'avilissaient  par  leur  abondance,  perdait, 
avec  Fhabitude  du  travail,  la  source  des  vraies  richesses;  elle 
penchait  vers  son  déclin.  L'afifaiblissement  devint  déjà  sensible 
sous  le  fils  de  Philippe  IL 

Philippe  III  (1598),  prince  sans  énergie  let  peu  appliqué, 
abandonna  le  gouvernement  à  son  ministre,  le  duc  de  Lerme; 
Les  Provinces-Unies  insurgées  obtinrent  une  trêve  avantageuse 
de  douze  ans  (1609).  L'année  suivante,  un  décret  chassait  d'Es- 
pagne plus  de  200  000  Maures  ou  Morisques.  Le  départ  de  ces 
hommes  laborieux,  les  meilleurs  agriculteurs  de  la  Péninsule, 
appauvrit  le  pays,  qui  se  dépeuplait  encore  tous  les  jours  par- 
les émigrations  en  Amérique. 

Philippe  IV  (1621),  fils  de  Philippe  III,  essuya  de  grands  dé- 


1.  Lire  à  ce  sujet  le  Cardinal  Ximénès,  par  Mgr  Héfélé,  et  spécialement  le 
lapitre  xvui,  p.  2«6-374,  intitulé  :  De  l'inquieition  espagnole, 
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sSâttës  stli*  t«ih^  et  Idlr  ihër,  dans  une  nouyelle  lutte  centre  h 
ifoUûûdè,  Lei  Catalftiis  se  téVôltÔreilt.  Le  Portugal  recouvra  son 
iiidét)etidaiieë  6t  se  douhà  un  roi  national,  Jean  de  Bragance 
(1640),  té  t^tii  fit  petâfe  en  outre  à  l'Espagne  les  Açores,  Mo- 
itambiqué^  Oea^  Maeao^  et  plusieurs  autres  colonies*  Par  le  con- 
seil de  Sou  ministre  GtivÂf*dS{  Philippe  IV  s'était  arroge,  dès 
sbtt  avéneméttt,  le  suruorn  de  Grande  d'bii  yiiit  <îue  par  déri- 
SiOfi  on  lui  dobnâ  Un  fossé  pour  emblème  avec  cette  deyîse  : 
PM  oh  M  dr«,  phs  il  èst  grandi  La  diégrâce  tardive  d'Oli- 
Vafès,  qui  avait  imprudemttient  engagé  PÊspaghedansla  guerre 
de  Trente  ans,  ne  rétablit  point  les  affaires.  Nàples  s'insurgea 
tohtiré  ises  maîtres,  à  la  Voiï  du  pécheur  Masaniéllo.  Il  fallut 
traiter  avec  lés  Hollandais,  à  M^nHer  en  Westphalie,  recon- 
naître leor  Indépendance,  et  signer,  onzb  ans  plus  tard,  lapatœ 
ilèS  PyrétfMè^  (1859).  Une  teUtâtive  pour  reconquérir  le  Portu- 
gal aboutit  à  Un  éèhôc.  Philippe  IV  laissa  la  couronne  à  son 
fils.  Vhàfleè  II,  âgé  de  quatre  ans  (1665).  Celui-ci,  hoû  moins 
malheureux  (Jué  son  pèru,  devait  être  le  dernier  rejeton  de  la 
maison  d'Autriche  en  Espagne. 

Malgré  là  décadence  politique  du  pajrs,  le  siècle  des  Philippe 
est  Srèsté  glorlehît  par  les  monumeiits  de  la  littérature  et  des 
arts.  Âuxboms  de  Cervantes  et  de  Lôpe  de  V^ga^  il  faut  ajouter 
ceux  du  poète  dràftiatique  Valdmh  et  dU  peintre  Vdaêqu9%y 
le  p^mier  en  date  d'une  illustire  école. 

lit.  ANGLETERRE  tl558-léÔ3). 
f .  Bhsabeiki  él  itmfrie  àiÛAri.) 

A  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  la  lutte  du  catholicisme  et  du 
protestantieme  se  personnifie  dans  deux  femmes;  l'une,  Marie 
Stuart,  que  sa  jeunessev  isa  beauté  et  ses  malheurs  ont  rendue 
nHère  à  la  postérité;  l'autre,  Elisabeth^  qui  fut  un  des  plus  §rands 
fois  d'Angleterre,  mais  qui,  étrangère  aux  douces  vertus  de  son 
isete,  se  mmitra  aussi  implacable  que  Philippe  II,  dans  ses  veu 
geauces. 

SUctédaut,  eu  1558 v  à  sa  sœur  Marie,  catholique  passion- 
née, la  fille  d'Anne  de  Boleyn,  imposa  de  nouveau  le  pro- 
testftutitsme  k  «es  sujets^  tout  eU  maintebant  la  hiérarchie  et  le 
gouvernement  des  évoques,  avec  quelques  débris  du  culte 
extérieuir.  (S'est  ee  qu'on  appela  l'Église  ânglioane  ou  Église  éia- 
hlie,  dont  lîi  nitié  se  fit  le  thef  îi  l*eî»mple  de  son  père.  Defmts 
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cette  épocpie,  les  oatholiqaes  anglais  furent  privés  à  la  fois  de 
la  liberté  de  consoience  et  de  leurs  droits  politiques,  qu'ils 
ii*ont  recouvrés  que  de  nos  jours. 

Elisabeth  s^tait  réconoiliée  avec  la  France  en  signant  le 
traité  de  Gatêau  Cambrésis  (1559).  Cependant  la  haine  qu'elle 
poKait  à  l'Église  romaine  s'aocut  encore  de  son  inimitié  contre 
Marie  Stuart,  qui  fut  un  moment,  tout  à  la  fois,  reine  d'Ëeosse 
et  reine  de  France.  A  la  mort  de  Marie  Tudor,  celle-oi  avait  pri$ 
imprudemment  le  titre  de  reine  d'Angleterre,  se  fondant  sur 
la  naissance  illégitime  d'Elisabeth  et  sur  les  liens  de  parenté 
qui  la  rattachaient  elle-même  au  sang  d'Henri  Vir  :  elle  s'expo- 
sait à  un  mortel  ressentiment.  Aussi,  lorsque  la  veuve  deFran**^ 
^is  II  ^t  revenue  en  Ecosse,  les  intrigues  d'Elisabeth  m  lui 
laissèrent  plus  un  instant  de  repos. 

La  réforme  religieuse  de  Johu  Knoz  s'était  r2y)idem6nt  pro- 
pagée dans  ce  royaume,  sous  la  régence  de  Marie  de  Lorraine, 
Teiive  de  Jaeques  V.  Bientôt  les  dissidents  adoptèrent  le  culte 
presbytérien,  qui  supprimait  Pépiscopat  et  toutes  les  cété- 
monies  extérieures.  Cette  nouvelle  doctrine,  par  sa  sécheresse 
même,  ne  pouvait  qu'endureir  les  eoBurs  et  leur  inspirer  w 
sombre  fanatisme. 

Marie  Stuart,  épouvantée  de  la  violence  ées  sectaires  qui 
rappelaient  ié^làtre  et  papiitê^  se  plaça  sous  la  protection  4u 
jeune  Darnley»  son  cousin,  en  l'épousant.  Cette  union  no  fut 
pas  heureuse;  les  désordres  du  mari»  le  meurtre  de  ritalien 
Rizzio,  secrétaire  de  la  reine,  qui  fut  égorgé  sous  ses  yeuK 
mêmes  provoquèrent  une  terrible  expiation  :  Damiey  périt,  pro- 
bablement par  le  crime  du  comte  Bothwell.  Marie,  veuve  pour 
la  seconde  fois,  fut  forcée  d'épouser  l'assassin  de  son  deuxième 
époux,  et,  malgré  son  innocefnce,  soupçonnée  d'avoir  été  sa  com- 
plice. Elisabeth  entretenait  d'ailleurs  et  fomentait  les  troublée 
de  rÉoosse,  qui  allaient  toujours  en  s*aggravant.  Trahie  par  les 
nobles,  ses  sujets,  et  par  son  propre  frère,  Marie  se  vit  réduite 
à  chercher  un  asile  en  Angleterre  (1566). 

Au  lieu  de  la  protection  qu'elle  avait  espérée,  la  malheu- 
reuse princesse  trouva  une  prison  au  château  de  Fortheriagajr, 
et  ses  amis  d'Angleterre  ne  purent  jainais  la  délivrer.  A  la 
suite  d'un  complot  vrai  ou  imaginaire  dans  lequel  on  l'impliqua, 
son  ennemie  la  M  comparaître  devant  mi  tribunal  de  son  choii, 

,  1.  Marie  Stuart  était  fille  de  Jacques  V,  roi  d^cosse,  hé  da  mariage  de 
iac(tut5S  ÏV  avec  Marguerite  Tudor,  allé  àTaenri  VU. 
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qui  prononça  une  sentence  de  mort  Le  18  février  1587,  après 
dix-neuf  ans  de  captivité,  Marie  Stuart  monta  sur  Téchafaud, 
le  crucifix  à  la  main,  avec  la  ferveur  d'un  martyr  ;  elle  remit  à 
Dieu  son  âme  purifiée  par  la  souffrance.  Puissent  périr  ainsi 
tous  les  ennemis  de  V Evangile!  s'écria  le  fanatique  comte  de 
Kent,  au  moment  où  la  tôte  de  la  victime  tombait  sous  la  ha- 
che ;  elle  était  âgée  de  quarante-quatre  ans.  Ses  ennemis,  Eli- 
sabeth à  leur  tête,  s*attachèreut  par  tous  les  moyens  à  désho- 
norer sa  mémoire. 

Sous  la  minorité  de  Jacques  VI,  fils  de  Marie  Stuart,  Fanar- 
chie  continua  de  déchirer  TÉcosse.  L'Irlande,  de  son  côté,  ayant 
voulu  secouer  le  joug  de  ses  oppresseurs,  fut  si  cruellement 
punie  que  le  pays,  riche  et  peuplé  auparavant,  semblait  devenu 
un  désert. 

9.  sveeès  et  politique  d'iÉllsabeth. 

La  mort  de  Marie  Stuart  n'était  pas  le  seul  grief  de  Phi- 
lippe II  contre  la  reine  d'Angleterre.  Celle-ci  avait  aidé  les 
Pays-Bas  dans  leur  révolte,  et  soutenu  les  protestants  de  France 
contre  la  Ligue.  Il  équipa  donc  une  flotte  formidable,  que  les 
Espagnols  nommèrent  Yinvindble  Armada  (1588).  Elisabeth 
anima  par  sa  présence  et  ses  encouragements  Tindomptable 
patriotisme  de  ses  sujets,  jaloux  à  juste  titre  de  leur  indépen- 
dance. Une  tempête  vint  à  son  aide  et  dispersa  la  flotte  enne- 
mie jusque  sur  les  côtes  de  France.  Les  marins  anglais  firent 
le  reste. 

S'il  est  vrai  qu'Elisabeth  se  montra  impitoyable,  surtout 
lorsqu'il  s'agissait  de  venger  les  blessures  faites  à  son  amour- 
propre  de  femme,  il  n'en  est  pas  moins  constant  qu'elle  éleva 
l'Angleterre  à  un  haut  degré  de  puissance  maritime  et  de  pro- 
spérité commerciale.  Elle  eut  pour  amiraux  des  marins  braves 
et  habiles,  tels  que  le  chevalier  Drake^  qui  fit  un  voyage  au- 
tour du  monde,  ravagea  les  colonies  espagnoles  et  prit  posses- 
sion de  la  Californie  ;  Walter  Raleigh,  qui  fonda  la  première 
colonie  anglaise  aux  États-Unis,  et  lui  donna'  le  nom  de  Vir- 
giniCj  en  l'honneur  de  sa  souveraine.  Le  plus  grand  poète  drama- 
tique de  l'Angleterre,  Shakespeare,  illustra  cette  époque,  qui  vit 
nattre  également  Bacon^  l'un  des  précurseurs  de  la  philosophie 
moderne.  Protectrice  éclairée  des  lettres,  Elisabeth  les  cultiva 
elle-même  avec  succès  ;  car  elle  avait  reçu  dans  s£^  jeunesse 
une  instruction  très-étendue. 

La  flatterie  seule  a  pu  vanter  les  mœurs  de  la  fille  d'Henri  YIII; 
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car  elle  fut  loin  d'avoir  une  vie  irréprochable.  Le  dernier  de 
ses  favoris,  le  comte  d'Essex,  fut  sacrifié,  comme  Tavaieut  été 
plusieurs  autres  ;  cependant  la  reine  lui  portait  une  véritable 
affection,  et  l'on  assure  qu'elle  mourut  de  chagrin  après  l'avoir 
envoyé  au  supplice  dans  un  moment  de  colère.  Par  un  juste 
mais  tardif  remords,  Elisabeth  reconnut  pour  son  héritier  le 
fils  de  rinfortunée  Marie  Stuart,  son  plus  proche  parent  (1603). 

Histoire  de  vi^lîme  an  qnlnslème  et  au  •eislème  «lèele. 

Le  quinzième  siècle  fut  un  temps  d'épreuve  pour  TÊglise,  soit  à 
cause  du  grand  schisme  qui  la  déchira,  soit  à  cause  de  rétablissement 
des  Turcs  en  Europe  et  de  leurs  continuelles  invasions.  Jean  Huss,  le 
disciple  de  M^iclef,  fut  en  Allemagne  le  précurseur  de  Luther.  La 
grande  œuvre  de  réform%tion,  réservée  par  la  Providence  au  concile 
œcuménique  de  Trente,  ne  put  être  que  prépaiée  et  ébauchée  par  le 
concile  de  Constance  (1414).  Cependant  Clémengis,  recteur  de  TUni- 
versité  de  Paris,  lo  pieux  Gersôn,  chancelier  du  même  corps,  formés 
Tun  et  Tautre  à  l'école  du  cardinal  d'Ailly,  élevaient  une  voix  coura- 
geuse contre  la  simonie  et  contre  tous  les  abus  qui  déshonoraient 
l'Eglise.  Un  dominicain  espagnol,  saint  Vincent  Ferrier,  avait  réveillé 
la  foi  des  populations  en  divers  pays,  et  surtout  en  France,  par  a 
vprtu  de  sa  parole  et  de  ses  œuvres.  On  avait  vu  d'humbles  pèlerins, 
des  religieux  aujourd'hui  obscurs,  alors  vénérés  des  peuples,  Philippe 
de  Maizière,  Robert  l'Hermite,  consacrer  toute  leur  vie  et  tout  leur 
zèle  à  la  croisade  contre  les  infidèles,  à  la  paix  de  l'Église,  à  la  récon- 
ciliation delà  France  et  de  l'Angleterre.  Telle  fut  aussi  la  dernière  pen- 
sée de  l'héroïque  Jeanne  d*Arc,  qui  conviait  éloquemmeut  les  Bourgui- 
gnons et  les  Anglais  à  se  réunir  aux  Français  contre  l'ennemi  commun 
de  la  chrétienté.  Tel  fut  le  rêve  de  Jacques  Cœur,  lorsque,  disgracié 
par  Charles  VII,  il  alla  s'établir  dans  l'île  de  Chypre. 

Après  la  fin  du  schisme,  le  pape  Nicolas  V  fit  d'admirables  efforts 
pour  ramener  les  Grecs  à  l'unité  et  pour  recueillir,  dans  le  naufrage 
de  1453,  le  trésor  des  lettres  antiques  et  les  plus  beaux  monuments  de 
l'esprit  humain.  Il  mourut,  dit-on,  du  cruel  chagrin  que  lui  causaient 
les  malheurs  des  chrétiens  d'Orient,  Hvrés  à  la  férocité  musulmane. 
Calixte  Illf  son  successeur  >,  soutint  vigoureusement  Hunyade  et  les 
Hongrois,  Scanderbeg  et  les  Albanais,  engagés  dans  une  lutte  de 
vingt  ans  contre  la  puissance  formidable  de  Mahomet  II.  Un  moine 
franciscain  Jean  Capistran,  s'enferma  dans  Belgrade  avec  Jean  Hu- 
nyade, et  y  cueillit  la  palme  du  martyre.  Le  savant  Pie  II  expira  dans 
le  port  d'Ancône  au  moment  de  s'embarquer,  et  prononçait  en  mou- 

1.  Calixte  IH  prescrivit  de  sonner  les  cloches  à  l'heure  de  midi,  dans  toutes 
les  églises,  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière  en  faveur  des  chrétiens  combat- 
tant contre  les  Turcs.  C'est  rorigine  de  1  Angélus. 
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rtut  l8  nom  de  cette  Grèoe  m&lheureuse  qu'il  vonMi  sauvar.  En  147t) 
êtitte  IV  réuiiit  ses  vaiss^ui  à  ceux  de  Nàples  et  de  Venise^  de  rBs 
elàvonie  et  des  chevaliers  de  Rbodes  ;  ligue  sainte  qui  porta  U  terreur 
sur  les  rivages  de  la  Turquie.  Mais  il  échoua  dans  son  dessein  de  faire 
marcher  à  la  délivrance  d'Athènes  et  de  Constantinople,  les  ^rm$es  de 
la  France  et  de  rAllemagne. 

L'Espagne,  plus  heureuse,  effaça  les  derniers  vestiges  de  la  cotiquôte 
musulmane,  gtâce  au  génie  d'Isabelle  et  à  Tépée  de  Oonxalve  de  Cor- 
doue.  Ximenès  poursuivit  les  Maures  jusque  sur  leur  rivage  d'Afrique. 
Il  faut  remarquer  que  touteslesgrandes  entreprises  de  cette  époque  sont 
inspirées  par  la  foi  catholique.  Christophe  Colomb,  Vasco  de  Gama, 
Àlbuquerque,  furent  des  héros  chrétiens  plus  jaloux  encore  de  propa- 
ger rfivangile  que  d'imposer  leur  nom  à  des  mondes  nouveaux.  Leur 
lèle  religieux,  aecondépar  le  dévouement  apostolique  des  missLou* 
Bairesy  permit  à  T église  de  compenser ,  en  Asie  et  en  Amérique,  les 
pertet  qu'elle  allait  faire  en  Europe. 

Au  moment  où  Jules  II  (IhO^)  ei  Léon  I  <]513),  par  leurs  magoifi- 
qvteê  eacourageffients,  faisaient  écloreles  merveilles  de  laRenaissanee, 
TâdmirattOB  irréfléchie  des  lettrés  pour  l'antiquité  classique  répandit 
en  Italie  et  par  delà  les  monts  un  souffle  de  paganisme.  L'ee^rit  d'ia- 
AépéDdaace  éclata  surtout  avec  la  réforme  de  Luther^  qui  flattait  beau- 
eo«p  d'opinions,  de  passions  et  d'intérêts  hostiles  4  l'Eglise.  Ainsi  fut 
rompue  Tunitédu  monde  romain,  que  la  papauté  avait  refaite,  ciment 
tée  et  agraadie.  Du  moins  le  zèle  infatigable  des  souverains  pontifes^ 
l'àéretsme  des  ehevaliers  de  Malte  et  surtout  la  glorieuse  victoire  de 
Lépante  (1671)  arrêtèrent  les  progrès  des  Turcs  et  sauvèrent  l'index 
pendance  de  TOccid^it  chrétien. 

Nous  avens  résumé  ailleurs  ce  que  firent  les  papes  pour  les  lettrée 
et  les  arts.  Il  suffîra  de  rappeler  Saint-Pierre  de  Romef  les  Loges,  lu 
musée  et  la  bibliotbèqve  du  VcUiean;  le  trknnphH  solennel  qui  était  ré- 
servé à  l'auteur  de  la  Jérusalem  délivréej  lorsqu'il  mourut  «u  eouvent 
de  Saint-Onuphre  {I59â^  «  Nous  avons  aussi  indiqué  la  vraie  réforaie 
opérée  par  le  Conciie  de  TrenX^.  Les  oBuvres  de  charité,  la  prédication, 
l'enseigaernent,  la  sévérité  monastique,  reprennent  toute  leur  vigueur 
dans  la  seceade  moitié  du  seizième  siècle.  Nommons  encore  une  fois 
saint  Charles  Borromée,  saint  IgzMice,  saint  François  Xavier,  l'apôtre 
des  IndeS)  efue  Voltaire  appelle  le  Femand  Goi-teE  de  la  religions  saint 
Philippe  de  Néri,  fondateur  de  l'Oratoire,  sainte  Thérèse  réformatrice 
des  Carmélites.  La  uàort  de  Bayard ,  celle  de  François  de  Guise  et  de 
Marie  Stâart,  sont  des  exemples  admirables  de  grandeur  d'âme  et  de 
foi  chrétiLeane.  Parmi  les  victimes  d'Henri  VIII,  Tévéque  Fisher,  le 
ehanoelier  Thomas  Morus  et  la  comtesse  de  Salisburj,  mère  de  l'illus- 
tre oardinal  Poie,  furent  de  glorieuï  martyrs. 

Sans  doute,  les  moeurs  générales  étaient  corrompues  et  en  même 
temps  dures  et  cruelles.  La  violence  des  passions  se  manifesta  princi- 
palement dans  les  luttes  religieuses  qui  déchirèrent  l'Eui'ope  ;  mais 
l'Église  réprouva  toujours  les  rigueurs  easgwinaires.  £ès  168a,  }epii|>e 
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Paul  m  adressait  un  avertissement  à  François  P',  «  sur  l'exécrable  et 
horrible  justice  que  le  roi  faisaij;  en  spii  royaume  à  l'égard  des  luthé- 
riens;» il  demandait  pour  eux  grâce  et  pardon.  L'inquisition  espa- 
gnole, justement  abhprré«,  fuf  ripstnui^ei)^  di^  4e8potisme  ombrageux 
des  rois  bien  plus  que  de  leur  foi  religieuse.  Un  prince  catholique, 
Henri  IV ,  décréta  le  premier  h  }iber^é  4^  conscience,  méconnue  en 
Angleterre,  en  Suède  et  en  Hollande,  aussi  bien  qu'en  Espagne. 


Synchsoi^ismes. 


1556.  Ferdinand  I^^,  empereur  d'Alie- 
m^%w.  —  Philippe  U^  foi 
d'Espagne. 

155?.  Él^sfibethf  reine  d'Angleterre.  — 
Mort  de  Charles-Quint. 

1559.  François  II y  roi  de  France. 

1560.  ChaAeê  ÏX,  roi  de  Franee.  — 

Cootlaratton  d'Amboi«e..  ^ 
JoiinKao^.  jEletour  de  ^ari« 
Sti^art  en  Écoçp^.  —  Morp  de 
puâtave  Was^,  roi  de  Suède. 

1561.  Colloque  de  Poissy. 

1562.  Massacre  de  Vassy.  —  Bataille 

d,e  Dreux. 

1563.  Paix  d'Amboise.  -r  Fin  db  con- 

eile  de  Trente. 

Ibêh.  Mort  do  Caivin.  —  Mort  de  Mi- 
chei-Ange.  --  Maximilien  U, 
empereur  d'AUemagp^e. 

i6«5.  t^y^  d^  Ph^ippe  II  centre  les 
Maures. 

1566.  Pie  F,  pape.  —  SéUm  II,  sultan 
des  Turcs.  —  Révolte  des 
Oueux  en  Hollande. 

1507.  fiatalUe  dft  faint-Dento .  ~  Mort  i 
de  Darnley,  époux  de  Marie 
Stoart.  --GuMlaume  4'Oiange. 

Uê6,  Pajx  de  Long^uj^ieau.  ~  Capti- 
vée 4e  Marie  Stm^t.  —  Mort 
de  Don  Carlos. 

1 569.  ea,tailles  de  Jarpac  et  de  Mon- 

contoor. 

1570.  Paix  de  Saînt-<5ermam.  —  îjes 


*Parc8  enlèvent  Chypre  à  Ve- 
ni«e. 

1571.  Bataille  navale  deLépante;  don 

Juan  d'AutrJche. 

1572.  La  Saint-Barthélémy.   -»•  Gré' 

goireXIII,  pape.  —  SKtiac- 
tioa  des  Jagelloni  en  Fiolo^ie. 

i67«.  Hmri  (U  Y(9his,  m  de  Polo- 
gne. 

157^.  lipnri  ilJj  roj  deffa^ce. 

f  575.  La  Jérusalem  ^çlivrée  du  Tassg. 
— Êtienpe  pathori  en  Pologne. 

^576.  La  sainte  Ligue,  —  Rodolphe  //, 
empereur  d'Allemagne. 

1578.  Ordre  du  Saint -Espi)t  créé  par 
Henri  m.  —  DéMMtro  4« 
jeu&e  roi  de  Ptrtagal,  Ce* 
bastien^eAA/ii^» 

4579.  p^épubJUqji}»  des  8e^  jPfiMdç^s*^- 

H^pQ,  Philippe  II  ac(j[uieii^  l^  ^^li^^ 

et  pei^d  la  ÇoUande. 
1582.  Calendrier  Grégorien. 
1584.  Mort  du  dac  d'Anjou.  ^  Mort 

de  OaUlaiimediOraiige. 
1686.  SiaUe-^mt,  pape. 
1566.  Gntne  en  trois  B§9xi, 
4607.  «ataiile  4»  «OutTjBis.  rr  Mw^  # 

Marte  ;^tuart. 
1^8.  Éjtats  ^éciéraïf^  de  pj^is;  jafi^s- 

s^nat  du  duc   de  Oi^ise.  ~ 
Linvincible  Armada. 
1589.  HmriîV,  roi  de  France. 
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cinquiêhe  leçon. 

DÉCADENCE  DE  LA  MAISON  D'AUTRICHE. 

GUERRE   DE  TRENTE  ANS. 


L  FRANCE  (1589-1643). 
t.    Henri   MW    (tft99-«#fl«). 

Le  règne  d'Henri  IV  ouvre  pour  la  France  une  longue  pé- 
riode de  gloire,  pendant  laquelle  notre  pays,  habilement  gou- 
verné, reprendra  toute  son  activité  extérieure  et  sa  légitime 
influence.  • 

Henri  m  mort,  le  roi  de  Navarre  devenait  le  légitime  héri- 
tier'. Mais  quoique  ses  droits  fussent  incontestables,  quoi- 
qu'il joignit  de  grands  talents  et  la  plus  brillante  valeur  au 
caractère  le  plus  affable,  à  Pesprit  le  plus  délié  et  le  plus 
souple,  son  attachement  au  calvinisme  éloigna  de  lui  tout  d  a- 
bord  la  plupart  des  anciens  serviteurs  d'Henri  III.  Réduit  à 
quelques  milliers  d'hommes,  il  sut  pourtant  tenir  tête  au  parti 
opposé  que  soutenaient  les  forces  de  l'Espagne.  Philippe  II 
avait  autrefois  épousé  une  fille  d'Henri  II.  De  ce  mariage  était 
née  une  princesse,  Tinfante  Glaire-Eugénie,  et  l'appui  que 
le  roi  d'Espagne  prêtait  à  la  Ligue  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  mettre  la  couronne  de  France  dans  sa  maison.  Le  lieute- 
nanlrgénéral  du  royaume,  Mayenne,  frère  puîné  d'Henri  de 
Guise,  profitait  de  cette  alliance  sans  en  bien  comprendre  les 
dangers.  Trop  timide  pour  s'emparer  lui-môme  de  la  royauté, 
il  opposera  un  moment  le  vieux  cardinal  de  Bourbon  à  Henri  IV 
sous  le  nom  de  Charles  X  :  c'était  reconnaître  implicitement  les 
droits  de  la  maison  de  Bourbon, 

Ne  pouvant  continuer  le  siège  de  Paris  k  cause  de  la  faiblesse 
de  son  armée,  Henri  IV  se  dirigea  vers  la  Normandie  et  s'em- 
para de  Dieppe,  port  très-commode  pour  ses  relations  avec 
TAngleterre.  Mayenne  le  -poursuivit  et  fut  battu  près  du  châ- 
teau àUrques  (1589).  Avec  les  secours  que  lui  envoyait  Elisa- 
beth, le  roi  fit  une  pointe  hardie  sur  Paris,  dont  il  enleva  trois 
faubourgs,  puis  revint  combattre  Mayenne  posté  près  du  bourg 
d'/wy,  sur  la  rivière  d'Eure,  non  loin  de  Dreux  (1590).  L'ar- 

1.  Voyez  la  généalogie  des  Bourbons  à  la  fin  du  volume. 
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mée  de  la  Ligue,  mise  en  déroute,  perdit  6000  hommes.  En 
môme  temps,  la  popularité  du  Béarnais  croissait  tous  les  jours. 
Il  s'était  jeté  au  plus  fort  de  la  mêlée,  criant  à  ses  soldats: 
Enfants,  si  les  cornettes  vous  manquent,  rcdliez-vous  à  mon  pa- 
nache Uanc;  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  V honneur. 
A  Ivry,  comme  à  la  journée  d* Arques,  il  recommanda  aux  siens 
d'épargner  les  Français. 

Après  sa  victoire,  Henri  IV  vint  assiéger  Paris,  qu'il  bloqua 
étroitement  pendant  quatre  mois.  Une  horrible  famine  s'y  fit 
sentir.  On  fut  réduit  à  manger  du  pain  fabriqué  avec  les  osse- 
ments des  morts,  et  môme,  chose  effroyable,  une  mère  dévora 
son  enfant.  Le  roi  s'attendrissait  à  la  vue  de  tant  de  misères  : 
Je  ressemble,  disait-il,  à  la  vraie  mère  de  Salomon,  f  aimerais 
quasi  mieux  n*avoir  pas  Paris  que  de  Vavoir  déchiré  en  lam- 
beaux, La  ville  allait  être  obligée  de  se  rendre,  lorsque  Alexan- 
dre Famèse,  duc  de  Parme  et  gouverneur  des  Pays-Bas,  fut 
chargé  par  le  roi  d'Espagne  de  la  délivrer.  Henri  IV  vint  à  sa 
rencontre  ;  mais  son  habile  adversaire  réussit  à  surprendre  La- 
gny  et  à  faire  entrer,  par  la  Marne,  des  vivres  dans  Paris.  Le 
Béarnais  fut  donc  obligé  de  lever  le  siège,  et  de  renoncera 
vaincre  la  résistance  des  bourgeois  appuyée  sur  une  garnison 
espagnole  de  4000  hommes.  Toutefois,  il  ne  resta  pas  inactif, 
et  après  avoir  pris  Chartres,  l'un  des  greniers  de  Paris,  il  alla 
mettre  le  siège  devant  Rouen,  capitale  de  la  riche  Normandie. 
Alexandre  Famèse  accourut  une  seconde  fois  des  Pays-Bas; 
mais  Henri  déconcerta  par  des  coups  hardis  et  imprévus  les  sa- 
vantes manœuvres  du  général  espagnol  ;  il  se  battit  à  Aumale 
avec  la  témérité  d'un  soldat,  et  tint  un  moment  son  ennemi 
enfermé  entre  la  Seine  et  la  mer.  Famèse  lui  échappa  néan- 
moins, et  put  regagner  Arras,  où  il  mourut  d'une  blessure 
reçue  devant  Caudebec  (1592). 

9.  Abjuration  et  «ueeès  d'Henri  iv. 

Henri  IV  revint  assiéger  la  capitale,  qui  était  plus  que  ja- 
mais en  proie  à  l'anarchie.  Les  Seize,  chefs  du  parti  démagogi- 
que, firent  arrêter  le  président  Brisson,  dont  la  modération  les 
irritait.  Mayenne,  à  son  tour,  redoutant  les  fureurs  de  ses  an- 
ciens alliés,  dispersa  le  conseil  des  Seize  et  fit  mettre  à  mort 
quatre  des  plus  exaltés.  Enfin  la  Ligue  réunit  les  États  géné- 
raux, et  Philippe  II  laissa  percer  ses  audacieuses  espérances, 
en  proposant  de  marier  sa  fille  au  fils  du  Balafré  et  de  déférer 
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la  coBFonii«  aux  deux  époux.  Quoique  le  Parl9meAtfàt  <  ea^f 
et  estropié  »,  il  readit  un  arrêt  courageux  pour  empéi^r  que, 
sous  préteite  de  reiigipu,  ia  couronne  passât  eu  dps  mains 
étrangères.  La  Satire  Ménifipée,  pamphlet  poiitique  pleio  da 
verve  et  de  mdiee,  en  accablant  la  Ligue  des  traits  du  ridicule, 
acheva  de  donaer  gain  de  cause  à  Henri  IV. 

Un  seul  obstacle,  mais  invincible,  arrêtait  la  France  prête  % 
se  jeter  dans  les  bras  d'un  prince  magnanime  :  c^était  sa  reli- 
gion. Henri  IV  le  comprit,  et,  s'étant  fait  instruire  à  loisir  dans 
la  £ei  caiholique,  il  abjura  solennellement  le  calvinisme  àSain^ 
Denis  (1^08).  Le  peuple  de  Paris  c  affamé  de  voir  un  roi  »  acr 
courut  en  foule  sur  son  passage,  malgré  la  défense  de  Ifayenne. 
A  ia  nouvelle  de  l'abjuration,  Oriéans,  Bourges,  Lyon,  se  sou^ 
mirent  sans  résistance.  Le  roi  se  fit  sacrer  à  ChairPrê9^  pai^ 
que  Reims  était  encore  au  pouvoir  des  ligueurs.  L^aaaée  sui- 
vante (159<i),  le  duc  de  Gossé-Brissac  lui  ayant  ouvert  l'entrée 
de  Paris^  pendant  l'absence  de  Mayenne,  il  se  rendit  i  Notre- 
Dame  au  milieu  des  transports  et  des  acclamations  populaires. 
Rouen  suivit,  un  mois  après,  l'exemple  de  Paris.  La  France 
allait  être  reconquise,  et  les  Espagnols,  salués  ironiquement 
par  Heori  IV  à  leur  départ  de  Paris,  purent  apprendre  à  leur 
maitre  quel  prince  allait  désormais  défendre  notre  pays  contre 
Panarchie  et  contre  l'étranger. 

toutefois,  les  résistances  particulières  des  provinces  eoâtè* 
rent  cher  à  Henri  IV  ;  car  il  fut  obligé  d'acheter  eueeessivement 
la  soumission  des  gonvemeurs,  devenus,  pendant  le  désordre 
des  guerres  civiles,  souverains  indépendants.  Oa  évalue  à  plus 
de  cent  nâlions  l'argent  que  lui  coûtèrent  ces  transactions  qui 
kU  étaient  imposées  par  les  circonstances.  Son  principal  agent 
et  négociateur  fut  Maximilien  de  Béthune,  depuis  duc  de  Sully. 
La  Picardie,  la  Bourgogne  et  la  Bretagne,  occupées  toutes  trois 
par  des  seigneurs  de  la  maison  de  Lorraine,  furent  les  der- 
nières à  se  soumettre.  Ma^r^iuie,  qui  s?obstiaait  dans  la  lutte, 
fut  vaincu  une  dernière  fois  avec  les  Espagnols,  ses  alliés,  au 
combat  de  Fontaine-Française^  près  de  Dijon  (1595). 

Vers  le  même  temps,  les  cardinaux  du  Perron  et  d'Ossat, 
négociaient  à  Rome,  pour  obtenir  en  faveur  de  leur  maitre  «ne 
absolution  qui  lui  fut  accordée  par  le  pape  Clément  VIII,  mal- 
gré les  intrigues  et  i'q)position  de  l'Espagne.  Cet  heureux 
événement  entraina  ia  soumission  des  derniers  rebelles. 
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9.  irruMé  Ile  yervlus  (tWd), 

L*pspagi)Q  seulç,  qui  venait  de  combattre  i  Fontaipe-Fran- 
çaise,  coptjpua  d'inquiéter  IJenri  IV.  Celui-ci  comprit  que  pour 
Ij^i  porter  des  coups  décjsift,  il  fallait  givaut  tout  réforiuer  Us 
finances,  ruinées  par  quarante  ans  de  çuerpe  icjyil,e.  C'est  alors 
qu'on  le  vit  s'occuper,  ayjec  so»  piinistre  buUy,  des  moyens  les 
plus  propre^  à  réparer  la  fortune  de  FÉt^t.  L'effet  d§  îeur^ 
sag^s  mesures  ne  se  fît  pas  longte^ips  attendre. 

En  1597,  les  Espagnols,  déjà  maîtres  de  Calais,  s*é- 
taient  emparés  par  surprise  à'' Amiens  ;  inais  le  roi,  réunissant 
une  armée  de  ?0  000  hommes,  sut  arracher  cette  vjlle  de  leurs 
mains,  et  Philippe  TI  se  décida  enfin  à  conclure  la  paix,  te 
traité  fut  signé  à  Vervins  (1598),  date  mémorable  qui  marque 
en  même  temps  la  fin  des  guerres  de  religion.  Quelques  moi^^ 
auparavant,  pour  assurer  la  pacification  des  esprits  et  mettre 
un  terme  aux  discordes  civiles,  Henri  IV  avait  publié  le  mé- 
morable Édit  de  Nantes  (1598),  qui  accordait  aux  protestants 
le  libre  exercice  de  Leur  culte.  Peut-être  alla-t-il  trop  loin  en 
leur  cédant  des  places  de  sûreté  et  en  jéur  garantissant  des 
privilèges  incompatibles  avec  la  souveraineté  dé  l'État. 

Deux  ans  plus  tard  (1600),  lorsque  la  cour  de  Rome  eut  dé- 
claré nul  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  Henri  IV  épousa 
^arie  de  Médi.cis,  fille  du  grand-duc  de  Toscane. 

Libre  de  tout  obstacle,  Henri  tourna  son  activité  vers  les 
réformes  intérieures,  1\  ne  fut  pas  même  distrait  de  ce  soin  par 
les  attentats  multipliés  qui  menacèrent  ses  jours  et  par  les 
complots  continuels  dont  Je  plus  déplorable  fut  celui  de  Biron  \ 
son  ancien  compagnon  d'armes.  L'ambition  du  roi  était  que 
chaque  paysan  eût  une  poule  m  pot  tous  les  dimanches,  Sully,  en 
qualité  do  surintendant,  mit,  pour  la  première  fois,  l'ordre  et 
l'économie  dans  les  finances.  La  dette  de  l'Etat  s'élevait  à  300 
millions,  qu^  faudrait  quadrupler  au  moins  pour  les  évaluer 
en  monnaie  d'aujourd'hui.  De  200  millions  prélevés  sur  les 
contribuables,  vingt-cinq  seulement  entraient  dans  les  cofires 
du  roi  ;  les  fermiers,  chargés  de  lever  les  impôts,  en  détour- 

1 .  L«  maréchal  tle  Biron,  coupable  d'intelligences  avec  i'E^pagna  et  la  Savoie. 
£atoMi4«BMié  dt  exéofité  «n  4G«t. 
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naient  la  plus  grande  partie.  Le  ministre  d'Henri  IV  soumit  les 
recettes  et  les  dépenses  à  un  contrôle  sévère,  et  réduisit  les 
charges  et  les  pensions  abusives.  A  la  suite  des  guerres  civiles, 
les  campagnes  étaient  ravagées  et  dépeuplées;  Sully  protégea 
.es  paysans  autant  qu'il  le  put  ;  car,  disait-il,  le  labourage  et  le 
pâturage  sont  deux  mameUes  dont  la  France  est  alimentée,  Us 
vrais  mines  et  trésors  du  Pérou,  Olivier  de  Serres,  le  premier 
en  date  de  nos  agronomes,  écrivit,  sous  l'inspiration  du  roi, 
son  Ménage  des  Champs*  Douze  années  suffirent  à  Sully  pour 
payer  une  grande  partie  des  dettes,  racheter  les  domaines 
aliénés  et  accumuler  encore  quarante  millions  d'économies  dans 
les  caves  de  la  Bastille. 

Cependant,  rien  n'était  négligé  pour  la  prospérité  de  la  ma- 
rine et  du  commerce.  La  Guyane  reçut  ses  premiers  colons,  et 
Ghamplain  jeta  les  fondements  de  QuéheCy  au  Canada.  Le  roi 
encourageait  aussi  les  travaux  de  l'industrie  nationale,  et  par- 
ticulièrement les  manufactures  de  soie  de  la  ville  de  Lyon,  un 
peu  malgré  son  ministre  qui  traitait  ces  somptuosités  de  ba- 
bioles.  On  fabriqua  pour  la  première  fois,  en  France,  les  tapis- 
series de  haute-lisse,  les  crêpes  fins,  le  fil  d'or,  les  glaces  à  la 
mode  de  Venise,  les  verreries,  les  cristaux.  Le  canal  de  Briare 
fut  commencé  pour  joindre  la  Seine  à  la  Loire.  Paris  s'em- 
bellit d'un  grand  nombre  de  constructions  nouvelles  :  l'Hôtel 
de  ville  et  le  pont  Neuf  s'achevèrent;  une  longue  galerie* 
réunit  le  Louvre  au  palais  des  Tuileries,  bâti  par  Catherine  de 
Médicis. 

Le  nom  d'Henri  IV  était  de  jour  en  jour  plus  respecté  au 
dehors;  car  l'Europe  comprenait  qu'elle  pouvait  se  fier  à  la 
parole  d'un  tel  roi.  En  1601,  par  le  traité  de  Lyon  conclu  avec 
le  duc  de  Savoie,  il  avait  obtenu  la  Bresse  et  le  Bugey^  en  échange 
du  marquisat  de  Saluées.  Aussi  jaloux  de  la  paix  de  l'Italie  que 
de  la  dignité  du  saint-siége,  il  venait  d'interposer  sa  média- 
tion entre  le  pape  Paul  V  et  la  république  de  Venise.  L'Es- 
pagne, dominée  par  son  ascendant,  avait  accordé  une  trôve  de 
douze  ans  aux  Provinces-Unies,  dont  il  soutenait  l'indépen- 
dance (1609).  En  même  temps,  il  étendait  sa  sollicitude  sur 
les  catholiques  persécutés  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Le 
pavillon  français  était  le  seul  qui  fût  respecté  par  les  Turcs 
dans  les  mers  du  Levant.  Les  chrétiens  d'Orient,  sans  distinc- 
tion de  croyance,  s'appuyaient  sur  la  protection  du  roi. 

On  ne  sait  pas  au  juste  ce  qu'il  faut  penser  du  grand  projet 
que  Sully  attribue  à  Henri  IV,  dans  les  célèbres  MémoireSy 
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œuvre  de  sa  vieillesse.  Ce  prince  aurait  voulu  remanier  TEu- 
rope  entière,  pour  en  former  une  sorte  de  république  fédéra- 
tive.  Toujours  est-il  qu'ayant  pour  alliés  les  princes  protestants 
d'Allemagne  et  les  Hollandais,  il  méditait,  au  moment  de  sa 
mort,  d'abaisser  la  maison  d'Autriche.  L'héritage  litigieux  des 
duchés  de  Clèves  et  de  Juliers  lui  fournissait  une  occasion  pro- 
pice d'intervenir  en  Allemagne  ;  une  belle  armée  était  prête  à 
marcher.  La  reine  devait  recevoir  solennellement  la  couronne 
et  le  titre  de  régente,  lorsque,  la  veille  de  la  cérémonie,  l'in- 
fâme Ravaillac  trancha  d'un  coup  de  poignard  une  vie  si  pré- 
cieuse (1610),  et  fit  ajourner  pour  longtemps  l'exécution  de 
si  glorieux  projets.  Sans  doute  il  faut  déplorer  les  scandaleuses 
faiblesses  qiii  remplissent  la  vie  privée  d'Henri  IV.  Mais  aussi, 
c  jamais  roi,  venu  dans  des  temps  d'extrême  violence,  n'a,  par 
des  procédés  plus  doux,  mis  fin  à  tant  de  mal,  commencé  tant 
de  bien,  et  relevé  la  monarchie  avec  tant  de  ménagement  pour 
les  anciennes  traditions  ou  les  nouveaux  besoins  de  liberté  *.  > 
Le  grand  mouvement  de  rénovation  religieuse  qui  honore  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle,  commença  du  temps 
jd'Henri  IV. 

6.  làem  lettre*  soas  Henri  IV. 

Spirituel  et  éloquent,  le  premier  des  Bourbons  a  laissé  quel- 
ques discours  et  surtout  un  grand  nombre  de  lettres  écrites  au 
courant  d'une  plume  origipale,  fine  et  vigoureuse.  Il  admit  à 
sa  cour  Malherbe^  le  réformateur  de  la  langue  poétique ,  le  père 
de  la  poésie  française.  Il  entretint  d'affectueuses  relations  avec 
le(  grand  évèque  de  Genève,  saint  François  de  Sales^  auquel  il 
inspira,  dit-on,  l'idée  de  son  livre  :  Introduction  à  la  vie  dévote. 
Ses  bienfaits  n'oublièrent  pas  le  poôte  Régnier^  satirique  origi- 
nal et  plein  de  verve.  Il  employait  dans  ses  ambassades  des 
hommes  éminents  tels  que  le  cardinal  du  Perron  et  le  cardinal 
d^Ossat  :  celui-ci  fut  un  écrivain  remarquable.  L'éducation  de 
la  jeunesse  et  l'enseignement  public  furent,  de  sa  part,  l'objet 
d'une  sollicitude  toute  particulière.  Lui-même  confessait  qu'il 
devait  beaucoup  à  la  lecture  assidue  des  Vies  de  Plutarque, 
traduites  par  Amyot.  Enfin,  il  vit  et  il  mérita  de  voir  les  pre- 
mières lueurs  de  notre  grand  siècle  littéraire. 

1.  M.  Ooisot. 
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L'autorité  royate  passa  des  mains  fermes  d'Heprl  ZV  danç 
celles  d'un  enfant  de  dix  ans,  Louis  XUt^  sous  la  régence  de 
la  reine  mère,  Marie  de  Médicisi  feipme  plus  ambitieuse  qu'tia- 
bile»  Les  grands  projets  du  dernier  règne  furent  mis  en  oubli. 
Sully,  remercié,  nç  garda  que  sa  charge  de  grand  maître  de 
rartilierie,  La  régente  se  rapprocha  de  TEspagne,  et  livra  tout 
le  gouvernement  au  Florentin  Concini,  époux  de  Léonora  6a^ 
ligal,  sa  sciur  de  lait.  Cet  étranger,  avec  l'avidité  propre  aux 
parvenus  de  basse  extraction,  se  fit  nommer  marquis  d'Ancre 
et  maréchal  de  France,  quoiqu'il  n'eût  jamais  manié  uue  épéa. 
)1  put  se  faire  tolérer  de  la  noblesse,  tant  qu'il  lui  distribua  1^ 
épargQes  amassées  par  Sully;  mais  le  trésor  un^  fois  épuisé, 
tout  son  crédit  disparut.  Le  mariage  projeté  ^ntre  Louis  ^mi 
et  Anne  d'Autriche,  fiUe  de  Philippe  III,  roi  dJEspagne,  révolta 
ie  sentiment  national  et  fut  l'occasion  d'un  soulèvement.  Le 
prince  de  Gôndé  et  le  comte  de  Soissons  quittèrent  la  cour 
pour  se  mettre  à  la  tête  des  mécontents.  Mais  Goneini  et  1$. 
reine  se  hâtèrent  d'apaiser  Forage ,  en  signant  le  traité  de 
Sainte-Menehould  et  en  faisant  une  large  distribution  de  pen- 
sions. On  convint  en  môme  temps  de  réunir  )es  États  géné- 
raux. 

Ces  grandes  assemblées  étaient  convoquées  trop  irrégulière- 
ment pour  exercer  uue  sérieuse  influence  sur  les  affaires  du 
pays.  Les  trois  ordres  s'entendirent  peu,  si  ce  n'est  pour  consta*- 
ter  le  désordre  des  finances  et  de  la  justice.  lisse  préoccupaient 
exclusivement  de  leurs  griefs  particuliers,  dont  ils  dressèrent 
dans  leurs  cahiers  la  longue  nomenclature.  Malgré  des  idées 
excellentes  émises  par  quelques  députés,  leurs  vœux  ne  furent 
suivis  d'aucun  bien  sensible  ou  durable.  Lçs  deux  personnages 
qui  se  firent  le  plus  remarquer,  furent  Miron,  prévôt  des  mar^ 
cbaads  de  Paris,  et  Richelieu,  alors  évéque  de  Luçoa,  qui  de- 
vait plus  tard  reprendre  les  gf ands  desseins  d^Heari  IV.  Il  n'y 
eut  plus  de  convocation  des  États  géuéraux  jusqu'à  1789. 

Le  mariage  du  jeune  roi  avec  Anne  d'Autriche ,  et  celui 
d'Elisabeth,  sœur  de  Louis  XIII,  avec  l'infant  d'Espagne,  qui  fut 
plus  tard  Philippe  IV,  achevèrent  d'indisposer  les  esprits.  Sully 
s'était  déjà  retiré  du  conseil  et  refusait  de  reparaître  à  la  cour  ; 
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car  ies  Yieux  miflisires  d*Hesrî  IV  se  fatiguaient,  l'ua  aprè6 
Tautre,  d'une  politique  aussi  misérable.  Un  nouveau  farori, 
d'Albert  de  Luynes,  prit  une  grande  influence  sur  Louis  XIII, 
en  dressant  pour  lui  des  faucons.  Ayant  pour  eux  le  secret  ap- 
pui du  jeune  roi,  les  mécontents  firent  assassiner  le  maréchal 
d'Anôre  par  Vitry^  nommé  depuis  capitaine  des  gardes.  Sa 
femme,  LéonoraGaliga|,fut  liyrée  au  feu  comme  sorcière  (1617), 
quoique,  dit-elle  à  ses  juges^  elle  n'eût  employé,  pour  séduire 
la  reine^  d*cmtres  sortilèges  que  l'ascendant  d*un  esprit  supérieur 
sur  un  esprit  faible. 

La  mort  de  Goncini  n'amena  qu'un  changement  de  personne. 
Nommé  connétable,  sans  avoir  jamais  servi,  de  Luynes  fit 
sortir  le  prince  de  Qondé  de  là  pWsbn  où  il  avait  été  renfermé 
par  ordre  de  la  reine  mère.  Celle-ci,  écartée  des  affaires  depuis 
la  disgrâce  de  ses  amis,  et  enfermée  au  château  de  Blois^  s'ien- 
fuit  pour  rejoindre  les  rebelles.  Une  action  assei  vive  enga- 
gée aux  Ponts^de-Cé^  sur  la  Loire,  fut  à  Tavaiitage  des  troupes 
royales.  Marie  de  Médicis  fit  la  paix  avec  son  fils  grâce  à  Ih. 
médiation  de  l'adroit  Richelieu,  qu'elle  avait  fait  entrer  dans 
son  conseil  privé  après  l'Assemblée  de  1614.  Mais  une  insur- 
rection redoutable  éclatait  alors  dans  le  Midi,  oii  le  parti 
protestant  avait  conservé  toute  sa  force;  le  rétablissement 
dû  culte  catholique  dans  le  Béam  en  fut  l'occasion  et  le 
prétexte.  Commandés  par  le  due  de  Rohan,  gendre  de  Sully, 
les  rebelles  projetaient  de  démembrer  la  France  et  de  la 
diviser  en  huit  départements  ou  principautés.  De  Luynes 
conduisit  Louis  XIII  devant  Montauban^  où  l'on  perdit  8000 
hommes  sans  pouvoir  prendre  la  place.  Il  mourut  luinmôme, 
emporté  par  la  fièvre^  quelques  jours  plus  tard  (1621).  En  vertu 
d'un  traité  de  paix  signé  à  MontpelUer  (16Sâ,  les  protestants 
conservèrent  deux  villes  de  sûreté,  la  Rochelle  et  Montauban,  . 
et  le  roi  confirma  tous  les  autres  avantages  que  leur  avait  ac- 
cordés l'édit  de  Nantes.  On  le  voit  :  tout  avait  décliné  depuis 
quatorze  ans;  la  royauté  suivait  une  marche  rétrograde  et 
timide,  lorsque  l'entrée  de  Richelieu  au  ministère  vint  sauvek* 
l'esuvre  d'Henri  IV. 

Riohelieu  arriva  aux  affaires  par  ia  protection  de  MaHe  de 
MédioiS)  qui  le  croyait  dévoué  pour  toujours  à  «es  intérêts. 
hwn  XIH,  tens  aimer  l'homme^  appréoia  bientét  ee  eat«elère 
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ferme,  cette  volonté  inflexible  et  cet  esprit  fécond  en  grandes 
idées  politiques.  Il  eut  le  mérite  de  le  conserver  comme  un 
ministre  nécessaire  et  de  le  soutenir  contre  les  intrigues  de  la 
cour  et  contre  ses  propres  répugnances.  Richelieu  poursuivit 
trois  objets  principaux  :  la  soumission  des  protestants,  rabais- 
sement des  grands  et  l'humiliation  de  la  maison  d'Autriche.  Si 
Ton  est  forcé  d'avouer  qu'il  employa  souvent  des  moyens  arbi- 
traires, et  que  plus  d'une  fois  il  se  montra  sévère  jusqu'à  la 
cruauté,  on  doit  reconnaître  aussi  qu'il  éleva  la  France  très- 
haut  et  prépara  la  grandeur  de  Louis  XIV. 


•.  SaïunlMiloii  des  pretestonto. 

Les  protestants  s'étaient  organisés  fortement  au  sein  du 
royaume  ;  ils  songeaient  à  former  une  république  comme  celle 
des  Provinces-Unies,  et  tenaient  le  gouvernement  en  échec. 
Richelieu,  impatient  de  réaliser  l'unité  monarchique,  voulut 
affranchir  l'Ëtat  d'une  faction  qui  prétendait  le  dominer.  Il  se 
concilia  donc  l'amitié  des  Hollandais,  et  crut  gagner  l'alliance 
de  l'Angleterre  en  donnant  pour  épouse  au  prince  de  Galles, 
qui  fut  depuis  le  roi  Charles  I*"*,  Henriette  de  France,  fille 
d'Henri  IV  ;  puis  il  engagea  hardiment  la  lutte,  et  reprit  Pile 
de  Ré,  dont  le  duc  de  Soubise,  général  protestant,  s'était  rendu 
maître. 

Mais  le  plus  fort  rempart  des  calvinistes  était  La  Rochelle^ 
ville  fière  de  son  commerce  et  de  sa  marine,  soutenue  d'ailleurs 
par  les  sympathies  des  Anglais.  D'après  le  conseil  de  son  mi- 
nistre Buckingham,  Charles  1^^  résolut  d'envoyer  un  puissant  se- 
cours aux  rebelles.  Richelieu,  de  son  côté,  parvint  à  créer  une 
flotte;  il  réunit  une  nombreuse  armée  commandée  par  le  roi 
en  personne ,  et  investit  La  Rochelle.  lAôn  dlntercepter  les 
communications  du  port  avec  l'Angleterre,  comme  Alexandre 
devant  Tyr,  il  construisit  une  digue  longue  de  1480  mètres. 
Les  Anglais  furent  obligés  d'abandonner  l'Ile  de  Ré^  et  malgré 
l'opiniâtre  résistance  du  maire  Ouiton,  la  ville  tomba  au  pour- 
voir de  Richelieu,  après  un  siège  de  onze  mois  (1628).  Les  fac- 
tieux perdirent  ainsi  leur  plus  sûr  asile;  les  protestants,  leur 
arsenal  et  leur  forteresse.  Lorsque  Louis  Xlil  eut  achevé  la 
victoire,  en  s'emparant  d'^/ois,  défendue  par  le  duc  de  Rohan, 
Richelieu  rassura  les  calvinistes  par  sa  modération.  S'ils  ne  for- 
maient plus,  comme  auparavant,  un  État  dans  l'État,  ils  rea- 
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taîent  au  moins  sur  le  pied  d'égalité  civile  et  de  liberté  reli- 
gieuse que  leur  garantissait  Tédit  de  Nantes. 

flO.  Abalflflemeiit  des  grands. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  Richelieu  était  toujours  en  butte 
aux  conspirations.  La  reine  Marie  de  Médicis  ne  pouvait  lui 
pardonner  de  Pavoir  tout  d'abord  éloignée  des  affaires  et  de 
son  fils.  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII ,  ie  regardait 
comme  un  obstacle  à  son  ambition.  Sans  énergie  et  sans  con- 
sistance, ce  prince  entrait  volontiers  dans  les  complots  ;  mais, 
au  moment  du  péril,  il  se  retirait  prudemment,  se  réconciliait 
avec  le  ministre  et  sacrifiait  sans  scrupule  les  amis  qu'il  avait 
compromis  par  sa  légèreté.  Richelieu  songeait  à  lui  faire  épouser 
Marie  de  Bourbon,  héritière  des  Montpensier,  tandis  que  Gas- 
ton rêvait  l'alliance  d'une  maison  étrangère,  qui  l'aurait  rendu 
plus  indépendant.  Il  allait  jusqu'à  vouloir  usurper  le  trône. 
Son  gouverneur,  d'Ornano,  qui  tenait  le  bâton  de  maréchal 
des  mains  de  Richelieu,  ayant  trahi  son  bienfaiteur  pour  en- 
trer dans  le  complot,  expia  son  crime  dans  les  cachots  de  la 
Bastille,  où  il  mourut.  En  môme  temps,  le  comte  de  Ghalais, 
aveuglé  par  sa  passion  pour  Mme  de  Ghevreuse,  offrit  ses  ser- 
vices au  duc  d'Orléans,  au  comte  de  Soissons,  aux  deux  Ven- 
dôme, fils  naturels  d'Henri  IV,  à  la  reine  Anne  d'Autriche. 
Les  conjurés  avaient  résolu  de  se  débarrasser  du  cardinal  par 
un  assassinat;  mais  celui-ci  prévint  leur  criminelle  entre- 
prise. Les  deux  Vendôme  furent  emprisonnés;  Ghalais  porta  sa 
tête  sur  l'échafaud,  et  le  duc  d'Orléans,  éperdu,  accepta  doci* 
lement  pour  épouse  Marie  de  Montpensier  (1626).  L'année  sui- 
vante, le  duc  de  Montmorency  Bouteville,  ayant  enfreint  l'or- 
donnance sévère  portée  contre  les  duels,  fut  décapité,  quoiqu'il 
appartint  à  la  plus  haute  noblesse. 

Toutefois,  ce  fut  à  la  suite  d'une  expédition  en  Italie  que  la 
fortune  de  Richelieu  courut  le  plus  grand  danger.  Louis  XIU 
était  allé  en  personne  faire  valoir  les  droits  de  la  maison  de 
Nevers  sur  les  duchés  de  Mantoue  et  de  Montferrat;  car 
on  attachait  une  grande  importance  à  maintenir  cette  pe- 
tite souveraineté  entre  des  mains  françaises  (1629).  Le  roi 
avait  forcé  vaillanmient  le  Pas  de  Suse^  et  déployé  une  énergie 
qu'on  n'était  pas  accoutumé  à  voir  en  lui  ;  mais  il  tomba  ma- 
lade au  retour.  Profitant  de  ce  moment,  la  reine  mère  a  re- 
cours aux  prières  et  aux  larmes;  toute  la  famille  royale  se 
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joint  à  elte  pour  ré<tlamer  le  renvoi  du  :mMÛstoe,  et  iki  «haie 
de  celui-ci  semblait  iaévitàblo,  lorsque  »•  par  ^wi>re^imin^  «un- 
prévu,  Richelieu,  après  un  court  entretien  avec  le  roi,  reprit 
tout  son  empire  et  vit  revenir  à  lui  le  flot  des  courtisans  qui 
déjà  Pavaient  abandonné.  La  journée  des  dupes  (1630)  le  débar- 
Mmui  donc  de  oeiiz^à  mésm  <^  croQraiont  l'avoir  asciÉUé.  C6tte 
^n^  &it  «ussi  celle  des  «vdotimes.  La  reise  inère  s^Mifmt  à 
iBnneti«&;^Ga9toii,'é;iou¥aiité,iBe  i^éfngMi  enLo/traine,  oùikieB- 
net  il  -^uHà  *  ik  «GMir  «hi  d^ic  contre  la  vokmtéodii  »oi.  fie  m»- 
-Fédialide  Marillae,  t[ui  tfvait  trempé  dansle  complot,  rf ut  ^«uv 
4mvi  ponricrinie  'de-coitcussion  et  décapité,  «pioique,  .dit^îL,  rU 
^ Véi^^t  éam  sôn^ooês  qfêe  êe  friri  et  de  puUk,  àtféim-de(qwn 
ifmHgtrunila^fuais. 'Son(frère,'le garàe  des  Bcoaox,^£QtitiiB ^ 
'^yfîMn. 

^De  tëlofi  %<ç0iis   no  corrigeaiont  pas   CMton  d^rièHaft, 
«l'hoiome  "du  monde  qui  aimait  le  4nîoux  le  contmenoeniont'àe 
•totftos  i0hosois.^  ^on  Hsecond  mariage  >avait  Altiré  une  armée 
fetiftHÇiriIso  sur  les  terres  Aiu  duc  de  LoTraino,et  il^afvaît  fevcéde 
-so'i^^irer'^kri-'mème'à Bruxelles' près  de^  mère.  (Delà,  ajnntt 
"ûofié  des4!itell%eDees  srvefc  Henri  de  MontmoF6iray,'goinKeriioor 
•dtrlitfikguieâoe,  il  eonduisiC  dans  'oette  'province  tme^etite^nssée. 
-UiieirmHXniltrewec'leB^oupos'royales  eut-iieu  préside  6M»}- 
^9Kiilil«f^.'Glidton'0e^uva  lâcbement,  etMoiltmoroneyi8tfor(96 
^ '«e«wiildiiB,ttais  couvert  de %lrt»upes  (I68î>).  Il  n^npotia 
pas  moins  Isa  ^èie  ^nir  l^dftdànd,  où 'la  ville  tie  Toulouse  le  <«tit 
monter  *vec  le  Trepeirtir  et  la  'piété  d*ûn  saint.  Avec  kn  o^étei- 
%ta,h  la  'bmpche  d«oale  des  ^MOBffRnorency.  Gaaiton,  cottame 
t(WijouW5,iat  -îa^ix  'cn-«!aori6aÉt  «tous  «es  afiiés,  'Sa  mèr«  et  4e 
d«e  tie  <I^rraiao,  qui  perdit  une  ''partie  'de  «on  toi^otre.  ^im 
mdssâttce  dSm  dauphin  (1696),  ^iKmdue  'pendatft  'vîsigt'âeaK 
ttm^toniétflnitsu'û'ère  de  Louiis'XHrsés  espôranoes  *^e>?oyaat4, 
ne  l'empôcba  pas  de  conspirerr  -enoorfs  ^voc  h  ^oofiàte  >âe  iSois- 
«Ods,  ce  ^i  leiré^âfcnsit  à  implorer  tb'isottveaa  le^ardon  duear- 
îdinal,  tosque  ^Oh  allié  eut  été  tué  %  la  4[m«allle  de  2a  diar* 
fée  çi^ew). 

Ciû^Mats'Çt  son  «ani  »de  ^Phouviettwèwt  clore  cette  iwigi/e 
ihte^  conspirateurs  improdcHts  ou  whBânols,  qtii  'bwrvaieHt 
%'p*86sir  %  VOHgmnoe  du  'resdoatài)le  'ministre.  Qinq**Ma*», 
«BtfWtfeux^dte'ViHgt-*e^  •«is,*favori  de ^î»w*b Mil,  ^vait  ^it 

_  .1.  GwtW,japrè8  un  ^n  de  mariage,  ét^t  veuf  deiaiéritière  des  Moutpeqsiçr 
CcUè-ci  '  Iiiîlàijsift  liûe*fllle  qui  'l<5ûa  deJEiuis  un  «èrtain  rdle,  èoas  le  ifotn  ^de"ia 
gtaiM«  MàdemoffieHe. 
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entrer  T.E^pagne  d^ns  ses  téméraires  ,prcpts.  -Lé  triaité  .tomba 
aux  mains  du  cardinal  gui  alors  éta^t  mourant,  faaig  dOftt  l'i- 
nertie semblait  cTrOitre  avec  répuiaemen,t  des  forces  phy^igues. 
11  se  montra  dans  cette  circonstance  critique  tel  qu'il  s'ô$t 
peint  lui-même  en  ces  paroles  :  Quand  une  fois  fai  pris  une  ré- 
solution^  je  vais  droit  àmonbut;je  renverse  topt,  je  fauche  tout, 
et  ensuite  je  couvre  tout  de  marffberouge.'DQ  Thou,  fils  du  célèbre 
historien,  coupable  seulement  de  n'avoir  j)ar  révélé  la  conspi- 
ration, fut  exécuté  à  Lyon  avec  son  ami  Cinq-Mars  (1642).  Ri- 
chelieu a^nonQant  au  roi  la  .çonguôte  4u  Œlpussillûn  ipi  {s'aehe- 
vaût  dans  le  jnême  nioment,  Jlui  4crivi^  :  JStr»e, .«v^  «nt^WM^Wf** 
!i(ior.ts  .etiVQs  .arvs^s  soxU  fia/ns  pAif^ignan. 

Jiiprès  de  tels  >examplas,  il  ji'y  .eut  plus  dlj^osi^ja.  ^qb  ^^stçr 
.teatianis  étaient  jdpmptés  ;  La  .noblesse  .syp^renait  ^  jcoiwb^r  Ja 
Jète.Jlicheliûu  vS^vaitxestreintle  pouvoir  h  Çr^diit^Be  d^igou^wr- 
neurs  en  leur  adjoignant  des  intendante,  «^vqy es  r£^u^  s^i 
tjnepirésen^ient  dans  les  provinces  l'action  dinçcte  et  «rbitriiire 
du  .gouvernement,  dirigeaie^at  la  juatipe  .et  J^  rpipUoei,  fsuiTveU- 
l^nt  les  finaûc«5.  X*aEBftée,;perdant-son  oar^tèce  féodal,  rfttt 
constituée  isur  de  nouvelles  hiaaes;  la  Qs^arwie  û^a^i^aisp  îtait 
4^à  Tune  des  plus  fortes  de  l!£urope.  ^ifi|^e]j^u  efla^^ssait 
.^ut  .à  la  fois.  11  fojada  PAostd^ie  ffâ^^aise  (a68;5),  i^réa  le 
j^ardiji  désolantes,  b*^tit  la  Sorbonne  ^t  le  •Palais•I^)l^^,  (^*il 
laissa, au  roi  en  r^nourant.  Qoant  au  palais  d^.I.aiXi^n)t)iaur£,,.Gp 
iutJjit^ie  de  ,Médicis  qui  ie  fit  ocapMstruire.pîWsSopLi^çGjiit^^ 
.lafQue^  Debrosse. 

Maître  au4edans,  Richelieu  ^vajt  NtcoH^oé'  tfifas  se&^iïott^m^pud 
la  maison  d'Autriche.  Pàs^on  entEéeauani^stèi:ei;(l^^),:POur 
empêcher  les  de^x  branches  4e  Jia  iQ94soa  d'/Uttr^çh^  .ip  ^seliear 
.entre  elles  leui2s  possessions  d!Alle9^g^e.et4'^taIie,/il  d^^is^ajlt 
les  Espagnols  de  laJK^^'ne,  ^petit  ,^s^  i^ui  ^sy^acte^t  ja^x 
GrisoAs,  alliés  de.la^l'ranQe.  «On  a  ^u  giie  plus  ^ar/i  ^1  ÔQjteiityijiîrt; 
dans  la  querelle  de  jLa  .su^cejssipn  desduqs  deJlfy^rl|to^e,JB^li% 
pour  établir  uoe  Camille  f]]a^Qaise  dans  ee  ,p^ys  3g.ye  i^f>fXT  fiy^ 
encore  à  nos  ennemis lein^s  moyens  de  «communicatiœi.  N(aisjbas 
plus  grands  coups  restaient  à  frapper  du  côté  de  l'Allemagne 
en  proie,  d€\pu^  I61i3,  à  Ajuie  jgue^re  ^tenûlàlexQinnue  sous  le 
nom  de  guerre  de  Trente  ans.  A  partir.de  1630,  Richelieu  s'al- 
lie «vec  les  princes  protestants  ligués  contre  la  maisMi  d'Autri- 
che, et^depttis  1635  jusqu'à -sa  mort  (Wr2},  entrant  directement 
dans  la  lutte,  il  prépare  le  traité  de  Wes^haliep|ur  l'habileté  dé 
sa  politique  et  le  succès  des  armées  irançaises. 
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AvaDt  de  raconter  les  opérations  militaires  qui  ont  signalé  la 
guerre  de  Trente  ans,  il  est  à  propos  d'en  retracer  Torigine 
pour  faire  mieux  comprendre  les  effets  de  Tintervention  de  la 
France. 

II.  ALLEBfAGNE  (1564-1648). 
1.  SueceMieurM  de  Charlefl-^uliit. 

L'Allemagne  semblait  vouée  pour  toujours  aux  discordes  re- 
ligieuses. L'hérésie  des  Hussites,  après  avoir  ensanglanté  le 
pays  pendant  quinze  ans,  n'avait  pu  être  entièrement  extirpée 
de  la  Bohème.  Quelques  sectaires,  sous  le  nom  dî^Utraquistes^ 
avaient  obtenu  la  permission  de  communier  sous  les  deux 
espèces  et  arraché  en  outre  d'importants  privilèges  à  la  fai- 
blesse des  empereurs*. 

Le  système  de  modération  adopté  depuis  Ferdinand  I^ 
(1556-1564)  par  la  branche  allemande  de  la  maison  d'Autriche» 
favorisa  l'introduction  de  la  Réforme  en  Hongrie.  Maximi- 
lim  II  (1564-1576)  toléra  les  idées  nouvelles,  qu'il  n'était  pas 
en  mesure  de  combattre  ;  son  successeur  Rodolphe  11  n'eut 
pas  l'énergie  qu'il  fallait  pour  une  telle  entreprise.  Protecteur 
des  savants  illustres  du  temps,  de  Tycho-Brahé  et  de  Kepler, 
mais  plus  adonné  aux  sciences  qu'il  ne  convient  au  souverain 
d'un  grand  empire,  Rodolphe  essaya  seulement  de  limiter 
l'exercice  du  culte  protestant.  Il  rencontra  une  vive  résistance 
en  Hongrie  et  en  Bohême,  oii  les  Utraquistes  firent  cause  com- 
mune avec  les  réformés.  L'empereur  fut  obligé  d'abord  de  ce* 
der  la  Hongrie  et  l'Autriche  à  son  frère  Mathias,  puis  d'abdiquer 
la  couronne  impériale  en  sa  faveur.  Mathias  (1612-1619)  ne  sut 
pas  apaiser  les  troubles  qu'il  avait  en  partie  fait  naître.  Sur  la 
fin  de  son  règne,  les  insurgés  de  Bohême  précipitèrent  par  une 
fenêtre  du  château  de  Prague  les  ambassadeurs  de  leur  souve- 
rain. Cet  acte  violent,  connu  sous  le  nom  de  défenestration  de 
Prague,  fut  le  signai  de  la  guerre  de  Trente  ans, 

t.  «verre  de  Trente  ans  (t«i9-4«49j. 

Si  l'empereur  obtenait  peu  d'obéissance  dans  ses  Ëtats  hérê* 
ditaires,  TAUemagne  lui  en  accordait  moins  encore.  Dans  cha- 

1.  La  Bohème  et  la  Hongrie  appartenaient  à  la  maison  d'Autriche,  depuis  le 
mariage  nt  Ferdinand  I"'  avec  l'héritière  de  ces  deux  royaumes. 


y  Google 


HISTOIRE  MODERNE.  437 

que  ville,  catholiques  et  protestants  étaient  en  guerre  ouverte, 
sans  qu'il  parût  possible  de  mettre  un  terme  à  cette  anarchie. 
Les  protestants  ayant  formé  une  ligue  sous  le  nom  à^  Union  évan- 
yélique,  les  catholiques  imitèrent  leur  exemple.  Tout  se  prépa- 
rait pour  une  guerre  générale  :  il  s'agissait  de  savoir  si  l'Alle- 
magne resterait  fédérative  et  en  majeure  partie  luthérienne,  ou 
bien  si  la  maison  d'Autriéhe,  en  assurant  la  prééminence  de  la 
foi  romaine,  dominerait  en  môme  temps  le  corps  germanique  et 
transformerait  la  constitution  élective  en  empire  héréditaire, 
La  succession  des  ducs  de  Glèves  et  de  Juliers  mit  aux  prises 
des  concurrents  de  chaque  parti,  et  T embrasement  devint 
bientôt  général. 

La  guerre  de  Trente  ans  se  divise  en  quatre  époques  princi* 
pales:  Période  palatine  (1618-1623);  — •  Période  danoise  (1625- 
1629);  —  Période  suédoise  (1630-1635);  —  Période  française 
(1635-1648). 

s.  Période  palatine  («•tS-ltttS). 

La  Bohême  entière  se  souleva  après  la  défenestration  de  Pra- 
gue. Mathias  étant  mort  peu  de  temps  après,  les  insurgés  ne 
voulurent  pas  reconnaître  son  successeur  Ferdinand  II  (1619). 
et  offrirent  la  couronne  de  Bohême  à  Frédéric  V,  électeur  pa- 
latin du  Rhin  (Bavière  rhénane).  Ce  prince  était  protestant,  gen- 
dre du  roi  d'Angleterre  Jacques  I»**,  et  neveu  du  sthatouder  de 
Hollande.  Sa  femme,  Elisabeth  Stuart,  dévorée  d'ambition,  ne 
cessait  de  lui  répéter:  Taimerais  mieux  manger  du  pain  et  être 
reine  que  de  vivre  dans  les  délices  comme  femme  d'électeur.  II 
accepta  donc  le  dangereux  honneur  qui  lui  était  offert,  et  Fer- 
dinand dut  mettre  tout  en  œuvre  pour  tenir  tête  à  ses  ennemis. 
Dépourvu  d'armée,  il  se  rapprocha  de  la  ligue  catholique  et  de 
son  chef  Maximilien  duc  de  Bavière,  qui  lui  prêta  un  très-hs^ile 
générai,  le  vieux  Tilly,  élève  d'Alexandre  Farnèse.  Les  troupe? 
de  Tétocteur  furent  battues  aux  environ  de  Prague;  lui-même, 
par  la  faiblesse  de  son  caractère,  acheyant  de  décourager  son 
parti,  quitta  précipitamment  la  Bohême,  d'où  il  fut  poursuivi 
jusque  dans  ses  domaines  héréditaires.  Vainqueur  sur  tous 
les  points,  Ferdinand  termine  la  guerre  par  le  traité  de  Ratis» 
bonne  (1623),  qui  enlevait  à  Frédéric  le  Palatinat,  et  transférait 
ce  pays  avec  la  dignité  électorale  au  duc  Maximilien  de  Bavière. 
A  la  suite  de  ce  grave  échec,  les  protestants  appelèrent  à  leur 
secours  un  nouveau  défenseur. 
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4.  ^rH'IaiU  JBMllBB  (1 

CVifstiàn  Vty  rofde  Damemark\  était  personnellement  ârté- 
réïBsë  au  maintien  de  la  fédération  germanique,  dont  lui-méiae 
faisait  partie  comme  dac  de  Holstein.  Zélé  luthérien»  il  avait 
encore  â  cœur  de  relever  le  drapeau  de  TUnion  évangélique> 
mais  il  n'eut  guère  plus  de  succès  que  l'électeur  palatin.  Il  fut 
battti  à  LuUer  (1626)  par  Tilly,  et  bientôt  Ferdmand  lui  op- 
>^sa  un  nouveau  général  plus  ^une-  et  plus  actif:  c'était  un 
gentilhomme  de  Bohême»  nommé^Walstein,  très^aimé  du  soldat 
à'  causée  de  sa  bravoure,  de  sa  libéralité  et  de  son  audace.  Il; 
avait  offert  à  l'empereur  de  lever  une  armée  à.  ses  frais,  pourvu 
qu'on  lui  en  laissât  le  commandement  ;  Ferdinand,  fatigué  des 
lénfeui^s  de  TiUy,  accepta  cette  proposition  avec  joie.  Mais  oi^ 
Ti{  bient^  de  quelle  manière  Walstein  prétendait  faire  subsis- 
ter ses  troupes.  Il  leur  livra  à  discrétion  les  riches  provinces  de 
l'Allemagne,  et,  marchant  en  vainqueur^ s'empara  de  toutes  les 
places  de  la  Baltique  excepté  de  Stralsund  qu'il  ne  put  em- 
pocter.  Le  roi  de  Danemark  s'estuaa  heureux  de  »giiep  avec 
l'empereur  le  traité  de  Lubeck  (1&29),  par  lequel  il  se  retirait 
de  Ift  lutte  et  conservait  ses  États  ea  abendonsant  ses  aRië». 

ta  puissance  de  la  maison  d'Autriche  était  alors  à  son  s^o*- 
géé,  Védit  dere»tUutioti  qui  enjoigixait  aux  réformés  de  remet- 
tre S  feurs  anciens  possesseurs  tous  lies  bisH»  eGclésiaUiqu9$  9é- 
âdari$é$y  venait  d'être  promulgué.  De»  arooées  fortes  et  JkOUh 
ireùses  se  tenaient  prêtes  à  étmiffer  toute  tentative  de  soulè- 
vement Richelieu  eomprenaut  qae,  dans  de  telles  conditions, 
l^équilibre  eiirc^en  n'existait  plus^  dépêcha  près  de  la  diète  de 
B^tisbonnç  son  confesseur  et  son  confident,  le  p^e  Joseph^ GeW- 
ci  persiia(ki  aux  princes  allemands  de  forcer  Ferdinand  à.ren- 
ves^er  Walstein  et  à  Ùeencier  son  armée.  Api^ès  cette*  douUe 
concession,^  Temperevr  fut  informé  ({ue  le  ministre  de  Louis XIU, 
jouaj^t  double  j[eu,  venait  de  Siignei'  un  traité  avec  le  roi  de 
âuèdie,  (fû  allait  être  pour  l'Autriche  un  redoutable  adversaire^ 

â.  PévlOiËe  fluédoUe  {ûéÉé-àméS). 

te*  Stiédoîirpâssaî'ent'  à  c«tter  époque  pour  ]et  meiffeurs  s6î- 
Ms  du'  Noi'd,  et  hxtr  jeunte  roî  Gustave-Adolphe  se  révéla  com- 

i .  Aprdtf  YéMftHêtmmtâa  jpfotcstantismd  en  Dimoi&ârk,  oir  we  ^\i  dans  ce 
pays  rien  de  remarquable  que  des  guerres  eontûiQvneft  ai^ec- la  Sq^,-  sottsies 
rois  Christian  III  (1532),  Frédéric  II  (1559),  et  Christian  IV  (1588). 
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mBUtthôUds);  AyaQt>ctevm^(pie  W^stein  ^msitiàfse^evét»  m» 
prmcipaatd  imlépeDdknl»  9HrIe&b«Qid&de'ls^BôMç[ue,  il  voulut 
h  tout  pii»  éeapter  ce  dangjereu»  voisinage.  Il  conchiti  doue: 
a^ec'  Rielielieu  un  traité  qui  lui  assura  d^  subsidë&^poufl'âii^ 
trelien  â»  son  armée,  quand  elle  fût  en  AHemagne.  Déèa9<ps»ê 
en*Poméraniô>»vec  20000  hommes^  le  roi  de  Suède  rallfèi^lea 
^C6s>  du  Bpanilebottrg  e1^  de  la-  Saxe,  s'âjvaaç»  en  eonquéranU 
vewl^B^Biiiâî',  faâsaflit  partout  observer  à' se»  troupes  une  sé^ 
vère  discipline,  envahit  enoore  les  État»  d^  du&  d<e  Bavière^ 
qia»  le' fanati9HS6  lutiiérien  de»  Suédoii»  n'épargna  pas.  Tl^y, 
rs^pelé  par  Tenid^iteur,  fut  nmlheQPeux  diane  cette^  d^emi^ve^ 
campagne.  Auprès  avoir  crueflementr  tmté)  Mttgêibourg,  où  c  s» 
fortcme'étai't  restée  ensevelie,  »  açnèsavoirété^vataou  à  Leipsi^^ 
il'  reçut  une  blessure  mortelle  au  passage  diu  Leef^^  à  l^S^Bfe^de- 
soixante-treize  ans  (16S2). 

Ea»  sètua^KHi  était  eril^e  pour  Pempereur.  Comme  le  roi  de» 
Suède  raenaçast  ses  Étatebéréditaires,  il  se  défeiduàfrappelep  Pb^- 
gueilleux  WalsUein,  qui  vivaità  Pïiigue  depuis'  sa*  disgrâce,  (koe 
une  fastueuse  retraite.  Celui-ci  seifit longtemps  prier,  etl^mpe- 
reur  fut  obligé  d'acceptep  ses  arrogantes  ©enditiooe.  Ptour-arr»»- 
eJler  G-ustave-Adtolpbe  de  la  Bavière,  Walsteio  ravagea  d'abord 
les  possessions  de  Péleeteur  de  S^xe,  allié  des  Suédois  qui'  ae* 
coururent  aussitôt  à  ton  secours-.  Las  deux  grands  capitaine»  s» 
Tencontrèrentà  lttfegen(163â),bataille fameuse  où  le-rcH  de  Soède-, 
fi'appé  de  èeux  balles,  périt  dans  son  triomphe  cheureiœemeBt 
pour  ses  emiemîs,  pottr  ses  aHiés  et  pour  sa  g*oire.  »  Gustave 
laissa-Pt  des  élèves  habiles  :  Banner,  Torteason,  Wrai^el,  qui 
soutimrent  quelque  temps  Fbonneur  du  nom  sufédtoîs.  Touftéfeîs^ 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  îe  phis  célèbre  d'entre  eux,  aywrt 
perdu  la  bataille  décisive  de  Nbrdlingue  (P63^),  Ferdinand  H  poft 
imposer  à  ses  adversaires  la  pmxD  de  Pragne.  Ces*  alors  qu^ 
Richelieu  se  décide  à  intervenir  directement  dan»  la  luttte,  qui 
de  nouveau  tournait  à  l'avantage  de  la  maison  d'Autriche. 

M.  V^rlode  françatAe  (f08ft-i^497,. 

A  partir  de  1635,  l'incendie  devient  général  et  embrase  tout  à 
kl  fois  rSep^ne,  l'Italie^  rAlleinaigne  et  ks  Pays-Bas.  Bâcbe- 

1.  Après  la  mort  de  Gustave  Wasa,  rhistoire  de  la  Suède  n'olfte  pas 
beaucoup  plus  d'intérêt  <^ue  celle  du  Danemark.  Voiti  la  sufte  de  ses  tais  : 
Èrit  XTV  (1560),  Jean  II!  (1568),  Sigismond  III  (i992->,  Ctrarles  IX  (t6Qr4)  et 
Gustave-Adolphe  (1611). 
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Meu,  renouvelant  son  alliance  avec  les  Suédois,  acheta  Parmée 
du  duc  de  Saxe-Weimar.  Tandis  que  ce  hardi  capitaine  occu- 
pait TAlsace,  le  duc  de  Rohan  reprit  une  seconde  fois  la  VaHe- 
Une  aux  Espagnols.  Dans  le  môme  temps,  la  victoire  à^Avein^ 
gagnée  de  concert  avec  les  Hollandais,  nous  livrait  toute  la  Bel- 
gique (1635).  Cependant,  la  misère  était  effrayante  dans  les 
provinces  surchargées  d*impdts  ou  ravagées  par  la  guerre.  La 
Lorraine'  sourtout,  objet  de  tant  de  convoitises,  eut  à  souffrir 
les  maux  d'une  double  invasion,  auxquels  s'ajoutaient  les  hor- 
reurs de  la  peste  et  de  la  famine.  On  put  croire  un  moment 
que  la  France  allait  être  accablée  sous  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Les  Espagnols  pénètrent  à  la  fois  en  Guyenne,  en  Bour- 
gogne et  en  Picardie  ;  la  prise  de  Corbie,  ville  en  deçà  de  la 
Somme,  jette  l'alarme  parmi  le  peuple,  qui  croit  déjà  voir  leur 
armée  aux  portes  de  Paris.  Richelieu  raffermi  lui-même  par  les 
conseils  énergiques  du  père  Joseph,  profite  de  l'élan  populaire 
et  marche  en  personne  contre  les  Espagnols,  à  la  tôte  d'une 
armée  de  40  000  mille  hommes.  De  leur  côté,  les  anciens  lieu- 
tenants de  Gustave  faisaient  éprouver  à  l'empereur  presque  au- 
tant de  défaites  qu'ils  livraient  de  batailles. 

Ferdinand  II  mourut  dans  ces  circonstances  (1637),  laissant 
Pempire  ébranlé  à  son  fils  Ferdinand  III^  prince  moins  habile 
que  son  père,  mais  aussi  plus  tolérant.  La  France  poursuivit 
sessucccès.  Bernard  s'empara  de  Rhinfeld  et  de  ^risac/»,  places 
fortes  sur  le  Rhin;  en  Italie,  le  comte  d'Harcourt,  victorieux  à 
lurtn,  à  Casai  et  à  /vrée,  rétablit  la  duchesse  de  Savoie  '  dans 
ses  États.  Au  delà  des  Pyrénées,  la  politique  de  Richelieu  sou- 
levaitla  Catalogne  et  le  Roussillon  contre  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV,  appuyait  en  outre,  avec  une  flotte  française,  l'insurrec- 
tion du  Portugal  qui,  redevenu  indépendant,  se  donna  pour  roi 
Jean  de  Bragance  (1640).  La  maison  d'Autriche  fut  ainsi  réduite 
à  la  défensive.  Richelieu  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  grande 
lutte  :  il  mourut  en  1642,  et  fut  bientôt  suivi  dans  la  tombe  par 
le  roi  Louis  XIII. 

Mazarin,  ministre  tout-puissant  de  la  régente  Anne  d'Au- 
triche, recueillit  fidèlement  l'héritage  de  celui  qui  l'avait  dési- 

1 .  Saint  Vincent  de  Paul,  en  multipliant  les  ressources  de  son  immense 
charité,  fut  en  quelque  sorte,  et  pendant  plusieurs  années,  le  nourricier  de 
cette  malheureuse  province.  Plus  tard,  de  1651  à  1660,  il  soulagea  de  même  la 
Picardie  et  la  Champagne. 

2.  C'était  une  fille  d'Henri  IV  :  Christine  de  France,  veuve  de  Victor-Amédée, 
duc  de  Savoie. 
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gné  comme  son  successeur  nécessaire.  Le  prince  de  Condé, 
alors  duc  d'Enghien,  déploie  contre  PAutriche  c  la  valeur  in- 
domptable que  Dieu  lui  avait  donnée  pour  le  salut  de  la  France, 
pendant  la  minorité  d'un  roi  de  c[uatre  ans  '•  »  Il  enfonce  à 
Rocroy  la  vieille  infanterie  espagnole,  cinq  jours  après  la  mort 
de  Louis  XIII  (1643).  Il  attaque  dans  ses  retranchements  le 
prudent  Mercy,  général  de  Tempereur,  et  le  bat  à  Fri' 
bourg  (1644).  Bientôt  après,  on  le  voit  courir  en  Allemagne, 
réparer  à  Nordlingue  un  échec  de  Turenne  (1645),  qui,  du 
reste,  racheta  glorieusement  sa  défaite  par  la  victoire  de  Sum- 
mershausen.  Sur  un  autre  théâtre,  la  seule  place  forte  de  Lérida^ 
en  Catalogne,  résista  au  prince  de  Condé  ;  mais  la  victoire  de 
Uns  (Artois),  qu'il  remporta  la  môme  année  (1647),  en  détrui- 
sant les  restes  de  l'infanterie  espagnole,  mit  le  comble  au  dé- 
couragement de  l'empereur  et  fut  décisive  pour  la  paix  '. 

9.  TrmHé  de  Westplialle  (t«49]. 

Le  traité  de  Westphcdie^  conclu  sous  les  auspices  de  Maza- 
rin,  acheva  l'œuvre  politique  de  Richelieu  en  garantissant 
l'équilibre  de  l'Europe  et  l'indépendance  des  petits  États. 

La  France  et  la  Suède  obtinrent  de  très-grands  avantages 
pour  elles  et  pour  leurs  alliés.  La  première  gardait  les  Trois- 
.  Évèchés,  l'Alsace,  Philipsbourg,  qui  était  alors  la  clef  du  Rhin, 
et  Pignerol,  la  tôte  des  Alpes.  La  seconde  recouvrait  les  bords 
de  la  Baltique,  Brome,  Verden  et  Wismar.  L'indépendance  de 
la  Suisse  et  des  Provinces-Unies  fut  solennellement  reconnue; 
le  fils  du  malheureux  électeur  Palatin  fut  rétabli  dans  ses  pos- 
sessions, et  l'on  créa  un  huitième  électorat  pour  lui  rendre  cette 
dignité  sans  la  retirer  au  duc  de  Bavière.  Mais  il  est  juste  de 
reconnaître  que  le  droit  de  contracter  des  alliances  accordé  à 
chacun  des  trois  cent  soixante  petits  États  qui  composaient 
l'Empire,  allait  faire  de  l'Allemagne  le  champ  de  bataille  des 
puissances  rivales. 

1 .  Louis  XTV  venait  de  succéder  à  Loais  XIII,  mort  en  1643. 

2.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  désolation  de  l'Allemagne  à  la  suite 
de  la  guerre  de  Trente  ans.  Le  sol  était  en  grande  partie  dévasté  et  inculte  ; 
une  bonne  moitié  des  habitations  avait  disparu;  il  ne  restait  qu'un  tiers  de  la 
population  ;  les  bétes  fauves,  la  contagion  et  la  famine  se  disputaient  les  cam- 
pagnes ruinées.  Le  fanatisme  religieux  s'exerça  de  préférence  sur  les  églises 
et  les  monastères,  qui  auparavant  faisaient  la  gloire  et  l'ornement  du  pays.  Là, 
plus  encore  qu*en  France  et  en  Angleterre,  les  arts  et  la  piété  firent  des  pertes 
irréparables. 
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Eer  r^fbrfltél»  alternant  o^urent,  rsj^itô'  cfvîliB^  et.  la  li« 
berté^  rdîgiéuî&r;  ils  eûtrôrent  pcmr  moitié  (h«s  lar  cotir  sotf- 
Teraitwou  chambre  impêmafe,  et  Femperem^  en  âaX  admettre' 
six  d^ms  Ib  tribunsfl  saprôme  ou  conseil  aulîque  ;  mais  on  ne  f[9 
riien  pour  assurer  les»  droits  âc»  catholîipies  dkns  les  pays  oii  iïs 
Ôtaîent  en  minorité ,  et,  jusqu'à  nos  jours ,  en  Sdxe  et  dans 
tout  le  Nord,  ils  ont  eu  à  souff^îr  d'tine  extrême'  intoiérancer. 


I.  lies  Sénaf^s. 

Tafidis  fM  Fautorité  vofBàe  s^afflénHissaiit  eir  PTanov  s<ms 
Tadministration  dPHeiym  ÎV,  TAngleterr»,  lassée  du  despolisrae 
des  Tudors,  s'agitait  au  milieu  des  excès  que  provoque  une 
réaction  violenter.  Kes  9^»artl^^  qui  m&cfêèbcenHf  en  1603,  aux 
Tudocs,  ne  possédaient  aucune  des  qualités  nécessaires,  à  des 
rois  absolus.  Famille  malheureuse  et  imprudente,  ils  succom- 
beront sous  le  fardeau  du  pouvoir  arbitraire  que  leur  ont 
légué  Henri  VIII  et  Elisabeth. 

Jacques  VI  Stuart,  successeur  d^filîsaBeth  en  Angleterre  (IGûâ)^ 
prit  à  son  avènement  le  nom  de  Jacques  !«''.  Réunissant  poui  la 
première  fois  les  trois  couronnes  d'Angleterre,,  d'Écossô,  et 
d^Irlande,  il  porta,  mais  sans  honneur,  le  titre  de  souverain  de 
la  Grande-Bretagne.  Des  persécutions  sanglantes  qu'il  décréta 
contre  les  cathodiques,,  au  mépris  de  la  mémoire  de  sa  mare, 
ayapt  exaspéré  quelques  esprits  violents,  donnèrent  lieu  à  la 
consproition  des  'poudres  (1605).  On  Ta  nommée  ainsi  parce  qiaie 
les  con|urésWoulaieDt,  dit-on,  faire  sauter,  à  Paide  de  barils 
^e  poudre,  le  roi,  ses  ministres  et  tout  le  parlement  dans  le 
palais  de  Westminster,  oii  se  tenaient  les  séances.  Jacques  rou- 
contra,  d'ailleurs,  une  vive  opposition  dans  la  chambre  des 
Communes.  En  lui  refusant  des  subsides,  elle  le  mit  dans  Pim- 
possibilité  de  secourir  la  Hollande  soulevée  contre  FEspa^e, 
et  de  soutenir  son  gendre,  Pélectetir  Falatia,  alors  engagé  dans 
la  guerf  e  d»  Treste  as».  Ëgalenefit  odieux  aux  catholiques  et 
am  presbylérioM,  il  oubliait  lies  soucis  d«  la  royauté  en  s'o^ 
cupant  de  questions  théologiques^  et  en  étalant  une  érucîitîo^ 
pédamesque  qui  M  fit  donner  le  surnom  da  maUre.  Jaci^^iàe^ 
IHré  enëft  tMïfte  sa  vift  à  des  lavons^  d««t  le  ptirapo^  l«t 
Georges  Villiers,  duc  de  Buckingham,  Jacques  transmît  à  son 
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ôftr,  CItorté»'  I*,  lift^  royatowB-  etr  ptoiW  aM"  disuensîotis  refi- 
gîetis6l»^  et  jJdHtîtpies'  les'  pims  violerites  (îôSS). 

Déjà  sQspcot  aus  ang^can^  e1>  awt  pi^sbjrtiMen»  à  oatisé  de' 
son  maria^  a^&  une»  pnnoesse  cadbolique',  HenrlH^  dé 
Frambe^lllfe  d'Hemi  IV,  Chmies  f^^  excit^un  métoiitëiitfeisent 
général  pair  sw  aicte»  arbitraires  et  par  sa  coiiô«u»)6  aVeag^e* 
dans  le  frivole  Buckingham.  Le  mauvais  succès  de  Texpéditiotf 
de  la  Rochelle,  des  taxes  levées  sans  le  consentement  des 
GoAiifistié^SQi^  1^99'?9is8eâU3i  et  sup  tes*  marchauditfes',  irritèrent 
la  nation.  Le  Parlement  rédigea  une  longue  liste  de  ses  privi- 
léges-  et  PoflVitf  vaiiîeemeilt  k  la  sandSon  du  roî  sotts  Ib  nbm'  de  : 
PétiVion^  d\gs  droits.  Enfin  l'Ecosse,  rÎ3ï)ouSsâttt  Panglicanisme 
qn^ot  voulait  lui  imposer,  forma  la  ligue  presbytérienne  appe- 
lée Cotenant  {le^ff^.  Obligé'  de  convoquer  ïe  Parlement  après 
ome  ans  de  aruspension,  Charles  I^  Mssa  jugeT  et  condamnef 
S  mort  son  ministre  Straflbrd,  qui  l'ârvâît  trop  fidèlement  servi. 
Cet  atôte  de  faibfesse  ne  fit  qu'éiihardîr  une  assemblée  séditieuse, 
atr  poîht  qu'elle  donna  bifenfôt  1^  main  aux  rebelles  d'Ecosse. 
Après*  ûtte  suite  de  conffife  opi'ûSâtï'es,  le  Long-Pàtlement  en- 

Sag^eïi  la  ^irtfrre  civile  avec  le*  roi,  et  retînt  ses  pouvoirs  qu'il 
evi*iï  conserver  pendant  tretzie  aûs. 

A  ht  tète'  â&  l'a  noblesse^  reîstée  en  gtnnde'  partie  fidèle  et 
deâ'  Irl^tndaiâ  rafliés  à  sa  cause,  Charles  tenta  le  sort  des  armes 
peut  ifessarsîr  son  autorité,  Ort:  désignait  seis  partisans  sous  le 
ôom  de  Cavafiers,  et  ses  ennemis  sous  celui  de  Têtes  rondes. 
lî  rencontra  plusieurs  fois  l^'arinée  pscrfenientaire  arec  des 
chatfces  diverses;  la  reine  Henriiette  de  France^  qui  le  secon- 
dait héroïquement,  traversa  plus  (fune  fois  la  mer  pour  lui 
amener  des  secours.  Vainqueur  à  Worcester  et  à  Edge-Hill 
(16421),  vaincu  à  Newburif  et  à  Jftarstort^Moor ^  il  perdit  encore 
lïi  bataille  décisive  de  Naseby  (IB'tô),  où'  se  distinguèrent,  dans 
le  parti  opposé,  Fairfax  et  Cromwell.  Celui-ci,  «  homme  d'une 
profondeur  d*esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné  autant  qu'ha- 
bile politique,  également  actif  et  infartigable  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  »  était  le  chef  de  la  secte  fanatique  des  Indé- 
pendants.  qui  voulaient  tout  niveler  dans  le  gouvernement 
comme  dans  la  religion.  Après  sa  défaite,  le  roi  se  coi^a  aux 
Écossais  qsâ  Le  livrèrent  au  Parlenest  II  p«rviftl  ^  s^enâûr^ 
fut  repris  dans  llle  de  Wight  et  coné«w1l  à  iomfreiy,  où  les 
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Communes  lai  firent  son  procès.  C'était  le  premier  exemple, 
dans  les  temps  modernes,  d*un  roi  jugé  et  condamné  par  ses 
sujets.  Charles  I«'  protesta  contre  l'arrêt  inique  qui  le  frap- 
pait :  Je  ne  vois  pas  ici  la  Chambre  des  pairs,  dit-il;  et,  (fa«7- 
leurs^  je  fais  moi-même  partie  du  Parlement.  Quand  la  sen- 
tence eut  été  rendue,  le  malheureux  prince  montra  beaucoup 
de  dignité,  de  résignation  et  de  courage  ;  il  eut  la  tête  tran- 
chée, le  9  février  1649,  sur  la  place  de  Whitehall,  à  Londres. 
L'Angleterre  a,  depuis,  célébré  l'anniversaire  de  sa  mort  comme 
un  deuil  national. 

s.  République  et  protectorat  de  Cromwell  (4IM#>««ftt). 

Cromwell  acheva  son  œuvre  commencée  par  le  régicide. 
Il  soumit  la  malheureuse  Irlande  avec  la  férocité  d'un  bour- 
reau*, battit  aux  deux  journées  de  Dunbar  (1650)  et  de 
Worcester  (1651)  le  fils  de  Charles  I®"-  défendu  par  les  Écos- 
sais, et  se  fraya  un  chemin  au  souverain  pouvoir  en  em- 
ployant tour  à  tour  la  force  et  la  ruse.  Après  avoir  chassé  avec 
ignominie  ce  Long -Parlement  qui  lui  avait  donné  le  titre  de 
généralissime,  il  se  fit  nommer  par  une  autre  assemblée  pro- 
lecteur  ou  chef  de  la  république  d'Angleterre  (1653),  puis  ren- 
voya bientôt  après  les  députés  pour  régner  seul  et  sans  con- 
trôle. Son  gouvernement,  toujours  despotique,  mais  ferme  et 
habile,  ne  fut  pas  moins  respecté  au  dehors  qu'au  dedans.  La 
Hollande  humiliée,  la  Jamaïque  enlevée  aux  Espagnols,  l'ac- 
quisition de  Dunkerque,  des  alliances  avantageuses  sur  le  con- 
tinent, élevèrent  et  agrandirent  la  Grande-Bretagne,  en  môme 
temps  que  VActe  de  navigation  assurait  sa  prépondérance  ma- 
ritime. Cromwell  mourut  en  1658,  à  cinquante-neuf  ans,  avec 
la  réputation  d'un  politique  de  génie. 

Son  fils,  Richard  Cromwell,  incapable  de  porter  le  fardeau  du 
protectorat,  et  trop  honuôte  homme  pour  se  maintenir  par  des 
crimes,  abdiqua  au  bout  de  quelques  mois.  La  restauration  des 
Stuarts  s'accomplit  dans  la  personne  de  Charles  //,  fils  de  l'in- 
fortuné Charles  I»^,  grâce  au  dévouement  et  à  l'habileté  pro- 
fonde du  général  Monk,  gouverneur  deTÉcosse  (1660). 

1.  Plus  de  35  000  Irlandais  furent  massacrés  lors  de  la  prise  de  Drogheda; 
40  000  de  ces  malheureux  furent  obligés  de  quitter  leur  patrie;  le  reste  fut 
refoulé  dans  la  province  de  Connaught,  et  leurs  biens,  confisqués  en  masse, 
furent  transférés  à  des  Anglais  protestants.  Cette  spoliation  explique  la  pau- 
vreté proverbiale  de  l'Irlande. 
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L'époque  des  guerres  civiles  et  religieuses  de  l'Angleterre  vit 
fleurir  l'auteur  du  Paradis  perduj  Milton,  qui  fut  secrétaire  de 
Gromwell  :  c'est,  après  Shakespeare,  le  plus  illustre  représen- 
tant de  la  poésie  anglaise. 

Synchronismes. 


1589.  Henri  IV,  roi  de  France.  — 

Bataille  d'Arqués. 

1590.  Bataille    dlrry.  —    Siège    de 

Paris.   —   Mort    de    Sixte- 
Qaint. 

1592.  Mort  d'Alexandre  Farnèse.  — 

Clément  VITI,  pape. 

1593.  Abjuration  d'Henri  iv. 

1594.  Sacre  d'Henri  IV. 

1595.  Bataille  de  Fontaine-Française. 

—  Mort  dn  Tasse. 

1596.  Bamlet,  tragédie   de   Shakes- 

peare. 
1598.  Traité  de  Vervins.  —  Édit  de 
Nantes.  —  Philippe  III,  roi 
d*Espagne.  —  Extinction  de 
la  famille  de  Rarick  en 
Rassie. 

1600.  Henri    IV    épouse    Marie    de 

Médicis. 

1601 .  Acquisition  de  la  Bresse  et  du 

Bugey  par  Henri  IV.  —  Exé- 
cution du  comte  d'Essex  à 
Londres. 

1602.  Procès  et  mort  de  Biron. 

1603.  Les    Stwtrts    en    Angleterre, 

Jacques  /•'. 
160%.  Le  Don  Quichotte  de  Cervantes. 
1605.  Conspiration  des  poudres. 

1609.  Lettres  de  Majesté  en  Bohème. 

—  Expulsion  des  Morisques 
de  l'Espagne.  -—  Trêve  de 
douze  ans  entre  l'Espagne  et 
la  Hollande. 

1610.  Succession  de  Clèves  et  de  Ju- 

liers.  —  Louis  XIII,  roi  de 
France. 

1611.  Fondation  de  l'Oratoire  et  des 

VnuiineB.^Gustave-Âdolphe, 
roi  de  Suède. 


1612.  MathiaSf     empereur     d'Alle- 

magne. 

1613.  Maison  de  Romanow  en  Russie. 

1614.  États  généraux  en  France;  Ri- 
«  chelieu  et  Miron. 

1615.  Mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne 

d'Autriche.. 

16 16.  Mort  de  Shakespeare. 

161Î.  Mort  de  Concini.  —  Le  Novum 
organum  de  Bacon. 

1618.  Guerre  de  Trente  ans;  période 

palatine. 

1619.  Fcrdwond //,  empereur  d'Alle- 

magne. 

1620«  Bataille  de  la  Montagne-Blanche 
ou  de  Prague  :  Tilly,  l'élec- 
teur Frédéric  V. 

1621.  Siège  de  Montauban.  —  Phi- 
lippe IV  en  Espagne  ;  Oliva- 
rès,  ministre. 

1624.  Richelieu  entre  au  ministère. 

1625.  Période  danoise  de  la  guerre  de 

Trente  ans.  —  Charles  /••■,  roi 

d'Angleterre. 
Supplice  de  Chalais.  —  Bataille 

de  Lutter;  Tilly,  Christian  de 

Danemark. 
Siégé  de  la  Rochelle. 

1629.  Succession  de    Mantoue  ;  Ex- 

pédition de  Louis  XIII  en 
Italie.  —  Édit  de  restitution 
en  Allemagne.  —  Pétition  des 
droits  en  Angleterre. 

1630.  Journée  des  dupes.  —  Alliance 

de  la  France  avec  la  Suède. 
-'  Période  suédoise  de  la 
guerre  de  Trente  ans. 

1631.  Prise  de  Magdebourg;  Tilly. 

1632.  Exécution  du  duc  de  Montmo- 

rency. —  Bataille  de  Lutzen  ; 


1626. 


1628. 
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mort  de  Gustave- Adolpiie. — 
Christine,  reine  de  Suède. 
•i«35.  f^mdation  lie  l'Académie  Iran-' 
çaifle.  —  «atadlled'Avein.  — 
Période  française  de  la  gaerre 
de  Trente  ans. 

1636.  Les  Espagnols  devant  Corbie.^ 

—  Le  Cid,  tragédie  de  Cor- 
neille. 

1637.  Ferdinand  III,  empereur  d'Al- 

lemagne. —  'Discours  sur  la 
méthode  de -Descartes. 

1638.  Naissance  de  Louis  XIV. 
4640.  Le  Long-^l^arlemeiit  en  Angles 

terre.  —  Jean  IV  de  Bragance,. 
roi -de  Portugal. 
't642.  -Mort  de  Richelieu  et  de  Marie 


de  Médicis.  —  Bataille  de 
W^orce^r.  —  Mort  de  Ga- 
lilée. 

«43.  ^ouis  X>r;  Anne  d*Atrtriche, 
-réèente;  wararin.  — -«ataille 
de  Rocroy  ;  le  duc  d'Enghien. 
—  Bataille  de  Newbury,  en 
Angleterre.  —  Disgrâce  d'Oli- 
varès. 

1644.  Bataille  ^e'Pribourg. 

f 645.  Bataille  de  Tfordlinguc. 

1647.  Siège  de  Lérida.  —  Révolte  de 

Masanielio  à  Jîaples. 

1648.  BataiUe  çle  ^ns.  —   Traité  de 

Westpbalie. 

1649.  Mort  de  Charles  J*',  roi  d'A^le- 

terre  (9  février). 


LOHIS  XIV  .ET  SON  $IÈCLE  (1,6^3-Jl,715j. 

1^(6  r^e jâe4;i6fiii6^V  se  partage^en  troi8<^oquesd>îeQ  ék- 
tinctes  :  de  IMAà.  d661,  ministère  de  Mazarin;  de '^1661  à  1697, 
graiid(eiïrde*toms'»iV;'de  1697  à  1715,  làécadence  et  revers. 

I.  PREMIÈRE •P:Aif««E^('l643-1661).  MINISTÈRE  T^E  ^MAZARW». 

J.  Âi/izarlti  et  la  Vronde. 

Lorsque  îiotw's  ::XW -succéda  à  Louis  XIII  *  son  pèçe,  en.  1643, 
il  n!av^t  que  Oinq  s^ns,  et  la  France. se  ,trot\iva ;(ie ,nouv^.au  ^- 
pQsëe  aux  oc^^ges  d'une  minorité.  Ann^d'totcwbe^wre  du  roi, 
se  fit. attribuer  .p^  ja  Parlement  le  ^tûfcre^e  jn^géato  «vec  un 
pouvoir  ôJUlijmté.  QoeuBoe  Marie  Kle  MMseis,' elle  oheisit  un  mi- 
iiiatff6italie&9<iQWs«ftti««vatt  >d^jà  fait  ses  preu'^^es  -detlévoue- 
fiWBt  à  k*f  raiaee,  -«t  *qui,  par  la  souplesse  de  son  caractère 
^  la' ténacité  denses  idéBs,  se  i^endît  nécessaire  dans  up  temps 


.1.  Ajttès  Yîiigtfdw?^;MjB4e  m^py  i.ojaisj^,j%«t,,im41s» 
et  dedx  ans  jpus  t^d,  un^çecond  nls,  jphilîppe,  duc  d''0El«Ms. 


(16S8), 
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4e  tFûtthles  «et  d'iatoigues.  iQuoiQue  tMasaria  4tA  ifecxi^liT 
ions  les  imite  de  la  politique  de  ^ekelieu  fit  coatittuâr^oa 
jOsavBe,  il  Mskt  loin^deM  areseemUec  J^imaotà  4ounier  Jes^if- 
âcultâs  j>lutôt  qu^  ks  ¥ain(^re,  on  le  mi  oéder 'd^abord  à  Ji Virage, 
se  retir-er,  {misTQparaitFe  bientdt,  surnageant  toujours  oomsfte 
le  iiége,  auquel  ou  Pa  souveoittcoiQparé,  Sonrhabi^^  d^lonA- 
iique  eet  Je ^lus incontestable  de  ses  titrea.  Cependant,  m^fm^ 
lité  d^étxanger,  son  avaiôce  extpéme  et . Uen^iM  absolu  §u'il 
.ûxei^ait^ur  la  régente,  J&rent  de  lui  tle.minia^e  le  plus-unpo- 
jMilaipe  peut^^tce  de  4oute  ,fiotre  .bistoke.  iDe  rià  ;Wi»^iit  4es 
troubles Jweates  qui,  arrêtant  nos. progrès  auiiiehon),  eomu- 
Aèrent.lestfbrces  «Luiiays  «t  le  .génie  ^de  ses^us  .gimnÂs  oi^ 
taines^ans  Les<atériles.2|gitatiaDfi^de\La<gueri:e4i¥ite. 

Le ^enÛBr.seinde  Jklasarin  fut  d^eavoyer  le  duc  d^fifl^ûm* 
à  la  irentiàre ,  pour  iPâ^pposer  aux  ^«pn^ois  qui  ^essaya^t 
d'entamer  la  Eran^o  du  oâtéidœ  lÂrdennas.  Taudis  qite  le^done 
héros  .kiaugure  le  ium^Reau  .règne  ,par  ies  ;iir«$taînss  <de  rAo^n^ 
(16&3.),«de  ^rdboiMig  (!l64/fc)fet  de  Jfmdlin^ue  (16.45),  46  ^sncods^ 
seur  de  Richelieu  laiseait  repavsître  à  Ia  oonir  itous  ites  anotenis 
ennosftis  du  xsairdinal,  disgraoiés  ou  «banms  âeipois  ilongtdmpti, 
mais  qui  croyaient  leur  règne  arrivé  aveiwselui^e.lairégeiUe.;^ 
la  tète  de  eette  cabale  étaient  JaducliQSSB  ^e  OheTsett&e,^ialiie 
particulière  d'Anne  d'Autriobe,  et,le;ducdoBeaiifoiTt,#etitnô^ 
d'Henri  IV,  çpe  le  petqde  surnomma  le  roi  (des  halla$.  On  leur 
donnait  .le  nom  d'in^portarUs^à  ^cauae  <de  leurs  ^ganoesiet  4e 
leur  foUe  présomption.  Haôarin  sedi^uirrassa  ndâs  plus  tunbu- 
UBts  fpvr  la^i3on  ou  Pesil,  et  liboe  «brSyduciBotns  pendant 
quelques  «années,  il  iput  contivier  vigourèmMOMqt  ^laignerra, 
iotumirnu  ipsiitoe  tde  CondéilesrmoQreifôtde  vainbnB>ks£^)agnok 
ikltme  (164&),  .i£Df oar  onfin  il^emperom*  .à  signer  k  •:pair do  Wàst- 
f2ki^(464B). 

t.  Fronde 'part«iliem«tfti^e  («M(8^ft«l«]. 

L'anitée  mêmB  éù  Mazarin  poursuivait  ces  jiëgoèiations  diffi- 
ciles, éclata  en  France  la  guerre  divîle  appelée  Frohdç^  du  nqm 
d'un  jeu  d'enfants. ;il  n'y  eut  en  effet  rien  xlo  sérieux  dans- cette 
guerre  que  le  sang  répandu  et  lés  provinces  ravagées. 


1.  Il  ne  prit  le  titre  de  prince  de  Condé  qu'en  1646,  api^.ia^iaortr«deh<«on 
ère. 
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Le  Parlement,  dont  les  attributions  étaient  dans  le  principe 
purement  judiciaires,  avait  la  prétention  de  participer  à  la  direc- 
tion des  affaires  publiques  et  de  remplacer  les  États  généraux 
que  Ton  ne  convoquait  plus.  Mazarin  ayant  confié  la  charge  de 
surintendant  des  finances  à  son  compatriote  Émery,  celui-ci, 
par  ses  mesures  fiscales  ou  édits  bursaux,  excita  un  méconten- 
tement général.  La  misère  était  extrême,  surtout  dans  les  pro- 
vinces, où  Ton  se  nourrissait  de  pain  d'avoine  et  de  son.  Le 
Parlement  fit  des  remontrances  énergiques ,  et  comme  la  ré- 
gente ne  paraissait  pas  disposée  à  céder,  il  s'entendit  avec  les 
autres  Cours  souveraines',  auxquelles  un  décret  du  ministre  ve- 
nait de  retrancher  quatre  années  de  traitement,  et  signa,  de 
concert  avec  elles,  un  édit  iTunion.  En  môme  temps,  il  proposa 
à  la  sanction  royale  vingt-sept  articles^  qui  contenaient  tout  un 
plan  de  réforme  politique.  La  reine  irritée  ne  songeait  à  rien 
moins  qu'à  faire  enlever  à  la  fois  tous  ces  magistrats  séditieux  ; 
Mazarin  modérait  ses  emportements  et  l'engageait  à  tempori- 
ser. Toutefois,  le  jour  môme  ot  l'on  chanta  le  Te  Deum  à 
Notre-Dame  pour  la  victoire  de  Lens,  la  cour  fit  arrêter  trois 
membres  du  Parlement,  Blancmesnil,  Charton  et  Broussel,  per- 
sonnages peu  redoutables  par  eux-mêmes,  mais  que  leur  oppo- 
sition intraitable  avait  désignés  au  courroux  delà  reine  comme 
les  chefs  de  la  faction  parlementaire. 

Cette  mesure  fut  suivie  d'une  émeute  formidable  :  aux  cris 
de  liberté  et  Broussel^  Paris  se  couvrit  de  barricades,  comme  en 
1588.  Le  chancelier  Séguier  courut  le  plus  grand  péril;  les 
troupes  royales  furent  vaincues  ;  le  Parlement,  ayant  à  sa  tète 
son  premier  président,  l'intrépide  Mathieu  Mole,  alla  en  corps 
au  Palais-Royal  réclamer  la  liberté  des  trois  captifs.  Anne 
d'Autriche  se  rendit  à  regret  et  sanctionna  les  vingt-sept  articles. 
Tel  fut  le  début  de  cette  première  Fronde,  appelée  parlemen- 
taire (16W-1649),  pour  la  distinguer  de  la  jeune  Fronde  ou 
Fronde  des  princes  qui  éclata  peu  après. 

Parmi  les  turbulents  acteurs  qui  jouèrent  le  principal  rôle 
dans  ces  discordes,  on  remarquait  le  coadjuteur  de  l'archevê- 
que de  Paris,  Pierre  de  Gondi,  depuis  cardinal  de  Retz, 
homme  d'esprit,  mais  brouillon  et  sans  consistance,  que  Ton 
appelait  le  petit  Catilina  ;  le  duc  de  Beaufort  *  de  la  maison  de 


1.  Les  autres  cours  souveraines  étaient  le  grand  Conseil,  la  cour  des  Comptes 
etcelle  des  Aides. 

2.  Le  duc  de  Beaufort  était  fils  de  César  de  Vendôme,  bâtard  d'Henri  IV, 
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Vendôme,  nature  bornée  et  vulgaire,  mais  aussi  cher  au  peu- 
ple que  son  aïeul  Henri  IV.  On  y  voyait  aussi  la  belle  duchesse 
de  Longueville,  sœur  du  grand  Condé;  son  frère  cadet,  le  prince 
de  Gonti  ;  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  qui  écrivit  plus  tard  le 
livre  des  Maximes,  et  beaucoup  de  personnages  moins  impor- 
tants qui  'n'eurent,  comme  les  premiers,  d'autres  mobiles  que 
leur  égoïsme,  leur  vanité  ou  la  licence  de  leurs  passions. 

Peu  après  la  signature  du  traité  de  Westphalie,  Anne  d'Au- 
triche, sûre  de  Pappui  du  prince  de  Condé,  s'enfuit  à  Saint- 
Germain  pour  se  soustraire  à  la  domination  du  Parlement  et 
^ux  émeutes  populaires.  Condé  prit  le  commandement  des 
troupes  royales,  et  voulut  ramener  la  cour  à  Paris  ;  de  son  côté, 
le  Parlement  arma  les  bourgeois  et  se  rapprocha  des  jeunes 
seigneurs.  Il  y  eut  plus  de  chansons,  de  bons  mots  et  de  libel- 
les que  de  coups  de  feu.  Cependant  le  président  Mole  ménagea 
un  rapprochement,  qui  se  fit  à  Rueil  (1649).  Le  jeune  roi  rentra 
dans  Paris  avec  sa  mère  et  Mazarin. 

s.  Wr^nde  de«  prlneeii. 

Mais  le  prince  de  Condé,  fier  de  ses  services  et  trouvant  qu'il 
n'en  était  pas  assez  payé,  fatigua  la  cour  de  ses  prétentions  in- 
supportables. Son  langage  hautain,  les  façons  insolentes  des 
jeunes  gens  de  sa  suite,  qu'on  appelait  les  petits  maîtres^ 
le  rendirent  tellement  odieux  à  tous  les  partis,  que  Maza- 
rin se  crut  assez  fort  pour  l'emprisonner,  d'abord  à  Vin- 
cennes,  puis  au  Havre,  avec  son  frère  le  prince  de  Conti  et  son 
beau-frère,  le  duc  de  Longueville.  Les  amis  des  princes  captifs 
intriguèrent  de  tous  côtés  en  leur  faveur.  Alors  commence  une 
seconde  Fronde  désignée  sous  le  nom  de  Fronde  des  princes. 

Turenne ,  pour  plaire  à  la  duchesse  de  Longueville  ;  traite 
avec  les  Espagnols,  leur  livre  Stenay  et  se  fait  battre  à  RetheL 
La  princesse  de  Condé,  après  avoir  soulevé  la  Guyenne,  établit 
à  Bordeaux  le  quartier  général  de  l'insurrection.  Mazarin , 
voyant  tout  le  monde  déchaîné  contre  lui,  n'essaye  même  pas 
de  se  défendre  ;  il  se  retire  à  Cologne,  mais  après  avoir  eu  soin 
d'ouvrir  aux  princes  la  porte  de  leur  prisou,  bien  convaincu 
qu'une  fois  libres,  ils  ne  s'entendraient  ni  avec  le  Parlement  ni 
avec  le  coadjuteur,  et  qu'alors  son  tour  reviendrait  :  c'est  ce 
qui  arriva  en  effet.  Le  prince  de  Condé,  contrarié  par  le  coadju- 
teur, rompit  toute  mesure  et  partit  pour  la  Guyenne,  oh  il  s'allia 
aux  Ëst>agnols.  Mazarin  reparut  alors  à^a  tête  d'une  petite 
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armée  qu'il  avait  levée  à  ses  frais,  et  dont  il  confia  le  commande- 
ment à  Tarenne,  rentré  dans  le  devoir.  Les  deux  partisse  trou- 
vèr^t  en  présence  sur  les  bords  de  la  Loire.  L'armée  royale 
éprouva  un  échec  à  Bléneau;  mais  Turenne  reprit  Pavantage  à 
(rtwi,  marcha  sur  Paris  et  allait  vaincre  son  adversaire  au  com- 
bat du  faubourg  Saint- Antoine  (1652),  si  Mademoiselle,  fille  de 
Gaston  d'Orléans,  n'eût  fait  tirer  à  propos  le  canon  de  la  Bas- 
tille sur  l'armée  du  roi. 

L'entrée  du  prince  de  Condé  dans  Paris  avec  son  armée  fit 
éclater  une  violente  anarchie.  Des  soldats  ivres  massacrèrent 
vingt-cinq  conseillers  à  l'Hôtel-de-Ville.  Le  duc  d'Orléans, 
usurpant  le  pouvoir,  fut  nommé  lieutenant-général,  pendant 
que  la  cour  était  à  Pontoise  et  que  Mazarin  s'exilait  une 
deuxième  fois,  sans  sortir  de  France.  La  misère  du  peuple  était 
extrême.  Bientôt,  sous  le  poids  de  la  haine  publique,  Condé 
s'enfuit  et,  mal  conseillé  par  l'oiigueil,  passe  en  Flandre  dhez 
les  Espagnols.  Le  jeune  roi,  qui  avait  été  récemment  déclaré 
majeur,  rentre  dans  Paris  avec  sa  mère  au  milieu  des  accla- 
mations. Mazarin  revint,  lui  aussi,  quelques  mois  après,  plus 
puissant  qu'il  n'avait  jamais  été.  La  Fronde  était  finie.  î)éfense 
fut  faite  au  Parlement  de  se  mêler  en  rien  des  afl'aires  de  l'Kat 
et  de  la  direction  des  finances  (1653).  Louis  XIV,  qui  avait  alors 
seize  ans,  vint  du  château  de  Yincennes  en  costume  de  chasse 
lui  signifier  sa  volonté. 

4.  Traité  Aem  Pyrénées  (!•&•). 

Le  roi  d'Espagne  Philippe  IV,  n'ayant  pas  accédé  au  traité 
de  Westphalie,  fomentait  toujours  la  guerre  civile  en  France, 
et  il  se  croyait  assuré  du  succès,  parce  qu'il  avait  maintenant  à 
son  service  Tépéo  de  Condé.  Celui-ci  vint  mettre  le  jsiége  devant 
Arra$^  ville  qui  Favait  vu,  quatorze  ans  auparavant,  faire  ses 
premières  armes  pour  une  meilleure  cause  ;  mais  il  fut  repoussé 
par  Turenne.  Plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  des  Fran- 
çais en  Flandre,  en  Catalogne  et  en  Piémont  (1654).  Les  deux 
rivaux  firent  assaut  de  tactique  et  de  manœuvres  dans  les  deux 
campagnes  suivantes,  toutefois  sans  résultat  décisif,  à  cause  de 
la  faiblesse  de  leurs  armées.  Cependant  l'Espagne  et  la 
France  recherchaient  à  la  fois  l'alliance  de  Cromwell,  devenu 
Protecteur  depuis  la  mort  tragiaue  de  Charles  I«'.  Mazarin^ 
touché  avant  tout  de  la  ttiiâon  d'Etat,  gagna  ses  bonnes  grâces 
en  abandonant  la  veuve  de  Charles  I^  etseà  eufants,  quoiqu'ils 
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fassent  petits-fils  d'Henri  IV.  Cromwell  envoya  au  roi  une  flotte 
et  des  troupes,  à  condition  que  le  port  de  Dunkerque  appar- 
tiendrait à  l'Angleterre,  aussitôt  qu'on  l'aurait  repris  aux  Espa- 
gnols. Ceux-ci  ayant  été  vaincus  dans  la  bataille  des  Dunes 
(1658)  livrée  près  de  cette  ville,  Mazarin  dut  tenir  sa  promesse. 
En  Allemagne,  le  cardinal  fortifia  l'influence  française  au 
moyen  de  la  ligue  du  Rhin^  qui  assurait  au  roi  le  protectorat 
des  petits  princes  allemands  et  des  huit  électeurs. 

Philippe  IV,  épuisé,  prit  enfin  le  parti  de  demander  la  paix. 
Son  ministre,  don  Louis  de  Haro,  en  débattit  les  conditions  avec 
Mazarin  dans  l'Ile  des  Faisans,  sur  la  Bidassoa  (1659).  Le  Rous- 
sillon,  la  Gerdagne,  la^plus  grande  partie  de  l'Artois,  beaucoup 
de  forteresses  de  la  frontière  du  nord  furent  cédées  par  l'Espa- 
gne ;  Gondé  obtint,  avec  son  pardon,  le  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne ;  mais  l'article  du  traité  auquel  Mazarin  tenait  le  plus, 
c'était  le  mariage  du  jeune  roi  avec  l'infante  Marie- Thérèse, 
fille  de  Philippe  IV.  Gétte  princesse,  malgré  la  renonciation  que 
l'on  exigeait  d'elle,  pouvait,  selon  le«  prévisions  de  l'adroit  né- 
gociateur, donner  un  jour  aux  Bourbons  de  France  des  droits 
sur  la  couronne  d'Espagne.  Le  cardinal  ne  survécut  que  seize 
mois  au  traité  des  Pyrénées^  qui  fut  le  chef-d'œuvre  de  sa  poli- 
tique et  l'honneur  de  sa  vie.  Il  laissait  une  fortune  de  200  mil- 
lions environ,  dont  il  avait  fait,  du  regte,  le  plus  noble  usage*. 
Continuateur  heureux  des  plans  de  Richelieu,  Mazarin  qui,  sui- 
vant sa  propre  expression,  t  avait  le  cœur  plas  français  que  le 
langage,  i  acheva  de  donner  à  la  maison  de  Bourbon  cette  pré- 
pondérance que  la  maison  d'Autriche  venait  de  perdre  à  la  suite 
de  la  guerre  de  Trente  ans. 


II.  DEUIOÈME  PARTIE  (1661-1697). 

t.  Slèele  de  lioals  JLXW. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  Mazarin,  quand  les  ministres 
vinrent  trouver  le  jeune  roi  pour  savoir  à  qui  ils  devaient  dé- 

I.  Mazarin  fonda  la  bibliothèque  qui  porte  son  nom,  le  coUége  deà  Quatre^ 
Nations,  où  est  aujourd'hui  l'Institut,  rAcadémie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  Topera  en  France.  Son  hôtel  est  aujourd'hui  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Il  avait  fait  de  sa  demeure  une  résidence  yraiment  prin- 
cière,  oà  il  s'était  pis  à  rasMinbltr  use  riohe  «ottoetioa  d'ohj«ts  d^t  qa'U 
légua  au  roi. 
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sonnais  s'adresser  :  A  moi  !  répondit-il  sans  hésitation.  Cette 
assurance  étonna  ceux  qui  l'avaient  vu  jusqu'alors  se  livrep^ 
aux  plaisirs  de  son  âge,  et  laisser  le  soin  des  afifaires  au  cardi- 
nal. Cependant  il  tint  parole,  et  justifia  ce  mot  de  Mazarin  : 
Il  y  a  en  lui  de  l'étoffe  pour  faire  quatre  rois  et  un  honnête  homme  K 
Doué  d*un  grand  sens,  d'un  esprit  net  et  juste,  habile  à  discer- 
ner le  mérite  et  les  aptitudes,  passionné  pour  Tordre,  non 
moins  que  pour  Téclat  et  la  magnificence,  ayant  avec  cela  une 
belle  figure,  beaucoup  de  grâce  et  de  dignité  dans  sa  personne, 
Lous  XIV  fut,  pendant  quarante  ans,  l'idole  de  la  France,  qu'il 
enivra  de  gloire  et  de  grandeur.  Les  troubles  de  la  Fronde 
l'avaient  mis  en  défiance  contre  toute  espèce  de  libertés  publi- 
ques. Élevé  d'ailleurs  dans  les  idées  de  Richelieu  et  de  Maza- 
rin,  il  se  regardait  comme  le  représentant  unique  de  la  nation 
et  s'identifiait  avec  elle,  ce  qui  explique  ce  mot  fameux  :  VÉtat, 
c^est  moi. 

t.  MliiUtère  de  Colb«r«  (t««t-i«SS]. 

Trois  hommes  éminents,  Le  Tellier  à  la  guerre,  de  Lionne 
aux  affaires  étrangères,  et  le  chancelier  Séguier,  garde  des 
sceaux,  avaient  secondé  Mazarin  dans  son  administration.  Leur 
collègue  Fouquet,  surintendant  des  finances,  administrateur 
brillant  mais  peu  scrupuleux,  puisait  trop  souvent  dans  les  cof- 
fres de  rÉtat  pour  satisfaire  ses  goûts  de  dépense.  Son  faste  et 
son  orgueil  blessèrent  Louis  XIV  qui,  convaincu  de  ses  malver- 
sations, le  traduisit  devant  une  commission  judiciaire,  et  chan- 
gea la  sentence  de  bannissement  rendue  contre  le  coupable  en 
une  prison  perpétuelle.  L'ancien  intendant  de  Mazarin,  Jean- 
Baptiste  Colbert,  petit -fils  d'un  marchand  de  laine  de  la  ville 
de  Reims,  avait  le  premier  dénoncé  au  roi  les  dilapidations  de 
Fouquet  :  ce  fut  lui  qui  le  remplaça  avec  le  titre  de  contrôleur  gé- 
néral. On  doit  remarquer  que  Louis  XIV  choisit  de  préférence, 
pour  ses  ministres,  deshommes  sortis  de  la  magistrature  ou  do 
la  bourgeoisie,  parce  qu'il  les  trouvait  plus  souples  et  sans 
doute  aussi  plus  laborieux  et  plus  capables.  Il  ne  laissa  guère  à 
la  noblesse  d'autre  carrière  que  celle  des  armes,  d'autre  privi- 
lège que  celui  d'orner  sa  cour.  Du  reste,  le  choix  de  Colbert  fut 
très-heureux  pour  le  pays.  Le  nouveau  ministre  joignit  aux . 


1.  Un  contemporain  rapporte  que  Mazarin  s'était  efforcé   d'apprendre  au 
enne  prince  c  ion  grand  métier  de  roi.  » 
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finances  le  commerce,  l'agriculture,  les  travaux  publics  et 
môme  la  marine,  que  son  fils  Seignelay  dirigeait  sous  ses  ordres. 
Il  porta  dans  toutes  les  branches  de  cette  vaste  administration 
les  lumières  d'un  esprit  solide,  aidé  d'une  sévérité  inflexible,  et 
se  maintint  en  faveur  pendant  vingt-deux  années,  les  plus  bel- 
les et  les  plus  fécondes  du  règne  de  Louis  XIV.  Jetons  un  coup 
d'œil  sur  ses  travaux. 

s.  vlBAiiees,  afprieultare,  travaux  publies. 

Sire,  avait  dit  Mazarin  mourant  à  «Louis  XIV,  je  vous  dois 
toutf  mais  je  crois  m^acquitter  en  vous  donnant  Colbert,  Avec 
Golbert,  en  effet,  on  vit  renaître  dans  les  finances  l'ordre  et 
l'économie  qui  avaient  disparu  depuis  Sully.  Restitutions  im- 
posées aux  traitants  qui  s'étaient  enrichis  des  dépouilles  du 
Trésor,  réduction  considérable  de  la  dette  publique,  budget  de 
l'État  arrêté  d'avance,  ce  qui  n'avait  jamais  eu  lieu,  diminution 
de  la  taille,  augmentation  desaides  ou  impôts  indirects  :  toutes 
ces  mesures,  qui  froissaient  beaucoup  d'intérêts  privés,  eurent 
pour  effet  de  soulager  le  peuple  et  d'accroître  les  revenus.  Col- 
bert fut  moins  favorable  à  l'agriculture  que  ne  l'avait  été  Sully. 
Mais  il  ouvrit  des  routes  et  supprima  la  plupart  des  douanes 
intérieures  de  province  à  province,  qui  étaient  autant  d'obsta- 
cles à  la  prospérité  du  royaume.  Il  fit  creuser  le  canal  du  Lan- 
guedoc ou  du  Midi,  pour  mettre  en  communication  la  Méditer- 
ranée avec  rOcéan.   Cet  ouvrage  prodigieux  fut  exécuté  en 
grande  partie  par  riogénieur  Riquet. 

00  4.  indiuitrle,  eommereey  marine  de  guerre. 

La  gloire  principale  de  Golbert  est  d'avoir  développé  et  pour 
ainsi  dire  créé  l'industrie  française.  Il  donna  l'essor  à  la  fabri- 
que nationale,  en  frappant  de  droits  considérables  l'importation 
des  produits  étrangers.  Grâce  à  ses  encouragements  et  aux  li- 
béralités qui  attirèrent  chez  nous  quelques  habiles  ouvriers  des 
nations  rivales,  les  points  et  dentelles  de  France,  les  bas  au 
métier,  les  draps  fins  de  Louviers,  d'Abbeville  et  de  Sedan,  les 
glaces  de  Cherbourg  et  de  Paris,  les  tapis  de  la  Savonnerie, 
d'Aubusson  et  de  Beauvais»  les  étoffes  brochées  de  Lyon  et  de 
Tours,  les  magnifiques  tentures  desGobelins,  une  foule  d'autres 
industries  répandirent  partout  l'aisance  avec  le  travail.  Notre 
fabrication  se  distingua  dès  lors  par  cette  élégance  et  ce  bon 
goût  qui  font  encore  sa  supériorité. 
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Les  Hollandais  étaient  maîtres  de  presque  tout  le  commerce 
maritime.  Pour  combattre  leur  concurrence,  un  droit  de  ton- 
nage fut  mis  sur  les  navires  étrangers,  pendant  que  les  arma- 
teurs et  les  constructeurs  français  furent  assurés  de  toutes  sor- 
tes d'avantages  et  d'immunités.  Ceux-ci  trouvaient  d^ailleursun 
large  débouché  dans  les  colonies  nouvelles  fondées  par  le  mi- 
nistre aux  Antilles,  à  Saint-Domingue,  à  Gayenne,  à  la  Louisiane,  ; 
au  Canada,  à  Terre-Neuve,  au  Sénégal,  à  Tlle  Bourbon  et  à 
Pondichéry. 

Afin  de  protéger  ce  vaste  commerce,  Louis  XTV  créa  une 
puissante  marine  militaire,  qui  compta  jusqu'à  196  vaisseaux  et 
60,000  matelots  recrutés  à  l'aide  de  V inscription  maritime  on 
système  des  classes,  établi  par  Colbert.  Quatre  grandes  compa- 
gnies, celles  des  Indes,  de  l'Amérique,  de  l'Afrique  ou  du  Le- 
vant instituées  à  l'exemple  des  compagnies  qui  existaient  en  An- 
gleterre et  en  Hollande,  ne  répondirent  point  aux  sacrifices  et  anx 
espérances  du  gouvernement  ;  mais  les  chambres  de  commerce, 
les  assurances  maritimes,  les  entrepôts  et  le  transit,  sont  autant 
de  créations  de  Colbert.  Dunkerque  racheté  aux  Anglais,  Ro- 
chefort  bâti  sur  la  Charente,  le  Havre  fortifié,  Brest  et  Toulon 
agrandis,  fournirent  à  nos  flottes  des  abris  et  des  arsenaux. 

s.  Or8iuat«a<ton  pnllltiilre.  —  IjOuvoU  et  Tanbaii. 

Un  autre  grand  ministre,  Louvois,  successeur  de  son  père  Le- 
tellier  au  département  de  la  guerre,   introduisit  dans  l'armée 
un  ordre,  une  discipline  et  des  éléments  de  force  qui  la  rendi- 
rent bientôt  redoutable  à  l'Europe  entière.  La  levée  des  troupes, 
l'avancement  et  les  emplois  furent  placés  exclusivement  entre 
les  mains  du  roi,  et,  comme  Pavait  déjà  voulu  Richelieu,  le: 
services  passèrent  désormais  avant  la  naissance.  Armement  de 
l'infanterie,  uniformes,  compagnies  de  grenadiers,  écoles  d'artil- 
lerie et  de  génie,  trains  d'équipages,  magasins,  casernes,  hôpi- 
taux, Louvois  créa  tout  ou  perfectionna  tout.  Il  conçut  la  pre- 
mière idée  de  la  fondation  des  Invalides,  Sous  son  administra- 
tion, la  France  eut  à  la  fois  sur  pied  450  000  soldats.  Elle  dul 
bien  davantage  encore  à  l'illustre  Vauban,  aussi  bon  citoyen  quv 
grand  ingénieur.  Celui-ci  fit  faire  un  pas  immense  à  la  soienco 
des  sièges  et  des  fortifications,  protégea  nos  frontières  du  Nord 
et  de  l'Est  par  une  triple  ligne  de  places  fortes,  visita  soîgnei  - 
sèment  toutes  les  côtes,  laissant  partout  soit  pour  la  défense, 
soit  pour  les  dessèchements  et  la  navigation,  des  plans  qui  at- 
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testent  un  coup  d'œil  vaste  et  sûr,  un  génie  créateur  que  ja- 
mais personne  n'égala, 

a.  I^ésldlatloii,  Hieaux-firl»,  Ultératiiref 

Le  gouvernement  de  Louis  XIV  a  donc  tout  renouvelé.  Il  est 
vrai  que  ce  prince  fut  secondé  dans  son  œuvre  par  des  ministres 
habiles  et  dévoués  ;  mais  à  lui  seul  appartient  l'impulsion  sou- 
veraine. Il  travaillait  huit  heures  par  jour,  entrait  dans  tous 
les  détails,  dirigeait  les  affaires  ou  s'en  faisait  rendre  compte. 
Les  relations  diplomatiques,  le  choix  des  ambassadeurs,  la  ré- 
daction des  dépêches,  étaient  de  sa  part  l'objet  d'une  attention 
particulière.  Il  voulut  aussi  mériter  le  titre  de  législateur.  Par 
ses  ordres,  des  commisisions  de  magistrats  instruits  rédigèrent 
les  codes  àHnstruction  civile^  des  eaux  et  forêts^  de  procédure 
criminelle  ,*  le  code  du  commerce,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  Golbert  ;  le  code  de  la  marine  et  des  colonies^  que  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  ont  adopté,  comme  le  fondement  du  droit  ma- 
ritime ;  enfin  le  code  noir  pour  nos  colonies. 

Louis  XIV  avait  la  passion  des  arts,  surtout  de  l'architecti|re, 
et  il  y  sacrifia  des  sommes  énormes  qui  lui  coûtèrent  quelques 
remords;  car,  à  ses  derniers  moments,  on  l'entendit  se  repro- 
cher ces  dépenser  excessives.  Sous  le  rapport  de  l'invention,  du 
goût  et  de  l'élégance,  les  monuments  qu'il  fit  élever  sont  infé* 
rieurs  à  ceux  de  l'époque  des  Valois  ;  mais  ils  se  distinguent 
par  la  régularité  et  le  grandiose  des  proportions.  Il  suffit  de 
rappeler  la  colonnade  du  Louvre,  les  pavillons  des  Tuileries, 
l'Observatoire,  l'hôtel  des  Invalides,  les  portes  Saint-Denis  et 
Saint-Martin,  le  château  de  Versailles,  la  plus  magnifique  rési* 
d^nce  de  l'Europe.  hesàeuxMansard  et  Claude  PerraulUiennent 
le  premier  rang  parmi  les  architectes  de  l'époque.  Le  Nosir& 
dessina  les  jardins  de  Versailles  et  des  Tuileries.  Mais  la  pein- 
ture, après  Poussin  et  Claude  Lorrain,  sembla  dégénérer,  si  l'on 
excepte  les  chefs-d'œuvre  religieux  d'Eustache  Lesueur.  Malgré 
l'éclat  de  son  talent,  Le  Brun  ne  saurait  être  comparé  à  ses  de- 
vanciers. La  sculpture  se  glorifie  des  brillantes  productions  de 
Puget,  de  Girardon,  de  Coysevox^  et  des  deux  Cou9tûUp  Ëufîa 
rjtalien  Lulli  popularisa  en  France  le  goût  musical  de  sapatrie^ 

Ces  artistes,  quelque  distingués  qu'ils  soient,  n'ont  qu'une 
part  secondaire  dans  la  gloire  du  siècle  de  Louis  XIV*  Ce  siècle, 
en  effet,  brille  surtout  par  l'incomparable  perfection  de  ses 
chefs-d'œuvre  littéraires,  perfection  telle  qu'il  nous  a  paru  né* 
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cessaire  d'y  consacrer  un  chapitre  spécial.  Rappelons  toutefois 
ici  que  Golbert,  par  ordre  du  roi,  donna  des  pensions  aux  gens 
de  lettres,  et  qu'il  attira  >en  France  d'illustres  savants,  tels  que 
l'italien  Gassini  et  le  Hollandais  Huygens. 

9.  «aerre  de  déToluflon  (t««V). 

C'est  à  la  mort  de  Mazarin  (1661)  que  commence  à  propre- 
ment parler  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  règne  glorieux  à  tant 
d'égards  présente  une  série  de  guerres  qui  le  remplissent 
presque  tout  entier.  On  en  compte  quatre  principales  :  la  pre- 
mière fut  la  guerre  de  dévolution  contre  l'Espagne,  terminée 
en  1668,  parle  traité  d'^Aiw-lorChapelle;  la  seconde,  la  guerre 
de  Hollande^  qui  dura  de  1672  jusqu'au  traité  de  Nimègue  (1678)  ; 
ensuite  la  guerre  de  la  grande  coalition^  de  1688  au  traité  de 
Ryswick  (1697),  et  enfin  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne^ 
qui  mit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  mais  que  le  traité 
èîHJtrecht  (1713)  termina  d'une  manière  assez  avantageuse. 

Les  premiers  actes  de  Louis  XIY  montrèrent  la  haute  idée 
qu'il  s'était  faite  de  lui-môme  et  de  sa  couronne.  Il  exigea  que 
son  ambassadeur  à  Londres  eût  le  pas  sur  celui  du  roi  d'Espagne, 
son  beau  -père  ;  il  contraignit  le  pape  à  d'injustes  réparations 
pour  une  insulte  faite  dans  Rome  à  des  Français.  D'autres  ré- 
solutions du  jeune  monarque  furent  mieux  inspirées  :  c'est  ainsi 
qu'il  envoya  au  général  de  l'empire,  MontécucuUi,  un  renfort 
de  6000  hommes  qui,  sousla  conduite  du  vaillant  comte  de  Co- 
ligny,  contribuèrent  au  succès  de  la  bataille  de  Saint-Gothard 
(1664)  contre  les  Turcs.  Par  ses  ordres,  le  maréchal  de  Schom- 
berg  alla  soutenir  la  maison  de  Bragance  contre  l'Espagne,  et  le 
duc  de  Beaufort  conduisit  une  expédition  contre  les  pirates  al- 
gériens. Louis  XIV  eut  encore  la  bonne  fortune  de  racheter  le 
port  de  Dun^ergue,  que  Mazarin  avait  remis  àl' Angleterre  après 
la  bataille  des  Dunes.  La  sage  économie  de  Golbert  et  la  pru- 
dence de  Louvois  avaient  tout  préparé,  lorsque  s'oùvrij;  une 
lutte  déjà  sérieuse. 

A  la  mort  de  Philippe  IV  (1665),  la  couronne  d'Espagne  échut 
à  un  enfant  de  quatre  ans,  Gharles  II,  issu  d'un  second  mariage. 
Aussitôt  Louis  XIV  réclame  le  Brabant,  la  Flandre  et  la  Fran- 
che-Gomté,  sous  prétexte  que  la  dot  de  sa  femme  n'avait  pas 
été  payée  et  que  la  coutume  du  Brabant  attribuait  dans  les  suc- 
cessions, au  cas  d'un  double  mariage,  la  préférence  aux  enfants 
du  premier  lit:  ils  héritaient  alors  de  la  totalité  des  biens  par 
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un  droit  dit  de  dévolution,  L'Espagne  n'avait  plus  ni  flotte  ni  ar- 
mée ;  le  roi  de  France  avait  au  contraire  la  meilleure  armée  de 
l'Europe,  et  pour  la  conduire  sous  ses  ordres,  Gondé,  Turenne, 
Louvois  et  Vauban.  En  deux  mois,  les  plus  fortes  places  de  la 
Flandre,  entre  autres  Douai  et  Lille,  ouvrirent  leurs  portes.  Puis, 
au  cœur  de  Thiver,  Louis  XIV  entre  brusquement  en  Franche- 
Comté^  où  déjà  l'attendait  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne. 
La  prise  de  Besançon,  de  Salins  et  de  DÔIe  entraîna  la  conquête 
de  la  province  entière  :  ce  fut  l'affaire  de  dix-sept  jours. 

Tandis  que  les  autres  puissances,  habilement  désintéressées 
par  Louis  XIV,  demeuraient  neutres  dans  cette  guerre,  la  Hol- 
lande, inquiète  de  ces  progrès  rapides  et  d^un  voisinage  redou- 
table, conclut  avec  l'Angleterre  et  la  Suède  la  triple  alliance, 
qui  força  le  roi  à  déposer  les  armes.  Par  le  traité  à^Aix-la- 
Chapelle  (1668),  en.  abandonnant  la  Franche-Comté,  Louis  re- 
tint la  plus  grande  partie  de  la  Flandre;  mais  irrité  de  l'ob- 
stacle que  les  Hollaudais  avaient  mis  à  ses  conquêtes,  il  se 
proposait  de  les  punir  à  la  première  occasion  favorable. 

9.  «aerre  de  HoUande  (t«Vt-teV9]. 

L'ambition,  l'amour  de  la  gloire  et  le  désir  de  se  venger 
furent  les  véritables  motifs  de  la  guerre  de  Hollande.  Faisant 
allusion  aux  secours  que  les  Provinces-Unies  avaient  reçus 
d'Henri  III,  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  le  roi  disait  :  ires 
pères  ont  su  les  élever^  je  saurai  les  détruire.  L'Angleterre  con- 
sentit, sans  trop  de  peine,  à  s'allier  avec  lui  ;  car  il  s'agissait 
d'affaiblir  une  puissance  maritime  qui  lui  faisait  ombrage,  et 
que  l'intérêt  bien  intendu  de  la  France  eût  été  de  ménager.  La 
Suède  promit  sa  neutralité  ;  l'Espagne  seule  fît  cause  commune 
avec  ses  anciens  sujets. 

Les  préparatifs  achevés,  une  armée  magnifique  de  110  000 
hommes  se  mit  en  marche,  ayant  à  sa  tête,  sous  le  commande- 
ment suprême  du  roi,  Gondé,  Turenne,  Vauban,  Gréqui, 
Luxembourg  et  Louvois.  Elle  se  porta  rapidement  sur  le  Rhin 
qu'elle  franchit  sans  difficulté ,  un  peu  au-dessus  de  Tendroit 
où  le  Wahal  s'en  détache  (1672).  Le  roi  envahit  trois  provinces, 
prit  quarante  places  fortes,  s'avança  jusqu'à  une  petite  distance 
d'Amsterdam^  et  la  terreur  fut  telle  dans  cette  capitale  que 
les  plus  riches  familles  songeaient  à  émigrer  aux  Indes;  mais 
les  Français  négligèrent  d'occuper  la  petite  ville  de  Muyden, 
où  se  trouvait  la  tête  des  écluses.  Cependant ,  le  parti  républi- 
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cain,  dirigé  par  les  frères  de  Witt,  inclinait  à  la  paix.  Louvois, 
mauvais  diplomate,  fait  rejeter  des  propositions  très-avanta- 
genses,  et  en  suggère  d'autres  qui  étaient  inacceptables.  Les 
Hollandais»  poussés  à  bout,  rétablissent  le  stathoudérat  en  fa- 
veur du  prince  d'Orange,  qu'ils  avaient  nommé  capitaine  général 
à  vingt-trois  ans.  Ils  ne  pouvaient  mieux  choisir ,  car  à  l'opi- 
niâtreté et  aux  grands  talents  de  son  aleuU  le  stathouder  joi- 
gnait une  haine  implacable  contre  la  France  et  contre  Louis  XIV, 
dont  il  fut  toute  sa  vie  l'ennemi  acharné.  Les  frères  de  Witt 
sont  victimes  de  la  fureur  populaire.  En  même  temps,  par  une 
inspiration  de  patriotisme  que  Louis  XIV  lui-môme  ne  put  "s'em- 
pêcher d'admirer,  les  Hollandais  percent  leurs  digues,  ouvrent 
leurs  écluses,  inondent  leur  pays  afin  de  sauver  leur  indépen- 
dance. 

Cette  résistance  inattendue  changea  les  dispositions  de  VEor- 
rope.  Le  prince  d'Orange  réussit  à  former,  sous  le  nom  de 
grande  alliance^  une  première  coalition  contre  Louis  XIV  :  le 
roi  d'Espagne,  l'empereur  Léopold,  l'électeur  de  Brandebourg, 
les  princes  de  Brunswick  et  de  Hesse,  le  roi  de  Danemark  et , 
le  duc  de  Lorraine  y  accédèrent  ;  le  roi  d'Angleterre  Charles  II 
fut  forcé  par  son  Parlement  de  se  déclarer  pour  la  Hollande. 
Louis  XIV  oppose  à  tant  d'ennemis  un  plan  et  une  décision 
admirables.  La  Hollande  évacuée,  laissant  Turenne  sur  le  Rhin 
pour  couvrir  la  frontière,  et  Condé  dans  les  Pays-Bas  pour 
arrêter  le  stathouder,  il  marche  lui-môme  avec  Vauban  vers  la 
FranchS'Comté^  et  s'en  empare  de  nouveau  en  six  semaines. 
Cependant  Condé,  après  une  longue  inaction,  prend  l'offensive 
à  Sénef  (1674),  près  de  Mons,  et  attaque  les  Hollandais  et  les 
Espagnols,  réunis  sous  le  commandement  du  prince  d'Orange. 
La  victoire  fut  très-sanglante  et  à  peu  près  stérile,  par  la  faute 
de  Condé  qui,  après  un  premier  succès,  voulut  témérairement 
déloger  Tennemi  retranché  dans  une  forte  position. 

Mais  Turenne,  croissant  d'audace  à  mesure  qu'il  vieillissait, 
couronna  sa  carrière  par  deux  admirables  campagnes.  En  1674, 
n'ayant  guère  sous  ses  ordres  que  25  000  hommes,  il  battit 
successivement  le  général  de  l'empereur  Caprara,  le  vieux  duc 
de  Lorraine  et  le  prince  de  Beurnonville.  L'arrivée  de  l'électeur 
de  Brandebourg  le  contraignit  à  la  retraite  ;  soixante-dix  mille 
Allemands  passèrent  le  Rhin  et  occupèrent  l'Alsace,  pendant 
que  lui-môme  feignait  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Lor- 
raine. De  là,  partant  à  l'improviste  au  commencement  de  dé- 
cembre, par  un  froid  rigoureux,  il  franchit  les  Vosges,  cou- 
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vertes  d'une  neige  épaisse,  marche  pendant  vingt  jours,  totnbe 
sur  les  généraux  ennemis  dispersés  dans  leurs  quartiers,  les 
met  en  déroute  à  Mulhouse  et  à  Colmar^  remporte  un  avantage 
plus  décisif  à  Turckheim  et  chasse  les  envahisseurs  de  PAlsace, 
après  avoir  détruit  une  grande  partie  de  leur  armée.  Bientôt 
après,  il  eut  à  combattre  Montécuculli,  le  meilleur  général  de 
l'empereur,  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  Saint-Gothard.  Quatre 
mois  durant,  ils  luttèrent  tous  les  deux  de  tactique  et  de  génie, 
dans  une  suite  de  marches  et  de  campements,  chefs-d'œuvre 
de  la  science  militaire.  Turenne  avait  enfin  pris  une  excel"> 
lente  position  à  Salzhach,  non  loin  de  Strasbourg  :  Je  les  tiens^ 
disait-il,  «7s  ne  peuvent  plus  m' échapper ,  quand  il  fut  tué,  sur  le 
terrain,  d'un  coup  de  canon  tiré  au  hasard  (1675).  Louis  XIV 
perdait  en  lui  le  meilleur  de  ses  généraux,  le  plus  habile  tac- 
ticien de  son  siècle.  Déconcertée  par  la  mort  de  son  chef,  l'ar- 
mée française  recula  devant  Montécuculli,  et  elle  avait  déjà 
repassé  le  Rhin  en  désordre,  lorsque  le  prince  de  Gonié  accourut 
et  repoussa  les  Impériaux  au  delà  du  fleuve.  Ce  fut  du  reste 
sa  dernière  campagne;  car  des  infirmités  précoces  le  forcèrent 
à  se  retirer  dans  sa  magnifique  résidence  de  Chantilly,  où  il 
mourut  en  1686. 

La  guerre  continua  sur  terre  et  sur  mer.  Duquesne,  l'un  des 
plus  grands  marins  de  l'époque,  fut  envoyé  au  secours  de  Mes^ 
sine  révoltée  contre  les  Espagnols,  et  livra  une  bataille  oti 
périt  le  fameux  amiral  hollandais  Ruyter  (1676).  La  victoire 
navale  de  Vivonne  devant  Palerme  nous  valut  l'empire  de  la 
Méditerranée.  Le  roi,  qui  aimait  les  sièges  et  savait  y  payer 
de  sa  personne,  investit  Valenciennes,  place  forte  que  les  mous- 
quetaires de  sa  garde  emportèrent  en  plein  jour  ;  bientôt  après, 
il  s'empara  de  Cambrai  et  de  (?and,, tandis  que  son  frère,  le 
duc  d'Orléans,  gagnait  une  brillante  victoire  sur  le  prince 
d'Orange  à  Cassel  (1677). 

Ces  avantages  permirent  à  Louis  XIV  de  dicter  à  ses  enne- 
mis les  conditions  de  la  paix,  qui  fut  signée  à  Nimègue^  en 
Hollande  (1678).  Il  rendit  Maèstricht  aux  Hollandais,  garda  une 
moitié  de  la  Flandre,  avec  Ja  Franche-Comté  et  l'Alsace;  il  re- 
tint, en  outre,  la  Lorraine,  parce  que  le  duc  ne  voulut  pas  se 
plier  aux  exigences  du  vainqueur.  La  paix  de  Nimègue  est 
l'apogée  de  la  gloire  de  Louis  XIV.  Ce  fut  alors  que  l'Hôtel  de 
ville  de  Paris  lui  décerna  solennellement  le  surnom  de  Grand, 
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•.  Chamlirefl  de  réunloii.  —  ArMtralre  royal. 

A  partir  de  cette  époque,  Finfluence  de  Louvois  devint  pré- 
pondérante. Turenne,  qui  n'avait  jamais  voulu  humilier  son 
caractère  et  son  génie  devant  Torgueilleux  ministre,  n'existait 
plus.  Golbert,  déjà  sur  son  déclin,  allait  s'éteindre  dans  la  dis- 
grâce, désespéré  de  iie  pouvoir  empêcher  le  gaspillage  des 
finances  ni  les  conflits  ruineux  que  faisait  nattre  son  rival.  Ce  fut 
Louvois  qui  eut  l'idée  des  fameuses  Chambres  de  réunion.  Com- 
posées de  membres  des  parlements  de  Metz  et  de  Besançon,  et 
du  conseil  souverain  d'Alsace,  ces  commissions  adjugèrent 
arbitrairement  au  roi  de  France  vingt  villes,  parmi  lesquelles 
Sarrebruck,  Luxembourg,  Montbelliart  et  Strasbourg,  comme 
anciennes  dépendances  des  territoires  à  lui  concédés  par  les 
traités  de  Westphalie,  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Nimègue.  Il  y 
avait  à  Strasbourg^  ville  libre  et  neutre,  un  parti  français  con- 
sidérable, surtout  parmi  les  catholiques.  Une  armée  comman- 
dée par  Louvois  lui-môme  y  entra  sans  coup  férir  (1681). 

L'Europe  était  alors  dans  un  tel  état  d'épuisement,  qu'elle 
,  n'osa  demander  raison  de  cette  conquête.  L'empereur  Léopold 
avait  d'ailleurs  sur  les  bras  300  ÛOO  Tares,  qui  auraient  envahi 
sa  capitale  sans  l'assistance  du  roi  de  Pologne,  le  vaillant  So- 
bieski.  Une  trêve  nous  ayant  assuré  pour  vingt  ans  la  posses- 
sion de  la  ville  de  Strasbourg,  Louis  XIV  la  fit  aussitôt  entourer 
par  Vauban  de  puissantes  fortifications.  En  même  temps,  ses 
flottes  purgeaient  la  Méditerranée  des  pirates  barbaresques  ; 
Duquesne  bombardait  ^/^er  pour  la  troisième  fois  (1683).  GéneSy 
accusée  d'avoir  vendu  de  la  poudre  aux  barbaresques,  fut  aussi 
victime  d'un  cruel  bombardemment  ;  son  doge  vint  à  Versailles 
implorer  la  clémence  du  roi,  qui  le  maintint  dans  sa  charge, 
malgré  les  lois  formelles  de  la  République. 

La  prospérité,  les  louanges,  la  flatterie  enivrèrent  Louis  XIV, 
et  sa  volonté,  chaque  jour  plus  absolue,  envahit  tout,  même  le 
domaine  des  questions  religieuses  qu'il  connaissait  mal.  11  eut 
d'abord  de  graves  démêlés  avec  le  pape  Innocent  XI,  parce  qu'il 
entreprit  de  percevoir  dans  tous  les  diocèses  le  revenu  des  bé- 
néfices vacants  :  ce  droit  était  la  régale.  Au  milieu  du  conflit 
des  deux  pouvoirs,  trente-cinq  évêques  convoqués  en  assemblée 
par  le  roi  signèrent  la  célèbre  déclaration  dite  de  1682,  com- 
posée de  qmxtre  articles^  qui  résumèrent  ce  qu'on  appelait  alors 
les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Le  plus  illustre  de  ces  prélats, 
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Bossuet,  avait  consenti  à  rédiger  ces  qaatre  articles,  pour  évi* 
ter  un  éclat  plus  fâcheux.  Mais  cet  acte  blessa  vivement  la 
cour  de  Rome,  et  Innocent  XI  refusa  de  donner  l'institution 
canonique  aux  évoques  nommés  par  le  roi,  de  sorte  qu'on  put 
craindre  un  schisme  jusqu'à  Tavénement  du  pape  Innocent  XII 
(1691). 

Dans  le  cours  de  sa  lutte  ouverte  contre  Rome,  Louis  XIV, 
par  excès  de  zèle  ou  plutôt  d'omnipotence,  prononça  lar^voca- 
tion  de  Védit  de  Nantes  (1685),  édit  qui  garantissait  aux  protes- 
tants la  liberté  de  leur  culte  sous  de  certaines  réserves.  Quoi- 
que les  contemporains  aient  applaudi  à  cette  mesure  arbitraire, 
on  peut  affirmer  qu'elle  était  impolitique  et  que  l'exécution 
dépassa  de  beaucoup  en  violence  les  ordres  mêmes  du  roi.  Au 
lieu  d'employer  les  moyens  de  persuasion  et  de  douceur,  on 
eut  recours  à  l'argent  ou  à  la  force  pour  obtenir  de  feintes  con- 
versions. Louvois,  surtout,  avec  son  caractère  impérieux  et  dur, 
voulut  c  mettre  du  militaire  >  dans  cette  entreprise,  et  il  orga- 
nisa les  dragonnades,  c'est-à-dire  qu'il  envoya  des  soldats  loger 
chez  les  récalcitrants.  Bientôt,  il  n'y  eut  pour  les  protestants 
d*autre  alternative  que  de  quitter  leur  patrie  ou  d'abjurer.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux,  préférant  l'exil,  portèrent  à  l'étran- 
ger, en  Suisse,  en  Hollande,  dans  le  Brandebourg  et  en  Angle- 
terre, leur  haine  du  nom  de  Louis  XIV,  leur  fortune  et  leur 
industrie;  car  les  calvinistes,  éloignés  des  fonctions  publiques, 
se  livraient  pour  la  plupart  au  commerce  et  aux  métiers.  La 
France  perdit  encore  par  cette  émigration,  des  milliers  de  bons 
soldats  et  d'excellents  marins. 

Madame  deMaintenon*,que  le  roi  venait  d'épouser  secrète- 
ment, n'eut  aucune  part  à  ces  rigueurs  qui  excitèrent  les  plain- 
tes si  éloquentes  de  Fénelon  ;  elle  les  désapprouvait  au  con- 
traire, et  disait  :  //  faut  convertir^  non  persécuter. 

Une  erreur  récente,  le  Jansénisme,  déjà  très-répandue,  donna 
lieu  également  à  des  répressions  très-sévères.  Jansénius,  évoque 
d'Ypres,  avait  publié  sur  lagrâce,  un  ouvrage  théologique,  dont 
les  principes  furent  condamnés  par  le  Saint-Siège  en  1654;  sa 
doctrine  conserva  néanmoins,  en  France,  de  nombreux  adhé- 
rents. A  leur  tête  se  plaçaient  les  solitaires  de  Port-Royal^ 
hommes  remarquables  d'ailleurs,  voués  à  la  retraite,  à  l'étude, 

1.  Un  an  avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  Louis  XIV  avait  épousé 
en  secret  Mme  de  Maintenon  (Françoise  d'Aubigné),  veuve  du  poëte  Scarron. 
Sous  son  influence,  et  dès  1680,  âgé  pour  lors  de  quarante-deux  ans,  il  avait 
rompu  avec  les  passions  scandaleuses  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge  mûr. 
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et  à  renseignement  de  la  jeunesse.  Les  plus  célèbres  étaient  Ar- 
nauld,  Nicole,  Le  Maistre  deSacy,  Lancelot.  Le  savant  Pascal,  leur 
ami,  se  fit  l'avocat  du  Jansénisme,  et  lui  prêta  sa  plume  élo- 
quente et  passionnée.  Louis  XIV  vit  dans  Port-Royal  et  ses  par- 
tisans, des  calvinistes  déguisés,  des  ennemis  dangereux  de  Tau- 
toritô  royale,  et  il  les  poursuivit  avec  une  inflexible  rigueur. 

lO.  Cirande  coalition  (l«99j. 

Le  roi,  par  son  orgueil,  avait  blessé  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  et  suscité  dans  son  royaume  la  plus  fâcheuse  agita- 
lion,  lorsqu'un  événement  extérieur  vint  compliquer  les  em- 
barras de  sa  politique.  Jacques  II  Stuart,  frère  de  Charles  II, 
était  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  depuis  1685.  Dévoué  à  la 
foi  romaine,  ce  prince  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  rétablir  le 
catholicisme  en  Angleterre,  ou  du  moins  d'obtenir  pour  ses 
coreligionnaires  la  liberté  de  conscience  ;  mais  l'habileté  néces- 
saire au  succès  d'une  telle  entreprise  lui  faisait  défaut.  Il  ne 
réussit  qu'à  irriter  la  noblesse  et  les  communes,  qui  appelèrent 
secrètement  au  secours  de  l'Église  établie  Guillaume  d'Orange, 
son  gendre.  Celui-ci,  débarquant  en  Angleterre  à  la  tête  de 
14000  hommes,  détrôna  son  beau-père  sans  coup  férir,  et  le 
réduisit  à  demander  un  asile  à  Louis  XIV.  Outre  sa  vieille  ani- 
mosité  contre  la  France,  le  prince  d'Orange  avait  trop  d'inté- 
rêt à  l'occuper  sur  le  continent  pour  être  pris  au  dépourvu; 
déjà,  réveillant  toutes  les  défiances  et  toutes  les  haines,  il  avait 
formé  contre  Louis  XIV  la  ligue  d'Augsbourg  (1686).  Le  roi 
allait  se  trouver  en  face  de  la  grande  coalition,  c'est-à-dire 
être  obligé  de  tenir  tête  à  l'Empire,  à  l'Espagne,  à  la  Hollande, 
à  la  Savoie,  à  l'Italie,  à  la  Suède;  ses  seuls  alliés  devaient 
être  le  Danemark  et  la  Turquie.  Le  prince  d'Orange  fut  l'âme 
de  cette  vaste  ligue,  bientôt  complétée  par  toutes  les  forces 
de  TAngleterre  (1688). 

Louvois  insista  pour  que  la  guerre  fût  continentale  ;  Seigne- 
lay,  ministre  de  la  marine,  voulut  qu'elle  fût  maritime  ;  Louis 
XIV  prit  les  deux  partis  à  la  fois.  Il  avait  encore  deux  grands 
généraux  :  Luxembourg,  qui  rappelait  le  prince  de  Gondé,  Ga- 
tinat,  que  l'on  comparait  à  Turenne,  et  un  grand  honame  de 
mer,  le  comte  de  Tourville.  La  prise  de  Heidelberg,  de  Man- 
heim,4e  Spire,  de  Worms,  l'incendie  et  la  dévastation  du  Pa^ 
lutinat  ordonnés  par  Louvois,  signalèrent  la  première  eampa- 
'  gne  sur  le  continent.  Trois  armées  allemandes  essayèrent  d'ar.- 
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rêter  nos  progrès.  Luxembourg,  envoyé  sur  la  Sambre,  défit 
les  alliés  à  Fleurus  (1690),  pendant  que  le  prince  d'Orange  qui 
venait  de  prendre  en  Angleterre  le  nom  de  Guillaume  III^  lut- 
tait en  Irlande  contre  Jacques  II.  Louis  XIV  avait  offert  au  roi 
fugitif  une  splendide  hospitalité  à  Saint-Germain,  et  comme 
rirlande  s'était  soulevée  en  sa  faveur,  il  avait  mis  à  sa  dis- 
position un  corps  de  8000  hommes,  qui  lui  permettait  de  tenter 
un  débarquement. 

Mon  cousin^  ce  que  je  puis  vous  souhaiter  de  mieux,  c'est  de  ne 
jamais  vous  revoir,  dit  Louis  XIV  en  faisant  ses  adieux  au  roi 
d'Angleterre  ;  mais  ce  fut  en  vain  que  Château-Renaud  et  Tour- 
ville  firent  des  prodiges  sur  mer.  Le  lendemain  môme  du  jour 
où  ce  dernier  avait  remporté,  en  vue  de  Dieppe ,  une  brillante 
victoire  sur  les  Anglais  et  les  Hollandais  réunis,  le  roi  Jacques 
perdait  la  bataille  de  la  Boyne  (1690)  et,  peu  après,  il  éprouvait 
un  second  revers.  Chargé  de  réparer  ce  désastre  et  de  recon- 
quérir l'Irlande,  Tourville,  sur  un  ordre  formel  de  la  cour,  en- 
gagea près  du  cap  du  la  Hogue  (1692),  un  combat  trop  inégal; 
Messieurs,  avait  dit  l'amiral  à  son  conseil  de  guerre,  le  roi  nous 
ordonne  de  nous  faire  tuer  pour  son  service.  Il  soutint  pendant 
dix  heures,  avec  une  constance  héroïque,  le  feu  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  et  se  retira  ensuite  sans  avoir  perdu  un  seul 
bâtiment  ;  mais  quinze  de  ses  vaisseaux,  séparés  de  la  flotte 
par  un  accident  de  mer,  s'échouèrent  sur  la  côte,  oii  ils  furent 
brûlés  par  ordre  de  Tamiral,  sans  quoi  ils  seraient  tombés  ^u 
pouvoir  de  l'ennemi.  Ce  revers,  bien  qu'on  en  ait  souvent  exa- 
géré la  gravité,  porta  néanmoins  un  premier  coup  à  notre  ma- 
rine, jusque-là  si  heureuse  et  si  redoutée. 

Il  est  vrai  que  les  victoires  de  Lux,embourg  compensaient  nos 
échecs  maritimes.  Ce  brillant  élève  de  Gondé,  après  sa  victoire 
de  Fleurus,  couvrit  le  siège  de  Mons  et  de  Namur  (1692),  places 
dont  Louis  XIV  s'empara  lui-même,  sous  les  yeux  de  Guil- 
laume III.  Surpris  à  Siemfecr^Me(  1692),  le  maréchal  rétablit  avec 
succès  le  combat,  à  force  de  présence  d'esprit  et  de  courage.  Il 
vainquit  encore  Guillaume  à  Nerwinde  (1693),  après  une  lutte 
acharnée  et  sanglante  qui  coûta  la  vie  à  12  000  ennemis  et  à 
8000  Français.  Ce  fut  le  dernier  triomphe  de  l'heureux  capitaine, 
que  l'on  avait  surnommé  le  Tapissier  de  Notre-Dame,  à  cause  des 
nombreux  drapeaux  ennemis  dont  il  avait  décoré  la  cathédrale  de 
Paris.  Guillaume,  cependant,  ne  se  laissait  point  abattre  ;  il  ré- 
parait presque  aussitôt  ses  défaites  par  sa  fermeté  inébranla- 
ble, soutenue  des  ressources  puissantes  de  la  Coalition.  Après  la 
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mork  de  Luxembourg  (1695),  il  reprit  l'offensive  et  parvint  à 
reconquérir  tout  le  territoire  qu^il  n'avait  pu  défendre  aupara- 
vant. 

En  Italie,  Gatinat,  le  meilleur  élève  de  Turenne,  opposait  au 
duc  de  Savoie  une  tactique  toute  différente  de  celle  de  Luxem- 
bourg: autant  celui-ci  était  impétueux,  autant  Gatinat  avait  de 
prudence  et  de  calcul  ;  ses  soldats  ne  l'appelaient  que  le  père  la 
pensée.  Très-mal  en  cour  à  cause  de  Louvois,  qui  ne  pouvait  le 
souffrir,  il  n'en  servit  pas  moins  avec  éclat ,  et  battit  le  duc 
de  Savoie  à  Staff arde  (1690).  Il  aurait  conquis  tout  le  Piémont 
sans  l'arrivée  du  prince  Eugène,  général  de  l'empereur.  La  ba- 
taille de  la  Marsaille  (1693),  oti  Gatinat  vainquit  encore  le  duc 
Victor-Amédée,  et  les  succès  qui  la  suivirent,  forcèrent  ce 
prince  de  signer  avec  le  roi  une  paix  particulière.  Afin  de  re- 
couvrer ses  États,  il  s'engageait  à  quitter  la  coalition,  et  à  don- 
ner sa  fille  en  mariage  au  duc  de  Bourgogne,  petit-fils  de 
Louis  XIV. 

Ce  traité,  conclu  à  Turin  (1696),  fut  le  prélude  d'une  paix  gé- 
nérale, La  France  était  victorieuse,  mais  épuisée  ;  le  trésor 
était  vide,  le  peuple  souffrait  cruellement.  «  On  périssait  de 
misère  au  bruit  des  Te  Deum  *.  »  Les  grands  hommes  avaient 
disparu  l'un  après  l'autre  ;  Louvois  avait  précédé  le  maréchal 
de  Luxembourg  dans  la  tombe;  une  mort  prématurée  avait  en- 
levé rbabile  ministre  de  la  marine,  Seignelay,  fils  de  Golbert. 
Ces  deux  ministres  n^eurent  pour  successeurs  que  des  hommes 
médiocres,  et  Louis  XIV,  malgré  la  vieillesse  qui  approchait, 
dut  se  résigner  à  porter  presque  seul  le  fardeau  des  affaires.  Par 
le  traité  signé  à  Ryswick  (1697),  il  abandonna  toutes  ses  con- 
quêtes récentes,  excepté  Strasbourg  et  Landau  ;  il  restitua  la 
Lorraine  à  son  duc,  rendit  un  grand  nombre  de  places  dans  les 
Pays-Bas  It  sur  le  Rhin,  puis,  condition  plus  dure  que  les  au- 
tres, il  consentit  à  reconnaître  Guillaume  III  pour  roi  d'Angle- 
terre et  d'Irlande.  Peut-être  n'aurait-il  pas  fait  de  telles  con- 
ceesions,  si  dès  lors  la  succession  d'Espagne  n'avait  été  le 
principal  souci  de  son  gouvernoment. 

1.  voltaire,  SiècU  de  Louis  XIV, 
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III.  TROISIÈME   PARTIE  (1697-1715). 

^  '  DÉCADENCE  £E  LA  MONABCHIE. 

1.  OuTerture  de  la  saecesaîon  d'Espai^ne. 

Le  roi  d'Espagne  Charles  II,  dernier  descendant  direct  de 
Gharies-Quint,  après  une  vie  languissante,  allait  s'éteindre  à 
trente-six  ans,  sans  postérité  (1700).  Divers  prétendants  pou- 
vaient réclamer  sa  riche  succession,  qui  se  composait  de  PEs- 
pagne,  des  Deux-Siciles,  du  Milanais,  des  Pays-Bas  et  des  co- 
lonies d'Amérique. Le  prince  qui  paraissait  y  avoir  le  plus  de  droit, 
était  Louis  XIV  ;  car  il  avait  eu  pour  mère  Anne  d'Autriche, 
fille  ainée  de  Philippe  III,  et  pour  femme  Marie-Thérèse,  fille 
aînée  de  Philippe  IV.  Sans  doute,  le  traité  des  Pyrénées  lui 
interdisait  toute  prétention  au  trône  d'Espagne  ;  mais,  comme 
au  moment  de  la  guerre  de  dévolution,  il  comptait  éluder  en- 
core cet  engagement  et  réclamer  l'héritage,  non  pour  lui,  mais 
pour  l'un  de  ses  petits-fils.  L'autre  compétiteur  était  le  prince 
électoral  de  Bavière,  petit-fils  d'une  fille  cadette  de  Philippe  IV 
et  de  l'empereur  Léopold  qui,  lui-môme,  réclamait  l'Espagne 
au  nom  de  sa  mère  Marie-Anne,  fille  puînée  de  Philippe  III. 
L'empereur  passait  sous  silence  les  droits  de  sa  femme,  voulant 
placer  la  couronne  d'Espagne,  non  pas  sur  la  tète  de  son  petit- 
fils,  le  prince  de  Bavière,  devenu  pour  lui  un  étranger,  mais 
sur  celle  de  son  propre  fils,  l'archiduc  Charles,  issu  d'un  troi- 
sième mariage.  Les  droits  de  Louis  XIV  étaient  évidemment 
les  mieux  établis.  En  effet,  si  le  prince  électoral  de  Bavière  et 
l'empereur  Léopold  tiraient  leurs  prétentions  des  filles  cadettes 
de  Philippe  IV  et  de  Philippe  III,  le  roi  de  France  tenait  les 
siennes  des  deux  aînées.  * 

Aussitôt  après  le  traité  de  Ryswick,  les  puissances  signa- 
taires s'étaient  partagé  la  monarchie  de  Charles  II  avant  la 
mort  de  ce  prince.  Mais  le  peuple  espagnol,  auquel  le  sentiment 
de  sa  dignité  ne  manqua  jamais,  surtout  dans  ses  malheurs, 
était  révolté  à  la  pensée  d'une  telle  humiliation.  Cédant  au  vœu 
national,  et  voulant  surtout  éviter  le  démembrement  de  ses 
États,  Charles  II  avait  d'abord  adopté  le  prince  électoral  de 
Bavière,  enfant  de  six  ans, qui  ne  tarda  pas  à  succomber  (1699). 
Enfin,  vingt-huit  jours  avant  de  mourir,  il  fit  un  dernier  testa- 
ment en  faveur  du  duc  d'Anjou,  second  fils  du  dauphin,  et  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV,  à  condition  que  la  monarchie  espagnole 
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resterait  intacte,  et  ne  pourrait,  en  aucun  cas,  être  réunie  à  la 
France  (1700). 

Louis  XIV  tomba  dans  une  grande  perplexité.  Accepter  le 
testament,  c'était  la  guerre;  ne  pas  l'accepter, c'était  la  guerre 
encore,  pour  entrer  en  possession  du  lot  attribué  à  la  France 
par  le  traité  de  partage.  Après  une  mûre  délibération,  il  se  dé- 
cida pour  le  premier  parti,  et,  envoyant  son  petit-fil§  régner  en 
Espagne,  soug  le  nom  de  Philippe  F,  il  lui  adressait  ce  mot  fa- 
meux :  fl  n'y  a  plus  de  Pyrénées ^  Mais  eu  môme  temps,  comm9 
s'il  eût  voulu  jeter  un  défi  à  l'Angleterre  et  ^  l'Europe,  Loui^ 
signa  des  lettres  patentes  par  lesquelles  il  réservait  au  nouveau 
roi  d'Espagne  ses  droits  éventuels  au  trône  de  France  ;  puis,  le 
roi  Jacques  étant  venu  à  mourir,  au  château  de  Saint-Germain 
(1701),  il  ne  craignit  pas  de  reconnattre  le  fllsdu  prince  détrôné 
comme  roi  légitime  d'Angleterre  :  c'était  violer  à  la  fois  le  tes-» 
tament  de  Charles  II  et  le  traité  de  Ryswick;  c'était  ralluper 
une  guerre  européenne. 

f  •  l^uerre  fie  lu  $mp^^nm%tm  d'C99a«iie  (t9fl»0*tVf  9). 

Lorsque  Guillaume  III  eut  organisé  une  nouvelle  coalition^ 
l'Angleterre,  l'Autricl^e  et  la  Hollande,  entraînèrent  bientôt  \ 
leur  suite  la  Prusse,  le  Portugal  et  même  la  Savoie.  Louis  XIV 
avait,  cette  fois,  l'Espagne  pour  auxiliaire,  mais  l'Espagne 
énervée  et  vulnérable  par  tant  de  points,  dans  l'ancien  et  Iç 
nouveau  monde .  D'un  autre  côté,  aux  habiles  généraux  de  lat 
coalition,  le  princp  Eugène  et  Malborough,  il  n'opposa  souvent 
que  des  chefs  médiocres  et  des  armées  découragées. 

La  guerre  éclata  d'abord  en  Italie,  o^  le  duc  dp  Ven4ômQ, 
arrière^petit-flls  d'Henri  IV,  vif  et  plein  de  saillies  comm^  sojï 
aïeul,  répara  les  fautes  de  Villeroi,  qui  s'étant  laissé  surpren^* 
dre  dans  Crémone^  était  tombé  au  pouvoir  du  prince  Eugène.  En 
Allemagne,  Villars  gagna  la  bataille  de  Fnedlingen  (1702)  et 
fut  salué  par  ses  soldats  maréchal  de  France,  titre  que  Je  roi 
s'empressa  de  confirmer.  L'année  suivante,  il  l'emportait  une 
nouvelle  victoire  à  Hochstedt  ;  Tallard  ne  fut  pas  moins  heureux 
à  Spire,  Le  chemin  de  Vienne  nous  était  ouvert,  pt  le  duc  de 
Vendôme  pouvait  se  mettre  en  marche  pour  faire  sa  jonction 
avec  l'électeur  de  Bavière,  allié  de  la  France. 

Cette  heureuse  fortune  ne  se  soutint  pas,  et  pour  deux  causes  : 
d'abord  la  défection  du  duc  de  Savoie,  qui  força  Vendôme  à 
rétrogader;  et  pende  temps  après,  1©  i^appel  de  Villars,  qui  fut 
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envoyé  daxisUs  Cévennes.  L'excès  des  impôts  et  la  révocation  de 
redît  de  Nantes  avaient  soulevé  les  paysans  du  Languedoc,  en 
partie  calvinistes  ;  l'Angleterre  et  la  Savoie  les  poussaient  aussi 
à  la  révolte  par  leurs  émissaires.  Il  fallut  donc  se  priver  de  forces 
considérables  et  d'un  général  habile,  pour  combattre  ces  fana- 
tiques, connus  sous  le  nom  de  Camisards,  Sur  mer,  le  comte  de 
Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV,  obtenait  quelques  succès  et 
les  chefs  d'escadre,  Jean-Bart,  dont  le  nom  est  resté  si  juste« 
ment  populaire,  Château-Renaud,  Forbio,  Ducasse,  Goôtlogon, 
et  plus  tard  Duguay-Trouin,  faisaient  une  guerre  ruineuse  au 
commerce  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

s.  •pératlons  dans  le  Mord. 

Guillaume  III  était  mort  en  1702  ;  Anne^  sa  belle-sœur,  fille 
cadette  de  Jacques  II,  lui  avait  succédé  à  l'exclusion  de  la  ligne 
catholique  des  Stuarts.  Pour  continuer  la  politique  de  Guillau- 
me et  humilier  Louis  XIV,  la  reine  Anne  se  servit  de  l'épée  de 
Marlborough,  aussi  grand  général  qu'habile  politique,  formé 
jadis  à  l'école  de  Turenne,  et  d'ailleurs  partisan  déclaré  d'une 
guerre  qui  l'enrichissait.  Gelui-ci  concerta  ses  mouvements 
avec  le  prince  Eugène  de  Savoie,  fils  du  comte  de  Soissons  et 
d'une  nièce  de  Mazarin,  lequel  était  entré  au  service  de  l'Au- 
triche, après  que  Louis  XIV  lui  eut  refusé  un  régiment.  Tous 
deux  se  réunirent  au  grand  Pensionnaire  de  Hollande  Heinsius» 
et  formèrent  contre  la  maison  de  Bourbon  une  sorte  de  trium- 
virat, oti  chacun  avait  ses  injures  particulières  à  venger. 

Pour  résister  à  de  tels  ennemis,  Louis  XIV,  privé  des  grands 
hommes  de  guerre  qui  avaient  illustré  la  première  moitié  de 
son  règne,  mettait  à  la  tète  de  ses  armées  des  courtisans  plutôt 
que  des  généraux.  De  son  cabinet  de  Versailles,  il  imposait  ses 
plans  aux  chefs  qu'il  avait  choisis;  et  ceux-ci,  trop  dociles  à  les 
exécuter,  se  faisaient  battre.  Tallard  et  Marsin  essuyèrent  un 
sanglant  échec  à  Hochstedt^  lieu  signalé  naguère  par  une  vic- 
toire de  Villars(1704).  La  Bavière  fut  perdue;  on  se  replia  sur 
le  Rhin,  tandis  que  le  maréchal  de  Villeroi,  aussi  malheureux 
dans  les  Pays-Bas  qu'en  Italie,  perdait  20  000  soldats  à  Ramil^ 
lies  (Brabant),  en  essayant  d'arrêter  Marlborough  (1706).  Mon-- 
sieur  le  maréchal ^  lui  dit  Louis  XIV  à  son  retour  de  l'armée,  on 
n'est  plus  heureux  à  notre  âge.  Rappelé  d'Italie  pour  faire  face 
au  péril,  Vendôme  laisse  le  commandement  à  Marsin,  qui  ne 
sut  pas  empêcher  le  prince  Eugène  d'aller  secourir  la  capitale 
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du  Piémont,  dont  La  Feuillade  faisait  le  siège.  Marsin  le  rejoint, 
et  tous  deux,  forcés  dans  leurs  lignes  devant  Tunnel  706),  éprou- 
vèrent une  telle  défaite  qu'il  ne  nous  resta  bientôt  plus  rien  au 
delà  des  Alpes.  La  Provence,  envahie  par  le  prince  Eugène  et 
parle  duc  de  Savoie,  trouva  son  salut  dans  le  patriotisme  de  ses 
habitants  et  dans  l'énergie  de  son  gouverneur,  M.  de  Grignan. 
La  ville  de  Toulon,  bien  défendue,  résista  aux  alliés.  Mais  dans 
le  Nord,  la  déroute  à'Oudenarde,  aussi  funeste  que  celle  de  Ra- 
millies,  acheva  de  décourager  nos  soldats.  Après  avoir  soutenu 
dans  Lille  un  siège  héroïque  de  quatre  mois  (1708),  Boufflers 
fut  obligé  de  se  rendre.  La  route  de  la  capitale  était  ouverte; 
la  France  semblait  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 

4.  ctuerre  en  Espagne. 

Les  opérations  militaires  en  Espagne  n'avaient  pas  été  d'abord 
plus  heureuses.  L'archiduc  Charles,  compétiteur  de  Philippe  V, 
avait  débarqué  en  Catalogne  avec  9000  soldats  (1704).  De  leur 
côté,  les  Anglais  surprirent  Gibraltar,  et  cette  place  importante 
fut  perdue  pour  l'Espagne,  qui  n'a  jamais  pu  en  recouvrer  la  pos- 
session. L'année  suivante,  l'archiduc  entrait  dans  Madrid.  Phi- 
lippe V  songeait  déjà  à  s'enfuir  en  Amérique,  lorsque  le  maré- 
chal de  Berwick  releva  son  courage  et  sa  fortune,  la  victoire 
d'Almanza  consacra  de  nouveau  les  droits  du  petit-fils  de  Louis 
XIV  (1707). 

S.  Campagnes  de  ftV^»  et  4Vi9. 

Conune  pour  mettre  le  comble  à  la  misère  publique,  un  hiver 
d'une  rigueur  inouïe  (1 709)  désolant  les  villes  et  les  campagnes, 
amena  la  famine  et  les  séditions  qui  en  sont  la  suite  ordinaire. 
Le  roi  lui-môme  était  réduit  aux  plus  dures  extrémités,  et  ses 
domestiques  mendiaient  leur  pain  à  la  porte  du  palais  de  Ver- 
sailles. «  Ainsi  la  main  toute -puissante  de  la  Providence  con- 
€  duisit  jusqu'au  dernier  bord  du  précipice  ce  maître  de  la  paix 
«  et  de  la  guerre,  ce  distributeur  des  couronnes,  ce  conquérant, 
«  cet  homme  immortel,  pour  qui  on  avait  épuisé  le  marbre  et 
c  le  bronze*.  >  Louis  XIV  ne  fléchissait  cependant  passons  le 
poids  de  l'adversité.  «  Il  avait  1  âme  trop  fière  pour  descendre 
plus  bas  que  ses  malheurs  ne  l'avaient  mis  *.  i  Ses  ennemis  ayant 


1.  Mémoireê  du  duc  de  Saint-Simon. 

2.  Montesquieu,  Oraniewr  $t  décadence  des  Romaine. 
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etijfé,  pour  lui  accorder  la  paiï,  ^'il  chassât  lul-mêlne  son 
petit- jBls  du  ttôue  d*Espagtie,  il  continua  de  combattre  en  disant  : 
PuièquHl  faut  faire  la  guerre,  faime  mieux  la  faite  à  mes  enne- 
mis qu'à  mèé  enfants.  La  nation  répondant  à  l'appel  de  son  vieux 
roi,  ie  résigna  comnie  lui  à  tous  les  sacrifices  pour  sauver  son 
honneur.  Eugfené  et  Marlborough  achetèrent  chèrement  la  vic- 
toire de  Malplaqûet  (1709).  On  peut  croire  qU*ils  l'auraient  pét- 
due,  si  Yillars  n'eût  été  grièvement  blessé  au  commencement 
de  l'action. 

C'était  lé  terme  que  Dieu  avait  marqué  aux  ihfortdties  de  la 
France.  L'année  suivatite,  le  duc  de  Vendôme  gagnait,  en  Es- 
pagne, la  bataille  décisive  de  Villa-ViciosailllO),  et  faisait  Cou- 
cher Philippe  V  sur  un  lit  de  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi.  A 
l'empereur  Joseph  !•*  venait  de  sueoédef  Tarchiduc  Charles, 
son  frère  (1711).  Les  Anglais  ne  se  soucièrent  pas  d'élever  sur  le 
trône  d'Espagne  un  second  Charles-Quint.  D'un  autre  côté,  le 
ministère  de  la  reine  Anne,  où  Marlborough  ne  comptait  que  des 
amis  et^i  voulait  la  guerre  ^  fut  obligé  de  se  retirer  à  la  suite 
d'une  intrigue  de  cour.  Sa  chute  entraîna  la  disgrâce  du  géné- 
ral, et  ces  deux  circonstances  brisèrent  le  faisceau  de  la  coali- 
tion. L'éclatante  victoire  de  Denain  (1712),  remportée  par  le 
maréchal  de  Villars  Sur  le  prince  Eugène,  sauva  la  France  déjà 
envahie,  et  hâta  Id^paix  (TVtrecht. 

U.  orriUté  d^fJtrccht  (i9JLS). 

Ce  traité,  le  plus  avantageux  et  le  plus  honorable  qu'ait  ja- 
mais obtenu  une  nation  épuisée  par  une  longue  Suite  de  désas- 
tres, maintint  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne  et  assura 
l'intégrité  de  nos  frontières.  Il  est  vrai  que  le  petit-fils  de 
Louis  XIY  renonçait  pour  lui  et  ses  héritiers  à  la  couronne  de 
France,  ôt  qu'il  cédait  en  outre  à  Tempereur  les  Pays-Bas,  le 
Milanais,  le  royaume  de  Naples  et  la  Sardaigne.  Non  contente 
de  garder  Gibraltar  et  d'obtenir  la  démolition  du  port  de  Dunker- 
que,  l'Angleterre  se  fit  donner  Terre-Neuve,  l'Acadie  et  la  baie 
d'HUdson.  LouisXIV  abandonna  la  cause  des  Stuarts;  mais  il  put 
conserver  les  places  de  Strasbourg  et  de  Landau,  la  Franche- 
Comté,  la  Flandre,  et  parmi  nos  colonies,  les  Antilles,  Cayenne, 
Bourbon  et  le  Sénégal.  Dès  1701,  l'Autriche  avait  laissé  prendre  le 
titre  de  roi  de  Prusse  à  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  III  ; 
les  coalisés  lui  confirmèrent  cette  dignité  à  Utrecht,  en  récom- 
pense de  l'animosité  qu'il  avait  montrée  éontrô  la  France. 
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Un  neuvième  électorat  fut  érigé  pour  là  maison  de  Hanovre. 
Enfin,  une  nouvelle  royauté  fut  créé^  en  faveur  du  duc  de  Savoie, 
qui  s'agrandit  de  la  Sicile  enlevée  à  l'Espagne  (1713). 

Louis  XIV  survécut  à  peine  deux  ans  au  traité  àWtrecht. 
Tandis  qu'une  guerre  terrible  absorbait  toutes  ses  pensées,  il 
avait  vu  le  vide  se  faire  autour  de  lui,  et  la  mort  détruire  à 
coups  redoublés  ses  plus  chères  espérances.  Le  grand  dauphin, 
son  fils  unique,  était  mort  en  1711  ;  la  duchesse  deBourgogne, 
moins  d*une  année  après,  périt  à  la  fleur  de  Page,  emportant 
avec  elle  toute  la  joie  de  la  cour,  dont  elle  faisait  les  délices. 
Son  époux,  le  vertueux  duc  de  Bourgogne  *,  l'élève  chéri  de 
Fônelon,  la  rejoignit  dans  la  tombe  six  jours  plus  tard,  à  l'âge 
de  trente  ans*  Deux  générations  royales  étaient  éteintes.  Leduc 
de  Bretagne,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berry, 
troisième  fils  du  grand  Dauphin,  moururent  également,  de 
sorte  qu'il  ne  resta  plus  au  roi  pour  héritier  direct  qu*un  en- 
fant de  cinq  ans,  frère  puîné  du  duc  de  Bretagne,  qui  fut 
Louis  XV. 

Aveuglé  sans  doute  par  l'idolâtrie  dont  sa  personne  avait  été 
l'objet^  Louis  XIV  crut  alors  qu'il  pouvait  transmettre  à  ses  fils 
illégitimes  un  droit  éventuel  à  la  couronne,  et  il  fit  enregistrer 
d'autorité  par  le  parlement,  des  lettres  patentes  qui  légiti- 
maient le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  comme  si  un 
acte  de  bon  plaisir  avait  pu  effacer  la  taqjiô  originelle  de  leur 
naissance. 

Les  dissensions  religieuses  que  suscita  le  Jansénisme  et  les 
rigueurs  qu'elles  provoquèrent,  assombrirent  encore  les  der- 
nières années  de  Louis  XIV.  Son  retour  à  une  vie  régulière 
et  ses  exemples  de  piété  n'arrêtaient  point  le  désordre  des 
mœurs  ni  les  progrès  de  l'indifférence  religieuse.  Vivant  comme 
isolé  au  milieu  des  générations  nouvelles,  qui  n'avaient  pas  vu 
ses  belles  années,  consumé  d'un  ennui  incurable,  le  vieux  roi 
laissait  son  royaume  dépeuplé  et  comme  anéanti  des  efforts 
prodigieux  qu'il  lui  avait  demandés.  Cependant,  la  mort  le 
trouva  ferme  et  intrépide  '.  Il  fit  appeler  l'enfant  royal  pour  lui 


1.  Le  duc  de  Saint-Simon,  si  peu  enthousiaste  d'ordinaire,  a  dit  en  parlant 
du  duo  de  Bourgogne  :  «  La  terre  n'en  était  pas  digne,  t 

!l.  Le  duc  de  Saint-Simon  rend  hommage  aux  grandes  qualités  de  Louis  XIV 
dont  il  dit  d'ailleurs  beaucoup  de  mal  :  <  Jamais  prince  ne  posséda  Taft  de 
régner  à  un  si  haut  point....  11  avait  une  politesse  distinguée,  une  gra?ité,  une 
dignité,  une  majesté  partout,  qu'il  sut  maintenir  toute  àa  Tle....  il  gardait  le 
secret  d'autrui  aussi  religieasement  que  le  sien....  Jamais  personne  ne  à(mna  de 
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donner  de  sages  conseils  :  Ne  mHmitez  pas^  lui  dit-il,  dans  le 
goût  que  fai  eu  pour  les  bâtiments  et  pour  ta  guerre  ;  c'est  la  ruine 
des  peuples.  Voyant  ses  serviteurs  pleurer  autour  de  son  lit,  il 
les  consola  par  ces  paroles  :  M^avez-vous  cru  immortel?  Il  ren-  ' 
dit  le  dernier  soupir  après  une  dernière  prière,  le  1«''  septembre 
1715,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 

9,  !«••  letiretf)  les  arta  et  les  selenees  mi  dix-septième 
«lèele. 

Dans  cette  période  importante  de  l'histoire  moderne,  la  France  tint 
le  premier  rang  en  Europe  par  la  gloire  des  lettres  plus  encore  que 
par  celle  des  armes.  Henri  IV,  qui  maniait  la  plume  comme  l'épée, 
ayait  encouragé  Malherbe,  le  père  de  la  poésie  française  ;  il  goûta  la 
prose  charmante  de  saint  François  de  Sales;  mais  le  ministère  de 
Richelieu  marque  une  époque  vraiment  littéraire.  Le  grand  cardinal 
aimait  les  lettres  et  les  cultivait,  sinon  avec  succès,  du  moins  avec 
passion.  Les  beaux  esprits,  qui  deraient  précéder  les  esprits  éminents, 
devinrent  à  la  mode.  L'hôtel  de  Rambouillet,  où  ils  se  réunissaient  à 
jour  fixe,  exerça  bientôt  une  sorte  de  dictature  qui  polit  les  mœurs 
en  effaçant  les  dernières  traces  de  la  barbarie.  Bahac  et  Voiture  per- 
fectionoèrent  la  prose  et  lui  donnèrent,  le  premier,  la  noblesse  et 
l'harmonie,  le  secood,  la  grâce  et  l'enjouement.  «  Une  sève  puissante 
parcourait  alors  la  société  française.  *  En  1637,  Descartes ,  dont  le 
génie  fut  deviné  et  encouragé  par  le  cardinal  de  Bérulle,  publie  son 
Discours  sur  la  méthodey  qui  devait  renouveler  toute  la  philosophie 
et  la  littérature  môme.  L'année  précédente  (1636)  Corneille  avait  fait 
représenter  le  Ctd,  pièce  qui  excita  un  enthousiasme  universel.  L'in- 
fluence espagnole  se  faisait  sentir  alors  dans  les  lettres  comme  à  la 
cour  ;  mais  du  premier  coup,  le  poète  français  dépassait  son  modèle 
par  la  vigueur  d'un  génie  incomparable.  Les  chefs-d'œuvre  succèdent 
au  chefs-d'œuvre  :  Horace  et  Cinna,  représentés  en  1639,  sont  suivis, 
en  1640,  de  Polyeucte,  la  plus  étonnante  et  la  plus  pathétique  des 
pièces  de  Corneille. 

En  France  e(  &  l'étranger,  les  arts  sont  cultivés  avec  honneur.  Vers 
la  moitié  du  siècle,  la  peinture  française  brillait  surtout  par  la  supé- 
riorité de  la  pensée  morale  et  de  l'expression.  C'était  l'époque  où  tra- 
vaillaient à  l'envi  Nicolas  Poussin,  né  en  Normandie  comme  Corneille, 
et  qui  vécut  près  de  quarante  ans  à  Rome;  Eustache  Lesueur,  P/it- 
lippe  de  Champaigne,  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain.  Le  grand  statuaire 
Puget  était  alors  dans  la  fleur  de  la  jeunesse.  L'école  flamande  pos- 

raeilleare  grâce  et  n'augmenta  tant  par  là  le  prix  de  ses  bienfaits.  Il  rendait 
tont  précieux  par  le  choix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la  brièveté  de  ses 
paroles  ajoutaient  beaucoup.  Jamais  il  ne  lui  échappa  de  dire  rien  de  désobU- 
geant  i  personne,  et  s'il  avait  à  reprendre,  c'était  toujours  avec  un  air  de 
bonté.  • 
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sédait  KubenSy  l'école  hollandaise  Rembrandt.  L'Espagne,  qui  avait 
produit  Vélasquez,  Zurbaran  et  Ribera,  voyait  grandir  Murillo.  L'Ita- 
lie, non  contente  d'avoir  été  l'institutrice  de  toutes  les  autres  nations, 
charmait  sa  décadence  avec  le  pinceau  du  Dominiquin,  venu  après  le 
Guide  et  YAlbane. 

Mais  revenons  aux  lettres.  Le  pamphlet  janséniste  connu  sous  le 
nom  de  Lettres  provinciales  (1656),  en  fixant  la  prose  française,  devait 
survivre  aux  discussions  théologiques  qui  Pavaient  fait  naître.  Pascal 
nous  lègue  encore  ses  Pensées,  avant  de  mourir  (1662),  et  inaugure 
ainsi  l'éloquence  religieuse,  inconnue  de  l'antiquité,  et  qu'élèveront 
si  haut  Bossuety  Bourdaloue  et  Massillon.  Ces  trois  grands  ora- 
teurs prêchèrent  successivement  devant  Louis  XIV,  et  la  société  du 
temps  courait  en  foule  &  leurs  sermons.  Bourdaloue  a  pour  auditeur 
assidu  Mme  de  Sévigné,  qui  cependant  admirait  les  solitaires  de 
Port-Royal  et  faisait  sa  société  intime  du  cardinal  de  Retx,  de  Tauteur 
des  Maximes,  La  Rochefoucauld  et  de  Mme  de  Lafayette.  Les  Orai- 
sons funèbres  de  Bossuet,  et  le  Discours  sur  Vhistoire  universelle, 
composé*  pour  l'éducation  du  grand  Dauphin,  sont  des  modèles  su- 
blimes d^inspiration  chrétienne. 

Cependant  la  poésie  tient  aussi  une  grande  place  dans  ce  magni- 
fique mouvement  des  esprits,  Molière  et  La  Fontaine  sont  tous  deux, 
dans  leur  genre,  des  génies  inimitables.  Plus  jeune  qu'eux,  Racine^ 
nourri  des  fortes  études  de  Port-Royal,  consola  Paris  de  la  vieillesse 
de  Corneille.  Son  premier  chef-d'œuvre,  Andromaque,  est  de  1667; 
sa  dernière  pièce  profane,  Phèdre,  de  1677.  Esther,  qui  parut  en 
1689,  Mhalie,  en  1691,  écrites  Tune  et  l'autre  pour  la  maison  de 
Saint-Cyr,  sont  les  pièces  les  plus  originales  du  poëto  qui  s'était 
formé  à  l'école  des  tragiques  Grecs.  Boileau,  son  ami,  après  avoir 
composé  ses  Satires  et  ses  ÉpîtreSj  rédige  pour  la  postérité  le  code 
du  bon  sens  et  du  goût  en  publiant  VArt  poétique. 

Vers  la  fin  du  siècle,  La  Bruyère  écrivit  ses  CaractèreSj  et  Fénelon 
son  Télémaque  (1699),  où  abondent  les  maximes  de  vertu,  de  justice 
et  d'humanité  inspirées  par  l'Évangile. 

Le  Cartésianisme  avait  donné  naissance  à  une  grande  école  de  phi- 
losophie chrétienne,  dont  les  principaux  représentants  furent  Bossuet, 
Arnauldj  Malebranche  et  Fénelon,  Mais  à  l'étranger,  le  panthéisme  de 
Spinosa,  le  scepticisme  de  Bayle,  le  sensualisme  de  Locke,  préparaient 
les  erreurs  et  le  débordement  d'impiété  du  siècle  suivant. 

La  France  n'a  pns,  il  est  vrai,  d'historiens  comparables  à  Thucydide 
ou  à  Tite-Live.  Toutefois,  que  de  précieux  matériaux  pour  l'histoire 
on  trouve  dans  les  auteurs  de  Mémoires,  parmi  lesquels  le  cardinal 
de  Retz  et  le  duc  de  Saint-Simon  tiennent  le  premier  rang!  L'éru- 
dition, la  science  des  antiquités,  la  philologie,  ont  aussi  de  savants 
interprètes  dans  Saumaise^  Ducange,  Huet,  Baluze,  dans  les  Béné- 
dictins Mabillon  et  Mont  faucon,  qui  débrouillèrent  nos  origines  natio- 
nales. 
Au  dix-septième  siècle,  les  mathématiques,  les  sciences  naturelles 
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offrent  de  grands  noms  et  d'importantes  découvertes.  Descdrtes  ne  fut 
pas  seulement  un  grand  écrivain  et  un  grand  philosophe,  c'était  aussi 
un  profond  géomètre  et  un  physicien  très -hardi.  En  marchant  sur 
Ées  traces  et  sur  celles  de  TÂllemand  Kepler,  TAnglais  Newton  parvint 
à  formuler  la  loi  de  la  gravitation  ou  pesanteur  universelle ^  qui 
explique  le  système  du  monde.  La  méthode  d'observation  que  Bacon 
avait  définie  et  que  Galilée  avait  le  premier  pratiquée  avec  éclat,  sus- 
cita de  nombreux  disciples  et  des  inventions  fécondes.  TorricelUt 
Pascalf  HuygenS)  Cassini,  étendent  le  domaine  do  la  physique  et  de 
l'astronomie.  Le  baromètre,  le  télescope  à  réflexion,  l'application  du 
pendule  aux  horloges,  datent  de  cette  époque.  Le  médecin  anglais 
Harvey  découvre  la  circulation  du  sang.  Papin  et  Salofnon  de  CauSj 
Français  tou3  les  deux,  devinent  le  principe  de  la  machine  à  va- 
peur. 

Mais  toute  la  science  du  grand  siècle  se  résume,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  tête  encyclopédique  de  Leibnits,  qui  fut  à  la  fois  juriscon- 
sulte, philosophe,  théologien,  mathématicien,  physicien,  diplomate; 
rpii  eut  pour  ami  Pierre  le  Grand  et  pour  adversaires  Bayle  et  Locke  ; 
enfin,  le  dernier  esprit  universel  des  temps  modernes.  Leibnitz  écri- 
vit en  français  ses  principaux  ouvrages  philosophiques ,  et  soumit  à 
Louis  XiV  tin  projet  de  colonisation  de  l'Egypte;  il  eut  l  honneur  de 
contribuer  à  la  paix  d'Utrecht. 

Mlstolfe  de  l'iÉslise  au  dlx-neptlème  siècle. 

Aussitôt  après  la  pacification  religieuse  accomplie  par  Henri  IV,  le 
protestantisme  perdit  du  terrain,  et  un  magnifique  mouvement  de 
rénovation  s'opéra  dans  l'Église  de  France.  En  admirant  la  vie  et  les 
œuvres  de  saint  François  de  Sales,  du  cardinal  de  BéruUe,  de  Tabbé 
Olier,  du  père  Eudes,  mais  surtout  l'immense  charité  et  les  merveil- 
leuses fondations  de  saint  Vincent  de  Paul,  le  cardinal  de  Richelieu 
croyait  voir  renaître  un  autre  siècle  de  saint  Louis.  C'était  comme 
une  nouvelle  expansion  de  la  foi  et  de  la  vertu  catholique  s'accom- 
modant  aux  besoins  des  temps  modernes  par  le  renouvellement  des 
études  et  par  le  soulagement  de  toutes  les  misères.  Il  faut  reconnaître 
cependant  que  le  jansénisme,  en  divisant  les  esprits,  porta  une  grave 
atteinte  à  l'autorité  des  dogmes  religieux. 

Bossuet  mérita  d'être  appelé  par  ses  contemporains  le  dernier  père 
de  CÉglise.  Ce  grand  évêque  eut  le  bonheur  de  convertir  Turenne 
qui  était  né  dans  le  protestantisme;  il  fit  Toraison  funèbre  du  prince  de 
Condé,et  entretint  avec  Leibnitz  une  longue  correspondance,  dans  l'es- 
poir de  ramener  au  catholicisme  les  églises  protestantes  de  TAllemagne. 
Jamais  peut-être  l'accord. de  la  science  et  de  lapiété,  du  génie  et  de  la 
foi  ne  fut  plus  remarquable  qu'à  cette  époque.  Descartes  avait  donné 
l'exemple  d'un  respect  sincère  pour  l'Église  et  d'une  mort  toute  chré- 
tienne. Corneille  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  traduire 
V Imitation;  Racine  mit  en  vers  les  hymnes  du  bréviaire  de  Paris. 
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Dans  les  communions  diôsidentes,  Bacon,  Newton,  Leibnitz,  incli- 
naient humblement  leur  haute  intelligence  devant  les  dogmes  révé- 
lés. Leà  |)remiers  capitaines  du  siècle,  protestants  ou  catholiques, 
Gustave- Adolphe,  Turenne,  Sobieski,  se  distinguèrent  par  une  fer- 
vente piété.  Luxembourg,  mourani,  regrettait  amèrement  d'avoir 
trop  peu  fait  pour  le  service  de  Dieu. 

En  1664,  l'abbé  de  Rancé  réforma  le  couvent  de  la  Trappe.  ÈJi 
1679,  un  pauvre  prêtre,  l'abbé  de  La  Salle,  fonda  l'institut  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne,  voués  à  l'éducation  des  enfants  du  peu- 
ple et  répandus  aujourd'hui  dans  le  monde  entier.  Les  Bénédictins 
réformés  de  Saint-Maur  entreprirent  de  prodigieux  travaux  d'his- 
toire et  d'érudition;  l'Oratoire,  fondé  par  le  cardinal  de  BéruUe, 
produisit  Malehranche  et  Massillon;  la  Compagnie  de  Jésus,  Bourda- 
loue.  Les  congrégations  enseignantes  sont  l'honneur  du  dix-septième 
siècle  :  l'école  de  Port-Royal,  les  collèges  des  Jésuites  et  des  Ora- 
toriens  instruisirent  la  plupart  des  hommes  remarquables  de  cette 
époque. 

Précepteurs  des  enflants  du  roi,  Bossuet,  l'abbé  Fleury  et  Fénelon 
écrivirent  pour  leurs  élèves  des  ouvrages  qui  sont  des  chefs-d'œuvre, 
et  serviront,  d'âge  en  âge,  à  former  les  jeunes  générations. 

Mme  de  Maintenon  ouvrit  aux  jeunes  filles  nobles  l'asile  de  Saint- 
Cyr,  avec  la  pensée  de  renouveler  dans  tout  le  royaume  la  perfection 
du  christianisme. 

Hors  de  l'Europe,  de  courageux  missionnaires,  protégés  par  le  roi, 
allaient  prêcher  l'Évangile  dans  le  Levant,  aux  Antilles,  dans  la  Loui- 
siane, au  Canada  et  jusque  dans  la  Chine.  Plusieurs,  tels  que  les  pères 
de  Brébeuf  et  Lallemant  chez  les  Iroquois,  moururent  avec  héroïsme 
dans  des  tourments  affreux.  LîEspagne  et  l'Italie  partagèrent  cette 
gloire  et  ces  travaux  de  l'apostolat.  Les  missions  du  Paraguay  sont 
restées  justement  célèbres  entre  toutes.  A  Pékin,  l'empereur  Kang-hi 
favorisait  les  pieux  et  savants  Jésuites  qui  apportaient  dans  ses  États, 
avec  la  lumière  de  la  foi,  toutes  les  connaissances  de  l'Europe  civili- 
sée. Mais  au  Japon^  une  persécution  terrible  étouffa  l'Évangile  dans  le 
sang  de  ses  apôtres  et  de  ses  disciples. 

La  papauté  ne  se  départit  poiut  de  son  esprit  de  douceur  et  de  tolé- 
rance. Paul  V  refusa  de  confirmer  par  sa  signature  le  décret  d'expul- 
sion que  le  roi  Philippe  III  avait  prononcé  contre  les  Mores  d'Espa- 
gne, et  Innocent  XI  se  garda  bien  d'approuver  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  témoignant  une  juste  défiance  de  ces  milliers  de  conver- 
sions si  peu  sincères  pour  la  plupart.  De  leur  côté,  les  évêques  fran- 
çais, Bossuet  le  premier,  firent  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
adoucir  les  rigueurs  conseillées  par  Louvois. 

L'épiscopat  de  Fénelon  à  Cambrai,  son  humilité  profonde  quand  le 
livre  des  Èaximeê  des  saints  eut  été  condamné  à  Rome^  sa  charité 
envers  les  victimes  de  la  famine,  de  la  contagion  et  de  la  guerre,  ho- 
noreront à  jamaii»  la  France  et  l'Eglise  catholique* 

Malgré  tft&t  de  beaux  exemples  et  de  vertus  sublimes,  il  faut  avouer 
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que  la  religion  avait  beaucoup  perdu  de  son  empire  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Le  zèle  peu  éclairé  du  prince,  son  despotisme 
qui  faisait  plus  d'hypocrites  que  de  croyants,  les  persécutions  vio- 
lentes dont  les  jansénistes  et  les  protestants  furent  les  victimes, 
irritèrent  un  grand  nombre  d'esprits,  et  i^assèrent  contre  la  foi  ca- 
tholique des  préjugés  et  des  haines  qui  devaient  éclater  au  siècle 
suivant. 


Synchronismes. 


1643. 


1644. 
164S. 
1647. 

1648. 


1649. 
1650. 


1651. 
1653. 


1658. 


1659. 
166 


1661. 
1664, 
1665, 
1666. 

1667. 

1668. 


Louii  XIV,  régence  d'Anne  d'Au- 
triche ;  Mazarin.  —  Bataille 
de  Rocroy.  —  Institution  des 
Filles  de  la  charité  par  saint 
Vincent  de  Paul. 

Bataille  de  Fribourg. 

Bataille  de  Nordiingue. 

Siège  de  Lérida.  —  Charles  I«' 
prisonnier  du  parlement. 

Bataille  de  Lens.  —  Traités  de 
Westphalie.  —  Guerre  de  la 
Fronde. 

Mort  de  Charles  !•%  roi  d'An- 
gleterre. 

Dévastation  de  l'Irlande.  —  Mort 
de  Descartes  à  Stockholm. 

Bataille  de  Worcester. 

Combat  du  faubourg  Saint-An- 
toine. 

Bataille  des  Dunes  ;  Tnrenne.  — 
Léopold  /•»,  empereur  d'Alle- 
magne. —  Richard  Cromwellj 
protecteur  de  la  république 
d'Angleterre. 

Traité  des  Pyrénées. 

Charles  II,  roi  d'Angleterre. 
—  Mort  de  saint  Vincent  de 
Paul. 

Mort  de  Mazarin. 

Bataille  de  Saint-Ootbard. 

Charles  II,  roi  d'Espagne. 

Peste  et  incendie  à  Londres.  — 
Le  Misanthrope  de  Molière. 

Ouerre  de  dévolution  ;  conquête 
de  la  Flandre. 

Traité  d'Aix-la-Gbapelle.  —  Les 
premières  Fables  de  La  Fon- 
iaint. 


1669. 

1672. 
1673. 
1674. 


1675. 
1676. 

1678. 
1680. 
1682. 


1683. 


1684. 
1685. 


1686. 
1688. 


1689. 


1690. 


1691. 
1692. 


1698. 
1697. 


Prise  de  Candie  par  les  Turcs. 

Guerre  de  Hollande. 

Mort  de  Molière. 

Conquête  de  la  Franche-Comté. 

—  Bataille  de  Sénef  ;  Gondé  et 

Guillaume  d'Orange. 
Mort  de  Turenne  à  Saltzbach. 
Combat  naval  de  Messine;  Ruy- 

ter  et  Duquesne. 
Paix  de  Nimègue. 
Chambres  de  réunion. 
Assemblée  du  clergé  de  France; 

Bossuet  ;     le     pape    Inno  - 

cent  XI. 
Mort  de  Colbert.  —  Siège  de 

Vienne  par  les   Tores;   So- 

bieski. 
Mort  de  Corneille. 
Révocation  de  Tédit  de  Nantes. 

•-  Jacques  II,  roi   d'Angle- 
terre. 
Ligue  d'Augsbourg. 
Grande  coalition.  —  Révolution 

en  Angleterre;  Guillawne  III 

d'ÛRANGE. 

Incendie  du  Palatlnat  —  Pierre 
le  Grand,  empereur  de  Rus- 
sie. 

Batailles  de  Fleuros,  de  la  Boyne, 
de  Staffarde. 

Le  pape  Innocent  XII. 

Batailles  de  la  Hogue,  de  Stein- 
kerque.  —  Création  de  l'élec- 
torat  de  Hanovre. 

Batailles  de  Nerwinde,  de  la 
MarsaiUe. 

Traité  de  Ryswick;  —  Charlet 
XII,  roi  de  suède. 
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1099.  Mort  de  Racine.  1706.  Bataille  de  RamiUies. 

IJOO.  Mort  de  Charles  n,  roi  d'Espa-  i707.  Bataille  d'Almanza. 

gne.  —  Maison  de  Bourbon,  1708.  Prise  de  Lille.  —  Bataille  d'Où- 
Philippe   V.  —  Bataille  de  denarde. 
Narva;  Charles  XII  et  Pierre  1709.  Bataille  de  Malplaquet.  —  Ba- 
ie Grand,  taille  de  Pultava  jerdae  par 

1701.  Guerre  de  la  succession  d'Espa-  Charles  XII. 

gne.  —  Création  du  royaume  1710.  Bataille  de  Villa-Viciosa. 

de  Prusse.  1711.  Charles   F/,   empereur  d'AUe- 

1702.  Mort  de  Guillaume  III;  Anne  magne.  —  Bataille  du  Pruth 

Stuart,  reine  d'Angleterre.  Pierre  le  Grand. 

1703.  Bataille  de  Hochstedt.  —  Guerre  1712.  Bataille  de  Denain  ;  Villars. 

des   Cévennes.  —  Fondation  1713.  Traité  d'Utrecht.  —  Frédéric- 

de  Saint-Pétersbourg.  Guillaume  /•',  roi  de  Prusse. 

1704.  Stanislas  Leckzinski,  roi  de  Po-  1714.  Maison  de  Brunswick  en  An- 

logne.  —  Mort  de  Bossuet.  gleterre,  Georges  /". 

705.  Joseph   /",   empereur    d'Aile-  1715.  Mort  de  Louis  XIV.  ~  Mort  de 

magne.  Fénelon. 


SEPTIEME  LEÇON. 

INSTABILITÉ   DES  ALLIANCES  (1715-1774). 
I.  L'EUROPE  PENDANT  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIV. 

Le  règne  de  Louis  XIV  est  pour  ainsi  dire  Phistoire  de  TEu- 
rope  ;  car,  suivant  le  mot  de  Leibnitz,  c  ce  prince  faisait  seul  le 
destin  de  son  siècle.  >  Il  est  cependant  nécessaire  de  passer  en 
revue  les  faits  principaux  qui,  de  son  temps,  s'accomplirent  à 
l'étranger. 

L'Angleterre  s'était  pour  toujours  soustraite  à  l'autorité 
des  Stuarts,  et  Louis  XIV  lui-môme  avait  adhéré  à  cette  révo- 
lution, en  reconnaissant  Guillaume  lil.  L'avènement  d'i4nnc, 
fille  cadette  de  Jacques  II  (1702)  et  celui  de  Georges  /«»•,  de  la 
maison  de  Brunswick  (1714),  prouvèrent  que  les  Anglais,  vou- 
lant avant  tout  le  maintien  de  la  ligne  protestante,  préféraieat 
un  prince  étranger  à  un  prince  national,  mais  catholique. 

L'Bmpire  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même,  depuis  le 
traité  de  Westphalie  ,*  Louis  XIV  exerçait  un  véritable  pro- 
tectorat sur  les  petits  États  d'Allemagne,  qu'il  avait  réunis  sous 
le  nom  de  ligue  du  Rhin,  L'empereur  Ldopold  /«"  (1658)  entra 
dans  toutes  les  coalitions  contre  la  France,  et  ses  armées  eu- 
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rent  aussi  leur  part  dans  les  revers.  Il  avait  à  oombattre,  en 
même  temps,  les  révoltes  des  Hongrois  que  la  France  appuyait, 
et  les  invasions  des  Turcs  qui,,  vaincus  par  MontécucuUi  à  la 
bataille  de  Saint-Gothard  (166(t),  osèrent,  vingt  ans  après,  s'a- 
vancer jusqu*à  Vienne  (1683).  Sobieski,  roi  de  Pologne,  de 
concert  avec  le  duc  de  Lorraine  Charles  V,  sauva  la  capitale, 
tandis  que  l'empereur  était  réfugié  à  Passau.  tes  §uccèsi 
prince  Eugène  sur  les  Ottomans  amenèrent  enfin  la  paix  de 
Carlùwitz  (1699),  époque  qui  marque  leur  afifaiblissement  et 
leur  décadence.  Sous  le  règne  de  Léopold,  trois  innovations 
importantes  eurent  lieu  dans  la  constitution  de  l'Allemagne. 
Un  huitième  électorat  fut  créé  en  faveur  d'Ernest-Auguste,  duc 
de  Brunswick-Hanovre  ;  Auguste  II,  roi  de  Saxe,  monta  sur  le 
trône  électif  de  Pologne  ;  l'électeur  de  Brandebourg  prit  le  titre 
de  roi  de  Prusse  (1701),  avec  l'assentiment  de  Tempereur. 
Joseph  /er  (1705)  et  son  frère  Charles  VI  (1711)  continuèrent  la 
guerre  contre  la  France,  afin  de  conserver  la  succession  d'Espa- 
gne à  la  maison  d'Autriche.  Mais  l'avènement  de  l'archiduc 
Charles  à  l'empire,  en  détachant  l'Angleterre  de  la  coalition 
dont  elle  faisait  la  force,  ruina  cette  espérance.    Le  traité 
à*Utrecht  assurait  cependant  à  l'empereur  la  possession  du 
royaume  de  Naples,   de  la  Sardaigne,   des  Pays-Bas,   et  des 
duchés  de  Milan  et  de  Mantoue. 

La  liuède,  que  Gustave-Adolphe  avait  élevée  au  plus  haut 
point  de  grandeur,  recueillit,  au  traité  de  Westphalie,  le 
fruit  des  victoires  de  son  héros,  grâce  à  la  politique  habile  du 
chancelier  Oxenstiern.  La  fille  de  Gustave- Adolphe,  Christine^ 
reine  à  cinq  ans,  avait  abdiqué  à  vingt-sept  (1654),  et  son  cou- 
sin Charles  X  Gustave,  de  la  maison  des  Deux-Ponts,  avait  été 
proclamé  roi  par  les  Etats  de  Suède.  L'Europe  vit  avec  étonne- 
ment  cette  reine  savante,  qui  correspondait  avec  Descartes  et 
qui  parlait  plusieurs  langues,  embrasser  publiquement  la  foi 
catholique,  et  néanmoins,  même  dans  sa  vie  privée,  verser  le 
sang  au  gré  de  sa  passion  * .  Charles  X  annonçait  au  Nord  un 
nouveau  conquérant.  <  11  parut  à  la  Pologne,  surprise  et  tra- 
hie, comme  un  lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout  prêt 
à  la  mettre  en  pièces.  »  La  bataille  de  Varsovie,  qui  dura  trois 
jours,  lui  valut  la  possession  momentanée  de  la  Pologne.  Une 
invasion  soudaine  mit  le  Danemark  à  sa  merci,  et,  dans  une 

1.  Christine  fit  assasâner,  au  château  de  Fontainebleau,  son  écuyer  Menai- 
desQhi.  sue  mourut  à  Rome  en  1689. 
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seconde  expédition,  Copenhague  allait  lui  ouvrir  ses  portes,  si 
une  maladie  subite  ne  Peut  enlevé  (1660).  Des  traités  avan- 
tageux, entre  autres  eelui  d'Oliva  (1660),  qui  terminaitde  longs 
différends  avec  la  Pologne,  afferniireat  la  puissance  de  la  Suède 
pendant  la  minorité  de  Charles  XL  Une  diète,  convoquée  en 
1680,  le  déclara  maître  absolu  de  la  vie  et  des  biens  de  ses 
sujets.  Son  fils,  Charles  XII  (1697),  lui  succéda  dans  ces  con- 
ditions, et  fit  renaître  un  moment  les  glorieux  souvenirs  de 
son  pays.  Rival  de  Pierre  le  Grand,  vainqueur  de  trois  souve- 
rains coalisés  contre  lui  (Danemark,  Pologne  et  Russie),  il  vit 
s'évanouir  à  Pultava  (1709)  tous  ses  rêves  de  grandeur, 

La  Pfflogne,  pendant  longtemps  le  premier  État  du  Nord, 
semblait,  par  le  vice  de  sa  constitution  intérieure,  destinée  h 
périr.  Depuis  l'extinction  de  la  famille  des  Jagellons  (1572),  la 
couronne  était  devenue  élective,  ho  choix  des  seigneurs  polo- 
nais s'était  d'abord  fixé  sur  Henri  de  Valois^  alors  duc  d'Anjou, 
Ensuit*?  trois  princes  de  la  famille  suédoise  de  Wasa,  engagè- 
rent la  Pologne  dans  une  lutte  sans  fin  avec  leur  pays  d'origine, 
et  l'un  d'eux,  Jean  Casimir,  faible  souverain,  se  laissa  arracher 
par  les  nobles  le  liberum  veto,  par  lequel  chaque  député  de  la 
diète,  môme  étant  seul,  avait  le  droit  de  s'opposer  h,  la  volonté 
de  tous.  Jean  Sohieski  (1^74),  l'un  des  héros  de  son  siècle,  ne 
put  remédier  aux  maux  qui  déchiraient  sa  patrie.  Il  échoua 
dans  sa  tentative  de  rendre  le  trône  héréditaire,  de  soumettre  les^ 
mistrals  à  l'autorité  royale  et  d'assujettir  les  hautes  classes 
à  Pimpôt.  Mais  s'il  fut  impuissant  à  réformer  PÉtat,  il  eut  du 
moins  la  gloire  de  battre  les  Turcs  et  de  délivrer  Vienne,  en 
1683,  A  sa  mort  (1696),  la  couronne  passa  sur  la  tête  à*Au^ 
guste  II y  électeur  de  Saxe. 

La  Bniisl*  allait  enfin  sortir  de  son  obscurité,  La  maison  de 
Romanow  régnait  depuis  1613.  Le  premier  prjnce  de  cette  fa- 
mille, Michel  Fédorowitch,  avait  été  élu  par  les  boyards  ou  sei- 
gneurs, lorsque  le  trône  fut  devenu  vacant  par  l'extinction  do 
la  descendance  de  Rurick  le  Normand  (1598).  Après  la  mort 
d^Alexis  et  de  JP^dor  II,  l'un  fils  et  Tautre  petit-fils  de  Mi- 
chel Romanow,  les  strélitz,  corps  d'élite  institué  depuis  plus 
d'un  siècle,  appelèrent  au  trône  les  frères  de  Fédor,  Pierre  et 
Iwan  (1582),  en  leur  adjoignant  comme  régente  la  princesse 
Sophie,  leur  sœur.  Le  premier  de  ces  princes  était  Pierre  le 
Grand,  qui  devait  initier  la  Russie  aux  arts  de  l'Europe  civi- 
lisée et  faire  une  grande  nation. 

L'IRffpfiime  retrouva  quelque  vigueur  dans  la  guerre  de 
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succession  (1701-1713).  Une  année  après  le  traité  d'Utrecht, 
Philippe  Fperdit  sa  jeune  femme,  Gabrielle  de  Savoie,  sœur  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  (i714).  Il  se  remaria  avec  une  princesse 
italienne,  Elisabeth  Famèse,  qui  s'empressa  de  congédier  la 
spirituelle  princesse  des  Ursins,  toute-puissante  à  la  cour,  pour 
donner  sa  confiance  à  l'Italien  Alberoni.  Ce  ministre,  d'une  ac- 
tivité d'esprit  toute  fiévreuse,  parvint  aisément  à  dominer  l'in- 
dolent Philippe  V  et  à  gouverner  sous  son  nom.  Sa  politique 
téméraire  troubla  toute  l'Europe  et  fut  fatale  à  l'Espagne,  môme 
après  qu'il  eut  perdu  le  pouvoir  (1719). 

Le  Portugal  commence  à  jouir  d'une  longue  paix  sous  un 
roi  de  la  famille  de  Bragance,  Jean  F,  aimé  du  peuple,  mais  ab- 
solu, qui  régna  près  de  cinquante  ans  sans  convoquer  les  Cor- 
tes  (1706-1750). 

L'Italie^  longtemps  asservie  à  l'Espagne,  n'avait  guère  fait 
que  changer  de  maître,  depuis  le  traité  d'Utrecht.  Une  puis- 
sance nouvelle  s'était  élevée  au  Nord,  celle  des  ducs  de  Savoie, 
qui  jetaient  un  œil  d'envie  sur  le  Milanais.  Simple  comté,  formé 
dans  le  onzième  siècle,  quand  se  démembra  le  royaume  d'Arles, 
la  Savoie  comptait  déjà  plusieurs  princes  illustres  par  leur  bra- 
voure et  leurs  alliances.  Il  faut  citer  en  première  ligne  Phili- 
bert-Emmanuel,  ce  neveu  de  Philippe  II,  qui,  après  avoir  ga- 
gné la  bataille  de  Saint-Quentin,  épousa  une  fille  d'Henri  II  ; 
Victor-Âmédée  /««"j  époux  de  Christine,  fille  d'Henri  IV,  qui  fut 
cependant  hostile  à  son  beau-frère  Louis  XIII,  et  signa  de  mau- 
vaise grâce  le  traité  de  Chérasque  (1031);  Victor- Amédée  H 
qui,  battu  par  Catinat  aux  journées  de  Staffarde  et  de  la  Mar- 
saiile,  maria  ses  deux  filles  aux  deux  petit-fils  de  Louis  XIV,  ^ 
duc  de  Bourgogne  et  Philippe  V,  et  n'en  prit  pas  moins  parti 
contre  la  France  dans  la  guerre  de  succession  d'Espagne.  Le 
traité  d'Utrecht  donna  aux  ducs  de  Savoie  la  Sicile  et  la  dignité 
royale.  Leur  ambition  s'accrut  encore,  et  on  les  vit  ensuite 
chercher  toutes  les  occasions  d'empiéter  peu  à  peu  sur  leurs 
voisins  d'Italie. 

Ctéses,  humiliée  par  Louis  XIV,  était  bien  déchue  de  son 
ancienne  gloire.  Venise  n'était  guère  plus  florissante.  Après 
une  lutte  de  vingt  années,  elle  avait  abandonné  aux  Turcs  Tild 
de  Candie,  (1669).  La  République  affaiblie,  mais  toujours  fière, 
observa,  depuis  le  traité  d'Utrecht,  entre  l'Autriche  et  la  mai- 
son de  Bourbon,  une  scrupuleuse  neutralité,  qui  dissimulait 
mal  son  impuissance. 

Les  duchés  de  Parme  et  de  Plalsanee  voyaient  s'éteindre 
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la  famille  des  Farnèse^  et  les  Médicis  allaient  aussi  manquer  à 
la  Voscane.  A  Rome,  les  papes,  renfermés  désormais  dans 
leur  charge  spirituelle,  n'ont  plus  à  intervenir  activement  dans 
la  politique  européenne.  IVaples,  fatiguée  du  joug  espagnol, 
essaya,  en  16(t7,  de  s'y  soustraire.  Le  peuple  s*étant  soulevé  à 
la  voix  d'un  pêcheur  nommé  Thomas  Aniello  (Maaaniello), 
Louis  XIV  envoya  le  duc  Henri  de  Guise,  dernier  descendant 
de  la  maison  d'Anjou,  pour  qu'il  se  mit  à  la  tête  du  mouvement; 
mais  l'expédition  ne  réussit  pas.  Ce  que  la  révolte  n'avait  pu 
faire,  le  traité  d'Utrecht  l'accomplit,  en  détachant  le  royaume 
de  Naples  et  la  Sicile  de  la  maison  d'Espagne  ;  l'un  fut  attribué, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  l'empereur  Charles  VI',  et  l'autre  au 
duc  de  Savoie. 


II.    ANGLETERRE    (1660-1760), 
4.  Restauration  des  stnarts. 

Charles  11^  fils  de  l'infortuné  Charles  I",  élevé  sur  le  trône 
par  le  général  Monk  (1660),  laissa  voir  que  les  cruelles  leçons 
de  l'expérience  avaient  été  perdues  pour  lui.  Ce  prince,  doué 
de  quelques  qualités  brillantes,  n'avait  aucun  souci  de  l'ave- 
nir, et  sacrifiait  tout,  même  la  dignité  de  son  pays,  à  son 
amour  du  plaisir.  Il  commença  par  s'aliéner  l'esprit  public  en 
faisant  à  la  Hollande  une  guerre  malheureuse  et  en  contrac- 
tant une  alliance  intime  avec  Louis  XIV,  dont  il  recevait  une 
pension.  Telles  étaient  les  préventions  contre  lui,  qu'on  le  ren- 
dit responsable  de  tous  les  malheurs  de  l'époque,  même  de  la 
peste  et  d'un  effroyable  incendie  qui  désolèrent  la  ville  de  Lon- 
dres. Cinq  favoris,  auxquels  on  donnait  collectivement,  d'après 
les  initiales  de  leur  nom,  le  sobriquet  de  Cabal,  furent  appelés 
au  ministère  et  scandaUsèrent  le  pays  par  leur  politique  ser- 
vile  et  corrompue.  Il  y  avait  en  Angleterre  depuis  longtemps 
deux  partis  rivaux:  l'un  plus  attaché  à  la  cause  de  la  bour- 
geoisie et  du  peuple,  et  l'autre  plus  dévoué  à  la  royauté  et 
à  l'Église  anglicane.  On  commença  vers  cette  époque  à  don- 
ner aux  premiers  le  nom  de  Whigs^  et  aux  autres  celui  de 
Tories.  Sans  être  personhellement  hostile  aux  catholiques, 
Charles  II  fut  contraint  par  le  Parlement  de  sanctionner  le  bill 
du  Test,  qui  les  excluait  des  charges  et  des  emplois.  Cet  acte 
était  surtout  dirigé  contre  le  duc  d'York,  frère  du  roi,  dont  on 
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se  défiait;  i  càttsè  de  ^on  atiachemèilt  à  la  foi  romaiiie;  il  se 
âéîhit,  en  effet j  d6  sa  charge  de  grand  amiral  povœ  se  sousttairé 
ktL  Serment;  Un  bill  conçu  dans  iln  esprit  pltis  libéral  honoré 
ifa  gôiiVernement  de  Ûhatlës  II  :  c'est  VHabeâs  corpus;  destiné  à 
protéger  là  liberté  iûdlvidilelle  en  interdisant  les  emprisonne- 
ments atbltrairfes.  Une  tôvolte  des  Puritaine  bxx  préèbytérienk 
rigides  d'ËcbèSè,  ^ui  ne  voulaient  ni  de  l'anglicanisme  fii  de  la 
inonàrchië,  tfdubla  les  dernières  années. de  Charles  II  ;  il  nioti- 
rtit  en  1Ô85;  laissant  là  courohne  à  ^on  frère  le  duc  d'York,  qui 
î)rit  lé  iibm  dé  Jacques  IL 

IJéJk  suspect  à  là  nation  atànt  Son  krritéë  au  pburôiri  Jad- 
ijùes  fit  Ibùt  ce  qii'ii  fallait  pour  §e  perdre  danS  Pesprit  public. 
Û  abolit  le  serment  du  Test^  se  rapprocha  du  Saint-Siège  et 
souleva,  par  d'autres  mesures  imprudentes  ou  prématurées, 
une  résistance  qu'il  ne  sut  pas  vaincre.  La  suspension  du  par- 
lement parut  uii  âtleiitat  boritrë  là  liberté.  Les  ediiemis  du  roi 
ne  lui  tinrent  aucun  compte  de  la  droiture  de  son  caractère  ni 
du  courage  qu'il  avait  thontré  sût  mer  au  service  de  sa  patrie. 


ques  II  H'àyànl  pas  tenu  compte  des  àvii  réitérés  de  Louis  îlV, 
"se  laissa  siirfiféniire  et  dëtrôider  par  lé  pridcè  d'ûrâii^ë;  Celui- 
ci  (iébat"4lià  en  Angleterre  avec  14000  Hollàiidais  Bii  Alleiiiànds, 
et  dëviiil  roi  sans  coup  férir. 

2.  iftéTolùtlon  lie  ilHék.      ^ 

La  révolution  de  1688,  qui  occupe  une  si  ghande  place  dans 
lies  annales  de  nbs  voisins,  n'altéra  pas  letit"  constitution  essen- 
tiellement aristocratique.  Je  maintiendrai^  telle  était  la  devise 
du  prince  d'Orange,  et  il  s'y  montra  fidèle.  Un  acte  célèbre, 
coiinu  sous  le  nom  de  Déclaration  des  droits,  consacra  les  pri- 
vilèges des  lords  et  deà  communes  ;  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne furent  limitées,  et  le  Parlement  devint  le  premier  pouvoir 
'ûe  l'État.  On  a  vu  plus  haut  quelle  réception  magnifique 
Louis  XIV  fit  au  roi  détrône,  et  quels  efforts  il  tenta  poiir  le 
rétablir.  Guillaume  III  triomjiha  de  tous  les  obstacles  à  force 
d'habileté  et  de  persévérance,  et  la  couronne  fût  à  jamais  per- 
(luid  ^oûr  là  branche  catholique  des  Stuarts.  Lé  nouveau  roi 

I.  Voir  le  règne  de  Louis  XTV. 
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d'Angleterre  put  assistera  uhe  renaissatice  des  letti^s  dans  son 
pays  d'adoption*  Pope,  le  traducteur  d'Hemère,  Swift,  l'autfeur 
de  Gulliver,  l'illustre  critique  Addison,  et  Locke,  qui  posa  les 
principes  de  la  philosophie  du  dix-huitièihe  siècle^  honorèfeht 
leur  temps  et  imprimèrent  aux  esprits  lilie  marche  nouvelle. 

(îuillaume  III  étant  mort  éans  enfants  (1702),  le  Parlôtiàetit 
appela  au  trône,  à  Pexclusion  des  Stuarts  catholiques,  une  fille 
protestante  de  Jacques  II,  Anne,  qui  était  mariée  à  un  prince 
de  Danemark.  Les  victoires  dh  Marlborough,  des  acquisitions 
maritimes  importantes  et  Téclat  des  lettres,  font  de  son  épo- 
que une  des  plus  glorieuses  de  Phistoire  d'Ahj^lëtérre.  L'Ecosse 
fut  définitivement  réunie  à  la  couronne  par  la  fusion  des  par- 
lements des  deux  pays  eu  M  ë^bl.  La  reine  Anne  n'ayant  pas 
d'enfants,  tournait  ses  regards  vers  sa  famille  exilée,  et  dési- 
rait obtenir  \in  till  de  tâppeî  ',  elle  n'y  réussit  pas. 

ûeorgèè  /«"f,  fils  dii  premiéi*  électeur  de  Hanovre  el  d'une 
t^ëtite-fillô  (âé  Jacques  l^^,  fut  préféré  au  prétendant  Stuàrt, 
fils  de  Jabcjues  II  (1714).  11  est  le  ôhef  de  la  dyîiastiè  àllemâhdô 
dé  BihkÛ^Mèk'Èa'àobré,  qui  oCCù^'e  ôncôtô  aujourd'hui  le  tbôhé 
d'An^lelèt^e.  Ce  prihce  M  plus  hlâbljè  que  scr'ûi)ulèiix.  Sa 
Élôtte,  cottlitiandée  par  l'âtnirâl  Bîiig,  détruisît  en  pleine  paix 
celle  d'Est)aghe  isûi*  les  c&tes  de  Sicile  •  ébft  ministre  »  ÉÔbei*i 
Wâîpole,  ènachétatit-dés  voix  dâds  le  Parlement,  faisait  passer 
toutes  les  ttiesui'es  ràvôràblôs  à  là  prérogative  royale. 

Georges  ïï,  qui  succéda  à  son  père  en  1727,  niaihtinl  àii 
pohvbir  l^hommô  d'État  dont  le  liom  t)ersonhifie  la  corrupUoii 
pârléûiénlâité. 

L'histoire  de  l'Angleterre  se  cbhfoiid  àhs  lors  avec  l'kistoire 
générale  de  rEuropé.  Cette  puissance  fut  l'alliée  de  l'empeteur 
dans  là  guerre  de  la  Succession  d^ Autriche,  l'alliée  de  la  Prusse 
dans  la  guerre  de  Sept  ans.  Jalouse  avant  tout  de  ruiner  notre 
barine  et  d'étendre  ses  colonies,  son  ambition  fut  en  grande 
l)àrtie  satisfaite.  Cependant  elle  subit  aussi  le  contre-coup  des 
luttes  que  ses  subsides  entretenaient  sur  le  continent.  Le  gou- 
Veirhement  français  arma  contre  Georges  de  Brunswick,  le 
t)étit-fils  d6  Jacques  II ,  GhàHes-Édouard,  qu'on  appelait  le 
second  prétendàht.  bébàrqué  en  Ecosse,  ce  jeune  prince  sou^ 
leva  en  sa  faveur  les  tribus  guerrières  des  montagnes,  et 
s'àvâtaça  jusqu'à  trente  lieues  de  Londres  avec  ses  troupes 
victorieuses;  puis  obligé  de  rétrograder  vers  l'Ecosse,  il  fut 
battu  à  Culïoden  pair  le  duc  de  Gumberland,  second  fils  du  roi 
(1746)  ;  celui-ci  se  montra  tellement  impitoyable  qu'on  le  i)^^- 
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nomma  le  Boucher.  Ce  fut  la  deroière  tentative  des  Stuarts,  et 
la  France  elle-même  abandonna  une  cause  désespérée.  Si  la 
guerre  de  Sept  ans  ne  fut  pas  favorable  à  PAngleterre  sur  le 
continent,  elle  lui  valut  sur  la  mer  de  grands  avantages,  et  en 
outre  Tacquisition  du  Canada,  qfui  semblait  lui  assurer  l'empire 
de  toute  TAmérique  septentrionale*. 


m.  FRANCE  (1715-1774). 

PREMIÈRE  PARTIE  DU  RÊGNC  DE  LOUIS  XT. 

Louis  XV^  fils  du  duc  de  Bourgogne  et  d'Adélaïde  de  Savoie, 
et  arrière-petit-fîls  de  Louis  XIV,  avait  à  peine  cinq  ans,  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône.  Par  son  testament,  Louis  XIV  n'avait 
laissé  au  duc  d'Orléans,  son  neveu,  dont  il  se  défiait,  qu'une 
ombre  d'autorité  dans  la  régence.  C'était  le  duc  du  Maine,  fils 
légitimé,  qui  devait  posséder,  avec  le  commandement  de  la  mai* 
son  militaire,  toute  la  réalité  du  pouvoir.  Mais,  en  1715,  comme 
en  1643,  le  Parlement,  faisant  acte  de  souveraineté,  cassa  le  tes- 
tament du  feu  roi.  Le  duc  du  Maine  fut  écarté  des  affaires,  et 
la  régence  déférée  sans  conditions  au  duc  d'Orléans*,  plus 
habile  et  plus  résolu  que  son  rival.  Cette  régence,  qui  dura 
jusqu'en  1722,  forme  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XV. 

Philippe  d'Orléans,  que  Louis  XIV  appelait  «  un  fanfaron  de 
crimes»,  parce  qu'il  se  faisait  encore  pire  qu'il  n'était,  aurait  été 
un  prince  remarquable  sans  la  licence  de  ses  mœurs  et  son 
irréligion,  qui  autorisèrent  bientôt  autour  de  lui  les  plus  hon- 
teux désordres.  La  moralité  publique,  déjà  sensiblement  altérée, 
reçut  une  atteinte  mortelle  des  scandales  .de  la  régence.  Le 
chancelier  d'Aguesseau,  magistrat  intègre,  faisait  exception 
dans  ce  monde  corrompu. 

Une  fois  maître  du  pouvoir,  le  régent  changea  l'ancien 
système  de  gouvernement  et  rompit  avec  les  traditions  du  feu 
roi.  Il  fit  cesser  toute  persécution  contre  le  Jansénisme,  rem- 
plaça les  ministères  par  sept  conseils  presque  entièrement 
composés  de  ces  grands  seigneurs  que  Louis  XIV  n'employait 

1 .  Voir  à  la  fin  da  volume  le  tableau  généalogiqne  des  rois  d'Angleterre. 

2.  PhiUppe  II  d'Orléans,  régent,  était  fils  de  Philippe  !•%  frère  d« 
Loiis  XIV. 
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guère,  et,  suivant  sa  promesse,  il  rendit  au  parlement  le  droit 
de  remontrances.  Je- veux  être  libre  pour  le  bîen^  avait-il  dit,  et 
avoir  les  mains  liées  pour  le  mal.  Les  principales  difficultés  de 
son  administration  venaient  du  malheureux  état  des  finances 
ruinées  par  les  dépenses  excessives  du  règne  précédent.  Ce  n'é- 
tait pas  en  refondant  les  monnaies  ou  en  faisant  rendre  gorge 
aux  traitants  concussionnaires  qu'il  était  possible  de  combler 
le  déficit,  causé  par  une  dette  publique  de  deux  milliards.  Il 
aurait  fallu  opérer  ces  réformes  profotdes  dont  Fénelon  re- 
connaissait la  nécessité"  et  que  Vauban  exposait  dans  ses  écrits 
économiques. 

D'un  autre  côté,  le  régent  reculait  devant  la  banqueroute, 
malgré  les  insinuations  du  duc  de  Saint-Simon.  Enfin,  la  dé< 
tresse  croissante  du  trésor  le  réduisit  à  prêter  l'oreille  aux  pro- 
positions d'un  banquier  écossais,  nommé  Law. 

••  S/stème  de  I<«w. 

Law  avait  déjà  fondé  à  Paris  une  banque  commerciale  d'es- 
compte qui  eut  le  plus  grand  succès  ;  il  persuada  facilement 
au  duc  d'Orléans  d'étendre  cette  entreprise  et  d'en  appliquer 
les  bénéfices  aux  besoins  du  trésor.  Développant  ensuite  son 
système,  il  créa  une  société  par  actions  pour  l'exploitation  de 
la  Louisiane,  et  il  joignit  ces  actions  au  papier-monnaie  de 
sa  banque.  L'engouement  général  et  la  spéculation  firent 
bientôt  monter  le  papier  de  Law  à  un  prix  exorbitant.  Les 
actions  étaient  payables  en  billets.  L'État  pouvant  user  de  ces 
billets  comme  d'argent  comptant  pour  se  libérer  envers  ses 
créanciers,  on  espéra  follement  éteindre  ainsi  la  dette  pu- 
blique. Tout  l'argent  du  royaume  afflua  bientôt  dans  les  cais- 
ses de  Law,  qui  venait  d'être  créé  contrôleur  général.  La  rue 
Quincampoix,  siège  de  la  nouvelle  compagnie,  devint  chaque 
jour  le  théâ^e  des  scènes  les  plus  extravagantes.  C'était  une 
fièvre  de  cupidité  :  on  ^'étouffait  pour  acheter  le  magique  pa- 
pier avec  Targent  et  l'or  que  le  gouvernement  s'efforçait  de 
déprécier.  Afin  de  soutenir  son  crédit,  Law  obtint  pour  la 
compagnie  d'Occident  qu'il  avait  fondée ,  le  commerce  du  Ca- 
nada, la  traite  des  nègres  du  Sénégal  et  Texploitation  de  la 
vallée  du  Mississipi.  L'exagération  d'un  système  reposant 
presque  entièrement  sur  les  valeurs  imaginaires,  ne  pouvait 
manquer  de  conduire  à  une  catastrophe  :  c'est  ce  qui  arriva 
en  effet.  La  somme   des  actions  s'élevait  à  trois  milliards, 
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c^est-à-dire  an  quadruple  et  même  plus,  de  tout  l'argent  du 
royaume  ;  le  prestige  be  tarda  pas  \  s'évanouir  ;  la  compa- 
gnie de  Law,  encombrée  de  papier  dont  on  lui  46inandait 
en  vain  le  remboursement,  fit  une  effroyable  banqueroute. 
Le  contrôleur  général  s'enfuit  à  Venise  poursuivi  par  l'exécra- 
tion publique.  On  doit  cependant  reconnaître  à  sa  louange j  qu'il 
quitta  la  Franee  plus  pauvre  quHl  n'y  était  venu,  et  que  ses 
idées,  mieux  appliquées,  devaient  porter  plus  tard  leur  fruit. 
Pour  le  moment,  il  laissait  les  finances  de  Pfitat  aux  abois  et 
les  fortunes  particulières  bouleversées. 

ji.  Projeta  d'Alliéronl. 

Tandis  que  la  France  achevait  de  se  ruiner,  le  ministre  ita- 
lien 'de  Philippe  V,  conçut,  pour  élever  son  maître,  des  desseins 
gigantesques.  Albéroni  ne  voulait  rien  moins  que  reconstituer 
l'Espagne  de  Charles-Quint,  reconquérir  l'Italie,  renverser  le 
récent,  se  servir  de  Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand  ré- 
conciliés, pour  rétablir  les  Stuarts  en  Angleterre,  où  régnait 
la  dynastie  de  Hanovre.  L'Ambassadeur  d'Espagne  en  France, 
Gellamare,  ourdit  une  conspiration  dans  laquelle  entrèrent  le 
duc  et  la  duchesse  du  Maine  et  un  grand  nombre  de  leurs  par- 
tisans. C'était  au  château  de  Sceaux,  oti  la  duchesse  du 
Maine,  inconsolable  de  n'être  rien  dans  l'État,  tenait  une  es- 
pèce de  cour,  que  la  chute  du  régent  fut  complotée.  Du- 
bois, ancien  précepteur  de  Philippe,  devenu  conseiller  d'É- 
tat, déjoua  toutes  les  mesures  des  conjurés.  La  plupart  fu- 
rent emprisonnés  ou  exilés,  quelcmes-uns  même  livrés  au 
suppiicei  Gellamare  fut  congédié.  Pour  punir  J'Espagne,  on 
fit  avec  PAngleterre,  la  Hollande  et  l'Autriche  une  (fuadruple 
alliance,  qui  attaqua  Philippe  V  de  toutes  parts.  Les  Anglais 
détruisirent  à  l'improviste  la  flotte  espagnole  sur  les  côtes  de 
Sicile.  Le  maréchal  de  Berv^ick  fut  envoyé  par  le  régent  au 
delà  des  Pyrénées  contre  le  n^ôme  prince,  qu'il  avait  aidé  à 
mettre  sur  le  trône  (1719).  Comme  pour  réjouir  nos  rivaux  les 
Anglais,  une  armée  française  brûl^  les  chantiers  et  les  arse- 
naux de  l'Espagne  sur  la  mer  de  Biscaye.  Ces  revers  si  mul- 
tipliés forcèrent  Philippe  V  à  congédier  Albéroni  et  à  demander 
là  paix.  L'empereur  Charles  YI  obtint  la  Sicile  et  céda  la 
Sardaigne  en  échange  au  roi  de  Piémont  (1720).  La  maison 
d'Autriche  reprit  toute  sa  prépondérance  en  Italie,  et  l'Angle- 
terre fut  assuriêe  de  l'empjre  aes  mers. 

Digitized  by  VjOOQIC 


HISTOIRE  MQDBftNfî.  kSl 

Deux  ans  après  (11%%),  Louis  ^V  atteignit  sa  majprit.6,  et  1« 
duc  d^Orléaus,  prêt  à  quitter  le  pouvoir,  6t  donner  la  charge  4^ 
prenûer  ministre  à  Tabbé  Dubois,  develia  cardinal  et  archeyé? 
que  de  Cambrai. 

On  a,  sans  preuves  sufpsautes,  accusé  ce  painistre  de  s'ôtre 
vendu  à  TAngleterre.  Du  re§te,  il  ne  jouit  pas  longtemps  de 
son  élévation,  car  il  fut  emporté  par  une  mort  subUé  (1723). 
Le  duc  d'Orléans  pri);  alors  pour  lui-même  les  fonctioni;  ie 
premier  ministre  qu'il  avait  précédemment  dédaignées,  et  il 
les  conserva  jusqu'à  sa  mort,  c*est-à-dire  quatre  inois  seule- 
ment. Un  petit-fils  dégénéré  du  grand  Coudé,  le  duc  de  Bour- 
bon, reçut  après  lui  la  direction  des  affaires,  quoiqu'il  ujb  ra- 
cheti)Lt  par  aucune  qualité  ses  vices  et  son  insuffisance.  Lp 
fût  io  plus  saillapt  de  ce  nouveau  ministère  fut  le  brusque 
renvoi  en  Espagne  de  Tinfante ,  fille  de  Philippe  V,  fiancée 
au  jeune  roi.  Celui-ci  épousa  Marie  Leckzinskà,  fille  de  Sta-: 
nislas  Leckzinski,  roi  détrôné  de  Pologne,  princesse  pleine  de 
piété  et  de  vertu.  La  guerre  avec  l'Espagne  allait  éclater, 
lorsque  Tévêque  de  Fréjus,  Fleury,  devint  premier  ministre 
du  prince  dont  il  avait  été  précepteur. 

SECONDE  PARTIE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XV. 

f .    Ministère   de  Slenry   (t9«ti-t«4S). 

Le  pardinal  d.e  Fleury  ^taij;  un  yieillgird  d^e  soixante  treiz(S| 
^nîs,  lj^f)prieux  et  intègrp,  insinuant  e^ habile,  t^rèç-d'écîdé  si^r^ 
Xqui  ^  maint'=^xij^  Ja  paix  qu'il  croj^^ajj  nécessair^e.  JVÎai?  par 
une  étrange  contradiftipif  des  éyéfieflaents  péc  sj  politique, 
les  guerres  qui  remplissent  la  seconde  partie  dû  règne  dé 
Louis  Xy  prirent  naissance  sous  son  ministère  (Guerre  de  la 
Succession  de  i*ol6gnè , '1733-1935  ,' —  ^e  la  î^ùccéssîon  ^Au- 
triche, im-nf^^,  —  jGujerrie  de  §ept  ans  ;7^a-1763).  p  se 
laissa  en);.r^lne,r  dans  )a  pren^ière  ^f  mpurui  £i^  mitièii  ^0  ^ 
seconde,  avpc  la  réputation  4'Wi^  honnêjp  ^pnj^p  qui  ne  ipièri- 
ter^  qup  des  éloges,  ^'il  i^i'eût  poussé  r)§conQmie  ju^qja'^  laisser 
dépérir  potrjB  marinp  de  guerre,  dan^  le  tè/|ip^  pi  r^n^e? 
terre  augmentait  et  fortifiait  la  sienne. 

A  la  mort  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne  (1733),  les  voix  de  la 
diète  se  partagèrent  entre  son  fils  Auguste  III,  qu'appuyaient 

Digitized  by  VjOOQIC 


488  HISTOIRE  MODERNE. 

rAntriche  et  la  Russie,  et  Stanislas  Leckzinski  que  Charles  XIT, 
roi  de  Suède,  avait  autrefois  mis  sur  le  trône ,  mais  dont  le 
pouvoir  n'avait  pas  survécu  à  la  fortune  de  son  protecteur. 
Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV,  devait  être  soutenu  par  la 
France.  Toutefois,  n'ayant  reçu  de  la  parcimonie  du  cardinal  de 
Fleury  que  de  très-faibles  secours,  il  se  renferma  dans  la  ville 
de  Dantzicky  oîi  les  Russes  vinrent  Tassiéger.  Étroitement 
bloqué,  sans  aucun  espoir  de  délivrance,  il  réussit  à  s'échapper 
sous  un  déguisement.  En  môme  temps,  la  France  ayant  pour 
alliées  l'Espagne  et  la  Sardaigne,  attaquait  l'empereur  Char- 
les VI  en  Italie  et  sur  le  Rhin.  Berwick  et  Villars  terminèrent 
leur  glorieuse  carrière,  Tun  par  la  prise  de  Philipsbourg^  l'autre 
par  celle  de  Pavie.  Les  généraux  leurs  successeurs  s'emparè- 
rent de  Parme  et  de  Guastalla.  De  son  côté ,  un  général  espa- 
gnol, le  duc  de  Montemar,  accablait  les  Autrichiens  à  Bitonto 
(Terre  de  Bari)  et  faisait  couronner  roi  des  Deux-Siciles  l'in- 
fant don  Carlos,  fils  dePhilippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse. 

Ces.  échecs  rendirent  l'empereur  plus  accommodant  :  satis- 
fait d'avoir  affermi  la  couronne  de  Pologne  sur  la  tête  de 
l'électeur  de  Saxe  Auguste  III,  son  neveu,  il  consentit  à 
tous  les  sacrifices.  Retenant  seulement  le  Milanais,  il  céda 
Naples  et  la  Sicile  à  l'infant  don  Carlos,  et  celui-ci  se  dessaisit 
de  Parme  et  de  la  Toscane  en  faveur  de  François,  duc  de 
Lorraine,  dépossédé  de  ses  Ëtats  héréditaires.  Stanislas  obtînt, 
à  titre  de  dédommagement,  la  Lorraine  et  le  Barrois,  en 
pleine  souveraineté,  sous  la  condition  que  ces  deux  duchés 
reviendraient  à  la  France  après  sa  mort.  Telles  étaient  les 
conditions  du  glorieux  traité  de  Vienne^  chef-d'œuvre  de  Fleury, 
qui  ne  fut  signé  définitivement  qu'en  1738. 

s.  «nerre  de  la  «aeeetf^lon  d'Autriche  (tir4«-i?49). 

Une  querelle  de  succession,  bien  autrement  grave,  mit 
l'Europe  en  feu  deux  ans  après.  L'empereur  Charles  VI, 
dernier  représentant  direct  de  la  maison  de  Habsbourg,  mourut 
en  1740,  sans  enfant  mâle.  Il  croyait  avoir  assuré  la  posses- 
sion de  ses  diverses  couronnes  à  sa  fille  Marie-Thérèse  , 
épouse  de  François  de  Lorraine ,  grand-duc  de  Toscane. 
Joseph  I«',  frère  aîné  de  Charles  VI,  avait  laissé,  il  est  vrai, 
deux  filles  qui  devaient  être  préférées  à  Marie-Thérèse,  suivant 
la  loi  de  primogéniture  ;  mais  l'empereur  avait  pris  toutes  ses 
précautions.  Ses  nièces  avaient  renoncé  à  leur  héritage,  et  la 
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Pragmatique  sanction,  acte  par  lequel  il  instituait  Marie-Thérèse 
héritière  de  la  maison  d'Autriche,  fut  successivement  garantie 
par  toutes  les  puissances,  y  compris  la  France  *.  Cependant,  à 
peine  F  empereur  eut-il  fermé  les  yeux,  que  de  tous  côtés 
s'élevèrent  des  prétendants.  Parmi  eux,  Charles-Albert,  élec- 
teur de  Bavière,  et  Auguste  III,  roi  de  Pologne,  tous  deux 
gendres  de  l'empereur  Joseph  I*^,  n'aspiraient  à  rien  moins 
qu'à  l'héritage  tout  entier.  La  Prusse,  la  Sardaigne,  l'Espagne, 
réclamaient  seulement  une  portion  des  Ëtats  autrichiens,  chacune 
à  leur  convenance. 

Dans  ce  pressant  danger,  Marie-Thérèse  ne  pouvait  compter 
que  sur  le  roi  d'Angleterre,  Georges  I*"".  Aussi  perdit-elle  d'a- 
bord la  Silésie,  que  lui  enleva  le  roi  de  Prusse ,  Frédéric  II, 
vainqueur  à  Molwitz  (1741).  Quoique  le  démembrement  de 
l'Autriche  ne  dût  pas  profiter  à  la  France,  le  maréchal  de  Belle- 
Isle*,  ministre  de  la  guerre,  entraîna  le  gouvernement  dans  le 
parti  opposé  à  Marie-Thérèse.  Une  armée  française  fit  couron- 
ner Charles-Albert  empereur  et  roi  de  Bohême,  sous  le  nom  de 
Charles  VII,  tandis  que  les  Bavarois  pénétraient  en  Autriche  et 
que  Frédéric  II  achevait  la  conquête  de  la  Silésie. 

Cependant  Marie-Thérèse  ne  désespéra  pas  de  la  fortune  ; 
elle  excita  l'enthousiasme  des  nobles  Hongrois,  en  paraissant 
au  milieu  de  la  diète,  son  fils  dans  ses  bras,  et  tous  s'écrièrent 
avec  transport  :  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thérèse,  Une 
armée  de  100  000  hommes  se  réunit  comme  par  enchantement; 
Tes  sauvages  habitants  des  bords  de  la  Save  et  de  la  Drave  s'é- 
lancèrent au  combat.  Charles  de  Lorraine,  beau-frère  de  Marie- 
Thérèse,  le  meilleur  général  de  l'Allemagne  après  Frédéric  II , 

1.  TABLEAU  POUR  LA  SUCCESSION  D'AUTRICHE. 

1658  Léopold  I,  empereur. 

r 


1705  Joaeph  I,  empereur.       1711  Charles  VI,  empereur. 


I  I 


Aréhidueheuet  Joeéphioes.     (  |           Archiduchesses  Garolines 

il  \                       I 

Marii^Amélie              Marie-Joséphine  Marie-Thérèse           Marie-Anne 

ép.  Charles  VU,              6p.  Auguste  ill,  ép.  François,             ép   Charles 

électeur  de  Bavière,            rot  de  Pologne,  due  de  Lorraine,        de  Lorraine, 

prétendant  •  it               qui  du  rbef  de  héritière  en  vertu               frère 

•«ecession  par  les  droits         sa  femme  de  la  Pragmatique        de  François, 

de  son  aïeule,  fille            prétend  à  la  -          Sanction, 
de  Ferdinand  I.             succession. 

2.  Belle-Isie  et  son  frère,  trèi-brave  officier,  étaient  les  petis-fils  da  célèbrt 
Fouqnet. 
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reçut  le  commandement  suprdpie,  et  PAutriche  ^t  sanyée.  L^- 
mée  fr^çaise,  aventarée  au  fond  de  la  Bohême ,  ezéeuta,  au 
cœur  de  Phiver,  sous  la  conduire  du  maréchal  de  Belle-Isle,  uûq 
pénible  mais  admirable  retraite,  comp;)rôe  par  un  écrivain  di) 
temps  à  celle  des  Dix-mille.  Marie-Thérèse,  en  sacrifiant 
la  Silésie,  détacha  le  roi  de  Prusse  de  la  coalition  ;  puis  elle 
profita  de  la  mort  de  Tempereur  Charles  VII  pour  faire  cou- 
ronner son  époux,  sous  le  nom  de  François  I^'  (1745). 

Deux  ans  auparavant  le  vieux  cardinal  de  Fleury  était  mort 
avec  le  regret  amer  de  voir  la  France  engagée  sans  nécessité 
dans  une  guerre  longue  et  périlleuse.  Les  Français  perdirent 
une  bataille  à  DeUingen  (1743)  contre  le  roi  d'Angleterre 
Georges  II,  et  son  fils  le  duc  de  Qumberland,  qui  soutenaient  là 
cause  de  PAutriche.  L'Alsace  ayan|;  été  envahie  par  les  Ipipé- 
riaux,  Louis  XV  sortit  un  moment  de  son  inaption  et  résolut  de 
se  mettre  en  personne  à  la  tête  de  son  armée.  Ce  fut  alors 
qu'il  tomba  gravement  malade  â  Metz,  et  qu'il  reçut  de  la 
France  éplorée  ce  surnom  de  Bien-Aimfj  dont  il  se  montra  si 
peu  digne  pendant  le  reste  de  sa  vie.  Comme  sous  Louis  XIII  et 
sous  Louis  XIV,  on  se  battait  à  la  fois  dans  les  Pays-Bas,  sur  1^ 
{Ihin,  en  Italie  et  sur  mer.  Louis  XV,  revenu  à  la  santé,  voulut 
de  nouveau  animer  les  troupes  de  sa  présence,  et  il  livra  ba- 
taille aux  Anglais,  aux  Hanovriens  et  aux  Hollandais  réunis, 
près  du  village  de  Pontenoy  (1745).  L'armée  française  était 
commandée  par  un  illustré  franger,  Maurice  de  Saxe,  qui 
avait  fait  autrefois  ses  premières  armes  sous  le  prince  Eugène! 
Le  choc  fut  terrible  :  /[Jetait  d'un  côté  un  sang-froid  impassible, 
un  ensemble  parfait,  de  l'autre  des  charges  furieuses,  mais  mal 
concertées.  Au  moment  où  l'armée  française,  à  demi  rompue, 
songeait  II  là  retraite,  le  maréchal  de  Saxe,  quoiqua  malade  et 
porté  en  litière,  ordonna  une  m|inœuv^i^  (f^i  décida  du  sort  de 
cette  journée.  Les  Anglais,  yaincus,  laissèrent  sur  le  terrain  de 
douze  à  qu;§Ltprzç  i^ille  piç^^. 

Sur  d'autres  points,  cependant,  les  armes  françaises  étaient 
moins  beufegfeç.  Nos  premiers  succès  en  I^ialie  fièrent  ^uivis 
de  grands  revers;  les  Impériaux,  unis  aux  Sardes,  avaient  pé- 
nétré en  Provence,  et  notre  marine,  que  tleury  avait*  trop  né- 
gligée, fut  presque  aoiéantie  par  Us  Anglais,  leurs  aili^s. 
Louis  XV  se  souve»isgi);  alors  de  la  pçlijtiqijie  de  ^içn^eul,  çip- 
puya  le  prétendant  Charles-Edouard,  petit-fils  de  Jacques  U. 
^^ainqueur  à  FqMrk  fit  %  FrBston-Bcms  (1745),  le  jeune  ibiéjcos 
fut  trahi  par  la  fortune  .à  Culloden  (1746),  où  le  duc  de  Gumber- 
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land  écrass^  son  armée,  composée  de  Français  et  de  monta- 
gnards écossais. 

Nos  colonies  dans  les  Indes  n'avaient  pas  un  meilleur  sprt, 
malgré  les  exploits  de  ].a  Bourdonnais  et  les  vastes  projets  dé 
Dupleiz.  Toutefois,  la  conquête  de  la  Belgique  semblait  assu- 
rée par  la  prise  de  Bruxelles  et  par  les  victoires  du  matéchal 
de  Saxe  à  Bauco\ix  (llk6)  etkLawfeld  (1747).  Mais  on  était  las 
de  cette  lutte  sans  fin,  mêlée  de  succès  et  de  revers.  La  paix 
fut  signée  k  Àix-la- Chapelle  (1748).  Louis  XV,  peu  soucieux  de 
la  dignité  de  sa  couronne,  sacrifia  sans  hésiter  toutes  ses  con- 
quêtes en  Savoie  et  dans  les  Pays-Bas;  Frédéric  II,  au  contraire» 
garda  la  S^iésie.  L'infant  don  Philippe,  frère  de  don  Carlos,  obtint 
les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla.  L'Angleterre, 
plus  certaine  que  jamais  de  Tempire  des  mers,  recouvra  ce 
qu'elle  avait  perdu  en  Amérique  et  dans  Plnde.  Marie-Théràse, 
sauvée  par  sa  grandeur  d'àm^,  put  jouir  de  Pélévation  de  son 
époux  FraniQois  Isf ,  gui  fui  solennellement  reconnu  empereur 
d'Allemagne.  Cette  longue  guerre,  injuste  dan§  son  principe  et 
stérile  dans  ses  résultats,  accrut  de  plus  de  douze  cents  mil- 
lions la  dette  pi^WiW^  d|B  }§  fFJlPfi^. 

4.  Histoire  intéideare  de  la  Vranee  (tf  418-tf  »•). 

Le  repos  qui  succéda  ne  fut  que  de  sept  années,  période  bon- 
tepse  de  notre  histoire,  pi^isque  là  commeuce  le  règne  des  fa- 
vorites. Mme  de  Pompadour,  après  avoir  complètement  subju- 
gué la  roi,  cherchait  à  se  faire  pardonneir  le  scandale  de  son 
élévation  en  encourageant  les  poètes  et  les  artistes,  en  flattant 
le  parti  philosophique  dans  la  personne  de  Voltaire,  son  chef. 
La  httérature  française  jetait  alors  un  vif  éclat  ;  mais  bien  dif- 
férente de  celle  du  grand  siècle,  elle  attaquait  au  lieu  de  con- 
server. Rien  n'arrête  plus  l'audace  des  poblicistes  qui,  mettant 
à  nu  les  ressorts  du  gouvernement,  ou  découvrant  d'une  main 
téméraire  les  plaies  du  corps  social,  sèment  le  mécontentement 
et  l'esprit  de  révolte.  Ils  s'attachaient  surtout  à  poursuivre  de 
leurs  sophismes  et  de  leurs  railienes  l'antique  religion  de  la 
France.  Cependant  quelques  beaux  génies  restèrent  en  dehors 
de  cette  funeste  coalition,  qui  s'organisa,  en  1751,  avec  le  pro- 
jet de  V Encyclopédie.  Buffon  ne  fut  point  hostile  au  christia- 
nisme; Montesquieu  d*abord,  et  plus  tard  Turgot,  reconnurent 
hautement  «es  bienfaits. 

A  ces  causes  générales  de  ruine  se  joignaient  les  discordes 
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religieuses.  La  bulle  Unigenitus  qui  condamnait  le  jansénisme, 
avait  été  reçue  avec  une  complète  soumission  par  la  grande 
majorité  de  Tépiscopat  et  du  clergé  français.  Mais  elle  rencon- 
tra une  vive  résistance  de  la  part  de  quelques  prélats  et  d'un 
certain  nombre  de  prêtres,  de  religieux  et  de  laïques,  qui 
osèrent  en  appeler  au  futur  concile  général.  Le  parlement 
de  Paris  était  avec  les  opposants,  tandis  que  Parchevèque 
Christophe  de  Beaumont,  voulut  faire  exécuter  rigoureusement 
cette  bulle  dans  son  diocèse.  Au  lieu  de  dominer  les  partis, 
Louis  XV  les  ménageait  tour  à  tour,  exilant  tantôt  des  membres 
du  parlement,  tantôt  Tarchevôque  de  Paris,  système  qui  ne 
pouvait  qu'attiser  le  feu  de  la  discorde*.  On  croyait  avoir 
raison  de  toutes  les  résistances  en  multipliant  les  lettres  de 
cachet;  car  l'arbitraire  fut  la  plaie  et  la  perte  de  l'ancien  ré- 
gime. 

Pour  mettre  le  comble  au  mal,  une  nouvelle  guerre,  féconde 
en  désastres,  allait  prendre  au  dépourvu  un  gouvernement  fri- 
vole et  imprévoyant. 

ft.  Guerre  de  tiepC  ans  (i«S«-if«S). 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  n'avait  pas  fixé  les  limites  des 
possessions  anglaises  et  françaises  dans  le  nord  de  l'Amérique, 
et  cette  incertitude  fit  naître  de  bonne  heure  des  conflits.  L'An- 
gleterre, d'ailleurs,  voyait  avec  inquiétude  notre  marine  qui 
commençait  à  se  relever  de  sa  longue  décadence.  Sous  un  lé- 
ger prétexte,  elle  captura,  sans  déclaration  de  guerre,  300  bâ- 
timents de  commerce,  à  la  hauteur  de  l'Ile  de  Terre-Neuve: 
la  guerre  devint  inévitable.  Comme  il  importait  à  notre  enne* 
mie  de  diviser  nos  forces,  elle  manœuvra  si  habilement  que 
Louis  XV  se  trouva  engagé  dans  une  lutte  en  Allemagne. 

Frédéric  II  avait,  en  peu  de  temps,  élevé  la  Prusse  au  rang 
d'une  puissance  de  premier  ordre  ;  Marie-Thérèse  s'inquiétait 
d'un  tel  voisinage  et  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir  perdu  la 
Silésie.  Par  ses  adroites  négociations,  elle  ramène  à  son  parti 
tous  les  souverains  qui  s'étaient  tournés  contre  elle  pendant  la 
guerre  de  Succession.  La  France  même,  sans  aucun  motif  sé- 
rieux, embrasse  les  intérêts  de  sa  vieille  ennemie,  l'Autriche, 
et  par  une  autre  de  ces  contradictions  politiqu  es  si  fréquentes 

1.  Ce  fat  aa  miliea  de  ces  trooblei  qu'an  scélérat,  nommé  Damiens,  tenta 
d'assassiner  Louis  XV  (1757). 
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au  dix-huitième  siècle,  le  roi  de  Prusse  trouva  un  allié  dans  le 
roi  Georges  II,  son  ancien  adversaire.  Les  premières  opérations 
nous  furent  favorables.  Le  maréchal  de  Richelieu  à'empara  de 
Port'Mahon  et  des  lies  Baléares  (1756),  en  présence  de  l'amiral 
anglais  Bing;  le  maréchal  d'Estrées  envahit  le  Hanovre,  et  dé- 
fit le  duc  de  Gumberland  à  Bastembeck  (1757).  Au  lieu  d'écra- 
ser l'armée  vaincue,  comme  il  pouvait  le  faire,  Richelieu,  son 
successeur  dans  le  commandement,  imposa  au  prince  anglais  la 
capitulation  de  Closter-Severn. 

Depuis  le  commencement  des  hostilités,  Frédéric  11^  tenait 
tète  à  tous  ses  ennemis  et  déjouait  leurs  desseins  par  la  prom- 
ptitude et  Taudace  de  ses  manœuvres.  Il  venait  de  battre  les 
Autrichiens  et  les  Saxons,  lorsque  les  revers  multipliés  de 
ses  généraux  et  la  capitulation  de  ses  alliés  le  mirent  à  deux 
doigts  de  sa  perte  ;  mais  il  trouva  dans  son  désespoir  môme  un 
héroïque  moyen  de  salut.  Se  retournant  contre  l'armée  fran- 
çaise et  allemande  qui  avait  envahi  ses  États,  il  lui  fit  essuyer 
une  déroute  complète  à  Roshach  (1757),  malgré  Tinfériorité  nu- 
mérique de  ses  forces.  Ce  désastre,  et  la  défaite  du  comte  de 
Clermont  à  Crevelt^  furent  en  partie  réparés  par  le  maréchal  de 
Broglie,  qui  vainquit  glorieusement  le  duc  de  Brunswick  à  Ber- 
ghen  (1759);  mais  le  maréchal  de/Contades  se  fit  battre  par  le 
même  général  à  Minden,  en  Westphalie.  L'héroïsme  vivait 
néanmoins  encore  dans  l'âme  des  soldats  français,  une  armée 
entière  fut  sauvée,  à  Closter^Campy  par  le  dévouement  du  che- 
valier d'Assas  '.Nos  revers  étaient  plus  sensibles  dans  les  colo- 
nies ;  le  vaillant  marquis  de  Montcalm  fut  tué  devant  Québec^ 
dont  la  perte  entraîna  celle  du  Canada  (1759).  Les  talents  de 
Dupleix,  le  courage  et  Ténergie  de  Lally,  échouèrent  également 
dans  l'Inde,  où  les  Anglais  prirent  Pondichéry  (1761).  La  plu-  , 
part  des  Antilles  nous  furent  enlevées  ainsi  que  le  Sénégal.  Il 
faut  ajouter  à  tous  ces  désastres,  nos  ports  bloqués,  les  des- 
centes des  Anglais  sur  les  côtes  françaises  mal  défendues,  et  la 
prise  ou  la  destruction  de  presque  tous  nos  vaisseaux. 

Vers  ce  temps,  le  duc  de  Ghoiseul,  ministre  des  affaires 
étrangères,  fut  assez  habile  pour  unir  dans  une  alliance  intime 
les  Bourbons  de  France,  d'Espagne,  de  Parme  et  de  Naples.  Ce 


1.  Le  chevalier  d'Assas,  capitaine  au  régiment  d'Auvergne,  tombe  pendant  la 
nuit  au  pouvoir  des  Hanovriens,  qui  allaient  surprendre  le  camp  français. 
Malgré  leurs  roenaces,  il  s'écrie  avec  force  :  «  A  moi,  Auvergne,  ce  sont  les 
ennemis!  »  et  il  meurt  aussitôt  percé  de  coups. 
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traité  célèbre»  connu  sous  le  notn  de  pacte  de  Famille  (17S1)« 
eutj  il  est  yrai,  poi^  premier  réstiltat  dWrir  utife  proie  |)Ios 
riche  à  Fatidité  de  l'Angleterre  ;  TEspague  en  dévint  atlssitôt 
la  Tictltne.  Aidés  du  Portugal,  les  Ailglais  s'emparèrent  de  Mà- 
nille^  des  Philippines  et  de  la  Hàvlinë.  Mais  le  hasard  des 
circonstances  rendit  enfin  la  pait  nécessaire;  L'im^iératHcé  de 
Russie f  Elisabeth t  qui  baissait  le  toi  de  Prusse^  mourut  et  laissa 
le  trône  à  Piètre  III,  admirateur  enthousiaste  de  Frédéric.  DMn 
autre  côté,  le  ministère  anglais,  depuià  ravéhëmênt  de  GèDt^ 
ges  m,  se  montrait  beailcout)  mbins  belUqueuxi 

La  paii  fut  signée  à  Parts  et  à  H\ibiBrtibonr§  (1763);  ôllb  éii- 
tratna  peu  de  changements  sur  le  continent.  Le  rèi  de  ^rttsi^e 
conserva  la  Bilésie^  cause  première  des  hostilités^  et  fUt,  dès 
lors,  regardé  comme  le  plus  gï*and  tactitibn  de  rêt)0(j[Ue.  La 
France  rendit  toutes  ses  conquêtes,  abandonna  le  Canada  et 
ses  dépendances^  une  partie  de  là  Louisiade,  quatre  del  Ah- 
tillest  Elle  s'interdisait  en  outre  le  droit  d'enVoyer  des  troupes 
aux  Indes  orientales;  on  lui  laisisaii  seulement  Pondiéhêry, 
Mahé,  et  trois  petits  comptoirs.  Elle  cédait  encore  le  re&té  de 
la  Louisiane  à  TEspagiie,  son  alliée,  qu'oii  dépbUitlâit  d«  là 
Floride.  Notre  dette  s'était  accrue  de  plus  de  trieizô  ceûté  mil- 
lions, et  nous  subissions  la  hodte  de  livrer  à  nos  rivàiii  Un  em- 
pire colonial  immense.  L'Angleterre  put  dès  lors  pôursulTire^ 
sans  obstacle^  ses  desseins  sur  Tlndë. 

•.  DeriilèrfeÉ  années  é\é  Kitouli  XV. 

L'acquisitioh  de  la  lo\rr<iine,  piroVitiée  dévdltiô  à  la  bourôilhé 
après  la  mort  du  roi  Stànislaiï  (1766),  colle  de  Pile  de  Vorsej 
que  les  Génois  avaient  cédée  à  la  France  (1768),  compeiisèk*ent 
à  peine  les  sacrifices  que  le  traité  de  Paris  nôu^  àviait  Ctiûtés. 
La  conquête  de  la  Corse  '  ne  se  fit  pas  sans  rééistaûtie  :  le  duc 
de  Cboiseul  y  attacha  son  nom.  L'attitude  ferme  de  ce  ministre 
devant  l'Angleterre,  ses  efforts  intelligents  pour  réorgattisfer 
.  Vmée  et  la  marine,  justifient  les  éloges  des  contemporains  et 
les  regrets  éclatants  que  causa  sa  disgràôe. 

Toutefois,  protecteur  déclaré  du  parti  philosophique  éï  deà 
opinions  nouvelles,  Cboiseul  avait  contribué  à  la  suppression 
des  Jésuites,  qui  eut  lieu  en  1764.  La  magistrature  applaudit  à 

1.  Un  an  juste  aprèi  la  conquête  de  la  Corse,  Napoléon  naissait  àÀjadeld 
(15  août  1769). 
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fcettë  ièeSùrè  afhitihàirfe  qiii  \i  dêbât^rassàit  d'adversaires  In- 
commodes ;  mais  sa  joie  fut  dé  courte  diirëe,  car  son  existence 
môme  ne  tarda  pas  à  élré  mise  en  question., tes  ministres,  à 
bout  de  ressources,  inventaient  chaque  jour  de  nouveaux  im- 
pôtsj  que  le  parlement  de  Paris  refusait  d'enregistrer.  On  s'en-' 
hardissait  partout  contre  Tarbittaire.  En  Bretagne^  1b  parlement 
dé  Rennes  se  signala  par  Toppositibn  qu'il  fit  iil  due  d'Aiguil- 
lon, gbtlVémeiir  de  là  province  ;  son  f)i"dbtifëuf  jetterai,  La 
Ghalotais,  détilbyà  âë  nouveaii  Péloqiiëiicë  pâssidiinéë  dont  il 
avait  déiâ  fait  preuve  coiitrë  lëé  Jésuites,  tepafîemënt  de  Paris 
évoqué  r affaire. et  condamne,  non-seulement  1|5^ actes  du  duc 
d'^igiiilloO)  mais  encore  les  ordres  mêmes  qu'il  avait  reçus  : 
c'était  empiéter  sur  l'autorité  rbyale.  Âiorss  le  chancelier  Mau- 
peou  propose  témérairement  au  i*bi  de  stipprimei^  ce  Gof^s  iti- 
dôcile  et  dé  le  remplacer  par  dn  Conseil  purelilfetil  judiciaire, 
composé  d'hommes  de  iôonchoii.  Le  hodveati  tiàrlëhiëht,  bohiiu 
sous  le  çbhi  de  pàHèrHetiï  J^dUneoti,  fut  installé  sans  obstacle, 
et  les  ministres  crurent  àyoîl'  recouvré  leur  pleine  liberté  d^àc- 
tion.  Mais  on  se  faisait  également  illusion  de  part  et  d'autre  : 
la  magistrature  avec  son  opposition  bruyante  et  ses  idées  trop 
peu  libérales,  la  royauté  avec  ses  coups  d'État  et  ses  inéhâ- 
gertèntS  pour  les  abusî  prôparàietil  à  lélir  ibsu  le  tt-lomphe  de 
celii  qiii  voulaient  la  Hilne  de  rkncien  brdhë  politique  et  social. 
Les  dernières  années  du  règne  Aè  Louis  XV  s'écoulërènt  àù 
milieu  de  l'inquiétude  générale  et  des  projets  de  réforme  qu 
passionnfiient  l'opinion  publiqile.  Le  vieux  roi  voyait  s'amas- 
ser l'orage  ;  mais  insouciant  et  égoïste,  il  n'avait  pas  le  cou- 
rage de  briser  des  liens  honteui  ni  de  secouer  son  apathie. 
Cela  durera  bien  àutaM  tjue  mot,  disàit-il  ;  après  nt>us  le  déluge. 
La  Russie,  là  Prusse  et  rAutricné  se  pattàgèi-ëiit  iitie  pi'emière 
ifois  la  Pologne  (1772),  sans  qu'une  telle  iniquité,  dui  Rompait 
l'équilibre  de  l'Europe  septentrionale,  lui  arrachât  d'aulire  pro- 
testation que  ces  mots  :  Si  Choiseul  eût  été  tci,  celçi  n^aurait  pas 
eu  lieu.  Atteint  de  la  petite  vérole,  maladie  mortelle  h,  son  âge, 
j .'conçut  quelques  regrets  des  écandales  qui  avaient  déshonoré 
son  i*ègne  et  la  royauté  eilefmôiiie  ;  il  exprima  ^  avant  de 
mouriir,  les  sehtiménts  d'une  foi  sincère  (20  mai  177%). 

Synchrènismes. 

1715.  lûUii  XV j  roi  de  France;  ré-l  —£zpé(iitioQda  premier  pré- 

\l«nc6  de  Phâippe  d'Orlétni.  tendant  en  An^eterre. 
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1716.  Système  de  Law.  —  Bataille  de 
Peterwardein,  gagnée  par  le 
prince  Eugène  sur  les  Turcs. 
—  Deuxième  voyage  de  Pierre 
le  Grand  en  Europe.  —  Mort 
de  Leibnitz. 

1718.  Quadruple  alliance  entre  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  l'Autriche.  —  Con- 
spiration de  Cellamare.  — 
Traité  de  Passarowitz.  — 
Mort  de  Charles  xn,  roi  de 
Suède  ;  Ulrique  ÉléofMre  lui 
succède. 
Disgrâce  d'Albéroni. 
Paix  de  Nystadt  entre  la  Suède 
et  la  Russie. 

1722.  Le  cardinal  Dubois,  ministre. 

1723.  Mort  du  régent. 
Mort  de  Pierre  le  Grand.  —  Ca- 
therine /«■•,   impératrice  de 
Russie. 

Ministère  de  Fleury. 

Georges  II,  roi  d'Angleterre.  — 
Pierre  II j  empereur  de  Rus- 
sie. —  Mort  de  Newton. 
1750.  Anne     Ivanowna.    —    Mah- 
moud /•»■,  sultan  des  Turcs. 

1733.  Guerre  de  la  succession  de  Po- 

logne; Auguste  llly  roi  de 
Pologne. 

1734.  Bataille  de  Parme  ;  conquête  de 

la  Sicile  et  du  royaume  de  Na- 
ples  par  les  Espagnols  ;  siège 
de  Dantzick. 

Traité  de  Vienne.  —  Don  Carlos 
à  Naples. 

Mort  de  Charles  VI;  Marie- 
Thérèse,  —  Ivan  FI,  empe- 
reur de  Russie.— Frerfertc  //, 
roi  de  Prusse,  —  Benoît  XIV, 
pape. 

Guerre  de  la  succession  d'Autri- 
che. —  Elisabeth,  impératrice 
de  Russie. 

Chute  de  Walpole,  premier  mi- 
nistre d'Angleterre.  —  Char- 
les F// en  Allemagne. 


1719 
1721 


1725. 


1726 
1727 


1735. 


1140. 


1741. 


1742. 


1744.  Maladie  du  roi  de  France  à 
Metz. 

1745.  Bataille  de  Fontenoy.  —  Guerre 
du  deuxième  prétendant  en 
Angleterre.  —  Maison  de  Lor- 
raine ;  Françoie  /•',  empe- 
reur. 

1746.  Bataille  de  Raucoux.  —  Bataille 

de  Culloden.  "Ferdinand  YI^ 
roi  d'Espagne. 

1747.  Bataille  de  Lawfeld. 

1748.  Traité  d'Aix-la-Chapelle. 

1750.  Joseph  I",  roi  de  Portugal;  mi- 
nistère de  Carvalho,  marquis 
de  Pombal. 

1755.  Tremblement  tie  terre  de  Lis- 

bonne. —  Mort  de  Montes- 
quieu. 

1756.  Guerre  de  Sept  ans. 

1757.  Capitulation  de  Closter-Sevem. 

—  Bataille  de  Rosbach;   Fré- 
déric le  Grand. 

1758.  Clément  XIII\  pape.  —  Minis- 

tère du  duc  de  Choiseal. 

1759.  Prise  de  Québec,  Montcalm.  — 

Charles  III,  roi  dIEspagne.  — 
Ferdinand  III,  roi  de  Naples. 

—  Expulsion  des  Jésuites  en 
Portugal. 

1760.  Succès  des  Anglais  dans  les  In- 

des. —  Georges  III,  roi  d'An- 
gleterre. 

1761.  Pacte  de  famille. 

1762.  Pierre  III,  empereur  de  Rusâe 

Catherine  II,  impératrice  de 
Russie. 

1763.  Traité  de  Paris  et  d'Huberts- 

bourg. 

1764.  Impôt  du  timbre  en  Amérique. 

—  Stanislas  Poniato%Dski,  roi 
de  Pologne.  —  suppresâos 
des  Jésuites  en  France. 

1765.  Joseph  II,  empereur  d'Allema- 

gne. —  Léopold  d'Autriche  en 
Toscane. 

1766.  Réunion   de  la  Lorraine    à  la 

France.  —  Lord  Ghatham,  pre- 
mier ministre  d'Angleterre. 
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1767.  Expulsion  des  Jésuites  en  Espa- 

gne. 

1768.  Réunion  de  la  Corse  à  la  France. 

1769.  Naissance  de  Napoléon.  —  Clé' 

ment  XIV,  pape. 
1776.  Disgrâce  de  Choiseal. 

1771.  Parlement  Maupeou.  —  Gtw- 

tave  III,  roi  de  Suède. 

1772.  Premier  partage  de  la  Pologne. 

1773.  Le  pape  Clément  XIV  est  con- 

traint de  supprimer  l'ordre  des 
Jésuites. 

1774.  Louiê  XVI,  roi  de  France. 

1776.  Ministère  de  Necker.  —  Décla- 
ration des  droits  de  Thomme 
à  Philadelphie.  —  Franklin  en 
France. 

1778.  Guerre  de  l'indépendance  amé- 
ricaine; combat  d'Ouessant. 


—  Mort  de  Voltaire  et  de  J.  J. 
Rousseau. 
1780.  Mort  de  Marie-Thérèse. 

1782.  Guerre  des  Indes  ;  Tippoo-Saëb. 

1783.  Traité  de  Versailles  entre  la 

France  et  l'Angleterre. 

1785.  Procès  de  la  Compagnie  des  In- 

des; lord  Hastings. 

1786.  Mort  de  Frédéric  le  Grand,  roi 

de  Prusse;  Frédéric-GutUau' 
me  II, 

1787.  Assemblée    des    notables     en 

France.  —  Voyage  de  Cathe- 
rine II  en  Crimée. 

Deuxième  ministère  de  Necker. 
—  Mort  de  Buffon.  —  Char- 
les rVy  roi  d'Espagne. 

Réunion  des  Ëtats  généraux  en 
France. 


1788. 


1789. 


HUITIEME  LEÇON. 

LES  PHILOSOPHES  ET  LES  RÉFORMATEURS  (1700-1789). 

I.     RIVALITÉ     DE    LA     PRUSSE     ET    DE     L'AUTRICHE. 

t.  Commeneemeiato  de  la  Prusse. 

L'Autriche  avait  cru  ne  pas  s'engager  beaucoup  en  laissant 
prendre  à  Félecteur  de  Brandebourg  le  titre  de  roi  ;  elle  ne  vit 
pas  qu'elle  se  créait  ainsi,  pour  l'avenir,  une  rivalité  redou- 
table. 

Les  électeurs  de  Brandebourg  appartenaient  à  l'antique  fa- 
mille de  Hohenzollem^  qui  remonte  au  moins  au  dixième  siècle. 
Jean  Sigismond,  l'un  d'eux,  hérita,  en  1618,  du  duché  de  Prusse 
qui  n'était  encore  qu'un  fief  polonais  et  qui  devint  héréditaire 
dans  sa  maison.  Avec  Frédéric-Guillaume,  le  grand  Électeuff 
commence  la  puissance  de  la  Prusse  (1640).  D'abord  allié  delà 
Suède  contre  la  Pologne,  puis  du  Danemark  contre  la  Suède, 
il  se  ligua  plus  tard  avec  les  Hollandais  contre  Louis  XIY,  dont 
il  fut  l'un  des  adversaires  les  plus  opiniâtres.  Après  la  révoca- 
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tion  de  l'édit  de  .N^ntç?,,  des  protestants  expatriés  regiiirent  un 
asile  dsmjs  ses  JÊtâts,  .où  jjs  pprtj^ceAJi  lei^r  sci^çe.^t  leur  indiitô- 
trie. 

Friéérie  J«',son  £te,  se  donnfi  le  titre  de  roi^,  qu'il  fit  recon- 
naître par  Pempereur  Léopold  !«»•,  intéressé  i  ménager  son 
alliftBoe.  Prince  hbérd  et  magnifique;  il  ouvrit  sa  co\ir  nais- 
sante à  tous  les  savants  étrangers,  fon^a  Tacadémie  <}e  ferlin, 
dont  teibnitz  /ut  le  pre;nier  pr^si^enjt.  Lp  ^ecpjjtf  ^(^^JFxé^ém- 
Guillaume  /««•  (1713),  fl.t  de  la  Pri^çie  ujae  .paojj^çfeie  jtQjute  mi- 
]jX^t^,j4^  traité  drWtaaQlit  (1713)  sanctionna  son  ititee  et  lui 
liÛlf#)#v;^J^  posMSSÂGin  de  N^ufchâibel»  lOonqnôte  de  son  pré- 
décesseur, iOeUe  (de  :1a  Pomér^me  ssuédoise,  dont  ^kn-mème 
s'étaiit  ea^avé.  Dur  et  bizarre  par  -neiture,  ^menrî  des  lettres, 
éeoDome  jusyfà  Pavarice,  il  ^l^va  son  fils  avec  une  sévérité 
excessive,  et  prépara  néanmoins  sa  grapdeur  js^  Jt^i  .l^gu^, 
avec  la  couronne,  m  Jlrésor  copsi$iér.^l^  ftt  l'^inéis ifi  mieux 
disciplinée  de  l'Europe  <1 740). 

9.  vrédérle  «I  et  iHarle-Thérèse. 

Frédéric  II  arrivait  au  trône  l'année  {nÇme  où  mourut  Pem- 
pereur  Charles  VI  (1740).  L'héritière  de  ce  prince,  Marie- 
Thérèse,  s^  trpiiva  Aussitôt  ^e^^Lpée  pjgir  yne  ^o^aUtion  euro- 
péenne. Pour  un  voisin  ambitieux  et  sans  scrupules,  doué  de 
grands  talents  militaires  et  pourvu  d'une  bonne  armée,  le  mo- 
ment était  propice.  Frédéric  ^yiUiit  dpnc  1^  Siléaie,  province 
en  partie  luthérienne,  et  il  en  resta  le  maître  après  avoir  gagné 
la  bataille  de  4fo2u;itz.  M^ifiie^bâcèSP  4ut  tm^iôA  forcée  de  lui 
céder,  par  un  traité  particulier,  le  territoire  qji'il  ay?^itj6PP<piis 
avec  tant  d'audace  (1742).  On  a  vu  cppament  la  fille  de  Gliçirles 
VI,  n'ayant  d'autre  allié  que  le  roi  d'Angleterre,  p^t^  avec  le 
secours  de  ses  fidèles  Hongrois,  résister  à  la  Saxe,  à  l'Esp^gijiej 
à  la  Bavière  et  h  la  France  conjurées  contre  elle.-  Qjaant  au  roi 
de  Prusse,il. reprit  les  armes,  dès  qu'il  vit  Marie  JWrèse  prè? 
d'accabler  ses  ennemis  après  la  bataille  ûeDeUingen  (17>â).  \l 
soutint  alors  l'électeur  de  Bavière,  gui  s'était  fait  pQv^rotimer 
empereur  sous  le  ^om  de  Charles  VII,  .et  ya^iquit  en  dej^x^re.n- 
contres  le  princp  Charles  de  Lorraine,  général  de  l'Autriclve.» 
Dp  nouvelles  coivcessions  l'ayant  désarmé,  jl  ftl^^çd^nt^a  j^i\p 
seconde  Jois  sps  anciens  alUés.  La  j>§ix  !^ép§rMe  ji'^fcq^io- 

1. 11  se  fit  appeler  d*aburd  rot  en  Prusse. 
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Chapelle  (1748)init  fin  à  la  guerre  de  Succession.  François  i^, 
duc  de  Toscane,  époux  de  Marie-Thérèse,  Cut  reconnu  empe- 
reur d'Allemagne;  mais  l'impératrice  dut  consentir  k  la  perte 
delaSilésie. 

s.  Guerre  de  AepC  ans.  (Voir  le  règne  de  Louis  XV.) 

Les  regrets  de  Marie-Thérèse,  gui  ne  pouvait  plus,  disait-aile, 
voir  un  Silésien  sans  pleurer,  seâ^  habiles  négociaMons  jointes  ^i 
Tavidité  des  Anglais  qui  convoitaient  nos  colonies,  amenèreiÂ 
la  guerre  4e  S^t  pjn^  (175.6,-171^).  ^^a^ti,lJ^e  ^e  ^l'Europe 
n'était  plus  la-  môme  :  Timpératrice,  qui  ne  comptait  autrefois 
qu'un  seul  allié,  avait  su  réunir  contre  le  joi  do  Pru^^  :toates 
les  cours  irritées  de  ses  sarcasmes.  Frédéric. eut  à  CQOiliiattire 
en  même  temps  PAutriche,  la  iFrance,  la  Saxe,  la  ^Su;^  f^i  Ja 
Russie.  L'Angleterre  seule  se  rangea  ,de  son  x>dté,  J^iXf^  qu'il 
était  l'ennemi  de  la  France  et  que  la  maison  de  jHano.Yre,  in- 
quiète au  sujet.de  ses  posse^^sions  d'AUemagoe,  ^mait.mieuz 
avoir  le  roi  de  Prusse  ^our  ami  que  pour  adversaire. 

Frédéric  déploya  dans  cette  guerre  un  génie  égal  àik  gravité 
des  circonstances  et  au  nombre  des  ennemis  ^ligu^^  contre  lui. 
Il  prit  d'abord  Toffensive  en  pénétrant  dans  leà  États  àb  l'élec- 
teur de  Saxe.  Vainqueur  à  Pima  {1756),  il  £t  son  entrée  à 
Dresde^  tandis  qu'Auguste  III  s'enfuyait  en  JPologne.  L'année 
suivante,  le  roi  de  î^russe  livra  une  grande  batjttlle  au  prii^se 
Charles  de  Lorraine,  sous  les  murs  de  Prague,  et  int  \;iotOr 
rieux.  Partout  oii  il  agissait  en  personne,  il  étonnait ^es  enne- 
mis par  la  rapidité  dô  ses  coups  ;  mais  av^c  ses  lieutem^its,  la 
coalition  reprenait  l'avantage.  Lui-même  vint  échouer  ^  Epllin 
(Bohême)  contre  la  froide  résistance  du  maréchal  Daun,  sur,- 
nommé  le  Temporiseur.  En  même  temps,  les  ^Russes,  passant  le 
Niémen,  battaient  une  armée  prussienne  à  Jœgerndorf,  Enfin, ^le 
duc  de  Gumberland,  fils  du  roi  d^Angleterre,  éprouvait  un 
grave  échec  devant  Hastembeoky  en  Hanovre,  et  signait  la  hon- 
teuse capitulation  de  Closter-Severn  (1757). 

Frédéric  semblait  accablé,  au  point  même  qu'il  parut  vouloir 
en  finir  avec  la  vie  ;  mais  il  eut  soin  d'informer  la  postérité, 
dans  une  pièce  de  vers  f rançais,, qu'il i3ateQdait4);iourir, en  roi. 
Bientôt,  en  effet,  reprenant  courage»  il  donne  le  change  par 
une  retraite  simulée,  au  j)rince  de^^pubise, -fond  sur  lui^  im- 
proviste et  le  bat  complètement  à  lloshach  (1757).  Daun  fut 
aussi  défait  à  Lissa^  en  Silésie.  Tenant  tête  tour  à  tour  aux 
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Russes  on  aux  Autrichieus,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu, 
le  roi  de  Prusse  paraissait,  suivant  Texpression  d'un  contem- 
porain, c  faire  la  navette  »  entre  ses  ennemis.  Toutefois,  épuisé 
par  ses  succès  mômes  et  par  la  durée  de  la  guerre,  il  paraissait 
prêt  à  subir  la  loi  de  l'Europe,  lorsque  la  mort  de  l'impératrice 
de  Russie  (1762),  en  privant  Marie-Thérèse  d'une  puissante 
alliance,  vint  lui  enlever  tout  espoir  d'abattre  son  ennemi.  Les 
traités  de  Parts  et  û!Huhertsbourg  (1763)  garantirent  au  roi  de 
Prusse  la  possession  de  cette  Silésie  qu'il  avait  si  vaillamment 
défendue. 

4.  Dernières  années  4e  Vré4érle  le  C(ran4. 

Frédéric  jouit  d'une  paix  profonde  pendant  les  vingt-trois 
dernières  années  de  sa  vie,  et  mit  tous  ses  soins  à  réparer  les 
maux  extrêmes  que  la  guerre  avaient  causés  à  son  royaume. 
Une  sévère  économie,  une  administration  vigilante  et  ferme, 
lui  permirent  de  relever  avec  succès  l'agriculture,  l'industrie 
et  les  arts.  Un  code  de  lois  qu'il  publia,  passe  pour  un  modèle. 
Il  aimait  exclusivement  les  lettres  françaises  et  faisait  des  vers 
dans  notre  langue,  avec  plus  de  zèle  que  de  talent  poétique. 
Mais  son  mépris  déclaré  de  toute  croyance,  ses  relations  inti- 
mes avec  tous  les  philosophes  du  temps,  son  amitié  surtout 
avec  Voltaire,  contribuèrent  beaucoup  à  accréditer  l'irréligion 
en  Europe  et  particulièrement  en  France.  Lors  du  premier  par- 
toge  de  la  Pologne  concerté  avec  Catherine  U,  Frédéric  ne  man- 
qua pas  de  s'attribuer  la  meilleure  part,  c'est-à-dire  la  Prusse 
occidentale  et  le  duché  de  Posen  (1772).  La  haute  position  qu'il 
avait  prise  en  Allemagne  le  signalait  aux  princes  comme  un 
protecteur  naturel  contre  la  maison  d'Autriche  :  c'est  ainsi 
qu'il  sauva,  en  1778,  l'héritage  de  l'électeur  de  Bavière,  con- 
voité par  Joseph  II,  fils  de  Marie-Thérèse.  A  sa  mort,  arrivée 
en  1786,  l'Europe  lui  avait  décerné  le  titre  de  Grande  l'Allema- 
gne le  titre  à!Uniqae.  Il  laissait  à  son  neveu  Frédéric-GuiUaum 
II  un  sol  défriché,  une  industrie  florissante,  une  populatioi  | 
doublée ,  une  armée  de  200  000  hommes,  un  royaume  rangé  i 
désormais  parmi  les  grandes  puissances  de  l'Europe.  I 

5.  Rèsne»  4e  Marle-Tkérèse  et  4e  ^oseplt  n. 

Marie-Thérèse  avait  précédé  le  roi  de  Prusse  au  tombeau  (1 780.\ 
Pendant  les  dernières  années  de  son  règne,  elle  rétablit  l'ordre 
dans  les  finances,  imprima  un  nouvel  essor  au  commerce,  à 
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l'instruction  publique  et  aux  arts.  Offrant  d'ailleurs  sur  le  trône 
Tezemple  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées,  elle  était 
adorée  de  ses  sujets.  Son  principal  ministre,  le  comte  de  Kaa- 
nitz,  l'aida  beaucoup  dans  l'exécution  des  réformes  qui  devaient 
réparer,  du  moins  en  partie,  les  revers  de  TAutriche.  François 
I*""  étant  mort  en  1765,  la  couronne  impériale  resta  dans  sa 
maison  par  Télection  de  son  fils  Joseph  II,  en  qualité  de  roi  des 
Romains.  Marie-Thérèse  fut  ainsi  libre  de  poursuivre,  jusqu'à 
sa  mort,  les  travaux  qu'elle  avait  entrepris.  La  seule  tache  à  sa 
mémoire  est  d'avoir  trempé  dans  l'odieux  partage  de  la  Pologne, 
et  de  s'être  attribué  d'abord  la  Gallicie  et  plus  tard  une  partie 
de  la  province  de  Cracovie  (1772). 

Joseph  II ^  couronné  empereur  dès  1765,  ne  prit  en  main  le 
pouvoir  qu'après  la  mort  de  sa  mère  (1780),  et  n'imita  point  sa 
prudence  :  c'était  un  réformateur  plus  entêté  de  théories  qu'ha- 
bile aux  affaires.  Il  concentra  toute  l'action  du  gouvernement 
dans  les  bureaux  ministériels  de  Vienne,  et  entreprit  de  rema- 
nier, non-seulement  les  impôts  et  l'administration  civile,  mais 
encore  la  discipline  ecclésiastique.  Il  supprima  trois  cents  cou- 
vents, abolit  plusieurs  ordres  religieux,  notamment  les  Jésuites, 
changea  arbitrairement  la  circonscription  des  diocèses,  et  prit 
sur  lui  d'interdire  le  culte  des  images  dans  les  églises.  Le 
voyage  du  vénérable  pape  Pie  VI  à  Vienne,  en  1786,  ne  ramena 
pas  l'empereur  à  des  idées  plus  sages.  Ses  mesures  arbitraires, 
en  blessant  la  conscience  des  catholiques,  en  heurtant  de  front 
les  mœurs  et  les  coutumes,  suscitèrent  des  troubles  graves, 
surtout  dans  les  Pays-Bas.  k  ces  embarras  vint  se  joindre  la 
honte  d'une  guerre  malheureuse  contre  les  Turcs,  guerre  qui 
eût  été  plus  malheureuse  encore  sans  l'habileté  du  vieux  maré- 
chal Laudon.  Joseph  II  mourut  en  1790.  Son  frère,  Léopold  11^ 
précédemment  grand-duc  de  Toscane,  lui   succéda,  et  n'eut 
que  le  temps  de  rétablir  le  calme  dans  la  monarchie  autri- 
chienne ;  la  mort  l'enleva,  en  1792,  au  commencement  de  la 
crise  terrible  suscitée  par  la  révolution  française;  il  était  frère 
de  l'infortunée  Marie-Antoinette. 


II.    SUÈDE    ET    RUSSIE    (1697-1801). 

t.  Cluirleff  XII  et  Pierre  le  «rand. 

Charles  XII  succédait,  en  1697,  à  son  père  Charles  XI  :  c'était 
un  enfant  de  quinze  ans,  et  les  puissances  voisines  espéraient 

Digitized  by  VjOOQIC 


503  fflSTOIRB  MODERNE. 

arracher  à  la  Suède  quelques  lambeaur  de  son  territoire.  Trois 
sôuverams  afvaient  intérêt  à  Taffaiblir  ;  le>oi  de  Danemark, 
qui  voulait  dépouiller  \q  duc  de  Holstein-Gottorp,  parent  du 
jenne  Chartes ^^l'éleôtenr  de  Saxe,  Auguste  II,  roi  de  Poiogne, 
jaloor  de  réprendre  la  Livonie  aux  Suédois,  et  le  czar  de  Rus- 
sie, Pierre  I^,  qtri  rêvait  déjà  Tempire  de  la  Baltique.  Celui-ci 
ne^ponvatt  satisfaire  son  ambition,  tant  que  la  Suède  étendrait 
sey  frontières  depuis  le  passage  du  Sund  |ust|u*à  la  Duna,  et 
tant  qu'elle  posséderait  avec  tes  lies  de  Rugen  et  d'OEsel,  une 
partie  de  la  Poméranie  ainsi  que  Verden  et  Brênle. 

Mais  Charles  XII  ne  démentait  pas  sa'  race  ;  il  dédaigna  les 
plaisirs  de  son  âge  pour  se  vouer  tout  entier  à  hi  vie  des  camps, 
et  ses  voisins,  qui  croyaient  surprendre  un  enfant,  trouvèrent 
un  générai  capable  de  grandes  actions.  Il  vole  d*abord  au  se- 
cours de  sotf  beau-frère,  le  duc  de  Holstein-Gottorp  (1700), 
arrive  à  Pimproviste  sous  les  murs  de  Copenhague,  et  force  le 
roi  de  Danemark,  Frédéric  IV,  à  signer  le  traité  de  Travendal, 
qui  rétablissait  le  duc  de  Holstein  dans  ses  États.  Se  torurnant 
ensuite^  contre  te  czar  Pierre,  qui  avait  mis  le  siège  devant 
Narva  (1700),  il  bat  avec  8000  Suédois  une  armée  de 
80  000  Russe^;  ,Rien  n'arrête  l'impétuosité  du  vainqueur. 
Laissant  les  Russes  rompus  et  dispersés,  il  attaque  l'armée 
d'Auguste  II  iur  tes  bords  de  Irf  Dtma,  la  défait  complètement, 
entre  dans  Vtprsoivie,  et  plus  flatté,  ce  semble,  de  donner  que 
âe  gta^ér  des  royaumes,  il  met  sur  te  trône  de  Pologne  im 
roi  de  soir  choix,  le  jeune  palatin  de  Posnaniey  Stanislas 
Leckrâïski  (170(i). 

Après  avoir  dicté  ses  conditions  à  Télecteur  de  Saxe,  Charles 
s'avance  eu  Lithuanie,  refoide  devant  lui  l'armée  du  cjsar  et, 
rfveuglé  p^r  le  Succès,  ne  veut  traiter  que  dans  Moscou.  Les 
]^romesses^  dé  Mazep^a,  hetman  des  Cosaques,  qui  s'engageait 
à  M  ainéner  des  renforts  considérables,  le  détournent  de  sa 
fôute.  Au  milieu  d'an  hiver  des  plus  rigoureux,  il  marche 
^ofuf  rejoindre  son  allié  à  travers  les  marais  glacés  de  FU- 
kraine,  et  c'est  là  que,  surpris  avec  une  partie  de  ses  forcer 
il  perd  enfin  la  bataille  décisive  de  Pultava  (1709).  Le  roi  de 
Suède,  blessé  au  talon,  voulait  le  lendemain  recommencer  le 
combat;  mai^  ses  officiers  te  placèrent  lèalgré  lui  sur  un 
brancard,  et  le  conduisirent  non  sans  peine  J[usqu'à  Bender^  en 
Bessarabie,  oiï  lé  suttan  AcÀmet  lu  lui  accorda  une  géné- 
reuse hospitalité. 

La  grandeur  de  la  Suède  s'était  évanouie.  L'empereur  de 
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Russie^  instruit  par  ses  défaites  mômes^  triompha  des  Suédois 
sur  tous  fes  pomts  ;  il  s^empara  de  tïngrie^  de  là  Carélie  et  Se 
Aiga,  Le  roi  de  Danemark  envahit  de  nouveau  le  iïbistein  ;  Au- 
guste U  remonta  sur  le  trône  de  Pologne.  Éloigna  de  ses  Etats, 
prisonnier  pour  ainsi  dire  à  Éenden  Charles  "^  en  était  réduit 
à  intriguer  auprès  du  sultan  pour  rengager  à  la  guerre  contre 
la  Russie.  ïl  y  réussit  enfin;  Pierre  leGraûd»  vaincu  sur  le  Pruth^ 
se  trouva  un  moment  à  la  merci  des  Turcs  ;  mais  le  Grand- 
Vizir,  acheté,  dit-on,  par  Catherine,  femme  du  czar,  qui  se  dé- 
pouilla de  tous  ses  hijbù^,  te  laiiàsa  échapper  avec  son  armée, 
et  consentit  à  signer  avec  lui  une  paix  d'ailleurs  favorable  au 
sultan  (1711).  Charles  XIÏ,  déçu  dans  ses  espérances,  refusa 
d^abord  obstinément  de  quitter  son  asile  de  Èender.  Après  cinq 
ans  de  séjour  en  Turquie,  il  parvint  à  s'enfuir  sous  un  déguise- 
ment et  à  gagner  Stralsund,  en  traversant  PAutriche  et  l'Alle- 
magne (1714).  Au  lieu  d'aller  défendre  ses  Etats,  menacés  par 
tous  ses  voisins,  il  rêvait  des  conquêtes  impossibles  et  guer- 
royait en  Norwége,  quand  une  balle  l'atteignit  mortellement  au 
siège  de  Frédéricshall  (1718).  Ce  prince  finit  en  aventurier  une 
vie  commencée  en  héros. 

Après  Charles  XII,  la  Suède,  épuisée  et  déchue,  retombe  au 
rang  d'où  le  géoie  de  Gustave-Adolphe  PâVait  tirée  cent  ans  en-^ 
viron  auparavant.  Ulrique  Eléonore^  femme  du  prince  f  rédéric 
de  Hesse,  succède  à  son  frère  Charles  XII  et  signe  le  désastreux 
traité  de  Nystadt  (1721).  Outre  les  provinces  déjà  conquises  par 
les  Russes  sur  la  Baltique^  elle  abandonnait  Brome  et  Verden 
au  Hanovre,  Stettin  et  une  partie  de  la  Poméranie  à  la  Prusse. 
Avec  elle  s'éteignit  la  famille  des  Deux-Ponts.  Frédéric j  son 
époux,  d'abord  associé  au  trône,  régna  seul  et  mpUrut  en  1751. 
Adolphe-Frédéric  de  Holstein-Eutin^  ancien  évoque  de  Lubeck, 
appelé  à  la  couronne  par  les  États, commence  alors  une  nouvelle 
dynastie. 

Gustave  III,  son  fils,  travailla  dès  son  avènement  (1771)  à 
relever  Tautorité  royale.  Avec  le  concours  de  l'armée,  il  abolit 
la  constitution  aristocratique,  qui  datait  de  la  reine  Ûlrique, 
supprima  le  sénat,  se  fit  attribuer  le  droit  souverain  de  paix  et 
de  guerre.  Une  nouvelle  lutte  contre  la  Russie,  mêlée  de  succès 
et  de  revers,  aboutit  à  un  traité  honorable  conclu  en  1790.  Gus- 
tave III  se  croyait  appelé  à  faire  triompher  le  principe  monar- 
chique en  Europe,  et  à  venger  de  ses  ennemis  le  roi  Louis  XVÏ, 
qui  l'avait  cordialement  accueilli  dans  un  voyage  en  France. 
Il  voulait  se  mettre  à  tête  des  armées  de  la  coalition,  lorsqu'un 


y  Google 


504  HISTOIRE  MODERNE. 

gentilhomme,  nommé  Anckarstroem,  qui  prétendait  venger  les 
injures  de  la  noblesse,  le  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans  un  bal 
masqué  (1792). 

Le  Danemark,  qui  avait  lutté  contre  la  Suède  au  temps  de 
Charles  Xn,  partagea  les  mêmes  vicissitudes  intérieures.  L'af- 
franchissement des  paysans,  commencé  sous  Frédéric  V  (1746), 
s'accomplit  sous  Christian  F// (1766). 

9.  Pierre  le  Grand* 

Pierre  le  Grand,  de  la  maison  de  Romanow,  avait  dix  ans  seu- 
lement, lorsqu'il  parvint  au  trône  sous  la  tutelle  de  sa  sœur, 
la  princesse  Sophie  (1682).  Celle-ci,  ambitieuse  et  cruelle, 
essaya  de  le  faire  périr  pour  s'assurer  le  pouvoir,  et  Tenfant 
fut  sauvé  comme  par  miracle.  Mais,  quand  il  eut  dix-sept  ans, 
ayant  gagné  les  strélitz,  il  confina  sa  sœur  dans  un  couvent, 
régna  d'abord  avec  son  frère,  puis  seul,  après  la  mort  du  pai- 
sible Iwan.  Docile  aux  conseils  de  son  favori  Le  Fort,  Genevois 
qui  avait  autrefois  servi  en  France,  le  jeune  czar  entreprit  d'a- 
*bord  de  créer  une  marine;  il  enleva  aux  Turcs,  dès  1696,  la 
ville  importante  d^Azoff,  Puis,  afin  d'initier  ses  sujets  ignorants 
et  barbares  aux  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix,  il  voulut  les 
étudier  par  lui-même  en  divers  pays  de  l'Europe. 

Ce  fut  ainsi  que  le  czar  vint  s'établir  en  Hollande,  où  il  tra- 
vailla longtemps  comme  simple  charpentier,  sous  le  nom  de 
maitre  Pierre,  dans  les  chantiers  de  Saardam.  11  visita  ensuite 
TÂngleterre  et  l'Autriche.  Une  révolte  des  strélitz  le  rappela 
en  Russie.  Après  avoir  puni  sans  pitié  les  principaux  coupables, 
il  supprima  cette  milice  insubordonnée. 

Nous  avons  raconté  précédemment  la  lutte  de  Pierre  le  Grand 
avec  Charles  XII,  et  les  avantages  que  le  czar  retira  de  la  vic- 
toire de  Pultava  (1709).  Môme  au  milieu  des  incertitudes  du 
succès,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  ses  projets  de  réforme.  A 
peine  remis  de  sa  défaite  de  Narva,  il  avait  songé  à  se  rappro- 
cher des  puissances  maritimes  et  à  développer  le  commerce  de 
la  Baltique:  alors  fut  fondé  Saint-Pétersbourg  (1703).  On  vit 
une  cité  magnifique  s'élever  comme  par  enchantement,  sous 
un  climat  rigoureux,  au  milieu  des  marais  de  la  Neva.  Vaincu 
par  les  Turcs  sur  les  bords  du  Pruth  (1711)  et  sauvé  par  un 
traité  dont  sa  fenune  Catherine  pouvait  revendiquer  l'honneur, 
Pierre  enleva  bientôt  aux  Suédois  VIngrie,  VEsthonie^  la  Fin- 
lande ^  et  reprit  ensuite  ses  utiles  voyages  à  travers  l'Europe. 
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Il  visita  cette  fois  la  France.  Au  retour,  mécontent  de  son  fils 
Alexis  qai  combattait  ouvertement  ses  réformes,  il  ordonna  son 
procès,  le  fit  condamner  à  mort  et,  après  l'avoir  gracié,  le  laissa 
languir  en  prison,  oil  le  jeune  prince  mourut  subitement. 

Après  la  paix  de  Nystadt  (1721),  qui  lui  assura  la  possession 
de  toutes  les  provinces  suédoises  jusqu'au  golfe  de  Finlande, 
Pierre  le  Graad  ne  connut  plus  d'obstacles  à  sa  volonté.  Armée, 
marine,  justice,  finances,  manufactures,  écoles,  académie  des 
sciences,  il  organisa  tout  sur  le  modèle  des  pays  plus  avancés, 
et  transplanta  ainsi  dans  ses  États  une  civilisation  bâtive,  entée 
.  sur  le  servage  des  paysans  et  sur  les  vices  de  la  barbarie.  En 
1721,  il  abolit  la  dignité  de  patriarcbe  et  y  substitua  un  synode 
dont  il  fut  le  véritable  cbef ,  ce  qui  lui  donnait  un  empire  absolu 
sur  la  religion.  Des  mœurs  grossières,  un  despotisme  brutal  et 
féroce,  ternirent  les  grandes  actions  de  ce  prince.  Il  légalisa 
définitivement  le  servage  (1718)  en  rendant  les  seigneurs  res- 
ponsables du  recrutement  de  Tarmée  et  de  la  perception  des 
impôts.  Pierre  se  vantait  d'avoir  habillé  en  hommes  son  troupeau 
de  bêtes  ;  mais  la  violence  sauvage  qu'il  déploya  pour  transfor- 
mer les  mœurs  de  ses  rudes  sujets,  faisait  dire  à  Frédéric  II 
que  c'était  c  de  l'eau-forte  qui  rongeait  du  fer.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  Russie  eut  désormais  d'immenses  frontières,  grâce 
aux  conquêtes  faites  sur  la  Baltique,  sur  la  mer  Noire  et  sur 
la  mer  Caspienne.  Le  czar  enleva  à  la  Perse  le  Chirvan  et  le 
Daghestan^  fit  explorer  la  Sibérie  et  commença  la  colonisation 
de  cette  vaste  contrée.  Il  noua  des  relations  avec  là  Chine  et 
réussit  à  établir  une  mission  russe  à  Pékin.  Cet  homme  extraor- 
dinaire mourut  en  1725;  mais  ses  successeurs  n'ont  jamais  ou- 
blié qu'il  leur  avait  montré  Constantinople  comme  une  proie 
réservée  à  leur  ambition. 

s.  (iuceesseurs  de  Plerve  le  Orand.  Catherine  II. 

Pendant  soixante-dix  ans,  Tœuvre  de  Pierre  le  Grand  fut 
continuée  et  développée  par  des  femmes.  Catherine  I^^^  sa  veuve 
originaire  de  la  Livonie,  avait  été  servante  d'auberge,  puis 
esclave  du  prince  MenzikolT,  avant  de  partager  le  trône  du 
czar.  Après  la  mort  de  son  mari  (1725),  elle  régna  deux  ans. 
Son  successeur,  Pierre  II,  petit-fils  de  Pierre  le  Grand,  exila  en 
Sibérie  l'ancien  favori  de  son  aïeul,  Menzikofi',  qui  avait  oui 
d'un  pouvoir  presque  souverain  sous  trois  règnes  successifs. 

Le  favori  Biren  gouverna,  pendant  dix  ans ,  sous  le  nom 
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dUnn0,  nièce  du  dernier  empereur  et  épouse  du  duc  de  Gour- 
lande  (1730-1740).  Elisabeth^  filïe  de  Pierre  I»',  s'empara  de  la 
couronne  (1741),  au  préjudice  du  >eune  czar  Iwan^  retenu  des 
lors  en  prison  et  plus  tard  assassiné.  Elle  sut  déjouer  les  conspi- 
rations et  repousser, les  Suédois,  qui  lui  cédèrent  une  partie 
de  la  Finlande.  Dans  la  guerre  de  Sept  aris,  elle  prit  parti  con- 
tre Frédéric  II,  dont  les  railleries  l'avaient  crueÙement'^  bles- 
sée. 

Pierre  III,  fils  du  duc  de  Holstein-Gottorp  et  d'Aiîrie,  fille 
aînée  de  Kerre  I«*  (1762),  fut  renversé  Tannée  même  de  son 
ayénement,  par  une  conspiration  dans  lacjuelle  Catherine  d*An- 
hait,  sa  femme,  joua  le  principal  rôle  ;  il  périt  d'une  mort  tra- 
gique. Ce  crime  valut  à  Cath^ine  II  le  pouvoir  suprême, 
qu'elle  exerça  longtemps,  mais  avec  plus  d'éclat  que  de  justice 
et  de  vertu  (1762-1796). 

A  la  mort  à^Auguste  ïlh  électeur  de  Saxe,  qui  régnait  en 
Pologne  depuis  1733,  Catherine  II  mit  sur  le  trône  Stanislas 
Poniatowski,  son  favori  (1763).  Neuf  ans  ans  plus  tard,  après 
avoir  fomenté  l'anarchie  dans  ce  malheureux  pays,  elle  y  en- 
voie une  armée  sous  les  ordres  de  SouwaroÉ,  et  procède  à  un 
premier  partage,  qui  lui  attribua  seulement  la  Ùvonie  polo- 
naise,avec  une  portion  de  la  Lithuanie,  Son  complice  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse,  eut  pour  sa  part  toute  la  Prusse  orientale,  et  Ma- 
rie-Thérèse, la  Gallicie,  la  Russie  rouge  et  la  Podolie  (1772). 

Le  grand  pape  Clément  XIII  fut  le  seul  souverain  en  Europe 
qui  protesta  contre  cette  monstrueuse  iniquité.  Catherine  II 
laissa  subsister  l'ombre  d'un  royaume  de  Pologne,  royaume 
asservi  à  la  Russie,  et  destiné  à  disparaître  bientôt  par  la  vio- 
lence et  la  trahison.  Vainement  les  nobles,  convaincus  trop  tard 
des  vices  de  la  constitution  polonaise,  essayèrent-ils  de  la  réfor- 
mer. Catherine  acheva  son  œuvre  de  perfidie  politique,  et  après 
deux  autres  partages  (1793-1795),  la  Pologne  périt  entièrement, 
malgré  les  exploits  du  vaillant  Koscîusko,  qui  tenta  un  suprême 
efifort.  Deux  victoires  remportées,  l'une  sur  les  Russes,  l'autre 
sur  les  Prussiens,  illustrèreot  le  héros  et  sa  patrie  expirante. 
La  ville  de  Praga  tai  àojée  dans  le  sang  de  ses  habitants  par 
le  farouche  Souwaroff  (1794).  Dans  le  dernier  partage  (1795), 
l'Autriche  conserva  la  Gallicie;  la  Prusse  retint  la  Prusse  roycàe 
avec  Dantzick  et  le  grand-duché  de  Posen  ;  la  Russie  acquit  tout 
le  reste,  c'est-à-dire  la  Courlande  et  la  Lithuanie  jusqu'au  Nié- 
men et  au  Bug,  affluent  de  la  fistule. 
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4.  Cïuerre  ttwee  la  Turquie  (IVO»)* 

La  Turquie  seule  avait  voulu  s'opposer  au  partage  de  la  Po- 
logne en  dé(5fer*atte  gtierre'à  là  Russie;  «wiâ^  Pinvasion  des 
Provinces  danubiennes,  le  soulèvement  de  la  Morée,  l'incen- 
die de  la  Ôbtté  ottôi!nane  dans  la  baie  dé  Tèhéémê,  forcèrent 
Kéntôt  la  Porté  à  sfgne'if  \i  paix.  Le  traité  cfé  Kdinafdji  (1774) 
est  le  jioint  dé  départ  de  t'oué  les  empiétéméàts'delà  Rusi^e-sur 
cette  puissance.  lîon  contente  de  posséder  Azotf,  Tagaùrôg  et 
quelques  places  sur  là  mèr  Noire,  dé  pouvoir  naviguer  libre- 
rnéùt  dans  cette  mer  et  dans  FArchipel,  GsÉthièrine,  saûs  tetiif 
compté  d'une  convéntïbii  •ftrt-rtblle,  ôfdonrià,  M  l'/SS,  à  âoù  fa- 
Vori  Potémkiff  de  conquérir  là  Crimée.  Elîé  vint  elle-ndême 
preridré  ]{)Oi^sôssîon  de  sa  doiiquôte  dans  un  fastueux  voyagé 
pôtissé  jusqu'à  ÏCherson,  d'où  ses  flatteur^  lui  montraiient  la( 
route  de  Gonstantinople  (1787).  Une  nouvelle  guerre  contre  là. 
■f  urqnîé  et  lat  Suède,  guerre  signalée  par  les  Victoires  de  Souwa* 
foff  sur  les  bords  du  Danube,  assura  aux  Russes,  d'un  côté  là 
tinlandey  dé  Tantre  la  Crimée  et  les  ports  à'Ocdakoff  et  d^Odessa 
(^aîx  de  )a$s^y  179^2).  Là  Géotgié  enlevée  à  lâ  Perôe,  des'  déla- 
tions commerciales  établies  par  caravane:^  avec  la  Chiné,  des 
explorations  maritimes  tentées  jusqu'au  delà  du  détroit  de 
Behring^  dans  l'Amérique  septentrionale,  complétèrent  ce  prodi- 
gieux agrandissement  de  territoire. 

Ainsi,  à  H  mort  dé  Catherine  II  (1796),  là  Ruàsie  qUi  n'avait 
eu  longtemps  ffauti^e  port  qu'Arlthangel,  doiiinait  dans  ïa  Bâl- 
ûque.  la  mer  Noire,  la  mér  d'Azoflf  et  la  nier  Caspienne.  Peut- 
être  Catherine  fit-ellé  de  plus!  grandes  cboseï^  que  Pierre  lui- 
mtoé.  Elle  savait  aussi  flatter  l'opiniotî  publique,  et  Sifrtoùt 
Popinion  de  là  France,  qui  faisait  loi  éà  Europe.  Voltaire  ne 
l'appelaii  que  la  SémirdmU  du  ïîoM,  tfiaîgf  é  lès  honteux  désor- 
dres de  sa  vie,  Colftfîante  clans  sa  propre  sécurité,  elle  né  dé- 
clara pas  la  guéi'ré  à  la  Convention,  et  btirnà  son  rôle  à'  eiciter 
Pardeur  deà  souverains  alleriiands.  Soù  fils,  Pa\â  /<*,  suivit  une 
politique  toute  différente.  Ses  bi^sarréries,  qrrî  ressemblaient  à 
des  accès  de  démence,  le  réservaient'  à  uùe  fii&  cruelle  ei  pré- 
maturée (1801). 
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m.  ANGLETERRE  (1760-1800). 
1.  Pr«srès  des  Anglais  dans  Flnde. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  la  Compagnie  anglaise  des 
Indes  orientales,  instituée  en  1599,  possédait  Bombay^  Madras^ 
un  fort  dans  la  Bengale,  et  un  petit  nombre  de  comptoirs  sur 
les  côtes  où  dominaient  les  Hollandais.  Telle  fut  l'origine  de 
cette  puissance  coloniale  qui  compte  aujourd'hui  cent  cinquante 
millions  de  sujets.  L'Angleterre  était  en  outre  maîtresse  de  la 
Barbade^  de  Saint^Christophe  et  de  la  Jamaïque  ;  elle  faisait  le 
commerce  de  pelleteries  dans  la  baie  d'Hudson  et  tenait  Gibral- 
tar dans  la  Méditerranée.  La  paix  d'Utreçbt,  les  guerres  et  les 
traités  qui  suivirent,  marquent  autant  de  progrès  de  la  puis- 
sance maritime  de  l'Angleterre.  Pendant  la  guerre  de  Sept  ans, 
notre  marine  étant  trop  faible  pour  défendre  nos  colonies  d'Amé- 
rique et  dis  Indes  orientales,  l'Angleterre  s'en  empara.  , La 
perte  des  États-Unis  fut,  il  est  vrai,  un  échec  sensible  pour  la 
métropole  ;  mais  ses  progrès  dans  les  Grandes-Indes  la  dédom- 
magèrent amplement. 

Dès  1757,  lord  Clive  avait  enlevé  aux  Français  quelques  ports 
du  Gange,  et  une  partie  du  Bengale  aux  nababs  ou  princes  in- 
diens. L'un  de  ses  successeurs,  le  trop  célèbre  Hastings,  acca- 
bla les  indigènes  de  cruelles  exactions.  Hàider-Ali,  sultan  de 
Mysore,  déjà  maître  des  côtes  du  Malabar,  de  Calicut  et  des 
Maldives,  se  défendit  vigoureusement  avec  l'aide  de  la  Hollande 
et  de  la  France,  et  mit  un  instant  en  péril  la  domination  britan- 
nique. Héritier  des  domaines  et  du  courage  de  son  père,  Ttppoo- 
Saè*6,  grâce  aux  victoires  du  bailli  de  Suflfren,  obtint  un  traité 
avantageux  (1784),  bientôt  violé  par  les  Anglais.  Après  avoir 
imploré  vainement  le  secours  du  roi  Louis  XVI  que  les  crises 
de  la  Révolution  condamnaient  à  Timpuissance,  Tippoo-Saëb 
essaya  plus  tard  de  nouer  des  relations  avec  le  général  Bona- 
parte, lors  de  l'expédition  d'Egypte.  Réduit  enfin  à  ses  propres 
forces  et  assiégé  dans  Séringapatarrij  sa  capitale,  il  périt  les 
armes  à  la  main,  abandonnant  au  vainqueur  des  richesses 
immenses  (1799),  Le  dernier  empereur  mongol  était  déjà  pri- 
sonnier des  Anglais,  en  sorte  qu'ils  n'avaient  plus  d'autres  en- 
nemis à  craindre  que  les  belliqueux  Mahrattes,  retranchés  dans 
les  montagnes  du  Dekhan.  Ils  s'étaient  de  plus  emparés  de 
la  colonie  hollandaise  de  Negapatam,  Ainsi  fut  fondé  cet  empire 
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colossal  qui  s'étend  aujourd'hui  de  l'Arabie  à  la  Chine.  La 
France  si  forte  naguère  dans  les  Indes  au  temps  de  Dupleix  et 
La  Bourdonnais,  n'y  possédait  plus  que  des  territoires  insigni- 
fiants. Enfin,  pendant  notre  révolution,  sous  prétexte  que  l'ar- 
mée française  avait  envahi  la  Hollande,  l'Angleterre  se  saisit 
de  la  colonie  du  Cap  et  de  l'île  de  Ceylan  (1795),  qu'elle  occupe 
toujours.  En  1800,  un  blocus  rigoureux  et  la  famine  lui  livrèrent 
l'Ile  de  Maltey  qui  est,  avec  Gibraltar,  une  des  clefs  de  la  Médi- 
terranée. 

2.  ^manelpatlon  den  iimtm  IJ11I0. 

L'Anglais  WaUer  Raleigh  avait  reconnu  le  pays  situé  en  Amé- 
rique, entre  le  37«  et  41»«  degré  de  latitude  septentrionale, 
et  il  le  nomma  Virginie  en  l'honneur  à^Éiisaheih^la  reine  vierge 
de  VOccident  (1585).  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  des 
Covenantaires,  persécutés  par  les  Stuarts,  quittèrent  la  mère 
patrie  pour  aller  chercher  un  asile  dans  les  solitudes  du  nou- 
veau monde.  Imbus  des  idées  radicales  de  John  Knox  et  du  sou- 
venir des  franchises  saxonnes,  les  nouveaux  colons  joignaient  à 
l'enthousiasme  religieux  l'esprit  démocratique,  ^os^on,  Tune  des 
plus  anciennes  villes  de  rUnioo,  date  de  1627.  Les  treize  pre- 
miers États  furent  ceux  de  Virginie  j  Massachusets  ^  Rhode- 
Islande  Connecticut;  New -Hampskire ,  Maryland^  Delaware, 
NetD-York,  Neto-Jersey,  Pensylvanie^  les  deux  Carolines  et  la 
Géorgie.  Ces  colonies  associées  sous  le  nom  de  Nouvelle-An- 
gleterre, grandirent  et  prospérèrent  avec  une  étonnante  rapi- 
dité. Après  les  guerres  du  dix-huitième  siècle,  l'Ile  de  Terre- 
Neuve,  la  plupart  des  Antilles  et  le  Canada,  perdus  par  la 
France,  vinrent  s'ajouter  à  cette  vaste  possession. 

s.  insarreetlon  américaine. 

Cette  fièvre  d'indépendance  qui  agita  tout  le  dix-huitième 
siècle,  avant  de  soulever  la  France,  se  fit  d'abord  sentir  en 
Amérique.  Les  colonies  anglaises,  fières  de  leur  prospérité,  ne 
refusaient  pas  de  payer  l'impôt  ;  mais  elles  entendaient  le  voter 
librement  et  garder  vis-à-vis  de  l'Angleterre  le  rôle  d'alliées 
plutôt  que  de  sujettes.  Georges  III  avait  signé  le  traité  de  Pa- 
ris, qui  termina  la  guerre  de  Sept  ans.  Pour  combler  les  vides 
du  trésor,  obéré  à  la  suite  d'une  longue  guerre,  on  eut  recours 
à  des  taxes  nouvelles  que  devaient  payer  les  colonies.  Malgré 
l'opposition  des  colons  américains,  madgré  l'éloquence  du  pre- 
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mier  Pitt(loiîd  Chatham),  le  chef  du  ministère  tory,l9ird  North, 
persista  dans  ses  mesures  fiscales.  L*impôt  surletimbr^  (1765), 
et  bientôt  l'impôt  sur  le  thé  (1767)  provoguèrent  un  vif  jfnécon- 
tentement.  Les  Américains  résolurent  de  fermer  leurs  ports  à 
cette  denrée  plutôt  que  de  pajer  un  droit  qu'ils  re^^daient 
comme  illégal.  Une  cargaison  de  thé  que  le  jgouvemement 
anglais  avait  fait  venir  des  Indes,  fut  jetée  à  la  mer  dans  le 
port  de  Boston  (1773). 

€e  fut  le  signal  de  l'insurrection.  Un  congres  se  réunit  à 
Philadelphie  0^76),  et  déclara  que  la  volonté  des  colons  était 
de  se  séparer  de  l'Angleterre,  en  formant  une  conCédéralion 
d'États  libres  sous  le  nom  d'États-Unis.  Un  planteur  de  la  Vir- 
ginie, Georges  Washington,  gentilhomme  de  moeurs  simples, 
religieuses  et  austères,  reçut  le  commandement.  La  méitropole 
opposa  aux  insurgés  une  armée  de  mercenaires  allemands  et 
^Indiens  féroces,  qui  commirent  d'horribles  «xcès.  Loin  de 
céder  au  découragement  après  une  série  de  con^Dats  malheu- 
reux, les  colons  résolurent  de  vivre  ou  de  mourir  libres.  La 
capitulation  de  lord  Burgoyne  à  Saratoga  (État  de  l4ew-York) 
releva  leur  confiance.  Un  membre  du  congrès,  ^illustre  Fran- 
klin, fut  alors  chargé  de  venir  en  France  pour  déterminer  Louis 
XVI  à  soutenir  la  cause  des  États.  Le  roi,  cédant  à  l'entraîne- 
ment des  esprits,  s'engagea  dans  cette  lutte  plus  glorieuse. que 
profitable  (1778).  Au  reste,  de  nombreux  volontaires,  sous  la 
conduite  de  La  Fayette  et  de  Rochambeau ,  avaient  devancé  la 
résolution  du  gouvernement  et  offert  leurs  services  au  drapeau 
de  l'indépendance. 

On  se  battit  partout,  sur  les  côtes  d^Europe  et  d'Amérique, 
aux  Antilles,  au  Çénégal,  dans  l'Inde.  Les  vaillants  marins  .qui 
commandaient  nos, escadres  étaient  le  bailli  âe  Suffren,  Xa- 
motte-Piquet,  d'OrvilJiers,  de  Guichen,  d'Estaing,  de  Grasse, 
Lapeyrpuse.  L'JE^agne  yint  se  joindi;e  à  la  France,  pendant 
que  la  |lus8i,e  formait,  spus  le  nom  de  neutralité  armée,  upe 
confédératiop  des  Ëtats  du  JNord  pour  la  protection  du  çpnpî- 
merçe  maritime.  En  1778,  le  comte  d'Orvilliers  li>a-e  un  combat 
ipdécis  a,ux  A,D,glaji9)  ,à]a  hauteur  à^Quessqnt.  Le  comte  d'Estaing 
s'empare  de  la  Grenade^  ip^iais  échouedevantSayanna/i.  Ê^i73i, 
pendant  que  de  ^^ffre.n,(^e  Grasse  et  le  marquis  de  Boiuflé  occu- 
pent les  forces  ennemies  par  une  énergique  diversion,  Was- 
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hington  et  Rochambeau  réduisent  le  général  anglais  Gornwallis 
à  capituler  dans  Yprktowrij  «t  assurent  ainsâ  4'îndépendance  des 
État^-Unis. 

En  ).lB^j  Suffren  apps^rut  comn^e  un  brillant  météore  dans 
les  mers  de  l'Inde,  où  il  gagpa  coup  sur  coup  cinq  batailles. 
Mais  la  même  année,  le  comte  de  Grasse  était  battu  par  l'ami- 
ral Rodney,  et  Tarmement  imipense  de  terre  et  de  mer,  préparé 
par  la  France  pour  reprendre  Gibraltar,  aboutit  à  une  per^e  de 
12  000  bqpimes.  Les  dernières  victoires  4e  Spflfren  décidèrent 
rAngleterre,à  laj^aix.  far  un  trji^ité  signé  à  y^saitles  (1783), 
elle  consentit  à  reconnaître  l'indépendance  des  États-Unis.  La 
France  recouvrait  les  îles  de  S^ntê-l^ucie  et  de  Tabago,  Pon- 
dicbéryj  Mahéj  le  comptoir  de  Ç^urate  et  la  pleine  souveraineté 
de  la  rivière  du  Sénégal.  ,Les  Anglais  rendirent  la  Floride  à 
TEspa^e,  et  9§s  colonies  à  la  Hollande . 

JV.  POJITUGAL  (1750-1777). 

^M§ti  ^  réforme  pc^ltl^ue. 

Après  /unejumexion^e  soixante  ;ans  à  l^pa^e,  Jie^Por^gal 
avait  xeooinqttisjBon  indépendance  an  1^40  et  r.elevé  le  tcOi^ 
national  en  laveur  de  Jmn  IV 'àe  £ragance,.qui  te^it  ;&es  drpl^ 
de  la  H^pn  d'Avis.  Ses  successeurs,  jusqu'à  Joseph  I^,  gj^aûïr 
tinrent  une  étroite  alliance  avec  TAngleterire,  et  ce^ll^-ici  ^t  ^ 
Portugal  un  4e  ses  marchés  Jes  plus  importants. 

Joseph  l^  (1750-11777)  .ohoisit  ^poujr  noinistre  le  «élè^  Q^x- 
valho,  «oarquis  de  Pombal,  esprit  vigoureux  ,et  .novi^^ur,  ^yX 
déracina  violemment  d'anciens  abus  et,  c(Mnme  qu  l'a .  41t)  ^t 
le  bien  à  coups  Âe  haohe.  En  1755,  un  ftrembkaaieQt  ^  ^tT;^ 
ayant  détruit  Lisbonne  de  fond  en  comble,  iPombal  ovêp^ra  Q^ 
désasire  autant  ^u'fl  était  possible.  Cependant,  jses^QiMiCetpri^îes 
contre  la  haute  noblesse  et  contre  les -privilèges  dUiÇler^,  le^ 
procédés  tyranniques  qu'il,  employa,  soit  .pour  cavive^r  le  cojn- 
meroe  et  ragricultwpe,  «oit  pour  i^éo^ganiser  l'araiée  et  la  ma- 
rine, enfin  l'expulsion  violante  des  Jésuites,  qu'il  avait  impli- 
qués dans  une  conspiration  contre  «la  vie  ^du  ^coi  (1:759),  lyd 
suscitèrent  beaucoup  d'ennepûs.  Il  n'^.rç8ta  p^s^oins  fiouve- 
rain  mattcedes  affiaireajusqu^  l'avènement  de  Biemeiff  (1777), 
qui  le  frappa  4e-disgvâce^t  l'exila. 
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V.  ESPAGNE  (1713-1795). 


Après  le  traité  d'Utrecht  (1713),  ce  pays,  ruiné  par  une  lon-f 
gae  guerre,  privé  des  Pays-Bas  et  de  l'Italie,  essaya  de  réparer 
ses  malheurs  et  ses  désastres.  Mais  avant  tout,  Philippe  V 
acheva  de  pacifier  son  royaume.  La  Catalogne  ne  se  soumit 
qu'après  une  lutte  obstinée,  qui  lui  fit  perdre  ses  anciens  privi- 
lèges. 

Là  princesse  des  Ursins,  dévouée  à  la  politique  française, 
joua  pour  ainsi  dire,  dans  la  Péninsule,  le  môme  rôle  que  Mme 
de  Maintenon,  son  amie,  à  Versailles.  Elle  exerça  un  ascendant 
presque  absolu  sur  l'esprit  de  Philippe  V,  jusqu'au  moment  où 
ce  prince,  veuf  de  Gabrielle  de  Savoie,  épousa  en  secondes  noces 
une  princesse  de  Parme,  Elisabeth  Farnëse.  Celle-ci  fit  d'abord 
renvoyer  brutalement  la  princesse  des  Ursins,  et  lui  donna  pour 
successeur  l'Italien  Albéroni,  négociateur  de  son  mariage,  dont 
les  gigantesques  t)rojets  avortèrent  misérablement  (1719).  Phi- 
lippe V,  fatigué  du  trône,  abdique  en  faveur  de  son  fils  Louis^ 
et  reprend  le  pouvoir  quelques  mois  plus  tard  (1724),  à  cause 
de  la  mort  prématurée  du  jeune  roi.  L'infant  don  Carlos,  issu 
de  son  second  mariage,  conquit,  en  1734,  le  royaume  de  Naples 
et  de  Sicile,  dont  la  possession  lui  fut  confirmée  en  échange  des 
duchés  àe  Parme  et  de  Plaisance.  Philippe  V  mourut  en  1746, 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  à  laquelle  nous 
Pavons  vu  prendre  part. 

Il  eut  pour  successeur  Ferdinand  F/,  son  fils,  qui  ne  régna 
que  douze  ans.  L'infant  don  Carlos,  duc  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, puis  roi  de  Naples,  prit,  en  1759,  sous  le  nom  de  Char- 
les Illf  la  place  de  son  frère,  mort  sans  postérité.  Allié  fidèle 
de  la  France,  il  se  joignit  à  elle  contre  l'Angleterre  en  vertu  du 
pacte  de  famille  (1761).  Ses  ministres,  d'Aranda  et  Campomanès, 
partisans  des  idées  que  les  philosophes  français  répandaient  en 
Europe,  persécutèrent  les  ordres  religieux,  surtout  les  Jésuites, 
qui  furent  expulsés  violemment  de  l'Espagne  et  de  toutes  ses 
colonies,  môme  du  Paraguay  (1767).  L'industrie,  les  travaux 
publics,  les  universités  et  les  finances  durent  à  un  autre  minis- 
tre, Florida  Blanca,  de  notables  progrès.  Charles  III  laissa  en 
mourant  (1788)  la  réputation  d'un  prince  sévère,  magnifique  et 
habile,  bien  que  les  réformes  tentées  sous  son  règne  aient  eu 
peu  de  suite  et  de  succès.  Charles  IV^  son  successeur,  qui  n'avait 
ni  goût  ni  capacité  pour  les  affaires,  s'abandonna  aux  conseils 
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du  favari  de  la  reine,  Godoï,  nommé  depuis  Prince  de  la  paix. 
Sous  ce  déplorable  ministère,  l'Espagne  retomba  dans  sou  an- 
cienne léthargie. 

VI.  ITALIE. 

Ifaplefl  et  TO0e»ne„ 

L'infant  don  Carlos^  qui  fut  depuis  roi  d'Espagne  sous  le  nom 
de  Charles  III,  et  qui  avait  été  auparavant  duc  de  Parme,  reçut, 
en  1735,  le  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Sicile.  A  Tinstigation 
de  son  ministre  Tanucci,  il  voulut  remédier  aux  abus  prove- 
nant de  onze  législations  différentes  et  desfconflits  perpétuels 
qui  s'élevaient  entre  la  royauté  et  les  difiérents  ordres  de 
l'État.  Mais  ses  réformes  ne  produisirent  aucun  bien,  parce  que 
le  législateur,  trop  pressé  de  détruire,  n'avait  rien  de  solide  à 
substituer  aux  vieilles  coutumes. 

Lorsque  don  Carlos  passa  sur  le  trône  d'Espagne  (1759),  Fer^ 
dinand  III,  son  fils,  âgé  pour  lors  de  huit  ans,  fut  placé  sous  la 
tutelle  de  Tanucci,  qui  continua  de  gouverner  le  royaume  jus- 
qu'en 1776.  L'entrée  au  conseil  de  Marie-Caroline,  fille  de 
Marie- Thérèse  et  épouse  du  roi,  obligea  Tanucci  à  se  retirer. 
La  jeune  reine  prit  sur  son  faible  époux  et  sur  le  gouverne- 
ment tout  entier  un  ascendant  despotique  ;  elle  osa  môme  in- 
vestir du  ministère  son  favori,  le  médecin  irlandais  Âcton. 

En  Toscane^  François  II,  duc  de  Lorraine,  devint  grand  duc 
après  la  mort  du  dernier  des  Médicis,  arrivée  en  1737.  Il  eut 
pour  successeur  (1765)  son  fils  Léopold^  dont  l'administration 
bienfaisante  et  éclairée,  conforme  aux  principes  des  économis- 
tes français,  a  laissé  en  Toscane  un  durable  souvenir.  Mais 
par  une  intervention  téméraire  dans  des  questions  de  discipline 
ecclésiastique,  il  troubla  sérieusement  le  repos  de  ses  sujets  et 
le  sien.  Ferdinand  III,  fils  aîné  de  Léopold,  rétablit  le  calme 
(1790);  il  fut  dépouillé  de  ses  États  pendant  les  guerres  de  la 
révolution. 

VIL  FRANCE  (1774-1789). 

1.  I.O11I0XTI. 

Louis  XVIj  petit-fils  de  Louis  XV,  était,  à  son 
un  jeune  homme  de  vingt  ans.  c  Avec  lui  montaient 
les  vertus  les  plus  nécessaires  au  gouvernement  de  la  France, 
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dés  tticfcttrt  i^iiHà  et  Mmplès,  le  sentiment  du  devoir,  i^^bimê- 
tetë  âëi  desàeiD^  et  de  la  vie,  dés  inteHlions  |)rofbQdément 
bienveillantes  et  humaines  et  très-peu  d'ambition  personnelle 
dans  le  pouvoir  '.  »  Ces  qualités  précieuses  d'un  prince  qui 
semblait  un  autre  duc  de  Ëdur^oi^^ne,  ne  devaient  pas  sutfire 
à  l'immensité  de  la  tâche  que  lui  laissait  son  aïeul.  Du  reste, 
en  lui  supposant  méoië  lé  génie  d'Henri  IV,  on  peut  douter 
quUl  eût  réussi  à  contenir  et  à  diriger  une  nàtidn  emportée  sur 
une  pente  fatale. 

te  premier  acte  de  Louis  XVI  fut  de  remettre  au  pebt)lé  le 
ion  de  joyeux  avènement,  par  cette  même  bonté  de  cœur  qui  lui 
fit  plus  tard  abolir  le  servage  dans  ses  domaines  et  la  question 
préparatoire  ou  torture^  en  usage  dans  les  procès  crimidels.  Le 
comte  de  Maurepas,  vieillard  spirituel,  raaili  léger  et  frivole, 
fut  nommé  premier  ministre.  Revenu  aux  affaires  après  une 
longue  disgrâce,  il  rappela  les  parlements.  Cette  mesure,  (fil 
satisfit  un  moment  l'opinion  publique,  devait  bi^  ntôt  créer  au 
gouvernement  de  nouvelles  difficultés.  Plus  heuredi  dans  lô 
choix  de  se^  collègues,  le  comte  de  Maurepas  s'adj oignit  Mâ- 
lesherbes  et  Turgot.  Le  premier,  lié  depuis  longtemps  avec  les 
philosophes,  inclinait  vers  les  opinions  nouvelles,  et  plaçait  lé 
salut  de  l'Etat  dans  une  large  réforme  de  l'administraiion  et 
des  fitrances.  Turgot  voulait  plus  encore  :  il  demandait  la  âup=- 
pression  des  corvées,  la  répartition  égale  des  impôts  eiitre 
toutes  les  classes,  la  liberté  de  Pindustrie  et  par  conséquent 
l'abolition  des  jurandes,  maîtrises,  et  des  privilèges  de  toute 
sorte.  Peut  être  aurait-il  sauvé  la  monarchie,  s'il  n'eût  rencontré 
une  résistance  aveugle  et  opiniâtre^  surtout  dahs  le  parlement. 
Louis  XVI,  «  qui  n'avait  pas  le  courage  de  ses  vertus,  jJ  fut 
impuissant  à  défendre  le  ministre  réformateur;  il  accepta  sa 
démission  et  celle  de  Malesherbes,  qlioiqu'il  eût  dit  quel- 
que temps  auparavant  :  //  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui  at- 
mions  le  petite. 

9.  Ifeeker  (199«). 

Dans  la  pénurie  du  Trésor,  le  roi  jeta  les  yeux  sur  un  ban- 
quier protestant  de  Genève,  Necker,  établi  depuis  longtemps  à 
Paris,  pour  lui  confier  rjidministration  des  finances.  Sans  avoir 
la  haute  portée  d'esprit  de  Thrgoij  le  lioàtèàti  contrdlèuf  ^Ôdé- 

i,  M.  Gnitoi. 
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ràl,  Habité  firiàiicier,  géra  le  trésor  i)iiblic  aveè  Succès.  Mèttàfit 
hardiment  aii  service  de  TÉtat  sdii  crédit  pei-sbntiel,  il  fit 
,  fêussib  jilusieurs  eihprubts,  seul  iboyeii  pour  le  gouvernement 
de  fkirë  fàcë  àbx  dépenses;  car  on  iië  |)dûvait  songer  â  a»g- 
mëhtéi"  les  iih{jfltis  dëjà  exceisSifs.  Nëcker,  ^ui  contiâiéàait  là 
timidité  ëxtiônië  des  bapilaui,  Sentit  lé  Besbih  d'ëclâirer  Pôpi- 
bibn  publique,  Sans  laquelle  bn  ne  pouvait  rien  et  Iqdi  était  de- 
veètië  ubè  pti;âsànbë  redoutable.  De  là  son  fàmëui  CotnpÛ 
rendu  au  rbi,  dans  lëqtiël  il  exposait  l'état  détaillé  des  recèltëS 
et  dels  dépenses  :  c'était  la  première  foie  que  Ik  batibn  eiiteh- 
dâit  parler  de  ses  àfTàires  dans  lin  docbinent  officiel.  L  iilhovà- 
tioii  eut  donb  uii  prodigieui  retentissemëiil  :  mài^  eh  ibêndë 
teifaps  elle  découvrit  toute  la  grandeur  du  ihàl  et  l'énormitê  à\i 
déficit.  Les  espHts  n'en  furent  que  plus  ardents  à  deihatidèf 
la  réforfaë  des  àbùs.  Cependant,  le  pagsagë  de  Nëcker  aU  mi- 
nistère, eti  ranimant  le  crédit  dé  l'État,  permit  à  Lotiîs  Ht 
d'intervenib  avec  honneur  dans  la  guerre  d'Amérique  (1778- 
1783),  (Jùe  nous  avonë  résumée  plus  haut. 

Le  coDdle  de  kâurepas,  qui  prësi«1àit  toujours  le  Cohsell 
d'Êlàl,  ëthit  peu  favorable  aux  i*éfbrmès.  il  avait  travaillé  à  là 
chuté  de  Turgot,  éi  il  travailla  dé  baême  à  celle  dé  fjecker,  qui 
élit  lieu  en  I78i. 

L'influence  dé  la  rëihe  MaHe-Àntoinette  prévalût  alors  su^ 
l*ësprit  de  Louis  XVI;  itiâis  ce  fut  pour  revenir  aux  traditions 
du  pouyoii'  absolu.  Jeunô  et  belle,  pleine  de  séduction  et  dé 
grâce,  la  fi  île  de  Rlarie-Thérëse  dôniia  prise  à  la  caloinriiè 
pah  ses  impriidencès.  t^lus  résolue  que  ^on  époux,  on  l'ac- 
cusait de  trahir  Ifes  espérances  dii  pays,  et  au  hëu  des  ac^ 
clamatiôtis  joyeiises  ctiii  avaient  sàlùé  son  mariage ,  l'infor- 
tiinée  Marie-Antoinette  n'enteiidit  plus  que  des  cris  de  haine 
ei  des  outrages,  surtout  après  le  déplorable  procb  du  Col- 
lier (1785). 

Le  contrôleur  général  de  Calonhe  acheva  d'obérer  le  trésor 

f)ar  fees  complaisances  poui*  les  courtisans  et  par  ses  prodiga- 
ités.  Ne  sachant  conimeht  feirë  face  à  un  déficit  dé  140  mil- 
lions, il  conseilla  au  roi  de  réunir  les  Notables  du  royaume 
(1787).  Cette  assemblée  de  privilégiés  se  refusa  aux  sacrifices 
que  réclamaient  les  circonstances.  Elle  créa  seulement  les  As- 
semblées provinciales,  institution  excellente  qui  ne  dura  que  deux 
ans.  De  Galonné  fut  obligé  de  se  retirer.  L'archevêque  de  Tou- 
louse, Loménie  de  Brienne,  son  successeur,  rencontra  la  même 
opposition.  Le  parlement,  refusant  d'enregistrer  les  édits  rela- 
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^s  à  à%  nouveaux  impôts,  en  appelait  aux  États  généraux. 
L'archevêque  de  Toulouse  engagea  le  roi  à  les  convoquer. 

Tels  furent  les  préludes  de  la  Révolution.  Les  anciennes 
formes  sociales  existaient  encore;  mais  elles  n'avaient  plus 
leur  raison  d'être.  Le  prestige  de  la  royauté  avait  disparu.  Les 
magistrats  du  parlement  s'étaient  opposés  aux  mesures  de 
finance  les  plus  nécessaires.  La  haute  noblesse,  déconsidérée 
depuis  qu'elle  peupl!ut  les  antichambres  et  les  salons  de  Ter- 
saules,  ne  s'était  pas  relevée  dans  l'opinion  publique  en  ren- 
trant aux  affaires.  Devant  ces  fragiles  appuis  de  l'antique 
royauté,  le  Tiers  État  avait  grandi  par  le  travail,  la  richesse 
et  l'influence  des  idées  nouvelles,  et  néanmoins,  quoiqu'il  portât 
presque  tout  le  fardeau,  les  grades  militaires  et  les  hauts  em- 
plois lui  étaient  interdits.  L'épiscopat  et  les  ordres  religieux 
possédaient  peut^tre  le  cinquième  de  la  fortune  territoriale  de 
la  France,  sans  justifier  suffisamment  cette  immense  richesse 
par  la  sainteté  de  la  vie  ni  par  le  zèle  apostolique.  D'un  autre 
côté,  les  charges  de  judicature  étaient  devenues  un  patrimoine 
de  famille;  les  corporations  des  métiers  prétendaient  au  mo- 
nopole de  leur  industrie  ;  enfin,  les  droits  féodaux  existaient 
généralement  encore.  Plusieurs  impôts  très-lourds  ou  impopu- 
laireSy  tels  que  la  gabelle  et  la  dlme,  des  lois  rigoureuses  sur 
la  chasse,  une  multitude  de  distinctions  peu  onéreuses  au  fond, 
mais  blessantes  pour  les  amours-propres,  constituaient  ce  qu'on 
appelle  Yancien  régime.  Trop  longtemps  maintenu,  il  avait 
excité  des  ressentiments  qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 

Six  millions  de  citoyens  participèrent  aux  élections  mémo- 
rables de  1789.  Necker,  rappelé  au  ministère  dans  ces  cir- 
constances critiques,  fit  décréter  en  faveur  du  Tiers  une  double 
représentation,  de  sorte  qu'il  se  trouva  numériquement  l'égal 
des  deux  autres  ordres.  Les  députés  reçurent  de  leurs  commet- 
tants des  cahiers  remplis  de  vœux  très-libéraux  et  très-sages. 
On  s'accordait  généralement  à  demander  le  maintien  de  la 
monarchie  héréditaire  et  rétablissement  d'un  véritable  gou- 
vernement représentatif;  mais  ces  vœux  furent  bien  vite  oubliés 
ou  dépassés. 
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RÉVOLUTION    (1789-1799). 

I.   ASSEMBLÉE   CONSTITUANTE    (5BIA14789- 
30  SEPTEMBRE  1791). 

1.  Sermeiit  d«  #ea  de  paume. 

Ce  fut  le  5  mai  1789  que  s'ouvrit  à  Versailles,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  sans  exemple,  l'Assemblée  des  états  généraux, 
composée  de  onze  cent  quarante-cinq  membres,  et  divisée  sui- 
vant la  coutume  en  trois  ordres,  le  clergé,  la  noblesse  et  le 
tiers  état.  Le  gouvernement  commit  la  faute  de  conserver  un 
cérémonial  humiliant  pour  les  députés  du  Tiers,  enorgueillis 
du  sentiment  de  leur  force  et  de  leur  nombre.  Puis  une  pre- 
mière question  s'éleva,  celle  de  savoir  si  Ton  voterait  par  tête 
ou  par  ordrcy  question  capitale  qu'il  aurait  fallu  résoudre 
d'avance. 

La  noblesse  et  la  majorité  du  clergé  ayant  refusé  d'adhérer  à 
la  fusion  des  trois  ordres,  les  députés  du  Tiers,  auxquels 
s'étaient  réunis  un  grand  nombre  de  curés,  se  constituèrent,  le 
17  juin,  en  Assemblée  nationale  et  décrétèrent  la  perception 
provisoire  des  impôts.  Comme  la  salle  des  États  avait  été  fer- 
mée sous  prétexte  d'y  faire  les  préparatifs  d'une  séance  royale, 
les  députés  du  Tiers  se  rendirent  dans  le  local  du  Jeu  de 
paume,  et  réunis  sous  la  présidence  de  Bailly,  ils  jurèrent  avec 
transport  de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  achevé  la  Consti- 
tution. Tel  fut  le  célèbre  Serment  du  Jeu  de  paume  (20  juin), 
par  lequel  l'Assemblée  se  déclarait  souveraine.  La  séance 
royale  qui  avait  été  annoncée,  eut  lieu  cependant  le  23  juin. 
Il  s'agissait  de  proposer  aux  États  tout  un  plan  de  réformes, 
hélas!  trop  tardives.  Peu  énergique  et  naturellement  indécis, 
Louis  XVI  essaya  néanmoins  de  parler  en  maître,  et  il  ordonna 
aux  députés  des  trois  ordres  de  délibérer  séparément.  La  no- 
blesse et  le  clergé  obéirent  ;  mais  Mirabeau  parlant  au  nom  du 
tiers  état,  adressa,  dit-on,  au  grand  maître  des  cérémonies 
cette  apostrophé  :  Allez  dire  à  votre  maître  que  nous  sommes  ici 
par  la  volonté  du  peuple  et  que  nous  n^en  sortirons  que  par  la 
force  des  baïonnettes.  Quatre  jours  plus  tard,  la  noblesse  et  le 
clergé  se  réunissaient  au  tiers  état. 
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9.  Priflie  de  la  Bastille. 

A  partir  du  23  juin,  la  Révolution  ne  s'arrêta  plus.  Le  bruit 
s'étant  répandu  qua  le  roi  avajt  fait  venir  quelques  régiments 
dans  le  voisinage  de  Versailles,  et  renvoyé  Necker  (11  juillet), 
Paris  se  spulèv^  aussitôt,  et  le  Palais -Rqyaj  r^tfPtjt  dç  motions 
violentes.  Trois  jours  après  {Ik  juillet)^  une  multitude  armée, 
soutenue  par  le  régiment  des  gardes  françaises,  se  porte  sur 
la  Bastille,  pénètre  dans  la  vieille  forteresse  et  s'en  empare. 
Le  gouverneur  de  Launay  fut  massacré.  Ce  môme  jour,  le 
prévôt  des  marchands  fiessellps,  fut  égorgé  sur  les  iparcjies 
de  rpôte}  4e  Ville. 

Le  roi  vint  en  personne  de  Versailles  à  p^ris  pqpr  palp^er  V^f- 
fervescenee  populaire  ;  il  prit  la  poc^rds  tpcolorp  et  repupi{)}t 
ppcore  quelques  témoignages  d'affection.  Mais  ceux  qui  }e 
tpucl^ent  de  pli|s  près  jiésespéraieut  déj^  de  la  ppqp^ypliip. 
Lp  comte  d'Artois,  son  frère  cadet,  Ip  prinpp  de  Qondé  et 
avec  pux  l)e^|:icoup  de  gentilshommes  quittèrent  fuptivement  le 
royavjpie,  nourrissant  l'espoir  de  rétablir  Ips  ancippnes  insti? 
tutions  avec  le  secours,  des  armées  étrangères.  L'émigration 
priva  la  rpyaqt|§  de  ?es  défeqspurs  natqrels  ^t  iftotiva,  p^ns 
les  justifier,  de  sanglantes  représaillps. 

Cependant  l'Assemblée  poi^rsuiyait  ^es  tr?ivauî  législatifs, 
sans  pourvoir  d'ui^e  m^^nière  effic^pe  ^  la  ^ftrefé  des  ^^iens  ni 
des  personnes,  frois  partis  la  divisaient  :  Maury  et  Gazalès 
Refendaient  la  mppçirphie,  tandis  qpe  Duport,  les  Lapieth,  Bar- 
pave  et  giéy^s  soutenaipnt  les  ii^ées  (iémocr?itiques.  Entre  ces 
(iepx  extrêmes  se  tenaient  les  n^pcjérésqui  auraient  vpul^  pour 
la  France  une  constitution  semblablp  à  celle  de  l'Anglpterre  : 
c'étaient  Nepker,  Mounier,  Lally-To'lendal  et  quelques  autrps. 
Un  homme,  Mirabeau,  dominait  tout  à  fpTce  d^au4ace  et  ïJe 
génie.  Mal  préparé  à  la  vie  publique  par  une  jeuupssp  of^- 
geuse  et  par  les  rigueurs  de  son  père,  il  sp  vengea  de  ses  Ris- 
grâces  en  prêtant  à  la  Révqlvition  les  foudres  de  §on  éloquence. 

9,  Travaux  4e  lu  C<ainfi||tiif|i|te. 

Dans  un  élan  4'exa]tfitiQp  patriotique,  les  députés  de  la  ^o- 
|)|psse  et>du  clergé  reponcèrent  solennellenqent  à  tous  les  droits 
féodauî,  ainsi  qu'à  leurs  titres  et  privilèges.  De  la  nuit  du 
k  août^  oti  disparurent  les  dernières  trapes  de  Tordre  ancien, 
date  réellement  le  régime  nouveau,  c'est-à-dire  l'égalité  ç|- 
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vile  et  }es  4roits  qi^'ejle  consf^pre.  touis  3fVI  reç«ti  ^  P^t^e 
occasion,  |e  nom  de  fiastauratçur  d^  Ja  liberté  françç^ise;  pujs 
il  consentit  à  reconnaître  Çailly  co|iime  noaire  de  Pf|.ri§,  ej;  La- 
fayette  conime  chif  de  la  garde  nationale»  qui  v^n^U  d'être 
instituée.  Après  avoir  rédigé  i|p^  péc^arqt\Qn  469  droifs  da 
Vhovfiue  ef  du  cîfo^m.  rAsspmbléo  s*occupa  de  régl^f  ^  fo^me 
du  gouvernempnt.  Lldée  (^ui  prévalqt  fut  çpU^  4'une  Ghaçfi- 
bre  unique,  inypstie  du  pquyoir  lég^isl^fif,  à  laquelle  ^e  rpi 
n^  pourrait  opposer  qu'un  vep  si^sper^sif  pepdanî  devjx  lé- 
gislatures; autant  valait  proc]apner  la  république.  Tout  ^  çqup, 
des  bruits  de  contre-révolution  se  r^paniept  :  qp  racoi^te  que 
^ans  un  rppas  donn§  %  yersailles  p^r  les  gardes  du  cprps  ^i;x 
officiers  du  ^éçiipent  de  Flandre,  jsi  çocar4e  trico}ore  ^  été 
foulée  aux  pieds,  ej;  qup  la  famille  royale  étai^  présente  à  çeite 
fête.  Une  populace  affamée  se  précipite  sur  la  roule  de  Ver- 
sailles  (5  et  6  octobre)^  et  envabit  le  château,  où  plusieurs  gar- 
des du  corps  sont  massacrés  à  la  porte  môme  de  la  reine.  Le 
roi  et  sa  famille  sont  entraînés  à  Paris.  Une  fois  enfermé  aux 
Tuileries,  Louis  XYI  ne  fut  plus  qu'un  otage  aux  mains  de  la 
Révolution.  Une  minorité  factieuse,  maîtresse  de  Paris  par  les 
clubs  et  les  journaux,  tyrannisa  t  déjà  la  France  entière. 

L'Assemblée,  que  nous  appellerons  désormais  Constituant^^ 
suivit  le  roi  à  Paris  et  continua  son  travail.  Entre  les  décrets 
qui  lui  ont  survécu,  il  faut  mentionner  la  division  de  la  France 
par  départements,  la  suppression  du  droit  d'aînesse,  l'institu- 
tion du  jury  empruntée  à  FAngletep-e,  l'uniformité  des  poids 
et  mesures,  la  création  des  justices  de  paix  et  d'une  cour  de 
cassation.  Comme  les  dons  patriotiques  ne  sufOsaient  pas  à 
combler  le  déficit,  TAssemblée,  dans  son  omnipotence,  déclara 
nationaux  les  biens  du  clergé,  et  mit  une  portion  de  ces  biens 
en  vente  pour  une  valeur  de  400  millions.  Afin  de  fàcijiter 
l'opération  et  de  remédier  au  manque  de  numéraire,  elle  créa 
un  papier-monnaie,  les  assignats^  qui  devaient  rentrer  au  trésor 
à  mesure  que  les  ventes  s'effectueraient. 

La  plus  grande  faute  de  l'Assemblée  fut  de  s'attribuer  les 
droits  qui  n'appartiennent  qu'à  1  Église  et  de  décréter  arbitrai- 
rement la  Constitution  civile  du  clerpé  (juillet  1790).  En  vertu 
de  ce  décret,  le  nombre  des  évêchés  était  réduit  pour  corres- 
pondre à  celui  des  départements;  les  évoques  et  les  ci^rés 
devaient  être  nommés  par  le  peuple,  à  la  pluralité  des  suffra- 
ges ;  tous  les  ecclésiastiques  recevraient  un  salaire  de  l'État,  à 
condition  de  prêter  le  serment  ciyiaue.  Le  roi  avait  d'^ord 
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opposé  son  veto  à  ce  décret  subversif  de  la  religion  catholique  ; 
mais  il  finit  par  le  sanctionner,  espérant  sans  doute  que  l'on 
regarderait  son  adhésion  comme  contrainte  et  forcée.  La  grande 
majorité  du  clergé  français  refusa  le  serment,  préférant  la 
pauvreté,  Pexil  et  la  persécution  au  crime  d'apostasie. 

Le  14  juillet  1790,  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  la 
fête  de  la  Fédération^  célébrée  avec  une  magnificence  extraor- 
dinaire, sembla  réconcilier  tous  les  partis  ;  le  roi  et  la  reine 
furent  salués  par  d'unanimes  acclamations.  Toutefois  Louis  XVI, 
effrayé  des  empiétements  de  l'Assemblée  constituante  et  des 
progrès  toujours  croissants  de  l'anarchie,  essaya  de  gagner 
Mirabeau  à  sa  cause.  La  mort  prématurée  du  grand  orateur  ■, 
lui  enleva  un  auxiliaire  qui  semblait  revenu  à  des  idées  plus 
sages  et  dont  le  concours  aurait  peut-être  sauvé  la  monar- 
chie. 


4.  Vulte  et  arre«tatlo 


Louis  XVI  résolut  alors  de  se  dérober  par  la  fuite  au  joug  de 
ses  ennemis  et  aux  malheurs  qui  le  menaçaient,  lui  et  sa  fa- 
mille. Un  militaire  énergique,  le  marquis  de  Bouille,  l'attendait 
à  Metz  au  milieu  de  troupes  fidèleiî.  Mais  l'infortuné  monarque 
fut  reconnu  dans  sa  route  et  arrêté  à  Varennes  {20  juin  1791). 
Ramené  à  Paris  plutôt  en  prisonnier  qu'en  roi,  l'Assemblée  le 
suspendit  de  ses  fonctions.  Ce  n'était  pas  assez  pour  les  révo- 
lutionnaires ardents.  Ils  se  réunirent  tumultueusement  au 
champ  de  Mars,  afin  de  demander  la  déchéance.  La  Fayette, 
général  en  chef  de  la  garde  nationale,  ayant  vainement  pro- 
clamé la  loi  martiale,  dispersa  le  rassernblement  par  la  force 
et  perdit  en  ce  jour  la  popularité  qu'il  avait  si  chèrement 
achetée. 

Cependant  les  souverains  étrangers  cédèrent  imprudemment 
aux  instances  de  l'émigration.  Le  27  août  1791,  l'empereur 
Léopold  et  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  publiaient  la 
déclaration  c{e  Pt7mYz,  dans  laquelle  ils  annonçaient  leur  dessein 
de  se  coaliser  en  faveur  du  roi  de  France.  Celui-ci  se  hâta  de 
repousser  cette  funeste  protection  ;  mais  il  était  dans  sa  desti- 
née de  souffrir  également  du  zèle  aveugle  de  ses  amis  et  de 
Tacharnement  de  ses  ennemis;  sa  voix  ne  fut  pas  écoutée. 

L'Assemblée  se  sépara  le  30  septembre,  après  avoir  voté  la 
Constitution  dite  de  1791.  Ses  titres  sont  incontestables;  mais, 

i.  Mirabeau  mourut  à  quarante-deux  ans,  le  2  ayril  1791. 
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après  avoir  ruiné  Tautorité  royale,  elle  ne  sut  réprimer  ni  les 
désordres  ni  les  crimes,  et  en  exagérant  les  droits  de  PÉtat, 
elle  inaugura  le  despotisme  révolutionnaire. 


II.  ASSEMBLÉE  LÉGISLATTVE  (DU  1*'  OCTOBRE   17^1 

AU   20  SEPTEMBRE  1792). 
1.  Méem  «Irondlns. 

Par  un  scrupule  excessif,  la  Constituante  avait  décrété  qu'au- 
cun de  ses  membres  ne  pourrait  faire  partie  de  V Assemblée  lé- 
gislative, appelée  à  lui  succéder.  Celle-ci  se  composa  donc 
d*hommes  nouveaux,  sans  expérience,  inférieurs  à  leurs  devan- 
ciers, plus  remarquables  par  le  talent  de  la  parole  que  par  le 
sens  politique.  Les  légistes  y  étaient  en  majorité.  Vergniaud, 
Guadet  et  Gensonné,  députés  de  la  Gironde,  auxquels  se  joi- 
gnirent bientôt  Brissot,  Condorcet,  Isnard,  formèrent  le  parti 
girondin.  Le  club  des  Jacobins  ^  où  régnait  Tex- constituant 
Robespierre,  celui  des  Cordeliers^  dirigé  par  Danton  et  Camille 
Desmoulins,  puis  avec  eux  Santerre,  le  général  des  faubourgs, 
et  l'ignoble  Marat,  rédacteur  de  VAmi  du  peuple,  dominèrent  le 
côté  gaucbe  de  l'assemblée  et  une  grande  partie  du  Centre. 

La  lutte  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  le  Corps  législatif  et 
le  roi.  Un  premier  décret  punissait  de  mort  les  émigrés;  un 
autre  privait  de  leur  traitement  les  prêtres  non  assermentés. 
Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  ouis  XVI  refusa  de  sanctionner 
ces  deux  mesures  qui  répugnaient  à  l'humanité  et  à  sa  con- 
science. Sous  le  coup  de  la  persécution  religieuse,  la  Vendée 
commençait  à  s'agiter;  on  y  envoya  des  troupes  :  les  colli- 
sions sanglantes  allaient  donc  éclater  au  dehors  et  au  dedans. 
Cependant  le  roi,  pour  contenter  l'opinion,  choisit  ses  ministres 
parmi  les  Girondins,  et  durant  quelques  semaines,  Paccord 
parut  régner  entre  les  deux  pouvoirs.  Kn  réponse  aux  provo- 
cations venant  de  l'Allemagne,  la  guerre  fut  déclarée  au  suc- 
cesseur de  Léopold,  François  II,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie 
(20  avril  179*). 

Quelques  échecs  éprouvés  sur  la  frontière  du  Nord  servirent 
de  prétexte  à  une  accusation  de  trahison  dirigée  contre  le  roi. 
Louis  attira  sur  sa  tête  de  nouvelles  fureurs  en  refusant  avec 
fermeté  sa  sanction  à  deux  nouveaux  décrets,  l'un  qui  condam- 
nait à  la  déportation  les  prêtres  non  assermentés,  l'autre  qui 
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5^2  H|§TQIR^  Mppil^î^g, 

QTdqprïSL\\  la  fofvc^Si^p^  4'ap  c^pip  ^e  SOOQp  p^rtfjqtçs  ?9i|S 
Paps.  Le  2q  j^in^  (|e^  ^apdes  hi^ef^ses,  sqrties  dç$  f9iibp\irgs 
Saint-Marcpaù  et  S^int-Antqjne,  ef  grpssjp^  eii  rpute '^  d'^^pp 
foule  d'hommes  armés  de  piques,  marchent  sur  les  Tuileries, 
ayant  à  leur  tête  le  brasseur  Sam  erre.  Après  avoir  défilé  de- 
vant V4§s^în{)Jée  terripée,  ces  |)apdei?  fQï*Ç6nt  T^ptrée  d^i  châ- 
teau, pénètrent  à  coups  de  haché  dans  les  appartements,  arri- 
vent, l'outrage  à  l^.  l^puphe,  ep  |)r?^r^(Ji§sant;  leurs  piques,  auprès 
de  la  famille  royale  qu'entouraient  encore  quelques  amis 
fidèles.  Louis  XVI  désarma  les  envahisseurs  par  le  calme  héroï- 
que de  son  a|ti|;ude.  t  Jamais  il  ne  fut  plus  roi  que  ce  jour-là.» 
Mais  Tennemj  é^ait  à  nos  portes;  on  déclara  la  ^a^nV  en  4?î»- 
ger.  Pujç,  le  manifeste  insensé  du  duc  de  Bf uns^iql^  (^^  W?'^)» 
en  exaltant  le  sentipnent  i:^ational  jusqu'au  (3^iife,  ti4|,6^  le  4çy- 
niçr  jo^f  de  la  royauté. 

^r  '9fl«-péc  fie  f  f  §pû|. 

Les  anarchistes  des  faubourgs  profitent  de  l'arrivée  des  féd^- 
ç-és  marsei'lais  et  bretons,  et  de  la  complicité  de  Pélion.  mai^e 
de  Paris;  ils  s'emparent  de  l'Hôtel  de  Ville  et  en  font  leur 
gu^rtier  généra}.  Be  1^,  ils  se  porten];  sur  lei^  Tujjeries.  défen- 
dues seulement  par  80Ô  Suisses  et  par  quelques  bataillons  de 
)a  garde  nationale.  A  six  heures  du  niatin,  sans  attendre  Tas- 
saut,  Louis  XV|  ?ilîa  chercher  un  asile  au  sein  de  l'Assemblée, 
que  présidait  Vergnjaud,  et  se  mit  |qus  sa  protiect;ion  avec 
^;pute  la  famille  royale.  De  l'étrqite  tribune  bh  on  lui  ayajt 
donné  place,  il  envoya  Tordre  aux  Suisses  qui  résistaient;  avec 
succès,  4®  cesser  }a  défense  :  ce  fut  le  signal  d'un  horrible  mas- 
sacre. Les  pouvoirs  du  roi  sont  de  nouveau  suspendus;  on  ïç 
conduit  dans  la  prison  di;  Temple  avec  sa  famille,  et  TAssem- 
blée  législative^  docile  ipstruoient  de  Tépoeute,  décréta  une 
Cq^ven^ion  r^ationale,  qui  serait  cl^argée  ^'organiser  ^a  npg- 
yefiu  gouvernement. 

Dans  la  nuit  du  10  août,  unp  Corr^munç  révolutionnaire^  com- 
posée de  jacobins,  s'é|ait  ét^blip  sous  l'inspiration  dp  Danton, 
à  l'Hôtel  de  Ville;  elle  devaitlaisser  d'exécr.ibles  souvenirs. 

Cependant,  l'armée  prussienne,  apr^s  avoir  pris  Fçrcfuf»,  n^ar- 
chait  sur  Paris.  Les  innop[ibra)}jes*viptinies  de  la  Révolution, 
4ptenues  dans  les  prisons  de  la  capitale,  èvôqpes,  prêtfps,  Suia- 
§ps,  gardes  du  cprps,  femmgs  et  vieillards,  fi|rpnt  d^s  loj? 
vouées  au  carnage.  Trois  cents  ass^ssirjs,  a^ix  gflggs  ^e  |a  Cqm- 
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mune,  les  égorgèrent  pendant  les  journées  des  2,  3,  ^et  5  sep- 
tembre. L'histoire  doit  rappeler,  à  la  honte  du  ftiinîstre  de  la 
justice,  Dapton,  qu'il  fut  le  cqmplice  pu  plutôt  rins);igateur  de 
cet  épouvantable  massacre.  Sa  pensée  était  d'effrayer^es  roy^- 
listps  et  de  dresser  entre  le  peuple  et  la  monarchie  une  bar- 
rière infranchissable.  Sites  bourreaux  nous  inspirant  une  juste 
horreur,  l'héroïsme  et  la  piété  des  victimes  pous  offrent  un 
spectacle  consolant.  En  ipême  temps,  nos  braves  soldats,  se- 
condés par  le  génie  et  le  pairiotism'e  des  savants  (je  Pépoejue, 
défendaient  intrépidemept  les  frontières  du  pays.  Dumoijriez  et 
son  armée,  canapés  dans  la  forêt  de  1  Argonne,'Ies  Thermopyles 
de  la  prance,  arrêtent  qijelque  temps  les  Prussiens.  Le  brillant 
succès  de  Kellerfnann  à  i^atmy  (2Q  septembre)  hâta  enfin  la  re- 
traite du  duc  de  Brunswick;  çèlui-ci  repassa  1^  frontière  avec 
les  6000  émigrés  qui  combat1;aient  dans  son  armée. 

JII,  pçt^yENTipr^  fî^^iPffi^LB;  (21  §]^pTE^ppç  }75?- 
26  OCTOBRE  4795). 

1.  Proelamatlon  de  la  Républiçiae. 

La  Convention  tint  sa  première  séance  le  21  septembre]  elle 
s'empressa  d'abolir  la  royauté  et  de  proclamer  la  Bépubliq^e, 
Du  22  septembre  1792,  data  plus  tard  une  ère  nouvelle,  sous  le 
nom  d'An  I^"*  de  la  République.  L^Assemblée  se  partagea  dès 
l'origine  en  trois  fractions  distinctes  :  les  Girondins  qui  sié- 
geaient à  droite,  les  AJontagnards  ou  républicains  fanatiques 
qui  occupaient  le  faite  de  la  gauche,  et  le  Centre^  appelé  aussi 
Plaine  ou  Marais.  Parmi  les  plus  fougueux  Montagnards  se  dis- 
tinguaient :  Robespierre,  Pidole  des  Jacobins,  Saint-Just,  son 
disciple  et  son  ami,  Danton,  le  Mirabeau  de  la  populace,  Marat 
et  Collot-d'Herbois.  La  majorité  de  l'Assemblée  était  s  âne  et 
ponservatrice  ;  mais  pfir  faiblesse,  elle  obéit  à  la  pressîpn  tyran- 
nique  de  la  Commune  et  des  clubs. 

Au  dehors,  la  Révolution  se  faisait  conquérante.  Dumouriea, 
vainqueur  des  Autrichiens  à  Jemmapes,  le  6  novembre,  entra  le 
13  dans  Bruxelles  et  fît  par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants, 
ayant  la  fin  de  l'année,  la  conqi(ôte  de  toute  la  Belgique. 
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«.  Proeè»  et  mori  de  IiO«ls  JLiri  (1V#S). 

Malgré  le  principe  de  Pinviolabilité  inscrit  dans  la  constitu- 
tion de  1791,  la  Convention  décréta  que  Louis  XVI  serait  mis 
en  jugement  et  qu'il  comparaîtrait  à  sa  barre  pour  répondre  des 
crimes  qu'elle  lui  imputait.  Le  roi  ne  voulut  pas  récuser  le  tri- 
bunal qui  était  tout  à  la  fois  accusateur  et  juge  ;  il  déploya, 
dans  son  interrogatoire,  beaucoup  de  fermeté  et  de  présence 
d'esprit.  L'illustre  Malesherbes  s'offrit  pour  être  son  conseil,  • 
et  s'adjoignit  le  savant  Tronchet  et  Desèze,  jeune  avocat  du 
barreau  de  Bordeaux.  Desèze  termina  son  plaidoyer  par  ces 
paroles  mémorables  :  c  Citoyens,  je  n'achève  pas,  je  m'arrête 
devant  l'histoire:  songez  qu'elle  jugera  votre  jugement,  et  que 
le  sien  sera  celui  des  siècles.  »  Cependant,  le  17  janvier,  à  trois 
heures  du  matin,  après  quarante-huit  heures  d'appel  nominal, 
387  voix  contre  334  prononcèrent  la  peine  de  mort.  Les  Giron- 
dins avaient  eu  la  faiblesse  de  voter  avec  les  fanatiques  ou  les 
peureux  de  l'Assemblée  révolutionnaire,  c  Louis  XVI  eût  été 
sauvé,  a  dit  Carnot,  si  la  Convention  n'avait  pas  délibéré  sous 
des  poignards.  » 

La  fermeté  du  roi  ne  se  démentit  pas  lorsqu'il  entendit  sa 
sentence,  et,  suivant  le  témoignage  d'un  jacobin  exalté^,  <  il 
avait  dans  ses  regards  et  ses  manières  quelque  chose  de  sur- 
nq^turel  à  l'homme.  »  Après  une  entrevue  déchirante  avec  sa 
famille,  dont  on  le  tenait  séparé  depuis  plusieurs  mois,  il  s'en- 
tretint longtemps  avec  son  confesseur,  l'abbé  Edgeworth,  et 
dormit  quelques  heures  d'un  sommeil  tranquille.  Le  lendemain, 
la  messe  fut  célébrée  dans  sa  chambre  ;  il  reçut  la  communion 
des  mains  de  l'abbé  Edgeworth,  et  donna  lui- môme  le  signal 
du  départ.  Sur  Téchafaud,  il  voulut  protester  une  dernière  fois 
de  son  innocence  ;  mais  Santerre  fit  couvrir  ses  paroles  par  un 
roulement  de  tambours:  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel,  dit 
alors  son  confesseur,  et  Louis  XVI  livra  au  bourreau  sa  tôte 
auguste  (21  janvier  1793).  Il  mourut  le  pardon  dans  le  cœur, 
avec  le  calme  sublime  et  la  grandeur  morale  du  chrétieii.  11 
avait  trente-huit  ans. 

s.  I<a  Terreur. 

A  partir  du  21  janvier  1793,  le  sang  français  coule  à  grands 

i.  Hébert,  rédacteur  d'un  cynique  journal,  le  Père  Ducheêne. 
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iots  sur  les  échafauds  et  sur  les  champs  de  bataille.  Une  pre- 
mière  coalitiouy  dans  laquelle  entrèrent  l'Angleterre,  l'Espagne, 
la  Hollande,  la  Prusse,  l'Autriche,  l'Empire,  le  Portugal,  les 
Deux-Siciles,  le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne,  s'arme  aussitôt 
contre  l'Assemblée  régicide.  La  France  fut  envahie  au  nord  et 
au  midi,  en  môme  temps  que  la  guerre  civile  éclatait  partout. 
La  Vendée  se  leva  tout  entière  ;  Toulon  fut  livré  aux  Anglais  par 
ses  habitants,  et  Lyon  s'insurgea.  Mais  la  Convention  tenant 
tête  à  l'orage,  mit  sur  pied  neuf  armées  à  la  fois,  qui  défendi- 
rent les  frontières  du  Nord;,  de  l'Est,  du  Midi,  et  les  côtes  de 
l'Ouest.  Quelques  revers  essuyés  d'abord  furent  vite  réparés, 
lorsqu'un  ancien  officier  du  génie,  Carnot^  eut  pris  en  main  la 
direction  de  toutes  les  opérations  militaires.  La  discipline  repa- 
rut, et  l'ancienne  armée  devint  comme  le  noyau  de  la  résistance 
nationale. 

Cependant  Dumouriez,  trompé  dans  ses  calculs  d'ambition, 
et  fatigué  de  servir  une  faction  odieuse  et  méprisable,  oublia 
que,  pour  un  militaire,  l'abandon  du  drapeau  est  le  plus  grand 
des  crimes.  N'ayant  pu  réussir  à  entraîner  son  armée,  il  passa 
seul  à  l'ennemi.  Cette  défection  causa  la  chute  des  Girondins, 
suspects  de  complicité  avec  le  général.  Malgré  leurs  efforts,  la 
Convention  institua  le  Tribunal  révolutionnaire,  appelé  à  juger 
les  procès  politiques,  sans  appel  ni  cassation;  mais  ils  provo- 
quèrent eux-mômes  la  formation  du  Comité  de  salut  public  qui, 
composé  de  neuf  membres  seulement,  était  investi  d'un  pou- 
voir sans  limites.  Jamais  dictature  aussi  absolue  n'avait  pesé 
sur  la  France. 

L'insurrection  du  31  mai,  fomentée  par  le  parti  de  la  Monta- 
gne, eut  le  môme  succès  que  celle  du  10  août,  et  anéantit  la 
fraction  modérée  de  l'Assemblée.  Les  Girondins  furent  proscrits 
(2  juin),  et  vingt  et  un  des  plus  distingués  envoyés  à  l'échafaud. 
La  ville  de  Lyon,  qui  avait  embrassé  leur  cause,  fut  prise  et 
ruinée  après  un  siège  de  soixante-dix  jours.  De  leur  côté,  les 
Vendéens,  d'abord  vainqueurs  *,  essuyèrent  un  grave  échec  de 
vant  Nanteà,  où  ils  perdirent  leur  généralissime  Cathelineau. 
Les  Girondins  ne  trouvèrent  qu'une  femme  pour  les  venger,  et 
elle  les  vengea  par  un  crime.  Charlotte  Corday  s'en  prit  à  Ma- 
rat  qui  les  avait  poursuivis  de  ses  dénonciations  sanguinaires  ; 
elle  lé  tua  chez  lui  d'un  coup  de  poignard,  fat  tué  un  homme 


U  chateaubriand  a  dit  des  Vendéens  :  «  Ils  farent  seuls  libres,  quand  la 
France  était  abattue  sous  le  joug  de  la  terreur.  • 
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pour  èti  sauver  cèht  mille,  dll-èllê  dèvâill  lé  tribtifial.  Peiidâiil 
qii^ôUé  expiait  sur  l'èèhafaiid  l'éçateniëtit  de  soîi  ëoufâgë,  les 
clubs  décërhàieot  à  léiir  infâme  idble  les  hôhûëuré  dd  t'àiitHeoa, 
ei  lui  oflràieiit  6q  holocâUstë  de  nôuVëllëà  victitnë^  hiifnài- 
nès. 

Là  fi-ancë  poursuivait  îièâdiiiôiils  ses  exploits  militaire^. 
foulon  éhi  Tetris  àiiî  Anglais  (19  décembre  1793).  A  la  frontière, 
le  général  Houchard.  qiii  conimâridait  l'arfiiëë  du  Nofd,  gagné 
sur  les  Ànglaié  la  bâta  lie  d'Honâschoote,  et  leur  1*^11  lever  le 
siège  de  Dûnkeirqûe.  Jourdan  trioiiipbe  dd  prince  de  Gobôûr^, 
à  Waltiqnies. 

Au  dedans,  le  régime  de  là  f  erreur,  inâùgùrè  après  le  3i  mai, 
étendait  son  implacable  niveau  siir  lès  tôles  lès  plus  illustres 
comme  sur  les  plus  bùmbîes.  Le  Iritùnàl  révolutionnaire  li'è- 
pargna  ni  la  reine  Marie-Antoinette,  veuve  et  détrônj^p  (le  oc- 
tobre 1 793),  ni  madame  Élisàteth,  l'angélique  sœur  de  Louis  XVI, 
ni  le  duc  d  Orléànâ,  malgré  lès  gages  qu'il  avait  donnés  â  là  ré- 
volulion,  ni  Ëailiy,  ni  Lavoisier,  ni  Malesherbes,  ni  Àndrè  Chë- 
nier,  ni  Mme  koland,  ni  iniile  autres  dont  les  noms  obscurs  oii 
célèbres  remplissaient  ckaqiie  jour  les  funèbres  colonnes  dii 
J|/om/eur*.  Dans  les  dépàrlemerits,  cinquante  mille  comités  af- 
filiés aux  jacobins  encoui-agëaient  l'espionnage  et  la  délation, 
pour  jetf'r  les  suspects  en  prison  et  de  là  les  erivoyer  à  là 
moirt.  tlné  guerre  atroce  était  faite  à  la  ireligion  catholique  et 
à  ses  cninistres,  à  ses  temples  et  à  ses  àiitels.  Des  fanatiqiiës 
inventèrent  un  nouveaii  ciille ,  celui  de  là  déebse  Raison^ 
qu'ils  adoraient  sous  les  l^raits  d'une  courtisane.  Èa  vertu 
d'un  décret  de  la  tonveniion,  les  tdrhbes  royales  de  feaint- 
Denis  furent  indignement  profanées.  A  Nantes,  Carrier  iiaven- 
taii  les  noyades;  à  Lyon,  Fouché  fusillait  en  ïnàssè;  à  Arras, 
Le  Ëon.  et  ailleurs  d'autres  monstres  comme  lui,  ëiércèreni  une 
efrroyaDle  tyi-aniiie. 

Là  mort  des  Girondins  avait  eu  pour  conséquence  de  jeter 
la  discorde  pàfmi  les  chefs  dé  là  Montagne.  Roi)es})iérre,  le 
plus  redoutable  de  tous,  f)arce  qu'il  s'appuyait  à  là  fois  sur 
je  club  des  Jacobins  et  sttr  le  Comité  de  salut  bublic,  avait 
pour  génie  la  peur  et  la  tàine,  pour  àrmè  la  délation,  teé 
ineneurs  de  là  tommune,  Ghaumette,  ilébert,  Clootz,  furent 
d'abord  ses  victimes.  11  envoya  ensuite  à  Téchafaud  ses  anciènâ 

1.  On  a  calculé  que  le  tribunal  révolutionnaire  envoya  éooô  vicUâèa  à  l'é« 
thaiattd. 
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âliiià,Dàhtôn,aàihll[lë  DesiàdUliné,  tiérâuli  àé  ^échelles,  (JùUl 
accusait  de  modérantisme. 

4.  i  iïkèrmîiw  (27  juillet  iï^k], 

Kotéspîèrre,  sôus  peiné  àè  périr,  devait  toujours  tdèr;  dé 
concert  avec  Sàiot-Just  et  Coiithon,  il  avait  comploté  la  t)erté 
de  ses  autres  collègues  et  coinplices.  Ceux -ci  le  prévinrent* 
Accusé  de  tyrannie  en  pleine  Convention  par  Biiiaud-Varennes 
et  par  ïallien,  le  dictateur  balbutia  et  rie  réussit  point  à  se 
faire  écouter.  Décrété  d'accUsation,  iiiais  bienlôt  délivré  par  les 
Jacobins,  il  est  porté  en  triomphe  à  i'hôtèl  de  ville,  où  siégeait 
la  Commiirie,  composée  de  ses  créatures.  La  Convention,  sou- 
tenue par  la  majorité  de  la  garde  nationale,  l'enapona  enën,  et 
mit  les  membres  de  la  Commune  hors  la  loi.  RolDespierre,  pour 
ne  pas  tombei-  vivant  aux  inàins  de  ses  enneniis,  essaya  de  se 
tuer  et  se  manqua.  Jeté  sur  une  charrette,  tout  sanglant,  là 
mâchoire  fracassée,  il  fut  conduit  au  supplice,  au  milieu  des 
imprécations  d'une  foule  immense  qui,  la  yëille  encore,  trem- 
blait à  son  nom.  Outre  ses  complices  et  quelques  représentants, 
cent  irois  personnes  furent  ehvovéesà  la  mort,  sans  jugement, 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Telle  i'ut  la  journée  du  9tkerrmdor 
1794(27  juillet),  journée  de  délivrance, la  dernière  de  cette  orgie 
du  cnme  qui  dura  quatorze  mois  seulemenr,  mais  dont  l'op- 
probjre  est  éternel.  Il  faut  dire  encore  que  les  terroristes  vain- 
queurs n'avaient  pas  été  moins  sanguinaires  que  les  terroristes 
vaincus. 

s.  ti  véhàèhàMrè  (4  octobre  1795). 

Après  le  9  therrhidoi»,  là  Convention  se  trouva  pslhta^éë  entre 
deux  partis  :  celui  des  Comités^  qui  était  pdùt^  le  âiaintien  de  là 
Terreur,  et  celui  des  Thermidoriens,  qui  voulait  affranchir  l'As- 
semblée du  double  joug  de  la  Commune  et  du  tribunal  révolu- 
tionnaire. Ces  derniers  prévalurent.  Là  loi  des  suspects  fut  abo- 
lie, et  l'échafaud  cessa  d'être  en  permanence;  Quelques-uns  des 
amis  de  Robespierre,  le  proconsul  Carrier,  l'accusateur  public 
Fouquier-Tiûviile,  qui  cherchait  à  excuser  ses  crimes  en  disant 
qu'il  n'avait  été  que  la  hache  de  la  Convention^  furent  envoyés 
au  suppliée.  Comme  les  Jacobins  voyaient  le  pouvoir  leur  échap- 
per, ils  essayèrent  deux  fbis,  mais  en  Yaih{  de  le  ressaisir 
(12  germinal,  1««'  avril  et  !•'  jpratrio/,  20  mai  1795),  fêôlâ- 
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mant  à  main  armée  du  pain  et  la  Constitution  anarchiqne 
votée  en  93. 

Les  succès  militaires  contribuaient  aussi  à  affermir  le  gou- 
vernement. La  victoire  de  Jourdan  à  Fleurus  (26  juin  1794), 
sur  les  Allemands  du  prince  de  Gubourg,  nous  avait  de  nouveau 
livré  la  Belgique.  Pichegru,  au  plus  fort  de  l'hiver  (janvier 
1795),  entre  en  Hollande  avec  quelques  bataillons  de  braves  à 
peine  vôtus,  et  envoie  ses  dragons  prendre  à  l'abordage  la 
flotte  hollandaise,  enchaînée  par  les  glaces  dans  le  Texel.  Quel 
ques  mois  plus  tard,  la  Prusse  et  l'Espagne  demandaient  la 
paix,  reconnaissant  ainsi  officiellement  la  République  française 
(traité  de  Bâle),  L'insurrection  de  la  Vendée  avait  abouti  aux 
désastres  du  Mans  et  de  Saoenay  (décembre  1794).  L'année 
suivante  au  mois  de  juin',  un  corps  de  1500  émigrés,  la  plupart 
anciens  officiers  de  marine,  montés  sur  des  vaisseaux  anglais, 
débarqua  dans  la  presqu'île  de  Quiberon  ;  ils  furent  surpris 
et  mitraillés,  après  avoir  obtenu  une  capitulation  qui  ne  fut  pas 
respectée. 

La  Convention,  partout  victorieuse,  songeait  alors  à  perpé- 
tuer son  pouvoir.  A  Timpraticable  Constitution  de  1793,  elle 
substitua  une  autre  Constitution,  également  démocratique, 
mais  qui  du  moins  admettait  une  certaine  division  des  pouvoirs. 
Mais  afin  de  se  survivre  indéfiniment,  elle  décréta  que  les  deux 
tiers  des  nouveaux  députés  seraient  choisis  dans  son  sein.  Ce 
décret  souleva  les  divers  quartiers  ou  sections  de  Paris,  qui 
coururent  témérairement  aux  armes.  Barras,  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  de  la  Convention,  s'adjoignit  comme 
lieutenant  le  général  Napoléon  Bonaparte,  déjà  célèbre  par  la 
prise  de  Toulon.  Celui-ci  foudroya  Tarmée  des  Sections  devant 
l'église  Saint-Roch  (\Z  vendémiaire,  4  octobre  1795).  Après  ce 
dernier  triomphe,  la  Convention  dissoute  céda  la  place  au  gou- 
vernement directorial. 

IV.  DIRECTOIRE  (27  OCTOBRE  1795-9  NOVEMBRE  1799). 

«.  19  fractider  (4  septembre  1797). 
Le  nouveau  gouvernement  entra  en  fonctions  le  27  octobre 

1.  Le  8  juin  de  cette  même  année  (1795),  le  fils  de  Louis  XVI,  en&nt  de  dix 
ans,  succomba  aux  affreux  traitements  dont  il  avait  été  victime,  dans  on  ca- 
chot du  Temple. 
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1795. 11  y  avait  pour  la  première  fois  depuis  1789,  deux  Assem- 
blées ;  les  Cinq-Cents  devaient  rédiger  et  proposer  les  lois,  que 
les  Anciens^  au  nombre  de  deux  cent  cinquante,  avaient  mission 
d'adopter  ou  de  rejeter.  Ces  deux  conseils,  où  Siégeaient  deux 
tiers  de  conventionnels,  élurent  cinq  Directeurs  :  La  Réveillère- 
Lépeaux,  Carnot,  Rewbell,  Le  Tourneur  et  Barras.  On  se  hâta 
de  remplacer  les  assignats  discrédités  et  sans  valeur,  par  les 
mandats  territoriaux  qui  eurent  bientôt  le  môme  sort.  Le  Direc^ 
toire  pourvut  à  la  défense  des  frontières,  tanimapour  un  instant 
le  créditpublic,  et  cependant  sa  politique  déloyale  et  arbitraire 
lui  jQit  d'abord  beaucoup  d'ennemis.  L'ordre  social  avait  aussi 
les  siens.  Un  jacobin  communiste,  Gracohus  Babeuf,  conspira 
pour  abolir  la  propriété  et  partager  les  biens  ;  il  fut  jugé  et 
exécuté  (1797).  Mais  un  danger  plus  sérieux  menaça  bientôt  le 
nouveau  gouvernement. 

Les  élections  du  mois  de  mai  179?  (an  V),  pour  le  renouvelle- 
ment d'un  tiers  des  membres  du  Corps  législatif,  donnèrent 
aux  royalistes  la  majorité  dans  les  deux  Conseils.  Pichegru  fut 
élu  président  des  Cinq-Cents,  et  Barthélémy  qui,  comme  lui, 
voulait  le  rétablissement  de  la  monarchie,  entra  au  Directoire, 
où  il  s'entendit  avec  Carnoti  Les  trois  autres  membres  du  pou- 
voir exécutif,  Barras,  Rewbell,.  La  RéveiUère,  effrayés.du  dan- 
ger que  courait  la  Révolution,  et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  la  sauver,  introduisirent  dans  Paris,  au  mépris  des  lois  du 
temps,  un  corps  de  troupes  sous  le  commandement  d'Augereau. 
Ils  s'emparèrent  des  deux  Assemblées,  condamnèrent  à  la  dé- 
portation leurs  deux  collègues  et,  avec  eux,  cinquante-trois 
membres  des  Conseils.  Ce  coup  d'Ëtat  révolutionnaire  porte  la 
date  et  le  nom  du  IS  fructidor  (d  septenibre  1797). 

9.  PremlèriMi  campagnes  d'itolle  (t99«  et  19#9). 

Le  Directoire,  haï  et  méprisé  à  l'intérieur,  trouvait  de  bril- 
lantes compensations  dans  les  victoires  de  ses  généraux.  Pen- 
dant que  Moreau,  successeur  de  Pichegru,  commandait  l'armée 
du  Rhin,  et  Jourdan  celle  de  Sambre-et- Meuse,  un  général  de 
vingt-six  ans,  Napoléon  Bonaparte,  fut  envové  en  Italie;  il 
n'avait  encore  d'autres  titres  que  le  siège  de  Toulon  et  la  jour- 
née du  13  vendémiaire.  L'armée  d'Italie  comptait  environ 
30  000  hommes,  vieux  soldats  d'une  bravoure  à  toute  épreuve, 
mais  dénués  de  tout.  Une  proclamation  entraînante  du  jeune 
chef  relève  aussitôt  leur  courage  et  leurs  eèpérances.  Cina  ar- 
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mées  aatrichieoDe3  sonf  s^p^^nties  cpup  s^r  coup.  9eaulieu  çsf 
hhitvi kMontenotte  (11  avril  1796),  au  pont  de  Lodi  (il  mai); 
Wurmser  est  défait  à  Castiglion$  (5  août),  puis  à  Bqs^aiio,  et 
obligé  de  s'enferr^er  dai^s  M(ii]toue.  Alvii^zi,  plus  habile  gue  ses 
deuï  devanciers,  arrive  d'AHemaçi^p  avec  60  pOO  hopimes  çt 
occupe  une  forte  position  prè^  de  Véroije.  Bonapartç  qui  n'en  a 
que  13  000,  tourne  la  position  eupen^ie  en  frar^cbissant  VÂ4%f 
au  milieu  4es  marajs,  emporte  le  pont  d'Aiçcolte  sops  le  feu  4@ 
la  mitraille,  pt  force  Alvipzi  ^  la  retraite,  apr^s  pu  cppi^^i  pro- 
digieux 4©  8oixfi^te-douze  heures  (17  noye^bre). 

s.  Traité  de  Cam^-V«nnlo  (l7dX).    ' 

Les  négociations  marcbaient  ^Q  front  avec  la  ÇP^rr^.  Bona- 
parte avait  imposé  la  paix  au  roi  de  Sardaigne,  tr-aité  avec  le 
pape  et  le  roi  de  Naples,  organisé  les  républiques  tran$padane 
et  cispadane,  sœurs  de  la  république  batave^  déjà  instituée  en 
Hollande.  La  défaite  de  Jourdan  par  Tarchiduc  Charles,  et  la 
retraite  que  Moreau  fut  contraint  d'exécuter  devant  les  forces 
supérieures  du  môme  général,  changèrent  le  plan  de  la  cam- 
pagne. Ne  pouvant  plus  opérer  sa  jonction  avec  ses  deux  cqII^t 
gués  et  marcher  ensuite  sur  Vienne,  Bonaparte  se  dédommagea 
par  de  nouveaux  triomphes.  Vainqueur  à  iîiuo/i(U  janvier  ^797), 
maître  de  Mantoue  qu'il  a  réduite  h  capituler,  il  ^'engage  har- 
diment dans  les  montagnes  du  Tyrol,  où  il  bat  l'archiduc  dans 
plusieurs  rencontrep.  Il  n'était  plus  qu'à  vingt-cinq  lieues  de 
Vienne,  lorsqu'un  armistice,  conclu  à  Léobm ,  suspendit  les 
hostilités  et  prépara  le  glorieux  traité  de  Campo-Formia.  La 
Belgique  fut  cédée  à  la  France,  ainsi  que  tout  le  tenritoii^e  de  la 
rive  gauche  du  Rhin,  y  compris  Mayence.  La  Lombardie,  aug- 
mentée de  UantQue,  du  Bolonais  et  ^e  la  Romag^e,  devint  la 
république  cisalpine.  Mais  Bonaparte  sacrifia  la  république  de 
Venise»  qui  existait  dppni?  pnze  siècles.  L'Aptriçhe  ftbtint  avec 
Venise,  l'Istrie,  le  Frioul  et  la  Dalmatie,  pp  éçhsipge  de  ce 
qu'elle  abandonnait.  La  France,  de  spn  ç^ié,  acquérait  }es  îles 
Ionienne?  (17  octobre  1797).  Gênes,  ayec  son  terJrUoiçp,  fftrp^a 
la  r^uJblique  liffurienn^. 

#.  »P^i«lon  4'I^Bt«  (1798). 

Quoique  ]|ç(naparte  eût  arrêté  et  sjjjgpé  ^a  paij^  "^^!gFé  ^^  fij- 
rectoire,  il  fut  accueilli  à  Paris  avec  un  énthousis^çme  uniyeçs^. 
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Bientôt  après,  il  se  p)iargea  d'une  expéditiq;^  lointaine,  gui  ac- 
crut sQj^  prestjge  et  sa  renpmmép.  l-a  posse^^ipn  de  rjÇgypte 
devait  nou5  donner  tout  à  1^  fqjs  une  ^e^jl^  fiojouie  et  Peipf^pire 
de  la  Méditerranée.  Grâce  au  secret  gaipdé  sur  le  butc|çsarflfïp- 
mentsqui  se  faisaient  à  foulon,  une  flotte  de  quatorze  vaisseaujc 
de  ligne  portant  36  000  vieux  soldats  et  toute  une  colonie  de 
savants  et  d'artistes,  put  attei^idre,  sans  qbstacle,  les  rivages 
de  rÉgypte.  On  avait  enlevé  en  passant  Tlle  de  Âfalte  aux  che- 
valiers de  Saint -^eaq,  qpi  la  possédaient  depuis  le  seizièpae 
siècle.  Bonaparte  avait  poçr  lie^itenants  ^es  qfpciers  déjà  illu^r 
tf es  :  Kléber,  Pasaix,  Lannes,  Miirs^t,  Berthier,  ^ar(nont.  Débs^i" 
<;[uéle  l«''iu^Het,  \\  prend  d'assaut,  le  lendei[q^in,  Alexandrie^ 
puis  naarche  vçrs  /^  Çqirey  confime  autrefois  ss^ii^t  ^oqis  ;  mais, 
plus  l^ei^reux  que  ce  grand  roi,  il  refoule  la  cavale^-ie  de§  I\ja- 
mel^cks,  ^iiilice  indépendante  et  redoutable,  ga^ne  sur  eu.y,  le 
21  juillet,  ia  mémpraple  batai}le  des  Pyramides  :  Soldais,  ava^t- 
il  dit  à  ses  troupe^  au  niopient  de  l'aciipn,  sqng^f^z  que  du  kaut 
de  ces  i^yramtc'^,  quarqn{e  siècles  vous  contemplent  !  Kntr^  le  23 
dans  la  capite^le  des  anciens  cfilifes,  il  établit  l'Jnstit^t  ç('Égypte 
et  s'occupe  d'organiser  le  paySr  Tout  réussissait  au  gré  de  sou 
g^nje,  lorsque  Fî^iniral  anglais,  qui  av^it  cj^efché  la  flptte  fran- 
çaise dans  toutç  la^  Méditerranée,  décQ^vrit  eii^fin  ses  traces; 
elle  était  ç[iaHieqreusement  embossée  dans  la  rade  d'-^6pufcir. 
Nelson  la  surprit  et,  par  une  manœuvre  audacieuse,  ^  d^truisi^ 
tout  pntièje,  à  Texcpptiopi  de  de^ix  vaisseaux  et  de  ^eux  fr^gf^tpç 
(1®^  2|pût).Çe  désastre,  interceptant  les  çommuuic^tjoçis  ç^veç  1^ 
France,  ne  l^^jss^^it  à  Bo^^pftrte  aucun  nqpyei^  ^p  retraite  ;  i{ 
vpqlut  au  moins,  en  occupant  la  Syrie,  assurer  et  couvrir  s^ 
position  en  Egypte. 

Sp|3^ante  lieues  de  désprt  pe  pouvaient  arrêter  jin  çp^quô-: 
rai^t  rapide  cpmmp  Alexç^pdre  e^  C^sî^r.  Après  les  ?ivo,ir  f^ajn- 
cbies  s^r  le  dos  d'un  dromadaire,  il  pccopp  Çûj:?a,  e^i]^pv.\Q  iaffq 
de  vive  force,  et  vient  inpttre  }e  siège  ^eya^nXSa,intrJ,eaT^  4'4Çf^t 
L^  furquip,  déjà  dépossédée  de  l'Egypte  et  menacée  de,  i?ieriir§ 
la  Syrie,  ose  alors  prendre  Tq^epsive,  à  l'instigatipa  et  avec  1^ 
secours  des  Ai^glais;  mais  son  armée  tut  battue  a^  m,oni  T^^^T 
(16(  avril  1799).  Tputefois,  f^Ute  d'artjllerie,  Bonaparte  fut  con- 
traint de  lever  le  siège  de  Saint-Jean  d'Apre,  et  de  ramener 
en  Egypte  ses  régiments  que  la  pes^te  tt  le§  fatigues  avaieiit 
décin^és.  Une  poignée  de  ces  ^)r2^vps  suffit  ppvir  siné^ptir  ^8  000  jg^- 
niçsaires,  débarqués  à  ^éi^oufeir,  d^ps  1%  çftôme  rade  qui  avait  ét^ 
si  funeste  à  notr^  flatte  (?4  juillet).  L'Egypte  entière  était  #ou- 
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mise  a'près  quinze  mois  d'efforts;  mais,  privé  de  communica- 
tions avec  la  France,  le  conquérant  se  regardait  comme  pri- 
sonnier dans  sa  conquête.  Aussi  la  nouvelle  des  revers  de  la 
République,  jointe  aux  instances  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
Teut-elle  bientôt  décidé  au  départ  (22  août). 

ft.  19  bramalre  (9  novembre  1799). 

Pendant  l'absence  de  Bonaparte,  le  Directoire  avait  entrepris 
d'organiser  au  dehors  des  gouvernements  qui  furent  aussi  éphé- 
mères que  lui-même.  Le  général  Berthier  fonda  la  république 
romaine;  Brune  fit  des  cantons  suisses  la  république  helvétique;  le 
général  Ghampionnet  établit  à  Naples  la  république  parthéno- 
péenne,  Genève  fut  réunie  à  la  France.  L'Europe,  inquiète  de 
cette  propagande  révolutionnaire,  se  coalisa  de  nouveau  dans 
Tespoir  de  nous  réduire  à  nos  anciennes  limites;  mais  la  Prusse 
et  l'Espagne  refusèrent  leur  concours.  Obligé  de  défendre  une 
frontière  qui  s'étendait  du  Texel  à  l'Adriatique,  le  Directoire 
envoya  Brune  en  Hollande,  Jourdan  en  Allemagne,  Masséna  en 
Suisse  et  Schérer  en  Italie.  Celui-ci  se  fit  battre  sur  PAdige 
par  les  Autrichiens  et  les  Russes  réunis  ;  il  perdit  ses  positions 
Tune  après  l'autre,  et  remit  enfin  le  commandement  à  Moreau, 
son  lieutenant.  Cet  habile  capitaine  sut  relever  le  courage  de 
l'armée;  mais  la  défaite  de  Macdonald  à  la  Trébie  et  celle  de 
Joubert  à  iVovi,  où  il  fut  tué  (15  août  1799),  forcèrent  les  armées 
françaises  à  évacuer  toute  l'Italie,  excepté  Gênes.  Du  côté  de 
l'Allemagne,  notre  territoire  était  menacé  d'une  invasion,  lors- 
que la  victoire  de  Brune  sur  le  duc  d'York  à  Berghen^  et  celle 
de  Masséna  à  Zurich  sur  l'armée  russe  (25  et  26  septenabre),  dé- 
terminèrent la  retraite  des  Autrichiens  et  du  vieux  Souwaroff. 

Le  gouvernement  directorial  penchait  alors  vers  sa  ruine: 
c  c'était  une  anarchie  tempérée  par  les  violences,  i  Les  Con- 
seils rêvaient  des  coups  d'État  contre  le  Directoire,  et  le  Direc- 
toire n'était  pas  mieux  intentiomié  envers  les  Consei  s.  Contrai- 
rement à  des  promesses  d'une  tolérance  hypocrite,  la  persécution 
religieuse  sévissait  encore.  Le  pape  Pie  VI,  enlevé  brutalement 
de  Rome  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  était  mort 
captif  à  Valence  (août  1799).  Tout  semblait  se  dissoudre,  les  lois 
et  les  HKBurs.  Sur  ces  entrefaites,  Bonaparte,  échappé  heureu- 
sement aux  croisières  anglaises,  débarque  à  Fréjus  (8  octobre) 
et  se  rend  à  Paris  au  milieu  de  l'attente  universelle.  Qu^avez- 
vous  fait  de  cette  France  que  je  voua  ai  laissée  si  brilkMtUe?  osa- 
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t*îl  demander  au  Directoire  interdit  et  humilié.  Il  pouvait 
compter  sur  la  plupart  des  généraux,  sur  la  majorité  des  An- 
ciens et  sur  deux  directeurs,  Sîeyès  et  Roger-Ducos.  L'un  et 
Pautre  donnèrent  leur  démission,  exemple  bientôt  suivi  par 
Barras.  Au  jour  convenu,  18  brumaire  (9,  novembre),  les  Con- 
seils sont  transférés  à  Saint-Gloud;  le  lendemain,  Bonaparte, 
investi  du  commandement  militaire,  se  transporte  au  sein  du 
Corps  législatif  et  lui  propose  un  changement  dans  la  Constitu- 
tion. Les  Anciens  l'accueillent  favorablement;  mais  les  Cinq- 
Cents  poussent  à  son  arrivée  de^  cris  de  colère,  malgré  les  ef- 
forts de  son  frère  Lucien  qui  présidait  l'assemblée.  Une  compa- 
gnie de  grenadiers,  sur  Tordre  du  général,  pénètre  alors  dans 
la  salle  et  la  fait  évacuer. 

Ainsi  tomba  sous  un  coup  de  main  le  gouvernement  qui  lui- 
même  avait  tant  abusé  de  la  force.  Il  fut  remplacé  par  une  dic- 
tature, d'abord  modérée  et  réparatrice,  mais  plus  tard  despo- 
tique et  finalement  désastreuse. 

les  lettres,  les  selenees,  les  arts  an  dlx^hnltlème  siècle. 

Au  déclin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  esprits  et  les  talents  semblent 
s'épuiser,  à  mesure  que  s'éteignaient  les  derniers  survivants  de  cette 
grande  époque.  La  Bruyère  mourut  en  1696,  Racine  en  1699,  Bossuet 
et  Bourdaloue  en  1704,  Fénelon  en  1715.  MasstUon  resta  seul  pour 
soutenir,  quelque  temps  encore,  les  sublimes  traditions  de  la  chaire 
chrétienne.  Après  lui  l'éloquence  se  tut,  et  la  voix  manqua,  non  moins 
que  l'autorité,  aux  prédicateurs  de  l'Évangile, 

Le  théâtre  de  Regnard  et  les  romans  de  Lesage^  où  brille  encore  une 
verve  comique  du  meilleur  aloi,  trahissent  cependant  l'abaissement  de 
l'iaéal  et  la  décadence  des  mœurs. 

L'Angleterre  plus  heureuse,  se  glorifiait,  sous  la  reine  Anne ,  de  ses 
poètes,  de  ses  critiques  et  de  ses  romanciers  :  Pope,  Àddison,  Swift  et 
Daniel  de  Foé,  l'auteur  de  Rohinson  Crusoé.  Clarke,  l'ami  de  Newton, 
défendait  contre  Spinosa  et  contre  Hobbes  les  doctrines  métaphysiques 
et  religieuses  de  notre  Descartes. 

Mais  le  nom  de  Voltaire  remplit  tout  le  dix-huitième  siècle  ;  il  en  fut 
l'idole  et  presque  le  roi.  Né  en  1 694,  admis  de  très-bonne  heure  dans 
la  société  de  grands  seigneurs  et  de  beaux  esprits  libertins  et  impies, 
il  garda  toute  sa  vie  l'empreinte  de  cette  mauvaise  éducation.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  mit  à  la  mode  la  philosophie  antichrétienne.  Le 
grand  Frédéric  l'attira  à  sa  cour  et  lui  permit  de  commencer  en  toute 
liberté,  dans  son  château  de  Potsdam,  cette  guerre  acharnée  dont  il 
poursuivit  le  christianisme.  De  retour  en  France,  et  fixé  enfin  à  Ferney 
près  de  Genève,  Voltaire,  du  fond  de  sa  retraite,  lançait  sur  l'Europe 
ses  pamphlets  où  la  licence  va  de  pair  avec  l'impiété. 
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La  tragédie,  là  bofeédie,  rhiâioife,  la  pÈilolophié,  lé  i-oiÔàn,  le  conte, 
l'épttrê,  bii  vaste  cbmtiiêreè  êpiétolkire,  tout  Itii  fut  une  artae.  Hais  fen 
admirant  led  f)rodigieusés  ressources  àtà  son  f^ipritj  les  services  mêmes 
qn*il  a  rendus  à  rhunàanité-,  on  ne  saurait  trop  déplorer  ni  ûétrirTosage 
coupable  qu'il  fit  des  4ons  les  plus  heureux. 

korUesquieu  et  Buffon  ont  élevé  de  grands  nionuments  dans  des  gen- 
res divers.  Le  premier,  penseur  éloquent,  a  écrit  la  Grandeur  et  la 
décadence  des  homains^  puis  V Esprit  des  lois;  le  second. plein  de  np- 
plésse  et  d'éclat,  a  dépeint  dans  son  Histoire  naturelle  les  beautés  de 
îâ  Création,  surtout  chez  les  àniïhaùx.  tous  deui  s'élèvent  au-dessus 
ttes  préjugés  de  leur  téiftps. 

Le  dix-huitièmé  sièfclé,  pârtibuliferèriient  en  France,  siibit  l'ihfluence 
corruptrice  de  Ffemey.  Ce  fut  en  vain  ^ue  l'^s  disciples  duvertiieux 
Rollin,  coname  lui  continuateurs -de  Port-Royal,  maintinrent  dans  l'in- 
struction de  la  jeunesse  l'esprit  classique  et  chrétien.  La  doctrine  spi- 
ritualiste  de  Descartes  fut  détrônée  par  le  sensualisme  de  l'Anglais 
tocké  et  de  CondillaCj  son  disciple.  Diderot  et  d^Alemhert  exécutèrent 
ié  projet  de  VEncyclopédief  vaste  répertoire  des  sciences  humaines 
préparé  contre  le  spiritualisme  et  la  révélation. 
•  Chez  nos  voisins  toutefois,  d'illustres  savants,  le  naturaliste  Linné, 
lé  Jr6o^ièt^ë  Enlêr,  le  physiologiste  JfâWfef,  he  cessèrent  jaiâais  iie 
professer  un  respect  sincère  pour  le  christianisme. 

titl  protestant  de  Genève,  établi  en  firancè,  S.  J,  Èoiis^eau,  porta 
Êlâiis  les  questions  politiques  et  sociales  le  ressentiment  d*iiné  jeu- 
bfesSé  vagabondé,  Ihaigerile  fet  hohteuse.  Ses  ouvfeges  aboildëht  eii  élo- 
^éiilè  èophisinês,  où  l'erreur  et  le  pàt-adoxe  se  bûêléht  à  de  Jirêcieusès 
Mérités  morales.  S'il  combahit  vlctbHëusëmëht  le  matérialisme  et 
l'athéisme,  é'il  fàinéhà  les  hôihnlës  dti  ttlbride  au  sétitirflent  dès  beau- 
tés de  la  nature  par  le  chài-tne  de  ses  descriptiobs,  il  ébranla  par  ses 
théories  lèi  foîicièméhtà  de  là  Société.  Lé  dei'rilfet  rhbt  de  son  système 
hil  râîJologië  de  là  vie  sai)vay:è.  En  {)^ôfe^sant  d'âilleurë  romnipoteilM 
ou  plutôt  la  tyrannie  de  l'État,  il  trouvait  son  idéal  dans  les  réptibli- 
Éfliëà  de  l'antiquité,  et  l'on  vit,  en  93,  ses  féroces  disciples  imposera  la 
tt'khcé  Me  parodié  dès  institutions  et  des  ihceurs  de'  Sparte  et  de 
Bdâië. 

Les  versificateurs  ne  màn^tiaiëht  pas  dads  les  salons  blasée  du  Paris 
de  Louis  XV;  mais  la  poésie  semblait  s'être  réfugiée  dans  la  belle  prost 
de  Buffon,  de  Èousè^au  él  de  Bernardih  de  SaiHt-Pietré.  Cepeiidant, 
IMnspiratioii  appartenait  eilcofe  à  quell:jués  esjîHts  pHvilêgiés.  L'itlIb^ 
itmé  GilbeH  nous  à.  laissé  une  satire  redlarquable  et  une  tbiiéhaate 
élégie.  Afidr'é  Chéniéi'j  dont  les  véi-s  chàt-mantfe  od  viéôureux  Sont 
Âans  tôtitëii  lés  mémoirëà,  iTut  une  dès  plus  regrettables  victime^  deU 
Tefreiii". 

Pôxit  rebôuvèr  le  clilte  de  là  gi^ahde  poésie,  il  huit  J)âssér  lë.Abià  ei 
sUi^té  le  mouvëmeiit  litiéràiré  et  philosophique  dùi  à^itâ  rAlièâàgiie 
âkxii  la  secondé  hioitiè  du  siècle.  Ék)p^tocki  Taiitëûr  âè  11  kê^tcàt, 
rivalise  avec  i'aùtëuir  du  Paradis  peYdu. 
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Goèthey  génie  universel,  fut,  pendant  sa  longue  carrière  (1749-1835), 
tour  à  tour  poète,  auteîir  dramatique,  Iromancier,  naturaliste  et  physi- 
cien remarquable.  Au  poiiit  de  vue  moral  et  reiigièiix,  il  exprima  trop 
èdèlement  les  moeurs  et  les  idées  de  èoii  époque.  Schiller,  son  àiïii, 
plus  jeune  que  lui  de  dix  ahs,  régénéré  le  ihéâtre  et  obtient,  i)ar  la 
générosité  ae  son  caractère  et  l'inspiration  toute  nationale  de  àes 
poésies,  une  popularité  qui  dure  encoi-e.  Vers  la  iiiême  épocjue,  le 
philosophe  Kanty  l'antiquaire  Winckelmann,  les  poètes  Lessiii^  et 
Wielanàj  le  critique  Èerder,  lé  philologue  Wolfy  dirigeaient,  chacun 
dans  sa  sphère,  le  mouvemenl  intellectuel  de  leui*  patrie. 

L'Angleterre  eut  ses  historiens  et  ses  grands  orateurs  politiqueè  : 
Èume  et  Gibbon  parmi  lès  prehiiers,  et  parmi  les  autres,  Lord  Chathàfh 
et  son  fils  ié  célèbre  Pitty  Fox,  Burkè  et  Sheridan.  La  France  possédé 
enfin  une  tribune  parlementaire,  et  Ëîrdbeau  passionne,  maîtrisé  é 
entraîne  les  esprits.  En  lisant  ses  terribles  philippiques,  on  pelit  ré- 
péter le  mot  d'Eschine  sur  bémosthènes  :  «  Que  serait-ce  si  vous  aviez 
entendu  le  monstre?  » 

Le  dix-huiiième  siècle  n'est  pas  le  siècle  des  arts,  si  on  excepte  là 
musique,  qui  dut  à  un  concours  de  génies  extraordinaires  ses  mei-veil- 
leux  progrès.  Les  seuls  noms  de  Pergolèsè  et  de  Cîmafosa,  de  Hœndèl 
et  de  Haydn  y  de  Gluck  et  de  kozart,  qui  fut  le  inaltre  de  Beethoven, 
ëeux  de  Grétry  et  de  Méhul,  suffisent  pour  rappeler  des  éhefs-d'oéiivrô 
que  nul  n'a  surpassés.  t*lusieurs  de  ces  grands  artistes  puisèirent  dailk 
leur  foi  religieuse  de  sublimes  inspirations. 

l)àhs  le  domaine  de  sciences  et  de  leurs  applications,  lés  décotiVer- 
tes  sont  prodigieuses  et  en  préparent  de  plus  importantes  encore.  Cette 
époque  revendique  en  effet  le  système  botanique  de  Linriëy  la  méthode 
de  Jussieu,  les  aérostats,  le  paratonnerre,  le  télégraphe  aérieri,  laiiiâ- 
chine  à  vapeur  de  Wattj  les  bienfaits  de  la  vaccine  et  les  travaux  dé 
l'abbé  Saûy  et  de  Lavoister.  Celui  ci  créa  la  chimie  moderne. 

La  pile  ou  électromoteur,  due  à  Tltalien  Volt  a  (1800),  est  peut-être 
le  plus  merveilleux  instruihent  que  les  hommes  aient  jamais  trouvé. 
Le  grand  géomètre  Laplace  commence  sa  Mécanique  céleste. 

L'Anglais  Cook,  les  t'rançais  Bougainville  et  Lapeyrouse,  étendent 
par  leurs  voyages  maritimes  les  connaissances  géographiques.  Mungo- 
Park  tentait  le  premier  l'exploration  de  l'Afrique  centrale,  au  moment 
même  où  les  savants  français,  compagnons  de  Bonaparte,  essayaient 
d'arracher  à  l'ancienne  Egypte  les  secrets  de  sa  civilisation. 

Histoire  de  l'ÉsIlse  au  dix-huitième  siècle. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  l'Église  dans  les  dernières  années  de 
Louis  XIV>  était  déchue  de  la  glorieuse  primauté  qu'elle  avait  exercée 
pendant  le  dix-septième  siècle.  Après  la  mort  du  roi,  la  cour,  long- 
temps contenue  par  la  présence  du  maître,  déposa  sans  scrupule  son 
masque  de  dévotion  hypocriie  et  afficha  l'incrédulité,  tes  mœurs  dis- 
solues de  la  Régence  et  la  -fièvre  de  spéculation  au  temps  dé  taw, 
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aggraTèrent  le  mal.  L'Église  offrait  d'ailleurs  le  spectacle  des  plus 
tristes  divisions,  où  elle  consumait  ses  forces.  La  bulle  Unigenitus  qui 
condamnait  le  jansénisme,  parut  au  parlement  de  Paris  un  attenta^ 
contre  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Il  décréta  des  peines  sévères 
la  bannissement,  la  confiscation  des  biens  ^  même  les  galères  à  perpë 
tttité  contre  les  prêtres  qui,  obéissant  aux  instructions  de  leurs  évo- 
ques, refusaient  les  sacrements  aux  adversaires  de  la  Bulle.  Des  prélats 
forent  réduits  à  fuir,  pendant  que  leurs  mandements  étaient  brûlés, 
comme  des  ouvrages  impies,  par  la  main  du  bourreau.  Le  fanatisme 
•nfanta  de  faux  miracles  sur  la  tombe  du  diacre  janséniste  Paris,  dans 
le  cimetière  Saint-Médard.  On  crut  aux  prodiges  des  convulsionnaires, 
de  même  que  Ton  crut  plus  tard  aux  prodiges  de  Mesmer  et  de  Ca- 
giiostro.  Tel  était  le  désordre  des  esprits,  qu'ils  ilottaiei^t  incertains 
entre  le  doute  extrême  et  l'extrême  crédulité^  entre  l'athéisme  et  la  su- 
perstition. 

Pendant  la  pest^  de  Marseille,  en  1720^  l'évêque  de  BelxwMt 
•^immortalisa  par  l'héroïsme  de  son  zèle  charitable.  L'abbé  de  La  SaUe^ 
fondateur  des  Ëcoles  chrétiennes,  l'abbé  de  VÉpée ,  instituteur  des 
•ourds-muets,  furent  d'insignes  bienfaiteurs  du  peuple  et  de  l'huma- 
nité. Néanmoins,  les  grandes  vertus  comme  les  grands  talents^  deve- 
naient raures  au  sein  de  l'Église.  L'excès  des  richesses  avait  introduit 
dans  ses  rangs,  particulièrement  dans  les  couvents  d'hommes,  un  fâ- 
cheux relâchement  *.  On  s'arma  contre  elle  non-seulement  des  abus 
opposés  à  son  esprit  et  à  ses  règles,  mais  encore  des  rigueurs  d'une 
législation  surannée  qu'elle  n'avait  point  faite.  L'école  philosophique 
grandissait  chaque  jour  en  audace  et  en  popularité.  Elle  s'appropria  les 
généreuses  maicimes  de  justice  et  d'humanité  que  les  peuples  moder- 
nes doivent  à  l'Évangile.  Partout  maîtresse  de  l'opinion  publique,  elle 
eut  pour  complices  presque  tous  les  gouvernements  absolus  de  l'épo- 
que, qui  travaillèrent  à  restreindre  les  libertés  de  r£glise  ou  à  dé- 
truire ses  institutions.  De  là  vint  la  suppression  des  Jésuites,  arrachée, 
en  1773,  au  pape  Clément  XIY;  de  là,  tant  de  lois  oppressives  en  Autri- 
che ,  en  Allemagne ,  en  Italie  et  en  France. 

Chargés  de  proclamer  des  droits  si  longtemps  méconnus,  les  législa- 
teurs de  1789  auraient  dû  comprendre  que  la  liberté  de  conscience  est 
la  plus  précieuse  des  libertés.  Trop  fidèles  aux  vieilles  rancunes  et  aux 
traditions  du  despotisme  royal  et  parlementaire,  ils  prétendirent  gouver- 
ner les  âmes  et  imposer  au  clergé  une  Constitution  qui  le  séparait  du 
Saint-Siège.  Mais,  sur  ce  terrain,  ils  rencontrèrent  une  invincible  ré- 
sistance. L'Église  dépouillée  et  persécutée,  se  retrempe  dans  la  pauvreté, 
l'exil,  les  prisons  et  le  martyre.  Peut-être  lui  fallait-il  cette  épreuve 
pour  la  rappeler  à  sa  mission  divine  et  lui  rendre  une  nouvelle  jeu- 
nesse. 

Nos  prêtres  exilés  pour  la  foi  donnèrent  à  l'Angleterre,  qui  les  avait 

1.  Le  régime  des  commendes,  qui  prévalut  généralement  au  diz-hnitièiiie 
tiëcle,  fut  très-funeste  à  la  discipline  monastigue. 
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généreusement  accueillis,  le  spectacle  de  leurs  vertus.  Cet  apostolat 
de  l'exemple  devait  un  jour  porter  ses  fruits.  Les  Ëtats-Unis  reçurent 
alors  d'admirables  missionnaires,  tels  que  l'abbé  Cheverus,  qui  devint 
plus  tard  archevêque  de  Bordeaux  et  cardinal. 

En  mille  endroits,  après  la  Terreur,  le  peuple  rouvrit  de  lui-môme 
les  églises,  et,  dès  1797,  au  conseil  des  Cinq-Cents,  Royer-Collard  et 
Camille  Jordan  réclamèrent  avec  une  courageuse  éloquence  la  liberté 
du  culte  catholique. 

La  papauté,  illustrée  par  un  grand  pontife,  BerwU  IIV  (1740-1758), 
souffrit  plus  tard  avec  honneur  l'épreuve  de  la  persécution.  Enfin, 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  un  évoque,  saint  Alphonse  de  Li- 
guori,  remplissait  l'Italie  méridionale  de  l'éclat  dé  sa  sainteté. 

Synchronismes. 


1789.  Frange.  5  mai.  États  généraux. 

—  17   juin.  ASSEMBLÉE  NATIONALE 

CONSTITUANTE. 

—  20  juin.    Serment  du  Jea  de 

paume. 
--    23  juin.  Séance  royale. 

—  12  et  13  juillet.  Émeute  à  Paris. 

—  ikj  uillet.  Prise  de  la  Bastille. 

—  4  août.  Abolition  des  privilèges. 

—  13  août.  Louis  XVI,  restaurateur 

de  la  liberté  française, 
r-    1  *''  octobre.  Repas  des  gardes  du 

corps. 
~    6  octobre.  L'émeute  à  Versailles. 

1790.  ALLEMAGNE.  Léopold  II,  empe- 

reur. 

1790.  France.  12  juillet.  Constitution 

civile  du  clergé. 
>-    14  juillet.  Fête  de  la  Fédération. 

1791.  2  avriL  Mort  de  Mirabeau. 

—  20  juin.  Fuite  du  roi,  son  arres- 

tation à  Varennes. 

—  27  août.  Déclaration  de  Pilnitz. 

—  30  septembre.   Clôture  de  l'As- 

semblée constituante. 

—  i*»- octobre.  Assemblée  léois- 

lative. 

1792.  SuÈDE.Assassinat  de  Gustave  III. 

Gustave  IV. 

—  Allemagne.  Ffan^ois  II,  em- 

pereur. 

—  France.  Mars.  Ministère  giron  < 

din. 


—  20  juin.  Pétition  et  insurrection 

des  faubourgs  contre  la  royau- 
té constitutionnelle. 

—  25  JHÎUet.  Manifeste  du  duc  de 

Brunswick. 

—  10  août.  L'émeute  aux  Tuileries. 

—  2,  3,  4  et  5  septembre.  Massa- 

cres dans  lest  prisons. 

—  20  septembre.  Bataille  de  Val- 

my. 

—  21  septembre.  Convention  na- 

tionale. 

—  22  septembre.  An  I*'  de  la  Ré- 

publique. 

—  6  novembre.  Bataille  de  Jemma- 

pes  ;  Du  mouriez. 

—  11  décembre.    Procès  de  Louis 

XVI. 

1793.  Russie;  Autriche  et  Prusse. 
Deuxième  partage  de  la  Polo- 
gne. 

1793.  France.  21  janvier.  Mort  de 
Louis  XVI.  —  La  Terreur.  — 
Première  coalition.  —  Guerre 
de  Vendée. 

—  6  avril.  Comité  de  salut  public. 

„^       .    (  Journées  révolution- 
31  mai.  \  .  ^       , 

^  .  .       <      naires   contre    les 

\      Girondins. 

-~    15  juillet.  Assassinat  de  Marat 

par  Charlotte  Corday. 

—  8  septembre.  Bataille  de  Honds^ 

choote. 
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»   31  sepUmbré.  Loi  ddj  suspecté. 
-*    it  septêmbfe.Lôi  au  maiimbih. 

—  15  octobre.  Bataille  de  Wàtti- 

gnies. 

—  16  ociobre.  Mori  àè  tiarie-Àn- 

tôinetie. 

—  3i  octobre.  Exécaiibn  dél  tlngt 

et  un  Girondius. 

—  6  iiovembre.  Mori  da  duc  d'Or- 

léans. 

—  8  novembre,  ^tôrt  de  madame 

Roland. 

—  19  décembre.  Prise  de  Toulon. 
1794.  ITAUE.   Volta  invente  là  pile 

électrique.— HaTt!.  Toussaint 
Lddvertare  soulève  les  nègres. 
— PoLoo*E.  Kosciuiko  défend 
son  pays  eohtre  les  dusses. 

—  FnANCE.  11  m&rs.  création  de 

TÉcolé  poiytecttàique. 

—  5  avi-il.  Mort  db  Danton  et  de 

Camille  Desmoolinl 
~    26  juin.  Bataillé  de  Pleurus. 

—  9  Thermidor  (27  juillet).  Chute 

de  Robespierre. 

—  Brumaire  (1 1  novembre).  Fer- 
meture du  cltîb  des  Jacobins. 

i79S.  Russie,  AUTfticnfe,  Pbossb. 
Troisième  et  dernier  partage 
de  la  Pologne. 

—  France,  id  jantier.  Conquête 

de  la  Hollande. 

—  5  avril.  Paix  de  Bâle  avec  la 

Prusse. 

—  1  tr  Prairial  (20  mai).  Insurrection 

des  Jâcdbins. 

—  8  juin.  "Mort  de  Louis  XVII. 

—  31  Juin.  Désastre  des  émigrés  à 

Quiberon. 

—  s  Fructidor  (22  août).  CbnsUtu- 

tioii  d6  llti  m. 


née 


1797. 


1798 


1799. 


18  Vendfimiairé  (S  octobre).  Tto- 
toiré  de  la  bbnténtibn  éar  lès 
kections  de  Paris;  le  gihé^ 
Bonaparte. 

î  Èrubàliré  (27  octdbre).  LÉ  Di- 

RECTOIRB. 
RtSôiÈ.  l^aul  î*r. 
France.  Campagne dliâliè.  il 
avril.  Bataille  àé  Montenotte. 
is,  dé  DegO.  22,  dé  ikondoVi. 
li  mai.  ëdiaille  dé  L'odî. 
S  août.  Bataillé  de  Casti|;llbné. 
—  15,  16,  17  novembre.  Ba- 
taille d'Arcole. 
Prusse.  Frédéric  QuiUanme  lli, 
FRANCE.  14,  15   et  16  janvier. 

Bataille  de  Rivoli. 
2  février.  Capitulation  de  Man- 

toue. 
4  septembre;  Coup  d'État  du  18 

fructidor. 
17  octobre.  Traité  de   Campo* 

Formio. 
Expédition  d'Egypte. 
21  juillet.  Bataille  des  Pyramides. 
1«'  abût.  Bataille  navale  d'A- 

boukir. 
États-Unis.  Mort  de  Washing* 
ton.—  INDES.  Mort  de  Tippoo- 
Saëb. 
France,  lanvier.  Championnet 

à  Naples. 
Février.  Expédition  de  Syrie. 
Mars.  Deuxième  coalition. 
34  juillet  Victoire  d'Abookîr. 
29  août.  Mort  db  pâi)é  Pie  VI,  à 

Valence. 
9  octobre.  Reloor  dé  Bbnaparte 

bn  France. 
9  notèmbrè.  cdUp  d*£tât  da  18 
brumaire. 
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DIXIÈME  LEÇON. 

li  CONSÛLAi'  ET  t'EMPÎRE  (1709-1815). 

I.  LE  CONSULAT  (l 799-1 804)^ 

4.   ConstKndon   de   Van  TIII. 

ï,^  Con^tituHon  de  Van  VIlï  ou  Constitution  conéulairè  fut 
proclamée  le  24  décembre  1799,  après  avoir  été  soumise  à  la 
ratification  du  peuple.  Elle  institlia  lin  Premier  bonsul  élu  pour 
dix  ans,  assisté  de  deux  collègues  très-inférieurs  en  autorité, 
bn  Conseil  d'État,  composé  de  magistrats,  préparait  les  lois; 
un  Tribunat  les  di>cutait;  un  Corps  législatif  les  dé;rétait;  un 
Sénaï  conservateur  veillait  au  maintien  dé  la  Constitution,  Le 
Premier  Consul,  Bonaparte,  qui  réunissait  déjà  presque  toutes 
les  attributions  de  la  souveraineté,  prit  possession  des  Tuileries 
avec  Cambacérès  et  Lebrun,  le  25  décembre.  Quand  oii  le  vit 
abolir  l'emprunt  forcé,  rendre  là  liberté  aux  otages  et  aux  prê- 
tres déténus  pour  refus  de  serment,  rouvrir  les  églises,  on 
comprit  avec  boiiheur  qu'uiie  nouvelle  ère  allait  commencer 
pour  le  pays.  C  est  au  Consulat  qrù'âppartiennent  presque  toutes 
nos  institutions  :  la  banque  de  Fraiicé,  là  division  admiuistra- 
tive  en  préf'^ctures  et  sous-préfectures,  le  mode  suivi  pour  le 
recouvrenient  des  impôts,  Porganisation  des  jusl  ces  de  paix, 
des  tribunaux  de  première  instance  et  dès  cours  d'appel.  La 
conscription  ou  le  tirage  au  sort  établi  par  le  birectoire,  fut 
maintenu  pour  le  recrutement  de  l'àrm'ée.  det  ensemble  con- 
stitue le  s.ystème  de  centralisation  le  plus  complet  qui  ait  jamais 
existé  Mais  une  doîilouretlse  expérience  devait  montrer  que  ce 
système  étouffe  l'esprit  d'initiative,  et  qu'il  détruit,  dans  leur 
germe,  les  vertus  nécessaires  aux  peuples  libres. 

9.  Seconde   campagne  d^liaiié  (iëte). 

tjriè  seconde  conquête  de  l'Italie,  accomplie  en  litië  courte 
Caoapàgnè,  interrompit  rcéilvire  de  Pdhgaiiisàtibii  intérieure.  A 
la  tête  d*uné  arlhée  de  réserve,  le  Premier  Consul  se  dirige  vei*s 
les  Alpes  à  Pimproviste,  et  àccom|)lit,  dû  16  àti  20  mai,  le  [Pas- 
sage du  graiid  Saini-Èei^nai'â,  (}ui  eût  sfeiiiblè  ir&pôssible  à  d'âd- 
tres  soldats  et  à  tiii  àiilrô  gêiiéral.  L'ènnéihi,  surpris,  né  put 
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défendre  ni  ses  places  ni  ses  positions;  les  Français  entrèrent 
à  Milan,  trois  jours  avant  la  capitulation  de  Masséna  dans  Gênes, 
et  la  victoire  de  Afontebello  (9  juin),  où  Lannes  illustra  son  nom» 
en  prépara  une  autre  plus  décisive.  Le  14  juin,  à  Marengo^  près 
d'Alexandrie,  s^engageait  une  action  générale,  oti  les  deux  partis 
rivalisèrent  de  valeur  et  d'opiniâtreté.  L'Autrichien  Mêlas  croyait 
déjà  tenir  la  victoire,  lorsque  l'arrivée  de  Desaix,  avec  sa  divi- 
sion, changea  la  face  du  combat.  La  vigueur  que  déploya  le 
jeune  Kellermann,  fils  du  vainqueur  de  Valmy,  et  surtout  une 
charge  impétueuse  conduite  par  Desaix  lui-même,  qui  malheu- 
reusement tomba  sous  une  balle  ennemie,  déterminèrent  le  gain 
de  la  bataille.  Le  môme  jour,  Kléber,  qui  commandait  en  Egypte, 
fut  assassiné  au  Caire  par  un  musulman  fanatique.  Sa  mort  en- 
traîna la  perte  d'une  conquête  que  seul  il  aurait  été  capable 
de  conserver. 

La  victoire  de  Marengo  avait  forcé  l'Autriche  à  se  retirer 
derrière  l'Adige  ;  celle  de  Hohenlinden  (3  décembre),  remportée 
par  Moreau  sur  l'archiduc  Jean,  lui  imposa  la  paix  de  Luné- 
ville  (février  1801).  Notre  frontière  fut  de  nouveau  reculée  jus- 
qu'au Rhin,  et  les  républiques  fondées  par  le  JDirectoire  furent 
reconnues.  Comme  l'Angleterre  seule  se  refusait  à  déposer  les 
armes,  le  Premier  Consul  eut  l'habileté  de  liguer  contre  sa  ty- 
rannie maritime  la  Russie,  le  Danemark  et  la  Suède.  Nelson 
alors  incendie,  sans  déclaration  de  guerre,  la  flotte  danoise 
dans  la  rade  de  Copenhague.  L'empereur  de  Russie,  Paul  !«', 
qui  aurait  sans  doute  vengé  cette  sauvage  agression,  était  mort 
un  mois  auparavant,  victime  d'une  conspiration  de  palais.  L'a- 
vénement  d'Alexandre  I«',  son  fils  (1801),  hâta  la  conclusion  du 
traité  d'Amiens  (mars  1802).  L'Angleterre  s'obligeait  à  respecter 
le  pavillon  des  neutres,  et  à  nous  restituer  les  colonies  dont  elle 
s* était  récemment  emparée.  V Egypte  fut  rendue  à  l'empire 
Ottoman;  l'Ile  de  Malte  devait  retourner  à  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem. 

9.  Concordat  (t(i«4).  —  Code  elvll. 

Cette  paix,  conclue  après  une  guerre  continentale  et  maritime 
de  dix  années,  mettait  le  comble  à  la  gloire  du  Premier  Consul. 
Heureuse  la  France,  heureux  lui-même,  s'il  eût  su  la  mainte- 
nir! Quelques  mois  auparavant,  il  avait  signé,  avec  le  pape 
PieVII,  un  Concordat  qui  rétablissait  le  culte  de  la  religion  catho- 
lique (15  juillet  1801).  Pour  réussir  dans  cette  grave  entreprise, 
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il  lui  fallut  surmonter  les  préjugés  philosophiques  des  corps  de 
rÉtat,  et  les  répugnances  de  la  bourgeoisie,  qui  avait  acheté 
la  plus  grande  partie  des  biens  ecclésiastiques.  Il  fallut  récon- 
ciher  le  clergé  constitutionnel  avec  le  Saint-Siège,  et  les  prê- 
tres non  assermentés  avec  le  gouvernement  nouveau;  aussi 
les  négociations  durèrent-elles  près  d'un  an.  L'illustre  cardinal 
Gonsalvi,  représentant  du  Saint-Siège,  y  déploya  beaucoup  de 
prudence  et  de  fermeté.  On  réduisit  à  10  archevêchés  et  à 
60  évôcbés  les  158  sièges  épiscopaux  existant  avant  1789.  Ce 
fut  le  18  avril  1802  que  le  Premier  Consul  fit  célébrer  àNotre- 
\  Dame  un  Te  Deum^  auquel  il  voulut  assister  avec  un  brillant 
cortège.  Des  millions  de  catholiques  Français  bénirent  alors  le 
restaurateur  de  leur  culte. 

La  Constituante  avait  aboli  Pancienne  législation  ou  plutôt 
toutes  les  législations  confuses,  qui  variaient  avec  chaque  pro- 
vince, et  elle  avait  inscrit  en  tête  de  sa  constitution  ce  principe  : 
c  Tous  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi.  »  Il  s'agissait  d'en 
faire  Tapplication.  Une  commission,  composée  des  savants  ju- 
risconsultes Tronchet,  Bigot  Préameneu,  Portaiis  et  Malleville, 
fut  chargée  de  préparer  le  Code  civil,  qui  subsiste  encore.  Di- 
verses institutions  datent  également  de  cette  époque:  nous  cite- 
rons les  lycées  établis  pour  P éducation  de  la  jeunesse,  et  la  Lé~ 
gion  d^honneur ,  destinée  à  récompenser  tous  les  genres  de 
courage  et  de  mérite.  Routes,  ports,  arsenaux,  industrie  natio- 
nale, tout  ressentit  l'impulsion  souveraine  du  Premier  Consul,  et 
il  fut  nommé  Consul  à  vie  le  2  août  1802,  en  vertu  d'un  séna- 
tus-consulte,  que  confirmèrent  bientôt  trois  millions  huit  cent 
mille  suffrages. 

Mais  l'ivresse  d'un  pouvoir  à  peu  près  absolu  commençait  à 
gagner  l'Ame  du  Premier  Consul,  et  son  ambition  devenait  in- 
satiable. Non  content  d'avoir  réuni  le  Piémont  à  la  France,  oc- 
cupé Parme  et  Modène,  donné  la  Toscane  à  un  prince  espagnol, 
envoyé  une  armée  en  Suisse,  il  prétendait  dominer  en  Hollande, 
tandis  que,  de  son  côté,  FÀDgleterre  refusait  de  rendre  Malte. 
Bonaparte  dit  à  l'ambassadeur  anglais  :  Mon  parti  est  pris; 
faime  mieux  vous  voir  en  possession  des  hauteurs  de  Montmartre 
que  de  Malte.  La  paix  fut  donc  rompue  ;  le  général  Mortier  oc- 
cupa le  Hanovre,  héritage  du  roi  Georges  III,  et  l'on  fit  à  ^ou/o^e 
d'immenses  préparatifs  pour  une  descente  en  Angleterre.  Cette 
nouvelle  lutte,  bientôt  européenne,  soutenue  sans  trêve  et  sans 
HDf  devait  aboutir,  après  des  succès  et  des  revers  inouïs,  à  l'in- 
"vasion  delà  France. 
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Au  dedaM,  plusieurs  poDspirî^tions  a6  fp^mpre^t  CQptpç  Ço- 
naparte  cpii  dôj|^,  en  1800,.  av^it  ^cl^appô  f^  )>xplo^'oii  à'w^ 
machine  infermU.  Au  mais  de  février  jsd^,  i^m  éinigréS| 
George  Ca4oiid^J  et  pichegru  fqrent  arrêta  \  Paris.;  legén^r^l 
Mor^aa,  qi;i  connaissait  ]çur  dessein,  fat  innpliqué  da^s  leur 
procès.  Pour  se  venger  de  cps  complots  et  «  renyoyer  la  terreur 
jusque  d^us  Lqndres,  i  oîj  Jes  Bourbons  étaient  réfugiés.,  Ço^s^r 
parte  fit  saisir  à  Ett^nbeiip  (grand-duché  de  Bade)  le  je^ae  dug 
d^Ënghien,  petit-flls  dq  pripce  de  Condé.  Ce  malheurem  prince, 
amené  à  Yincennes»  jugé  et  copdam^é  sqr-le-cl^amp  {^r  vm^ 
commission  militaire,  toml^a)  l4  même  pult,  ^Qus  les  balle^  des 
exécuteurs,  dans  le^  (ossés  du  château  (20m^rs).  Parçqt%tt^n- 
tat,  Bonaparte,  suivant  M.  Thiers,  égala  le  régicide  d\\  ?I  janviÇtr- 
Ce  fut,  du  rest^,  une  Jugubre  annép.  Georges  Cadoud?il  p^rit  sur 
Téchafaud;  Picheg^^  s'étrangla  dans  son  cachpt;  Moreavi,  ço^r 
damné  à  la  prison,  obtint  de  partir  pour  rAniériqu^.  Ujne  fegim^ 
illustre,  Mme  de  Sta^l,  fille  du  ministre  Necker,  avait  déj^  cpçttr 
mencô  sa  vie  d'exil,  ^ips,  cp^-ps  con^titué^  se  prêtaient  péaç^- 
moins  avec  une  fâcheuse  complais^pce  au^  désirs  du  phef  dp 
TÉtat.  Sur  la  prqpQsUipn  d'un  membre  du  tribuuat,  îfçt^oléofi 
Bonaparte  M  appelé  au  trône  avec  le  titre  i'^niipexetAr,  et  la 
souveraineté  devait  (tre  héréditairp  dans  sa  f^iuiUe.  Le  S^uat 
confirma  cette  élévation,  que  ratiQ^rçnt  eucore  le;;  suffrage^ 
populaires  (0  novewibr^)* 

U.  BMPIRE  (1804-1815)    • 

f  •  Mapoléon  emperear,  et  roi  d*ltaUe* 

Un  mois  plus  tard,  le  pape  pie  VII  traversa  les  monts  et  ^u\ 
sacrer,  à  Notre-Dame,  l'auteur  du  Concordat  et  l'impératrice  Jor 
séphine  (2  décembre  1804).  Sur  Tinviution  des  députés  envoyés 
par  les  républiques  italiennes,  Napoléon  ceignit  bientôt  s^rès, 
dans  la  cathédrale  de  Milan,  la  couronne  de  fer  des  rois  hom- 
bards,  et  joignit  au  titre  d'empereur  celui  de  roi  dltalie,  réserr 
vaut  la  vice- royauté  à  son  beau-fils,  Eugène  Beauhamais  (^  mai 
1805).  Gônes  fut  roupie  à  la  France;  la  '^'oscane  érigée  e^i 
royaume  d'Ëtrurie.  Ces  changements  ne  pouvaient  pianquer 
d'émouvoir  les  cours  de  l'Europe.  L'Aqtriche,  prêtant  Toreille 
aux  conseils  de  l'Angleterre,  entra,  de  concert  avec  la  Russie 
et  la  Suède,  dans  la  ^ai&ième  coalition,  A  cette  nouvelle»  Napo- 
léon abandonne  son  projet  de  descente  en  AngloteiXÊ,  lave  le 
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cf^mp  de  Bp^lpgn^  et  cpipqfnçpce,  à  la  têtp  4'tfP9  ^TP^^^  4p 
160  OOp  hommesf,  Ips  prep^ers  spl^s^ffi  4^  PÇ^Ç^??  ^^®  9^?^P?^^?. 
I  j^^s  piémor§ble. 

Bassep  le  Rhin,  occuper  la  Bavière  qui  ^Y^}^  F^u^é  d«  s,9 
joindre  à  la  coalition,  francbiple  Panube,  battre  les  Autrichiens 
près  de  Donawertk  Qi^Elckingen^  forcer  les  30  OOp  hqmmesi  fiu 
général  Mack  à  capituler  dans  Ulm,  entrer  2^  Vtef|r}«(13î)ovem- 
bre  1805),  voilà  le  prodige  que  Napqlépn  acçompjjt  eq  ^^  sp- 
maines.  «  L'empereur  ^  battu  l'ennemi  ayec  ijqs  jaçpbes,  î  ^i? 
saient  les  soldats  après  la  reddition  d'Ulm.  En  Italie,  Mas^^^s^, 
traversant  l'Adige,  repoussa  Tarchiduc  Charles  et  rejoignit  ]^ 
grande  armée  à  Ç^lf^gpnfur^h.  Ji/emperei^f  François  II  recula  de 
Vienne  jusqu'en  Moravie,  avec  les  débris  de  ses  troupes,  pour 
aller  au-devant  de  ^empereur  de  Russie  Alexandre,  qui  venait 
à  son  secours.  Napoléon  le  poursuit  et  renpontre  les  Austro- 
Russes  dans  la  plaine  d'Austerlitz^  oix  ses  8Q000  hon^mes  ei^ 
écrasent  95  OOp.  c  J'ai  livré  trente  batailles  pommp .  celle-rci, 
écrivait  le  vainqueur,  mais  je  n'en  ai  vu  aucune  où  la  victpire 
ait  été  si  décidée  et  où  les  destins  ^ient  été  si  peu  balancé^.  ? 
A  ses  soldats  qui,  la  yeille  de  cette  grande  journée  avaient  cé- 
lébré, par  des  feux  allumés  dans  leurs  bivacs,  l'anniversaire  du 
couronnement,  il  disait  dans  une  proclamation  célèbre:  Jlç$uU 
content  de  vous^  vous  avez  couvert  vos  aigles  d'une  gloire  immorr 
telle. 

Alexandre  regagna  précipitamment  ses  fitats,  et  l'empereur 
François  II  sigda  bientpt  le  traité  de  Pres6Qur^  (26  déceoibre 
1805),  qui  donnait  Venise  au  royaume  d'Italie,  Tlstrie  et  la 
Dalmatie  à  l'empire  français,  créait  deux  royaumes,  celui  de 
Bavière  agrandi  du  Tyrol,  et  celui  du  Wurtemberg,  augmenté 
de  la  Souabe  autrichienne.  Le  margraviat  de  Çade  devenait  un 
grand-duché.  L'année  suivante  (1806),  la  réunion  fies  royaumes 
de  Bavière  et  de  Wurtemberg,  des  grands-duchés  de  Berg»  de 
Bade  et  de  Darmstadt  ep  une  confédération  du  Rhin^  sous  le 
protectorat  de  Napoléon,  marque  la  fin  du  vieil  empire  germa- 
nique, qui  subsistait  depuis  plus  de  huit  siècles.  François  II, 
réduit  à  ses  États  héréditaires,  cess^  de  porter  le  titre  d'pm- 
pereur  d'Allemagne,  et  ne  fnt  plus  que  François  I«t,  empereur 
d*  Autriche. 
Napoléon  était  moins  heureux  sur  mer.  Les  flottes  réunies 
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de  France  et  d^spagne  ayaîent  essuyé,  le  21  octobre  1805,  un 
désastre  irréparable  à  Trafalgar,  près  de  Cadix.  De  trente- 
deux  vaisseaux,  treize  seulement  échappèrent  ;  mais  Tamiral 
anglais  Nelson  perdit  la  vie  dans  cette  bataille. 

Cependant,  l'empereur,  exagérant  sa  domination,  imposa  aux 
peuples  asservis  des  princes  de  sa  famille.  Il  mit  sur  le  trône 
de  Naples  son  frère  Joseph.  Un  autre  de  ses  frères,  Louis 
marié  à  Hortense  Beauhamais,  sœur  du  prince  Eugène,  fut 
appelé  à  régner  en  Hollande  ;  Joachim  Murât,  son  beau-frère, 
reçut  le  grand-duché  de  Berg  ;  Pauline,  sa  sœur,  la  princi- 
pauté de  Guastalla.  Plusieurs  autres  principautés  et  duchés, 
surtout  en  Italie,  furent  conférés  aux  grands  dignitaires,  ma- 
réchaux et  mmistres  de  TEmpire,  dont  ils  devinrent  les  feu- 
dataires. 

s.  9iiA«rième  coalition  (f  S^*). 

La  politique  de  Pitt  hostile  à  la  France,  un  moment  aban- 
donnée après  la  mort  du  grand  ministre,  fut  bientôt  reprise 
par  ses  successeurs.  L'Angleterre  renoua  ses  négociations  sur  le 
continent,  et  réussit  à  former  contre  nous  une  qfmtrième  coali- 
tion, La  Prusse,  blessée  de  Térection  du  grand-duché  de  Berg, 
faite  à  ses  dépens,  se  joignit  cette  fois  à  TAngleterre,  à  la 
Suède  et  à  la  Russie.  Mais  Napoléon  lui  porta  bientôt  un  coup 
terrible.  Après  avoir  écrasé  lui-même  une  des  armées  prus- 
siennes à /éna  (14  octobre),  et  fait  écraser  Tautre,  le  môme 
jour,  par  Davoust,  à  Auerstaëdt,  il  s'empare  en  courant  de 
toutes  les  places  fortes  de  l'Elbe  et  de  l'Oder,  et  entre  dans 
Berlin,  le  28  octobre.  Cent  soixante  millions  de  contributions 
de  guerre  et  l'épée  du  grand  Frédéric,  enlevée  de  son  tom- 
beau, firent  sentir  à  la  Prusse  sa  défaite  et  son  humiliation. 

Malgré  la  rigueur  du  climat  et  de  la  saison,  les  hostilités  se 
poursuivirent  au  delà  de  la  Yistule.  Napoléon  battit  les  Russes 
et  les  Prussiens,  le  8  février  1807,  à  Eylau;  à  Friedlandy  le 
14  juin.  Les  pertes  de  l'ennemi  furent  énormes;  le  vainqueur 
franchit  la  Prégel  et  marcha  sur  le  Niémen,  limite  de  l'empire 
russe.  Alexandre  demande  alors  à  Napoléon  une  entrevue,  qui 
eut  lieu  sur  le  fleuve  même,  dans  un  radeau,  et  l'on  conclut 
une  suspension  d'armes,  suivie  du  traité  fameux  de  Tilsitt 
(8  juillet).  Les  deux  empereurs  réglèrent  souverainement  le 
sort  de  l'Eun^e.  Le  roi  de  Prusse,  faiblement  soutenu  par  son 
allié,  n'ayant  plus  ni  armée  ni  places  fortes,  conserva  seule- 
ment la  moitié  de  ses  États.  L'autre  moitié  servit  à  former, 
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d*abord  vers  Touest,  le  royaume  de  Westphalie,  créé  eufaveur  de 
Jérôme  Bonaparte,  le  plus  jeune  frère  de  l'empereur;  puis  au 
midi,  le  royaume  de  Saxe,  érigé  précédemment  en  faveur  de  l'élec- 
teur, notre  allié,  qui  joignit  à  cette  couronne  le  titre  de  grand- 
duc  de  Varsovie.  Les  deux  grandes  monarchies  de  l'Allemagne, 
l'Autriche  et  la  Prusse,  eurent  alors  pour  contre -poids  quatre 
royaumes  secondaires. 

Afin  d'atteindre,  dans  son  industrie  et  sa  richesse,  un  ennemi 
insaisissable,  Napoléon  avait  décrété  à  Berlin  (21  novembre 
1806)  le  blocus  continental^  et  l'empereur  Alexandre  y  adhéra 
par  le  traité  de  Tilsitt.  Les  marchandises  anglaises  étaient  pro- 
hibées dans  tous  les  ports  du  continent  ;  tout  commerce  était 
interdit  avec  l'Angleterre,  qui  devait  ainsi  périr  étouffée  dans 
son  île.  Cette  mesure  extrême  avait  le  tort  d'être  impraticable 
et  impolitique;  car  toutes  les  populations  des  côtes  de  l'Océan 
et  de  la  Méditerranée,  depuis  Naples  jusqu'à  Hambourg,  pri- 
vées de  leur  principal  ou  môme  de  leur  unique  moyen  d'existence, 
n'avaient  plus  qu'une  ressource,  c'était  de  s'y  soustraire  par  la 
fraude. 

Comme  le  Portugal  persistait  dans  son  alliance  avec  l'Angle- 
terre, Napoléon  entama  des  négociations  avec  la  cour  d'Espagne 
pour  la  conquête  et  le  partage  de  ce  royaume.  Junot  franchit 
les  Pyrénées  à  la  tête  de  28  000  hommes,  s'avance  hardiment 
sans  trouver  de  résistance,  et  entre  dans  Lisbonne  (novembre 
1807),  au  moment  même  où  le  régent,  depuis  roi  sous  le  nom 
de  Jean  VI .  venait  de  s'embarquer  pour  le  Brésil. 

4.  «nerre  d'Kspasne  (f  8«S). 

L'année  1808  est  marquée  par  deux  grandes  fautes  de  Napo- 
léon :  l'invasion  de  l'Espagne  et  l'occupation  des  États  ponti- 
ficaux. 

Le  roi  d'Espagne  Charles  IV  et  son  fils  Ferdinand,  ayant  pris 
l'empereur  pour  juge  de  leurs  différends,  se  laissèrent  attirer 
à  une  entrevue,  qui  eut  lieu  à  Bayonne  Napoléon  contraignit  le 
fils  à  restituer  la  couronne  qu'il  avait  usurpée,  le  père  à  re- 
noncer au  trône  en  sa  faveur  ;  puis  il  nomma  roi  d'Espagne  son 
frère  Joseph,  qui  eut  pour  successeur,  à  Naples,  Murât,  époux 
de  Caroline  Bonaparte.  Mais  on  pouvait  plus  aisément  faire  un 
roi  que  soumettre  une  nation  décidée  à  périr,  s'il  le  fallait, 
pour  sauver  son  indépendance.  A  peine  le  frère  de  Napoléon 
était-il  entré  à  Madrid,  que  le  général  Dupont  mit  bas  les  ar- 
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mes  à  Baylen  en  Andalousie,  et  se  rendit  prisonnier  de  guerre 
avec  toute  sa  division  *.  Quelques  jours  après,  sir  Arthur  Wel- 
lesley,  depuis  si  fameux  sous  le  nom  de  Wellington,  forçait 
Junot  à  évacuer  le  Portugal.  On  avait  donc  ouvert  Ja  Péninsule 
aux  Anglais,  considérés  jadis  par  les  Espagnols  comme  de  per 
fides  ennemis,  accueillis  maintenant  comme  des  libérateurs. 

Napoléon,  après  une  entrevue  à  Erfurth  (27  septembre)  avec 
Fempereur  de  Russie,  se  porta  lui-môme  en  Espagne,  où  ses 
plus  habiles  lieutenants,  Soult,  Bessières,  Victor  et  Lannes,  » 
soutenaient,  sans  accord,  une  lutte  ingrate  et  acharnée.  Sa  pré- 
sence changea  un  moment  la  face  des  choses.  Le  redoutable 
défilé  de  Sommo-Sierra  est  enlevé,  et  Madrid  ouvre  de  nouvean 
ses  portes.  Napoléon  crut  se  concilier  PEspagne  en  supprimant 
brusquement  les  abus  qui  la  rongeaient  ;  il  ne  réussit  qu'à  exal- 
ter les  préjugés  nationaux,  et  à  nourrir  une  guerre  d'embus- 
cades et  d'escarmouches,  plus  meurtrière  dans  un  pays  mon- 
tagneux que  les  batailles  rangées.  Cependant,  la  prise  de  Sa- 
ragosse^  après  un  siège  mémorable  (21  février  1809),  et  les 
brillants  succès  du  maréchal  Soult  auraient  sans  doute  décou- 
ragé la  résistance,  si  l'empereur  n'eût  été  obligé  de  rappeler 
une  partie  de  ses  troupes  en  Allemagne  pour  faire  face  à  une 
cinquième  coalitim* 

s.  cinquième  eoalttloii  (!«••). 

L'Autriche,  encouragée  par  les  subsides  de  l'Angleterre,  crut 
le  moment  favorable  pour  tenter  de  nouveau  le  sort  des  annes. 
Déjà  les  populations  du  Tyrol  s'étaient  soulevées  ;  l'empereur 
François,  décrétant  un  armement  général,  mit  sur  pied  50O  000 
soldats  divisés  en  huit  corps,  et  prit  l'offensive  tout  à  la  fois 
en  Pologne,  en  Italie  et  en  Bavière,  Napoléon  quitte  l'Espagne, 
arrive  de  Paris  en  cinq  jours  au  delà  du  Rhin,  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  et  gagne  les  victoires  d^Abensberg  et  EckmuhL  II 
entre  à  Vienne  pour  la  seconde  fois,  le  13  mai,  après  un  bom- 
bardement de  quelques  heures.  De  là,  il  poursuit  l'archiduc 
Charles  au  delà  du  Danube,  s'empare  de  la  grande  ile  de  Lo- 
hau^  située  au  milieu  du  fleuve,  et,  malgré  des  pertes  considé- 
rables, triomphe  encore  à  Essling^  où  périt  l'intrépide  maré- 
chal Lannes  (22  mai).  La  grande  victoire  de  Wagram  (6  juillet), 
si  glorieuse  pour  Davoust  et  Masséna,  réduisit  TAutriche  à 

1.  M  Noai  DO  méritions  plus  d'être  heureux,  »  a  dit  M.  Thiers,  parUotde 
cet  échec. 
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mettre  bas  les  armes.  Par  le  traité  de  Vienne  (14  octobre),  Tein- 
pereur  François  I«'  cédait  à  la  France  PIstrie ,  la  Croatie,  la 
Carniolek le  littoral  hongrois  jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Save. 
La  Confédération  du  Rhin  et  la  Saxe  eurent  aussi  leur  part  des 
dépouilles  de  Penneiîni  vaincu. 

Une  violence  des  plus  coupables  s'accomplit  cette  môme 
année  en  Italie.  Le  pape  Pie  VII,  ayant  refusé  de  déclarer  la 
guerre  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  fut  enlevé  de  Rome 
(5  juillet  1809),  après  avoir  lancé  un  décret  d'excommunication 
contre  celui  qui  déjà  occupait  ses  Ëtats. 

En  Suède,  le  roi  Gustave  IV,  qui  ne  voulait  pas  se  soumettre 
au  blocus  continental,  se  vit  contraint  d'abdiquer  en  faveur  de 
son  oncle  Charles  XUI. 

•.  It^emplre  flraiiçai«  en  f  919. 

L'empire  français  comprenait  alors  130  départements,  dont 
103  dans  les  limites  naturelles  de  la  France  et  27  au  delà; 
36  000  lieues  carrées,  une  population  qui  s'éleva  plus  tard  jus- 
qu'à cent  millions  d'àmes.  Les  emboucliures  de  l'Escaut,  de  la 
Meuse,  du  Rhin,  du  Weser  et  de  l'Elbe  lui  appartenaient,  en 
môme  temps  qu'une  partie  de  l'Adriatique,  avec  les  îles  Io- 
niennes et  toute  l'Italie,  jusqu'au  royaume  de  Naples.  En  outre, 
la  Confédération  helvétique  et  la  Confédération  du  Rhin,  les 
royaumes  d'Espagne,  de  Naples,  de  Westphalie,  de  Wurtem- 
berg, de  Saxe  étaient,  comme  le  grand-duché  de  Varsovie, 
sous  l'étroite  dépendance  de  l'empereur.  Le  Danemark  avait 
accédé  au  blocus  continental,  et  Bernadotte,  l'un  des  lieute- 
nants de  Napoléon,  quittait  la  principauté  de  Ponte-Corvo 
pour  devenir  prince  héréditaire  de  Suè4e. 

Si  l'on  excepte  l'Angleterre,  maîtresse  des  mers  par  ses 
flottes,  il  ne  restait  en  Europe  d'autre  grande  puissance  que 
la  Russie.  Mais  cette  étendue  excessive  de  l'empire  français,  en, 
compromettait  la  durée.  Nos  forces  se  consumaient  en  Espagne, 
presque  sans  résultat,  dans  une  guerre  injuste.  La  junte  de 
Se  ville,  qui  avait  proclamé  Ferdinand  VII,  s'était  retirée  à 
Cadix,  dans  un  asile  inexpugnable.  L'Allemagne  commençait 
à  s'agiter  sourdement.  La  captivité  du  pape  et  la  confiscation 
du  patrimoine  de  saint  Pierre  blessaient  profondément  les  con- 
sciences catholiques.  Cependant  Napoléon,  qui  s'était  séparé, 
par  un  divorce,  de  sa  première  femme,  Joséphine  de  Beau- 
harnais,  épousa,  en  secondes  noces,  Mario-Louise,  fille  de l'em- 
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perenr  d'Autriche  François  II  (avril  1810).  La  naissance  dhin 
fils  (20  mars  1811),  qui  reçut  le  nom  de  rot  de  Rome^  ne  rendit 
pas  ce  mariage  plus  populaire,  et  l'enthousiasme  officiel  qu'elle 
excita,  cachait  mal  les  symptômes  menaçants  d'une  ruine 
prochaine. 

Bientôt,  l'occupation  du  duché  d'Oldenbourg  par  les  Français 
décida  l'empereur  Alexandre  à  se  rapprocher  de  l'Angleterre  ; 
il  admit  les  denrées  coloniales  en  Russie  et  ouvrit  ses  ports  au 
commerce  britannique.  Un  tel  acte  équivalait  à  une  déclaration 
de  guerre:  les  armées  russes  s'approchèrent  aussitôt  du 
Niémen. 

y.  Campucne  4e  R«Mle  (f 919). 

Napoléon  accepta  le  défi  qu'il  avait  provoqué,  avec  une  audace 
insensée  ;  car,  dans  une  telle  guerre,  la  distance,  l'espace  et  le 
climat  devaient  être  des  obstacles  insurmontables.  Il  se  rendit 
le  16  mai  1812  à  Dresde,  oh  les  souverains  de  rAllemagne^ 
princes  et  ijois,  l'attendaient  pour  lui  rendre  leurs  hommages. 
Son  armée,  la  plus  nombreuse  qu'on  eut  jamais  vue,  se  compo- 
sait de  450000  hommes.  Français  pour  la  plupart,  auxquels 
s'étaient  joints  les  contingents  de  diverses  nations.  Elle  passa 
le  Niémen  le  24  juin;  le  28  eUe  était  à  Wilna^  le  28  juillet  à 
Witepsk^  kSmolensk  le  17  août,  après  avoir  repoussé  80  000  Rus- 
ses, qui  résistèrent  vigoureusement  et  mirent  le  feu  à  la  ville 
avant  de  s'éloigner.  C'était  du  reste  le  système  de  Tennemi  : 
reculant  toujours,  il  incendiait  et  détruisait  tout  sur  son  pas- 
sage. Cependant  Moscou,  la  ville  sainte  des  Russes,  ne  devut 
pas  être  livrée  sans  combat.  KoutousofT  nous  attendit  à  Bora- 
dino,  sur  les  bords  de  la  Moskowa  (7  septembre).  La  lutte  fut 
tellement  sanglante,  que  les  Russes  y  perdirent  30000  hommes 
et  les  Français  20  000.  Napoléon  put  entrer  à  Moscou;  mais  à 
peine  s'était-il  installé  au  kremlin  avec  sa  garde  (15  septembre), 
que  l'incendie  éclata  dans  ^oute  la  ville,  par  les  ordres  du 
gouverneur  Rostopchine. 

Après  un  mois  perdu  au  milieu  des  ruines,  on  se  mit  en 
marche  le  15  octobre,  et,  deux  jours  auparavant,  la  neige  avait 
commencé  à  tomber.  La  retraite  fut  nécessairement  lente  et 
pénible,  surtout  quand  on  se  retrouva  dans  un  territoire  déjà 
parcouru  et  dévasté.  Néanmoins,  jusqu'à  Smolensk^  l'armée 
soutint  avec  succès  les  attaques  des  Russes,  qui  ne  cessaient  de 
la  harceler;  puis  une  force  supérieure  à  toutes  les  forces  hu- 
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maines  vint  briser  son  énergie.  L'hiver  se  décUalnait  avec  une 
violence  extraordinaire ,  même  pour  la  Russie  :  chaque  nuit, 
hommes  et  chevaux  périssaient  par  centaines,  par  milliers. 
On  arriva  ainsi  aux  bords  de  la  Bérésina  (26,  27,  28  novembre), 
rivière  dont  le  nom  évoque  une  des  scènes  les  plus  effroyables 
de  rhistoire.  L'empereur  n'avait  plus  d'autre  souci  que  de  ré- 
parer cet  immense  désastre,  et  il  se  hâta  de  revenir  en  France, 
oii  le  rappelait  d'ailleurs  la  nouvelle  d'une  étrange  conspiration. 
Le  général  républicain  Mallet  avait  failli  s'emparer  du  gouver- 
nement par  un  coup  de  main.  Ney,  toujours  intrépide,  ramena 
au  delà  du  Niémen  les  déplorables  débris  de  la  grande  armée. 
On  reconnut  alors  combien  Talliance  de  l'Allemagne  était  fragile. 
L'occupation  française  avait  excité  par  ses  excès,  de  sourdes 
colères  et  des  haines  que  le  temps  n'a  pas  encore  effacées. 
Ces  sentiments  n'étaient  nulle  part  plus  vifs  qu'à  Berlin  et  à 
Kœnigsberg.  Depuis  sa  défaite  d'Iéna,  la  Prusse  avait  préparé 
patiemment  sa  revanche,  en  réformant  ses  institutions,  ses 
mœurs,  son  système  militaire.  Elle  donna  le  premier  signal  de 
la  défection;  l'Allemagne  entière  brûlait  de  courir  aux  armes. 

9.  élxième  coalition  (IMS). 

Notre  pays  mit  sur  pied,  par  un  suprême  effort,  une  armée 
de  300  000  jeunes  soldats.  Mêlés  aux  débris  de  la  grande  ar- 
mée qu'avait  recueillis  le  prince  Eugène,  ils  se  battirent  comme 
des  vétérans  à  Lutzen(2  mai  1813),  à  Bautzen  et  à  Wurtschan 
(19  et  20);  les  Russes  et  les  Prussiens  furent  vaincus.  Des  con- 
férences pour  la  paix  s'ouvrirent  alors  à  Prague,  sous  la  mé- 
diation de  l'empereur  François.  On  fit  à  Napoléon  des  proposi- 
tions très-avantageuses.  Il  aurait  conservé  la  frontière  du  Rhin, 
Mayence,  Cologne,  Wesel,  le  Texel  et  la  Westphalie  ;  en  outre, 
l'Italie  lui  restait;  mais  son  orgueil  se  refusa  aux  concessions, 
bien  raisonnables  pourtant,  qui  lui  étaient  demandées.  L'Autri- 
che, de  médiatrice  qu'elle  était,  devint  ennemie  et  marcha  de 
concert  avec  la  Russie  et  la  Prusse.  Le  prince  royal  de  Suède, 
Bernadette,  oubliant  qu'il  était  né  Français,  se  tourna  contre 
nous,  séduit  par  la  promesse  qu'on  lui  fit  de  ki  Norwége.  Na- 
poléon trouvait  devant  lui  la  sixième  coalition. 

La  bataille  de  Dresdey  gagnée  par  l'empereur,  rejeta  les  coa- 
lisés derrière  l'Elbe  (27  août  1813).  Mais  ses  lieutenants  étaient 
moins  heureux.  Vandamme  tombe  au  pouvoir  de  Tennemi,  à 
Culm;  Oudinot,  Ney  et  Macdonald  reculent  devant  des  forces 
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supérieures.  Napoléon  n'avait  plus  que  180  000  hommes  poijr 
tenir  tête  à  plus  de  300  000  ;  il  attendit  les  masses  alliées  sous 
les  murs  de  Leipsick^  et  leur  livra  la  plus  terrible  bataille  des 
temps  modernes,  la  bataille  des  Nations,  comme  rappellent  les 
Allemands  ;  elle  dura  trois  jours  (16,  17  et  18  octobre).  Le  der- 
nier jour,  les  Saxons,  qui  jusque  là  combattaient  avec  nous, 
firent  défection  et  contrû)uèrent  à  notre  défaite,  qui  fut  désas- 
treuse; elle  nous  coûta  60000  hommes.  Quinze  jours  plus  tard, 
les  Bavarois,  réunis  aux  Autrichiens,  entreprirent  d'arrêter  Na- 
poléon, à  Hanauy  dans  sa  retraite  ;  il  leur  passa  sur  le  corps 
(30  octobre);  mais  soixante  mille  soldats  à  peine,  débris  de  la 
grande  armée»  purent  rentrer  sur  le  sol  français.  Cent  mille 
hommes  de  bonnes  troupes  restaient  bloqués  dans  les  places 
fortes  qu'ils  gardaient  en  Allemagne.  Avant  que  les  alliés  fran- 
chissent le  Rhin,  l'Autriche  fit  une  dernière  tentative  en  faveur 
de  la  paix.  Elle  voulait  que  Napoléon  se  contentât  des  frontières 
naturelles  de  la  France,  comme  au  traité  de  Luné  ville.  Ces 
propositions  dites  de  Francfort^  il  les  repoussa  follement  pour 
courir  à  sa  perte. 

9.  Campagne  de  Vranee  (1914). 

L'empire,  tout  entier  à  la  conquête,  n'avait  rien  préparé 
pour  la  défense  des  frontières,  que  nos  ennemis  envahissaient 
sur  tous  les  points.  Wellington,  après  sa  victoire  de  Vittoria^ 
franchit  les  Pyrénées  et  marche  sur  Bordeaux  ;  Schwartzemberg 
et  ses  Autrichiens  débouchent  par  la  Suisse  ;  le  Prussien  Blù- 
cher  passe  le  Rhin,  la  Moselle  et  la  Meuse  ;  Bernadette  et  ses 
Suédois,  réunis  aux  Allemands  du  Nord,  traversent  la  Hollande 
et  la  Belgique.  La  Russie  précipite  sur  nos  provinces  ouvertes 
l'élite  de  ses  troupes  avec  le  flot  de  ses  hordes  sauvages.  Contre 
ce  torrent  d'ennemis,  Napoléon  soutint  une  lutte  impossible  et 
fit  dans  sa  campagne  de  France,  des  prodiges  de  stratégie  mili- 
taire. En  un  mois,  n'ayant  guère  que  sa  garde  et  des  conscrits, 
il  livra  treize  batailles,  remporta  douze  victoires,  et,  s'il  succom- 
ba, ce  fut  seulement  sous  l'écrasante  supériorité  du  nombre. 

La  capitulation  de  Paris  et  la  défection  du  maréchal  Mar- 
mont,  qui  ouvrit  à  l'ennemi  la  route  de  Fontainebleau  où  Tem- 
pereur  s'était  retiré,  amenèrent  la  chute  de  l'empire.  Un  décret 
du  Sénat  prononça  la  déchéance  de  Napoléon  (3  avril  1814)  €t 
appela  au  trône  Louis  XVIIl^  qui  résidait  alors  en  Angleterre*. 

1.  Louis  XVII,  fils  de  Louis  XVI,  étant  mort  dans  sa  prison  du  Temple,  ia 
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Alexandre,  empereur  de  Russie  et  le  priace  de  Talleyrand,  di- 
plomate très-habile,  s'entendirent  pour  restaurer  la  royauté  des 
Bourbons.  Le  comte  d'Artois  devança  son  frère  en  France,  et 
entra  dans  Paris  le  12  avril.  Napoléon  ayant  vainement  abdiqué 
en  faveur  de  son  fils,  signa  le  11,  à  Fontainebleau,  une  abdica- 
tion pure  et  simple;  le  20,  il  fit  à  sa  vieille  garde  de>  adieux 
devenus  historiques,  et  partit  pour  l'Ile  d'Elbe,  qu'où  lui  aban- 
donnait en  toute  souveraineté.  Dix  jours  auparavant,  le  maré- 
chal Soult  livrait  à  Wellington,  devant  Toulouse,  une  sanglante 
et  glorieuse  bataille,  la  dernière  de  ces  luttes  gigantesques. 

ni.    PREMIÈRE  RESTAURATION  (AVRIL  18U-MARS  181.5). 

Un  million  d'hommes  avait  péri  dans  les  guerres  de  l'empire, 
et,  suivant  les  expressions  de  M.  Thiers,  la  France,  en  1814, 
était  «  vaincue,  noyée  dans  son  sang,  désolée  ;  »  elle  avait  soif 
de  repos  et  de  liberté,  car  le  régime  impérial  avait  été,  dans  . 
ses  dernières  années,  un  intolérable  despotisme.  Des  transports 
de  joie  et  d'allégresse  saluèrent  donc  le  changement  de  gou- 
vernement. Mais  les  difficultés  de  la  situation  ne  tardèrent  pas 
à  paraître.  Louis  XVIII,  entré  à  Paris  le  3  mai,  avait  sig^é, 
le  30,  avec  les  souverains  alliés  un  traité  de  paix  qui  réduisait 
la  France  aux  limites  de  1792.  Le  4  juin,  il  promulgua  Ibl  Charte 
constitutionnelle,  et  il  eut  le  tort  de  Voctroyer.  D'autres  fautes 
refroidirent  l'enthousiasme  du  premier  moment.  I^'armée,  d'ail- 
leurs, ressentait  vivement  la  honte  de  l'invasion  et  des  sacri- 
fices que  la  paix  avait  coûtés  ;  elle  regrettait  sou  ancien  chef^ 

IV.  LES  CENT-JOURS.  WATERLOO  (1815). 

Napoléon,  de  son  côté,  épiait  l'occasion  de  tenter  la  fortune. 
Quittant  l'Ile  d'Jffl6«,  le  26  février  1815,  il  débarque  sur  la  plage 
de  Cannes  (Tar)  le  1^  mars.  Sa  petite  armée  était  composée  de 
mille  hommes  environ.  Grenoble  et  Lyon  lui  ouvrirent  leurs 
portes.  Le  maréchal  Ney,  envoyé  par  le  roi  pour  le  combattre, 
se  joignit  à  lui  avec  ses  troupes. 

Louis  XVIII  partit  de  Paris  pour  se  retirer  à  Gand.  Le  lende- 

f  amille  royale  se  composait  des  deux  frères  de  Louis  XVI,  Loais  XVIII,  comte 
Provence,  et  le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  père  du  duc  d'Angouléme 
et  da  duc  de  Berry. 
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main,  20  mars,  Napoléon  rentrait  aux  Tuileries.  Mais  ce  jour-là 
commençait  pour  lui  une  tâche  au-dessus  des  forces  humaines. 
Les  souverains  de  l'Europe,  réunis  à  Vienne  en  congrès  depuis 
lo  mois  de  novembre,  le  mirent  par  un  manifeste,  hors  du  droit 
public  et  social,  et  réunirent  un  million  d*hommes  pour  exécu- 
ter leur  sentence.  Napoléon  essaya  d'abord  de  rallier  à  sa  cause 
les  partisans  de  la  Révolution.  VActe  additionnel  aitœ  constitua 
tûjM  de  VEmpire  promettait  un  régime  plus  libéral  ;  mais  à 
peine  la  Chambre  des  représentants  eût-elle  été  convoquée, 
qu'elle  devint,  par  son  esprit  d'opposition,  un  obstacle  plutôt 
qu'un  appui  pour  le  gouvernement  impérial. 

Cependant  Wellington  et  ses  Anglais,  Blûcher  et  ses  Prus- 
siens, Guillaume  d'Orange  et  ses  Hollandais,  menaçaient  déjà 
^a  frontière  française  du  côté  de  la  Belgique.  Napoléon  voulant 
prévenir  une  plus  grande  concentration  de  forces  enneniies, 
se  met  à  la  tôjte  d'une  armée  de  120  000  hommes,  rassemblés 
à  là  hâte.  Il  défait  les  Prussiens  à  Ligny,  le  16  juin,  et  livre  à 
Wellington,  le  18,  la  bataille  de  Waterloo,  Les  Anglais  souf- 
fraient beaucoup,  lorsque  l'arrivée  de  Blûcher  changea  pour 
nous  un  commencement  de  victoire  en  une  irréparable  défaite. 
La  garde  impériale  aima  mieux  mourir  que  de  se  rendre.  Mais 
la  France  fut  de  nouveau  envahie:  lamentable  conséquence  do 
retour  de  Plie  d'Elbe. 

De  Paris  où  il  était  revenu  après  son  désastre,  Napoléon  se 
rendit  à  Rochefort,  et  dans  l'espoir  de  se  faire  conduire  en 
Angleterre  et  d'y  trouver  asile ,  il  monta  à  bord  du  vaisseau 
anglais  le  Bellérophon,  Le  cabinet  britannique,  trompant  son 
attente,  le  fit  transporter,  comme  un  captif,  à  Sainte-Hélène, 
petite  tle  isolée  au  milieu  de  TOcéan.  Quelques  amis  fidèles 
voulurent  partager  son  lointain  exil. 

Parmi  les  étranges  vicissitudes  de  cette  époque,  un  contraste 
frappant  vient  s'offrir  à  l'esprit.  Le  pape  Pie  VII,  dépouillé  de 
ses  États,  prisonnier  d'abord  à  Savone ,  puis  à  Fontainebleau, 
avait  eu  à  subir  des  exigences  tyranniques  et  de  cruelles  épreu- 
ves. Les  événements  de  1814  lui  ouvrirent  le  chemin  de  Rome, 
où  il  rentra  le  24  mai,  au  milieu  d'un  entiiousiasme  extraor- 
dinaire. Plus  tard,  apprenant  que  le  gouverneur  anglais  chargé 
de  la  garde  de  l'empereur,  le  traitait  durement,  il  fit  écrire  an 
prince  régent  pour  le  prier  d'adoucir  le  sort  du  captif. 

Napoléon  mourut  à  Sainte-Hélène  le  5  mai  1821,  âgé  de 
cinquante-deux  ans. 
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Maître  des  destinées  del'Earope,  le  Congrès  de  Vienne  disposa 
arbitrairement  du  sort  des  peuples  sans  tenir  compte  ni  de  la 
religion,  ni  des  nationalités.  Les  provinces  Rhénanes  furent 
données  à  la  Prusse,  qui  s'agrandit,  en  outre,  aux  dépens  de  la 
Saxe.  La  Belgique  catholique,  réunie  à  la  Hollande  protestante, 
forma,  jusqu'en  1830,  le  royaume  des  Pays-Bas.  Sous  le  nom  de 
royaume  Lombarde -Vénitien,  l'Autriche  joignit  à  Ja  Lombardie, 
Venise  et  les  anciennes  possessions  de  cette  république.  La 
Confédération  allemande  se  composa  de  trente-huit  États,  y 
compris  les  quatre  royaumes  créés  par  Napoléon:  Bavière, 
W^urtemberg,  Saxe,  Hanovre.  La  Suisse  s'augmenta  des  deux 
cantons  de  Genève  et  des  Grisons.  Le  grand-duché  de  Varsovie, 
attribué  à  la  Russie,  prit  le  nom  de  royaume  de  Pologne,  nom 
qui  a  péri  en  1832,  La  Norwége  fut  enlevée  au  Danemark  et 
donnée  à  la  Suède.  L'Angleterre  garda  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, nie  de  France,  Malte,  les  lies  Ioniennes  et  ses  immenses 
conquêtes 'dans  l'Inde. 

Quant  à  la  France,  beaucoup  plus  durement  traitée  qu'en 
1814,  elle  perdit  Philippeville,  Marienbourg,  le  duché  de  Bouil- 
lon, Sarrelouis,  Landau  et  la  Savoie.  Elle  dut  payer  une  contri- 
bution de  guerre  de  700  millions,  et  entretenir  une  armée 
d'occupation  de  150  000  étrangers»  pendant  cinq  ans.  Mais,  du 
moins,  elle  ne  fut  pas'  démembrée. 

Synchronismes. 


1799.  FRANCE.  Il  novembre  (20  bni- 

maire),  us  Consulat. 

—  24  décembre.   Constitation  de 

ran  VIII. 

1800.  Anoleterre.  Juillet.  Incorpora- 

tion de  rirlande  à  l'Angle- 
gleterre.  —  Rome.  Pie  VU, 
pape. 

—  France.    Deuxième   campagne 

d'Italie. 
»  '  23  mai.  Passage  du  grand  Saint- 
Bernard. 

—  9  juin.  BataiUe  de  Montebello; 

Lannes. 

—  I4jain.  Bataille  de  Marengo. 

—  JniUet.  Moreaa  en  Allemagne. 


—  3  décembre.  Bataille  de  Hohen- 

linden;  Moreau. 

—  24   décembre.    Machine  infer- 

nale. 
180i.  RUSSIE,   mars.    Assassinat   de 
Paul  I";  Alexandre  /•'. 

—  France.  9  février.  Paix  de  Lu- 

néville  avec  TAutrichô. 

—  15  juillet.   Concordat   avec    le 

pape   Pie   VU;    le  cardinal 
Consalvi. 
1802.  France.  25  mars.  Paix  d'Amiens 
avec  l'Angleterre. 

—  18  avril.  Cérémonie  religieuse  à 

Notre-Dame;  restauration  du 
culte  catholique. 
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—  mai.  Napoléon,  consnl  pour 
dix  ans. 

«    19  mai.  Fondation  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  2  août.  Consulat  à  vie. 

1803.  Désastre  des  Français  à  Saint* 

Domingue. 

1804.  Rome,  juillet.  Pie  YII  rétablit 

les  Jésuites  à  Naples. 

—  France.  20  mars.    Procès  et 

mort  du  duc  d*Enghien. 

—  18  mai.  Empire.  Napoléw  /•'. 
^    2  décembre.  Sacre  de  Napo- 
léon. 

1805.  FRANCE.  26  mai.  Napoléon,  roi 

d'Italie  ;  Eugène  de  Beauhar- 
nais,  Tio-roi. 

—  Troisième  coalition. 

—  20  octobre.  Capitulation  d*(Jlm. 

—  21  octobre.  Bataille  navale    de 

Trafalgar;  Nelson. 

—  3  décembre.  Bataille  d'Auster- 

litz. 

—  2ô  décembre.  Paix  de  Presbourg 

avec  rAutriche.] 
180ft.  Angleterre.  Mort  de  William 
Pitt,  ministère  Fox.  —  Allé- 
BiAGNE.  François  II,  empe- 
reur héréditaire  d'Autriche. 
—  Turquie.  Méhémet-Ali  en 
Egypte. 

—  France.  12  juillet.  Confédéra- 

tion du  Rhin. 

—  Quatrième  cocUition. 

•—    14  octobre.  Bataille  dléna. 

—  21  novembre.  Blocus  continen- 

tal. 

1807.  France.  8  février.  Bataille  d'Ey- 

lau. 

—  14  juin.  Bataille  de  Fnedland. 

—  8  juillet.  Traité  de  Tilsitt  avec 

la  Prusse  et  laRussie. 

—  16  août.  Bombardement  de  Co- 

penhague par  les  Anglais. 

—  Octobre.  Conquête  du  Portugal; 

Junot. 

1808.  Espagne.   Mai.   Abdication    de 


1809, 


1809, 


1810. 


1811. 


1812. 


1813. 


Charles  IV  et  de  Ferdinand  VII. 
—  Joseph  Bonaparte,  roi  d'Es- 
pagne. 

France.  Octobre.  Entrevue  de 
Napoléon  et  de  l'empereur  de 
Russie  Alexandre  I««-  à  Kr- 
furth. 

FRANCE.  Février.  Prise  de  Sara- 
gosse. 

Cinquième  coalition. 

22  mai.  Bataille  d'Essling. 

5  juillet.  Le  pape  Pie  VII  est  en- 
levé de  Rome. 

6  juillet.  Bataille  de  Wagram. 

14  octobre.  Traité  de  Vienne 
avec  l'Autriche. 

ANGLETERRE.  Octobre.  Conquête 
des  îles  Ioniennes. 

France.  !•'  avriL  Mariage  de 
Napoléon  et  de  Marie-Louise. 

SUÈDE,  août.  Charles  XIII  adopte 
Bernadette. 

ANGLETERRE.  Démeuce  de  Geor- 
ges IIL 

Turquie,  Massacre  des  Mame- 
lucks,  au  Caire,  par  ordre  de 
Méhémet-Ali. 

France.  20  mars.  Naissance  do 
roi  de  Rome. 

Juin.  Réunion  d'un  concile  na- 
tional à  Paris. 

FRANCE.  Juin.  Campagne  de 
Russie. 

24  juin.  Passage  du  Niémen. 

17  août,  prise  de  Smolensk. 

7  septembre.  Bataille  de  la  Mos- 
kowa. 

15  septembre.  Entrée  de  Napo- 
léon k  Moscou. 

15  octobre.  Retraite,  des  Fran- 
çais. 

26  novembre.  Passage  de  la  Bé- 
résina. 

France.  Sixième  coaUtion, 
2  mak.  Bataille  de  Lutzen. 
19  mai.  Bataille  de  Bautzan. 

27  août.  Bataille  de  Dresde. 
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—  18   octobre.  Bataille   de  Leip- 

sick. 

—  21  décembre.    Invasion   de   la 

France  par  les  alliés. 

1814.  Italie.  24  mai.  Le  pape  Pie  VII 

rentre  à  Rome. 

—  France.  30  mars.   Bataille   de 

Paris. 

—  6  avril .   Abdication  de  Mapo. 

léon. 

—  20  avril^.  Adieux  de  Fontaine- 

bleau. 

—  3  mai.    Première    restaura- 

tion. Louis  XVIIL 

—  SO  mal  Traité  de  Paris. 

1815.  France.  20  mars.  Retour  de  Na- 

poléon, LES  CENT  JOURS. 

—  9  juin.  Traité  de  Vienne  entre 

l'Autriche  ,   l'Angleterre  ,   la 


Russie,  la  Prusse,  la  France, 

l'Espagne,  le  Portugal  et  la 

Sicile. 
Septième  coalition. 
18  juin.  Bataille  de  Waterloo; 

deuxième     invasion    de    la 

France. 
22  juin.  Deuxième  abdication  de 

Napoléon. 
8  juillet.  Louis  XVIII  à  Paris, 

DEUXIÈME  RESTAURATION. 

15  juillet.  Captivité  de  Napo- 
léon, 

ITALIE.  13  octobre.  Murât  ayant 
débarqué  en  Calabre  pour 
exciter  un  soulèvement  est 
arrêté  et  fusillé  par  ordre 
du  roi  de  Naples  Ferdi- 
nand I". 
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L  DEUXIÈME   RËiSTÂURATION  (1815-1830). 


fl.  I<oal(i  SLTIII   (49tS-«9t4). 

Louis  XVIII  était  rentré  à  Paris  le  8  juillet  1815.  Par  une 
fatale  coïncidence,  qui  se  renouvelait  pour  la  seconde  fois,  la 
France  subissait  alors  les  charges  et  la  honte  de  l'occupation 
étrangère  ;  ses  prétendus  alliés  la  traitaient  en  pays  conquis,  et 
les  Prussiens,  surtout,  se  signalaient  par  leur  insolence  et  leurs 
exactions.  A  tous  les  maux  résultant  des  malheurs  de  la  guerre 
vinrent  se  joindre  les  vengeances  politiques,  les  haines  et  les 
discordes  civiles  et  môme  religieuses.  Dans  les  grandes  villes 
du  Midi,  aussitôt  après  le  désastre  de  Waterloo,  on  avait  vu  le 
peuple,  irrité  par  de  longues  souffrances,  se  porter  à  d'horribles 
excès.  C'est  ainsi  que  le  maréchal  Brune  fut  assassiné  à  Avi- 
gnon, le  général  Ramel,  à  Toulouse.  Le  sang  coula  dans  les 
rues  de  Nîmes  et  d'Uzès. 

Les  royalistes  exaltés  furent  d'autant  plus  violents  dans  la 
réaction,  qu'ils  s'étaient  montrés,  au  jour  du  danger,  plus  fai- 
bles et  plus  incapables.  Louis  XVIII  ne  sut  pas  modérer  leur 
colère.  11  y  eut  de  nombreux  décrets  de  bannissement,  et  des 
sentences  de  mort  exécutées  contre  quelques-uns  des  chefs  mi- 
litaires compromis  dans  la  crise  du  20  mars.  Le  maré- 
chal Ney,  jugé  et  condamné  par  la  cour  des  pairs,  fut  fusillé 
le  7  décembre  1815.  Quelle  qu'eût  été  sa  faute,  le  sang  du 
Brave  des  braves  n'aurait  jamais  dû  couler  sous  des  balles  fran- 
çaises. Enfin,  des  tribunaux  d'exception,  institués  au  chef-lieu 
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de  chaque  département  sous  le  nom  de  cours  prév^tàief,  ont 
laissé,  parla  rig:ueur  de  leurs  jugements,  de  fâcheux  souvenirs. 

Si  on  avait  mieux  compris  départ  et  d'autre  les  nécessités  du 
temps,  le  régime  représentatif,  inauguré  parla  Charte  del8U, 
pouvait,  en  se  développant,  préparer  au  pays  un  avenir  stable 
par  le  bienfait  d'une  liberté  sagement  progressive.  Mais  il  y 
avait,  dans  les  camps  opposés,  des  souvenirs  trop  irritants,  et 
tandis  que  les  révolutionnaires  obstinés  ne  voulaient  des  Bour- 
bons à  aucun  prix,  beaucoup  de  royalistes,  hostiles  à  la  Charte, 
rêvaient  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu.  Louis  XVIII,  «  bel 
esprit  couronné,  »  assez  propre  par  ses  qualités  comme  par  ses 
défauts,  au  rôle  de  roi  constitutionnel^  n'avait  d'ailleurs  ni  le 
cœur  assez  haut,  ni  la  main  assez  ferme  pour  dominer  une  telle 
situation,  et  il  fut  réduit  à  osciller  presque  toujours  entre  les 
partis  extrêmes.  Cependant,  deux  ministres  de  cette  époque 
rendirent  au  pays  des  services  signalés  :  le  duc  de  Richelieu, 
grand  citoyen,  qui  avait  obtenu  de  l'empereur  Alexandre  que  la 
France  ne  fût  pas  démembrée  ;  le  baron  Louis,  habile  financier, 
qui  sut  relever  le  crédit  public  par  la  justesse  et  la  fermeté  de 
ses  mesures.  Mais  le  gouvernement  avait  à  lutter  contre  la 
Chambre  dite  introuvable,  plus  royaliste  que  le  roi  lui«même', 
elle  fut  dissoute  le  5  septembre  1816. 

Une  nouvelle  Chambre  vota,  en  1817,  la  loi  électorale^  qui  at- 
tribuait le  droit  de  suffrage  à  tout  citoyen  payant  300  francs  de 
contributions  directes.  Une  autre  loi,  celle  de  recrutemerU,  pré- 
sentée par  le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  fixa  les  principes  de 
l'avancement  dans  l'armée. 

Le  duc  de  Richelieu  quitta  le  ministère,  après  avoir  obtenu 
l'évacuation  du  territoire  français  par  les  troupes  alliées  (1818). 
Vint  alors  le  duc  Decazes,  dont  l'administration  se  signala  par 
des  mesures  favorables  à  l'industrie,  au  commerce  et  à  l'agri- 
culture. En  pratiquant  une  politique  de  bascule,  il  se  maintint 
au  pouvoir  jusqu'à  la  mort  du  duc  de  Berry.  Le  malheureux 
prince  fut  frappé  mortellement  par  un  fanatique  nommé  Lou- 
vel,  à  la  sortie  de  l'Opéra  (13  février  18^0);  il  vécut  encore 
quelques  heures,  et  demanda,  avant  d'expirer,  la  grâce  de  son 
assassin.  Le  29  septembre,  sa  veuve,  Caroline  de  Sicile,  mit  au 
monde  un  fils,  le  eue  de  Bordeaux. 

La  mort  du  duc  de  Berry  amena  au  pouvoir  M.  de  Villèle, 
chef  de  la  droite  depuis  1815.  On  vit  bientôt  se  multiplier  les 
sociétés  secrètes  dites  des  Carbonari,  et  les  conspirations  se 
former  au  sein  de  Tarmée.  Du  reste,  une  grande  partie  de  TEu- 
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rope,  en  1820,  fut  agitée  par  des  mouvements  révolutionnaires. 
Les  princes  remis  en  possession  de  leurs  trônes,  n'avaient  pas 
tena  les  promesses  libérales  faites  par  eux,  quand  ils  appelaient 
leurs  peuples  aux  armes  contre  Napoléon.  La  révolution  éclate 
à  Naples,  à  Turin  et  en  Espagne.  Pour  réprimer  ces  mouve- 
ments, un  accord  s'établit  entre  les  souverains  d'Autriche,  de 
Prusse  et  de  Russie,  qui  formaient,  depuis  1815,  une  sainte  al- 
lianee,  et  Parmée  autrichienne  intervint  à  Naples  oii  elle  ren- 
versa un  essai  de  gouvernement  constitutionnel  (1821).  Elle  in- 
tervint également  en  Piémont,  avec  le  môme  succès. 

L'année  suivante,  le  Congrès  de  Vérone  décide  la  guerre  d^ES' 
pagne.  Une  armée  française  de  100|000  hommes,  commandée 
par  le  duc  d'Angoulôme,  neveu  de  Louis  XVUÏ,  franchit  les 
Pyrénées,  marche  sur  Madrid  et  de  là  sur  Cadix^  où  le  roi 
Ferdinand  VU  était  prisonnier  des  Certes.  Les  retranchements 
du  Trocadéro  sont  emportés  ;  Cadix  se  rend  aux  Français,  et 
Ferdinand  VU  put  bientôt  rentrer  à  Madrid  (1823).  Il  reprit  et 
conserva  le  pouvoir  absolu  jusqu'à  sa  mort  ;  mais  il  échoua 
dans  tous  les  efforts  qu*il  fit  pour  ramener  à  l'obéissance  les  co- 
lonies espagnoles  du  Nouveau-Monde.  Le  Mexique  et  l'Améri- 
que du  Sud  se  détachèrent  de  leur  métropole,  et  se  constituè- 
rent en  républiques  indépendantes. 

Si  la  guerre  d'Espagne  fut  un  triomphe  pour  le  parti  roya- 
liste, elle  eut  pour  effet  de  passionner  davantage  l'opposition 
dans  les  Chambres  et  dans  le  pays.  Puis,  les  royalistes  eux- 
mêmes  se  divisèrent,  surtout  lorsque  Châteaubnand,  ministre 
des  affaires  étrangères,  eut  été  brusquement  congédié  par  l'in- 
fluence de  M.  de  Yillèle,  président  du  Conseil.  L'illustre  écri- 
vain entra  aussitôt  dans  les  rangs  de  l'opposition,  oh  il  se  ren- 
dit redoutable  (1824). 

Louis  XVIII  mourut  le  16  septembre  de  la  môme  année»  Une 
brillante  rénovation  littéraire  que  nous  aurons  à  indiquer  dans 
un  chapitre  spécial,  marqua  le  temps  de  son  règne. 


•.  Cbarles  JL  (fl9t4.49S«). 

Charles  X,  son  frère  et  son  successeur,  fut  sacré  à  Reims,  le 
S9  mai  1825,  suivant  l'ancien  usage  de  la  monarchie.  M.  de 
Villèle  était  toujours  ministre  des  finances  et  chef  du  cabinet. 
Il  fit  voter  par  les  Chambres  un  milliard  d'indemnité^  en  fa- 
veur des  émigrés  dont  les  biens  avaient  été  vendus  pendant  la 
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révolution.  Financier  novateur  et  prévoyant,  il  opéra,  en  par- 
tie, la  conversion  du  5  pour  100  en  3  pour  100. 

Mais  deux  lois,  pour  le  moins  imprudentes,  l'une  du  sa- 
crilège j  l'autre  du  rétablissement  d'un  droit  d'ainesse^  rendi- 
rent le  gouvernement  royal  très  impopulaire,  et  fournirent  des 
armes  aux  nombreux  ennemis  qui  conspiraientisa  ruine.  A  roc- 
casion  d'une  revue,  des  cris  séditieux  furent  poussés  dans  les 
rangs  de  la  garde  nationale  de  Paris;  M.  de  Villèle  demanda  et 
obtint  sa  dissolution  (26  avril  1827).  Chaque  jour,  Topposition 
grandissait  dans  les  Chambres,  dans  la  presse  et  dans  le  pays. 

Au  milieu  de  cette  crise,  notre  marine  et  notre  armée  pri- 
rent une  part  glorieuse  à  Taffranchissement  d'un  peuple  chré- 
tien cruellement  opprimé  par  les  Turcs.  Les  Grecs,  depuis  1821, 
luttaient  avec  héroïsme  pour  reconquérir  leur  indépendance. 
Nos  vaisseaux  unis  à  ceux  de  TAngleterre  et  de  la  Russie,  dé- 
truisirent la  flotte  ottomane  à  Navarin  (20  octobre  1827). 

Cependant  une  nouvelle  Chambre,  dont  la  majorité  allait  lui 
être  hostile,  décide  M.  de  Villèle  à  se  retirer  après  six  ans  de 
ministère  (1828).  Il  fut  remplacé  par  M.  de  Martignac,  esprit 
élevé  et  conciliant,  qui  paraissait  propre  à  calmer  la  violence 
des  partis  contraires.  Mais  cet  espoir  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  concessions  du  nouveau  ministre  semblèrent  aux 
uns  insuffisantes,  aux  autres  excessives.  Le  8  août  1829,  M.  de 
Martignac  cédait  le  pouvoir  au  prince  de  Polignac,  dont  le  nom 
seul  raviva  toutes  les  préventions  et  toutes  les  haines.  Quel- 
ques mois  se  passèrent  en  lutte  ouverte  avec  Fopinioii  publi- 
que. La  Chambre  des  députés,  présidée  par  M.  Royer-Gcilard, 
adopta  V Adresse  des  221  :  c'était  le  nombre  des  libéraux  com- 
posant la  majorité  (mars  1830).  Le  gouvernement  répondit  par 
une  prorogation  de  l'Assemblée,  qui  annonçait  une  dissolution 
prochaine.  Enfin  parurent  les  Ordonnances  de  1830  (25  juillet), 
contraires  aux  principes  constitutionnels  de  la  Charte  de  181^, 
et  surtout  à  la  liberté  de  la  presse.  Le  peuple  de  Paris  se  sou- 
lève au  cri  de  :  Vive  la  Charte I  et  construit  des  barricades  ;  le 
drapeau  tricolore  est  opposé  au  drapeau  blanc.  Après  trois 
jours  de  combat  (27,  28  et  29  juillet),  les  troupes  royales,  com- 
mandées par  le  duc  de  Raguse,  sont  vaincues,  et  Charles  X 
obligé  d'abdiquer  (2  août). 

Un  mois  auparavant,  pour  venger  une  insulte  faite  à  notre 
consul  générsd,  le  général  de  Bourmont,  vainqueur  des  Tores 
et  des  Arabes  à  Staouëli,  était  entré  dans  Alger  (5  juillet). 
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II.  RÉVOLUTION  DE  1830. 


Malgré  Tincontestable  prospérité  qu'elle  avait  re^dae  au  pays, 
malgré  Thonuêteté  de  son  gouvernement  et  les  succès  desapo- 
litique étrangère,  la  Restauration  succomba,  principalen^ent  à 
cause  des  malheureuses  circonstances  qù  elle  avait  pris  son  ori- 
gine. On  ne  lui  tint  compte  ni  des  plaies  qu'elle  avait  fermées, 
ni  de  cette  tribune  qui,  pendant  quinze  ans,  avait  brillé  d'un  si 
vif  éclat,  3a  chute  fut  un  triomphe  pour  les  passions  révolu- 
tionnaires, et  le  nouveau  gouvernement  devait  avoir  beaucoup 
de  peine  à  les  contenir. 

Le  duc  d'Orléans,  descendant  en  ligne  directe  du  frère  de 
Louis  XIY,  avait  été  nommé  par  Charles  X  lieutenant  général 
du  royaume,  le  31  juillet.  Le  7  août^  deux  cent  dix-neuf  députés 
lui  offrirent  la  couronne»  qu'U  accepta  le  9.  Quelques  jours 
après,  Charles  X,  accompagné  de  son  fils,  de  son  petit-fîls»  des 
princesses  de  sa  famille  et  de  quelques  serviteurs  fidèles,  s'em- 
barquait ^  Cherbourg  pour  aller  vivre  et  mourir  en  exil. 

Quoique  le  nouveau  roi  se  fût  signalé  sous  la  Restauration 
par  ses  tendances  libérales,  il  se  vit  d'abord  exposé  à  toutes  les 
attaques  des  partis  contraires.  Les  libéraux  avancés  le  trou- 
vaient trop  timide  ;  les  républicains  voyaient  en  lui  un  obsta- 
cle. Quant  aux  légitimistes.  Us  le  repoussaient  comme  un  usur- 
pateur. Knfin,  des  jeunes  gens  enthousiastes  de  la  gloire  de 
î'empire,  prononçaient  avec  ardeur  le  nom  de  Napoléon  II. 
Aussi,  pendant  les  premières  années,  la  révolution  ne  cessâ- 
t-elle de  gronder  autour  d'un  trône  mal  affermi  :  c'étaient  des 
émeutes  continuelles,  des  batailles  dans  les  rues,  tantôt  à 
Paris,  tantôt  à  Lyon^  Le  sac  de  Saint^ermain  PAuxerrois  et  de 
rArchevôché  (Ik  février  1831)  rappela  les  mauvais  jours  de  la 
première  révolution.  L'ordre  public  était  donc  en  péril,  lors- 
qu'un homme  d'Ëtat  énergique  et  résolu,  éloquent  et  habile, 
Casimir  Périer,  fut  appelé  ^  la  présidence  du  Conseil.  Par  sa 
ferme  attitude  il  sut  conjurer  les  orages  du  dedans  et  du 
dehors  ;  mais  la  France  ne  jouit  pas  longtemps  de  ses  services, 
car  une  attaque  de  choléra  Tenleva  le  16  mai  1832.  Presque  au 
m^me  moment,  la  duchesse  de  Berry  essayait  de  soulever  la 
Vendée  au  nom  de  son  fils.  Cette  tentative  n'eut  point  de  succès. 
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Arrôtée  à  Nantes  au  mois  de  novembre,  puis  emprisonnée  à 
Bïayty  la  princesse  fut  rendue  à  la  liberté  Tannée  suiyante. 

Au  debors,  les  Journées  de  juillet  avaient  produit  une  com- 
motion profonde.  Dès  le  mois  de  septembre  1830,  une  révolu- 
tion éclatait  à  Bruxelles^  et  la  Belgique,  rompant  les  traités  de 
1815,  se  séparait  de  la  Hollande,  Deux  mois  plus  tard,  Vano- 
vie  se  soulève  contre  la  domination  russe  ;  un  gouvernement 
provisoire  est  établi  en  Pologne.  VltcUie^  de  son  côté,  ne  resta 
pas  longtemps  tranquille.  En  1831,  ModènCy  Bologne  et  Parme 
donnèrent  le  signal  d'une  insurrection,  qui  fut  réprimée  par 
les  troupes  autrichiennes.  Ces  événements  produisirent  dans 
notre  pays  une  vive  émotion.     . 

Après  avoir  refusé  la  couronne  que  les  Belges  offraient  à  son 
fils  le  duc  de  Nemours,  Louis-Philippe  maria  sa  fille  aînée  aa 
roi  Léopold,  reconnu  par  la  Conférence  de  Londres^  et  assura 
Pindépendance  du  nouveau  royaume  contre  les  entreprises  de 
la  Hollande,  par  le  siège  et  la  prise  de  la  citadelle  d'Anven 
(décembre  1832).  Mais  la  malheureuse  Pologne,  abandonnée  à 
ses  propres  forces,  soutint  héroïquement  une  lutte  inégale  pour 
retomber  sous  la  main  de  fer  de  ses  oppresseurs  :  Varsovie  fut 
prise  d'assaut  par  le  maréchal  Paskevitz,  le  7  septembre  1831. 
En  Italie,  Casimir  Périer,  voulant  mettre  un  terme  aux  empié- 
tements de  l'Autriche,  fit  occuper  la  citadelle  à'Ancône  (février 
1832).  Son  prédécesseur,  M.  Laffitte,  était  partisan  d'une  in- 
tervention plus  décidée,  qui  aurait  sans  doute  entraîné  une 
guerre  européenne. 

D'autres  questions  de  politique  étrangère  attirèrent  ensuite 
l'attention  du  gouvernement  de  juillet.  Ferdinand  VII,  roi  d'Es- 
pagne, avant  de  mourir  (1833),  institua  son  héritière  IsabeUe  sa 
fille,  enfant  de  quatre  ans,  sous  la  régence  de  la  reine  Marie- 
Christine.  Isabelle  eut  aussitôt  l'appui  du  parti  <5onstitutionnel, 
tandis  que  les  absolutistes  se  déclaraient  en  faveur  de  Pinfant 
don  Carlos,  frère  cadet  de  Ferdinand.  De  là  une  longue  guerre 
civile,  marquée  par  de  nombreuses  vicissitudes,  et  qui  se  pro- 
longea jusqu'à  la  retraite  définitive  de  don  Carlos  (1839). 

En  Portugal,  l'infant  don  Miguel,  chef  du  parti  absolutiste, 
s'était  emparé  du  trône  au  détriment  de  sa  nièce  dona  Maria, 
l'héritière  légitime  (1831).  Son  frère,  don  Pedro,  empereur  du 
Brésil,  avait  donné  une  charte  au  Portugal  après  la  mort  de 
leur  père  Jean  VI  (1826),  et  il  revint  en  Europe  pour  défendre 
les  droits  de  sa  fille.  La  guerre  civile  engagée  entre  les  dcni 
frères  dura  deux  ans,  et  finit  par  la  victoire  du  parti  libéra 
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Nqqs  venons  de  voir  que  la  lutte  fut  beaucoup  plus  longue  en 
Espagne.  Cependant,  Louis-Philippe  refusa  d'intervenir  dans  ce 
pays,  malgré  les  instances  de  son  ministre,  M.  Thiers.  Secondé 
par  l'habileté  diplomatique  du  prince  de  Talleyrand>  ambassa- 
deur à  Londres,  il  conclut  avec  l'Angleterre  le  traité  de  la  qua- 
druple alliance,  qui  assurait  le  triomphe  de  la  royauté  constitn- 
tutionnelle  dans  la  Péninsule  (1834). 

On  avait  donc  maintenu  à  grand'peine  la  paix  au  dehors  et 
Tordre  au  dedans,  en  dépit  de  toutes  les  excitations  révolution- 
naires. Une  seule  guerre,  mais  longue  et  difficile,  occupa  une 
partie  des  forces  militaires  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis- 
Philîppe  :ce  fut  la  guerre  d'Algérie  contre  les  tribus  belliqueuses 
des  Arabes  et  des  Kabyles.  En  prenant  Alger,  la  Restauration 
avait  accompli  avec  bonheur  l'entreprise  hasardeuse  oh  Charles 
Quint  avait  jadis  échoué.  Le  gouvernement  de  juillet  tint  à  hon- 
neur de  cons'îrvep  et  d'étendre  une  conquête  qui  nous  promet- 
tait deux  cents  lieues  de  côtes  sur  la  Méditerranée,  et  pouvait 
compenser  la  perte  de  nos  plus  belles  colonies.  Mais  on  eut  à 
vaincre  une  résistance  opiniâtre,  entretenue  parle  fanatisme  re- 
ligieux; on  eut  à  réduire  Un  autre  Jugurtha,  l'émir  Abd^l^ 
Kader,  Les  progrès  furent  lents  et  vivement  disputés.  Toutefois, 
la  prise  de  Constantine  par  le  général  Yalée  (13  octobre  1837) 
ajouta  une  belle  page  à  nos  fastes  militaires. 

A  l'intérieur,  les  passions  anarchiques  étaient  loin  encore  de 
se  tenir  pour  vaincues.  Elles  éclataient  par  des  émeiites,  dont 
la  dernière  fut  une  tentative  audacieuse  de  Barbés,  le  12 
mai  1839;  elles  se  manifestaient  par  des  attentats  contre 
la  vie  du  roi,  qui  se  renouvelèrent  jusqu'à  sept  fois.  Le  plus  dé- 
plorable de  tous,  celui  de  Fieschi  (28  juillet  1835)  coûta  la  vie 
à  de  nombreuses  victimes,  et  notaornient  à  un  vétéran  des 
guerres  de  l'emphre,  le  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise.  Ce 
fut  alors  qu'on  édicta  contre  la  presse  les  lois  sévères  dites  de 
septerfibre. 

D'un  autre  côté,  les. compétitions  et  les  rivalités  de  personnes 
amenaient  des  changements  continuels  dans  le  ministère.  C'est 
ainsi  que  l'étrange  coalition  de  MM.  Guizot,  Thiers  et  Odilon- 
Barrot,  renversa  le  cabinet  présidé  avec  honneur  par  le  comte 
Mole  (8  mars  1839). 

M.  Thiers  était  de  nouveau  président  du  conseil  et  M.  Gnizot 
ambassadeur  à  Londres,  lorsque  la  ^uestiond'Omn^ (1840)faillit 
troubler  très-sérieusement  la  paix  de  l'Europe.  Méhémet^Ali, 
pacha  d'Egypte, protégé  par  la  France, avait  enlevé  la  province 
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de  Syrie  au  sultan  Mahmoud^  et  sou  fils  rt)rahiiïi,  vainqueur  à 
Nezib  (1839),  s'était  ouvert  la  route  de  Gonstantinople.  Méhé- 
met,  fort  de  notre  appui,  prétendait  à  la  possessioti  héréditaire 
de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  ;  mai»  il  rencontra  Topposition  de 
quatre  grandes  puissances,  l'Angleterre,  la  Russie,  la  Prusse  et 
TAutriche,  qui  se  liguèrent  en  faveur  de  la  Turquie  et  signèrent, 
à  rexclusion  de  la  France,  le  traité  du  15  juillet  1840.  Ce  traité, 
blessant  pour  notre  honneur  et  pour  nos  intérêts,  causa  dans  le 
pays  une  agitation  très- vive.  On  fit  des  armements  considéra- 
bles, on  mit  en  état  les  places  de  guerre,  on  décréta  les  fortifi- 
cations de  Paris.  Bientôt  après,  les  pensées  de  paix  prévalurent 
dans  les  conseils  du  gouvernement.  La  flotte  anglaise  bombarda 
Beyrouth  et  Saint-Jean^d^Acre;  Méhémet-Ali  fut  dépouillé  delà 
Syrie,  sans  que  nous  eussions  brûlé  une  amorce  pour  le  défen- 
dre. M.  Thiers  ayant  alors  quitté  le  pouvoir,  M.  Guizot  prit  la 
direction  des  affaires,  dans  le  cabinet  du  29  octobre. 

Cette  année  1840,  qui  vit  l'humiliation  de  la  France  en  Orient, 
est  marquée  par  deux  faits,  dont  on  ne  comprit  pas  alors  toute 
la  portée. 

Dès  1836,  le  prince  Louis-Napoléon,  neveu  de  l'empereur, 
a^it  essayé  de  soulever  la  garnison  de  Strasbourg.  Quatre  ans 
plus  tard  (6  août  1840),  il  renouvela  sans  succès  la  m^me  tenta- 
tive, fut  traduit  devant  la  cour  des  pairs  et  condamné  à  une 
prison  perpétuelle  ».  Étrange  rapprochement  !  Le  15  décembre, 
Paris  recevait  avec  une  pompe  triomphale  le  corps  de  l'empe- 
reur, qu'un  fils  du  roi,  le  prince  de  Joinville,  avait  apporté  de 
Sainte-Hélène. 

Deux  ans  après,  le  duc  d'Oriéans,  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  périssait  d'une  chute  de  voiture  (13  juillet  1842);  il 
laissa  cteux  fils,  dont  l'alné,  le  comte  de  Paris,  avait  quatre  ans. 
Le  cabinet  du  29  octobre  ne  devait  pas  relever  le  drapeau  de 
la  France  abaissé  en  Syrie.  On  l'accusa,  au  contraire,  de  vouloir 
la  paix  à  tout  prix  et  de  faire  beaucoup  trop  de  sacrifices  à  Tal- 
liance  anglaise.  C'est  ce  qui  arriva  notamment  dans  l'affaire  du 
droit  de  visite  (1842)  et  dans  celle  de  Vindemnité  Pritchard 
(1844).  La  demande  d'une  somme  d'argent  destinée  à  ce  per- 
sonnage, que  l'amiral  Dupetit-lîiouars  avait  expulsé  de  Tditi^ 
parut  une  honteuse  concession.  Ni  la  brillante  victoire  à'Isly 
(14  août  1844)  remportée  par  le  maréchal  Bugeaud  sur  les  Ma- 
rocains, ni  la  soumission  d'Abd-el-Kader,  qui  se  rendit  au  géné- 

1.  ht  prince  Loois  s^échâppa  en  is%6,  da  fort  de  Ham  où  il  était  enfermé. 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  567 

rai  de  Lamoricièro  (1847),  ni  quelques  conquêtes  faites  en  Océa- 
nie  ne  suffirent  pour  consoler  Famour-propre  national. 

Il  est  vrai  qu'une  impulsion  féconde  fut  donnée  par  le  gou- 
verngment  de  juillet  à  Tindustrie,  au  commerce,  à  l'agriculture 
et  aux  travaux  publics.  Nous  citerons  seulement  les  lois  sur 
Vexpropriation  (1833),  sur  les  chemins  vicinaux  (1836),  sur  les 
chemins  de  fer  (1842).  La  loi  sur  VinstrfMstion  primaire  (1833) 
honore  au  plus  haut  degré  son  auteur,  M.  Guizot.  11  est  juste  de 
rappeler  encore  le  développement  donné  aux  salles  (Vasile,  la 
fondation  des  crèches,  et  parmi  beaucoup  de  monuments  élevés, 
restaurés  ou  achevés,  le  Musée  de  Versailles,  Enfin, tandis  qu'un 
régime  assez  libéral  profitait  à  la  prédication  et  à  la  charité 
catholique,  notre  diplomatie  et  même  nos  armes  protégeaient 
les  missionnaires  français  jusqu'aux  extrémités  du  monde. 

Cependant,  vers  1846,  une  sérieuse  agitation  se  manifesta  de 
nouveau  en  Europe,  mais  surtout  en  Italie.  Le  pape  Pie  IX,  élu 
le  16  juin,  quinze  jours  après  la  mort  de  son  prédécesseur  Gré- 
goire XVI,  ouvrait  son  pontificat  par  une  large  amnistie  et  par 
des  promesses  de  réformes  accueillies  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. L'année  suivante  (1847),  il  renouvela  le  gouvernement 
et  l'administration,  institua  une  assemblée  des  notables»  une 
garde  civique,  un  conseil  d'État,  un  conseil  des  ministres.  D'un 
bout  à  l'autre  de  la  Péninsule  s'élevèrent  des  cris  unanimes  de 
reconnaissance  et  d'amour  en  faveur  du  généreux  pontife.  Son 
exemple  entraîna  deux  autres  princes  italiens  :  le  grand-duc  de 
Toscane  et  le  roi  de  Sardaigne,  Charles- Albert. 

En  France,  au  contraire,  M.  Guizot,  satisfait  du  succèsrécent 
des  mariages  espagnols,  qu'il  avait  négociés  en  dépit  de  l'An- 
gleterre, appuyé  dans  la  Chambre  sur  une  forte  majorité  con- 
servatrice, s'opposait  à  toute  extension  des  libertés  publiques. 
L'épiscopat  et  les  catholiques  réclamaient  en  vain  depuis  long- 
temps la  liberté  d'enseignement,  inscrite  en  principe  dans 
la  Charte  de  1830.  L'opposition,  de  son  côté,  alléguant  la 
corruption  électorale  parmi  les  censitaires  à  200  francs,  deman- 
dait une  réforme.  Sur  ces  entrefaites,  la  condamnation  par  la 
Cour  des  Pairs  d'un  ancien  ministre,  M.  Teste,  et  du  général 
Gubières,  accusés  tous  les  deux  de  malversations,  acheva  de 
déconsidérer  le  gouvernement  et  d'enhardir  ses  adversaires. 
Pour  propager  la  réforme  électorale ,  on  organise  partout  des 
réunions,  des  banquets.  Celui  du  douzième  arrondissement  est 
interdit  par  le  ministère  :  de  là,  dans  Paris,  un  commencement 
d'agitation  populaire  le  22  février  (1848).  Les  gardes  nationaux 
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criaient:  Vive  la  réforme!  Un  grand  déploiement  de  forces  mi- 
litaires répond  à  ces  premiers  mouvements.  Le  23  au  soir,  un 
conflit  partiel  s'engage  ;  les  barricades  se  dressent  de  tous 
côtés,  et  le  lendemain  24,  faute  de  décision,  faute  de  comman- 
dement, une  nombreuse  armée  se  trouvait  vaincue  sans  avoir 
combattu.  On  n'avait  pas  su  céder  à  temps  ;  on  ne  sut  pas  mieux 
se  défendre.  Le  roi  Louis-Philippe,  après  avoir  abdiqué,  fut 
réduit  à  fuir  avec  la  reine  Marie-Amélie,  à  se  cacher  dans  un 
village  de  la  côte  de  Normandie,  en  attendant  une  occasion  de 
passer  en  Angleterre,  Porté  sur  le  trône,  en  1830,  par  une  tem- 
pête populaire,  il  se  voyait  renversé  par  une  autre  tempête, qui 
menaça  un  moment  de  tout  engloutir,  même  Tordre  social! 


Synchronismes. 


18». 


182S 
1824, 


1830.  Avènement  de  Georges  IV  à  la 

couronne  d'Angleterre. 
1821.  5  mai.  Mort  de  Temperear  Na- 
poléon I**-  à  Sainte-Hélène. 
Don  Pedro,  empereur  constito- 

tionnel  au  Brésil. 
Mort  du  pape  Pie  VII. 
Mort  de  lord  Byron  à  Mlaso- 
longhi  (Grèce). 
182S .  Mort  de  l'empereur  Alexandre  I*' 
en  Russie;  avènement  de  son 
frère,  Nicolas  I*'. 
1820.  Traité  d'Andrinople  qui  arrête 
la  marche  des    Russes   sur. 
Gonstantinople.   —  Émanci- 
pation des  Catholiques  en  An- 
gleterre. 
Avènement  de  Guillaume  IV  en 

Angleterre. 
Élection  du  pape  Grégoire  XVI. 
—  Avènement  du  roi  Charles- 
Albert  en  Piémont. 
Mort  du  duc  de  Reichstadt  (Na- 
poléon II)  en  Autriche;  de  Ca- 
▼ier,  de  Goethe  et  de  Walter- 
Scott. 


1830. 


1831. 


1832. 


1833. 


Agitation  en  Irlande  provoquée 
par  le  grand  orateur  O'  Con- 
nell. 

Mort  de  l'empereur  d'Autriche, 
François  II;  avènement  de 
Ferdinand  I*^ 

Mort  de  Guillaume  IV  en  An- 
gleterre; avènement  de  la 
reine  Victoria. 

Mort  du  sultan  Mahmoad  n. 

Mort  du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  III  ;  avènement  de 
Frédéric-Guillaume  IV. 
1841.  Désastre  de  l'armée     anglaiM 
dans  l'Afghanistan. 

Mort  de  Charles  XIV  (Berna- 
dotte),  roi  de  Suède. 

Le  prince  Louis-Napoléon  s'é- 
vade du  fort  de  Ham  après  six 
ans  de  captivité.  —  Massacre 
des  nobles  en  GaUicie. 

Guerre  du  Sonderbund  en  Saine. 
~  Mort  d'O'  Connell. 
1848.  Journées  du  22, 28  et  24  février; 
abdication   et    fuite   du  ni 
Louis>Philippe. 


1835. 


1837. 


1839 
1840 


1844. 


1846. 


1847. 


y  Google 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  569 

M^em  lettres,  les  selenees  et  les  arts 
au  dlx-nepTlème  siècle. 

Le  dix-huitième  siècle  était  épuisé  en  même  temps  que  fini.  Deux 
écrivains  cependant,  J.  J.  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint-Pierre,  de- 
vaient exercer  une  influence  très-sensible  sur  la  littérature  de  l'âge 
suivant.  Contemporaine  du  Concordat  (1802),  Tapparition  du  Génie  du 
christianisme  annonce  une  éclatante  rénovation  des  idées,  des  senti- 
ments et  du  style.  Dans  les  Martyrs  (180^),  dans  l'Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem  (1811),  Chateaubriand  déploie  la  même  noblesse  de  pen- 
sées, la  même  richesse  d'images  et  de  couleurs  poétiques.  Une  femme 
d'un  esprit  et  d'un  talent  supérieurs,  Mme  de  St^ël,  en  publiant  son 
Allemagne,  commence  à  populariser  parmi  nous  les  chefs-d'œuvre  de 
Goethe  et  de  Schiller.  Ses  Considérations  sur  la  révolution  française 
sont  un  ouvrage  très-remarquable  et  très-éloquent. 

En  1820,  une  poésie  nouvelle,  qui  s'inspire  elle-même  de  Chateau- 
briand, apparaît  avec  les  Méditations  de  M.  de  Lamartine,  et,  deux 
ans  après,  avec  les  Odes  et  Ballades  de  M.  Victor  Hugo.  Jamais  on  n'a- 
vait chanté  avec  cette  émotion  et  cette  harmonie  les  douleurs  intimes 
de  l'âme,  ses  aspirations  sublimes  et  les  catastrophes  des  révolutions. 
Un  autre  poète  d'une  inspiration  toute  différente,  Béranger,  avait  déjà 
donné  au  public  ses  premières  Chansons,  Vers  le  même  temps,  La- 
mennais ouvrait  son  orageuse  carrière  par  son  Essai  sur  Vindiffé" 
rence  ;  Joseph  de  Maistre  publiait  ses  Soirées  de  Saint-Pétersbourg 
(1821).  Dans  la  chaire  de  philosophie  de  la  Sorbonne,  Royer-Collard 
avait  repris  avec  éclat  les  grandes  traditions  du  spiritualisme  fran- 
çais, et  Maine  de  Biran  se  montrait  dans  ses  écrits  métaphysicien 
profond.  ChampoUion,  avec  l'intuition  du  génie,  trouvait  la  clef  des 
hiéroglyphes  égyptiens  (1821),  et  Georges  Cuvier,  le  créateur  de  Fa- 
natomie  comparée,  écrivait  son  Discours  sur  les  révolutions  du  globe. 
Augustin  Thierry,  dans  son  Histoire  de  la  conquête  de  V Angleterre 
(1825),  rend  au  récit  des  temps  passés^  à  force  de  science  et  d'art, 
l'intérêt,  la  couleur  et  la  vie.  L'ardeur  des  esprits  est  générale  et  con- 
tagieuse. La  jeunesse  accourt  en  foule  aux  leçons  de  M.  Cousin,  de 
M.  Guizot  et  de  M.  Villemain,  pendant  que  les  deux  Chambres  reten- 
tissent de  débats  éloquents  et  passionnés. 

A  l'étranger,  vers  le  même  temps,  nous  rencontrons  les  noms  di- 
versement illustres  de  Byron,  de  Thomas  Moore  et  de  Walter-Scott, 
de  Leopardi  et  de  Manzoni,  de  Hegel  et  de  Schelling. 

De  1830  jusqu'à  nos  jours,  nous  citerons  seulement  pour  la  philoso- 
phie, Cousin,  Jouffroy,  M.  Jules  Simon,  l'Italien  Rosmini  et  le  P.  Gratry  ; 
pour  l'histoire,  MM.  Guizot,  Thiers,  Augustin  Thierry,  de  Barante,  de 
Tocqueville,  M.  Michelet,  Ozanam,  l'Italien  César  Cantu,  les  Anglais 
Lingard  et  Macaulay  ;  pour  la  poésie,  Alfred  de'Musset  et  Silvio  Pellico  ; 
pour  l'éloquence  politique,  MM.  Royer-Collard,  C.  Périer,  Guizot,  Thiers, 
Berryer,  de  Montalembert  ;  pour  l'éloquence  religieuse,  le  P.  Lacor- 
daire  et  le  P.  de  Rayignan;  pour  l'économie  politique,  M.  Rossi.  Les 
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langues  onentalet  ont  eu  pour  interprètes,  Sylvestre  de  Sacy,  Abel 
Remusat,  Eug^ae  Bvroottf. 

Mais  c'est  principalemeni  dans  les  sdences  et  surtout  dans  les 
sciences  physiques  et  leurs  applications  que  brille  le  dix-neuvième 
siècle.  Le  grand  géomètre  et  astronome  Laplace  est  mort  en  1 827. 
Nous  avons  nommé  G.  Cuvier.  Nommons  encore  Geoffroy-Saint-Hi- 
lalre»  Ampère,  Biot,  Gay-Lu^sac,  Fresnel,  Thénard,  Arago,  le  baron 
Cauchy,  MM.  Leverrier  et  Dumas.  L'Angleterre  a  possédé  deux  sa- 
vants illustres,  Herschell  et  Davy  ;  TAllemagne,  les  Humboldt  ;  l'I- 
talie, un  ^udit  de  premier  ordre,  le  cardinal  Angelo  Mal.  Elle  pos- 
sède encore  le  savant  explorateur  des  catacombes  de  Rome,  M.  de 
Rossi. 

Parmi  les  découvertes  si  nombreuses  et  si  étonnantes,  nous  men- 
tionnerons seulement  la  navit?ation  à  vapeur,  les  chemins  de  fer,  le 
télégraphe  électrique  et  la  photographie. 

Enfin  la  peinture  française  a  jeté  un  très-vif  éclat  par  le  nombre 
et  la  supériorité  des  grands  artistes  que  l'Europe  nous  envie.  Tels 
sont  David,  Gros  et  Gérard,  M.  Ingres,  E.  Delacroix,  P.  Delaroche, 
Ary  Scheffer  et  H.  Flandrin.  L'art  musical  offre  également  une 
grande  richesse  de  talents  et  de  noms  étrangers  ou  français  parmi 
lesquels  nous  citerons  Hossini,  Bellini,  Meyerbeer,  Boïeldieu,  Halévy, 
Auber,  M.  Ambroise  Thomas  et  M.  Gounod.. 

Cette  nomenclature  suffira  pour  donner  au  mo\ns  une  idée  du 
mouvement  intellectuel  et  artistique  au  dix-neuvième  siècle. 

Htotelre  de  l'EfilMe  mm.  dlx-neaTtèHielIlèele. 

Le  siècle  actuel  commence  avec  le  Concordat,  que  le  Pape  Pie  VII 
appelait  un  acte  chrétiennement  et  héroïquement  sauveur.  On  vit 
alors  plus  de  soixante  évoques,  confesseurs  de  la  foi,  se  démettre  de 
leurs  sièges  sur  une  simple  invitation  du  souverain  pontife,  et  se  dé- 
pouiller ainsi  «  du  titre  qui  faisait  leurs  combats  et  leur  gloire.  > 
Plus  tard,  au  milieu  d'une  crise  violente,  le  supérieur  de  Saint-Sul- 
pice,  l'abbé  Émery,  soutint,  en  face  du  persécuteur  de  Pie  VII,  la 
véritable  doctrine  catholique.  En  même  temps,  une  grande  école  de 
philosophie  réagit  avec  éclat  contre  le  scepticisme  de  l'âge  précédent; 
les  chefs  de  cette  école  étaient  de  Bonald  et  de  Maistre.  Le  Génie  du 
christianisme  fut  un  événement  religieux  encore  plus  qu'un  événe- 
ment littéraire. 

Ce  qui  avait  manqué  dans  le  siècle  précédent,  c'étaient  des  apolo- 
gistes d'un  talent  égal  à  leur  zèle  et  à  leur  piété.  Ils  sont,  au  con- 
traire, nombreux  de  nos  jours;  mais  nous  mettons  au  premier  rang 
Mgr  Frayssinous  et  M.  Aug.  Nicolas,  dont  les  Études  philosophiques  ont 
ramené  tant  d'&mes  à  la  foi.  Le  p.  Lacordaire,  le  P.  de  Ravignan,  le 
P.  Ventura,  dans  leurs  Conférences;  Ozanam,  dans  son  enseignement 
à  la  Sorbonne  ;  le  P.  Gratry  et  le  P.  de  Valroger,  dans  leurs  ouvrages 
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(le  philosophie  et  de  polémique  ;  M.  de  Montalembert,  Ch.  Le  Normant, 
M.  de  Champagny,  le  prince  Albert  de  Broglie,  M.  Wallon,  M.  Th 
Martin,  le  savant  abbé  Gorini,  l'Espagnol  Balmès  et  l'Italien  Cantu^ 
dans  leurs  travaux  historiques,  ont  contribué  ou  contribuent  encore 
puissamment  à  cette  œuvre  de  restauration  religieuse.  Depuis  Bossuet, 
la  chaire  chrétienne  n'avait  pas  eu  peut-être  d'orateur  comparable  au 
P.  Lacordaire.  Une  foi  éloquente  et  profonde  a  inspiré  quelques  beaux 
livres  devenus  justement  populaires  :  les  Fiancés  de  Manzoni,  Mes  pri- 
sons de  Silvio  Pellicb,  et  plus  récemment  le  Journal  d'Eugénie  de 
Guérin. 

Pendant  que  la  science  moderne  vengeait  Moïse  des  sarcasmes  du 
dernier  siècle,  l'architecture  religieuse  du  moyen  âge  triomphait  de 
l'oubli  et  des  dédains  injustes,  grâce  au  mouvement  archéologique 
provoqué  par  M.  de  Caumont  et  soutenu  par  son  infatigable  persévé- 
rance. Parmi  les  protestants,  M.  Guizot*  en  France,  Voigt  Hurter  et 
Ranke  en  Allemagne,  ont  apprécié  avec  une  équité  jusque-là  inconnue, 
le  rôle  de  l'Église  et  des  papes  au  moyen  âge. 

Des  guerriers  tels  que  le  général  Drouot,  des  orateurs  tels  que  l'Ir- 
landais O'Connell,  des  savants  tels  que  Haûy,  Ampère,  Biot,  Gauchy,  de 
Sacy  ;  des  artistes  tels  que  H.  Flandrin,  ont  donné  le  noble  exemple 
d'une  vie  sincèrement  chrétienne.  La  religion  a  consolé  et  béni,  à  leurs 
derniers  moments,  Maine  de  Biran,  Royer-Collard,  le  maréchal  Bu* 
geaud,  le  comte  Mole,  Alexis  de  Tocqueville,  le  général  de  Lamoricière 
et  Berryer.  Augustin  Thierry,  en  mourant,  lègue  sa  bibliothèque  à 
l'Oratoire.  Enfin  des  nations  malheureuses,  la  Pologne,  l'Irlande,  les 
Maronites  du  Liban,  puisent  dans  l'énergie  de  leur  foi  un  courage^ 
une  patience,  un  espoir  invincibles.  C'est  à  ce  même  sentiment  que  la 
Belgique  a  dû,  en  grande  partie,  son  indépendance  nationale. 

En  Allemagne,  l'Eglise  oppose  aux  dissidents  le  comte  de  Stolberg, 
Mœhler  et  Doèllinger;  en  Angleterre,  le  cardinal  Wiseman  et  le  P. 
Newman. 

Personne  n'ignore  les  conquêtes  aussi  éclatantes  que  nombreuses 
faites  de  nos  jours  par  le  catholicisme  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
aux  États-Unis  :  rien  de  pareil  ne  s*était  vu  dans  le  monde  depuis  la 
Réforme.  Les  évôchés,  dans  l'Amérique  du  Nord,  se  sont  multipliés  au  ' 
delà,  de  toute  espérance.  Qui  ne  connaît  aussi  l'œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi  fondée  à  Lyon  en  1822?  On  admire  les  intrépides  mis- 
sionnaires, Français  pour  la  plupart,  qui  vont  annoncer  l'Évangile  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  jusque  dans  les  îles  les  plus  sauvages  de 
rOcéanie,  La  Compagnie  de  Jésus  en  compte  à  elle  seule  quinze  cents. 
Enfin  la  science,  la  piété,  la  vertu  brillent  à  tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie catholique,  dans  les  rangs  d'un  épiscopat  et  d'un  clergé  plus 
purs  peut-être  qu'ils  ne  le  furent  jamais.  Des  pontifes  tels  que  Pie  VII, 
Léon  XII  et  Grégoire  XYI,  ont  mérité  les  respects  et  l'admiration  de 

1.  M.  Guizot  a  consacré  sa  glorieuse  vieillesse  à  un  ouvrage  important,  les 
Méditations  sur  le  Christianitme, 
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l'univers.  Le  czar  Nicolas,  persécuteur  du  catholicisme  en  Pologne, 
étant  venu  à  Rome,  Grégoire  XVI,  dans  une  audience,  lui  reprocha 
sévèrement  ses  cruautés.  On  sait  avec  quelle  incomparable  dignité 
S.  S.  Pie  IX  occupe  aujourd'hui.  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Hais  l'Église  atteste  de  plus  en  plus  sa  divine  mission  par  les  subli- 
mes dévouements  dont  elle  est  l'âme  et  le  soutien.  La  grande  famille 
de  saint  Vincent  de  Pa.ul  compte  à  elle  seule  quinze  mille  sœurs  de 
charité  presque  toutes  Frsuiçaises.  Les  Petites  soeurs  des  Pauvres,  nées 
en  1848,  ont  multiplié  partout  leurs  maisons  et  leur  héroïsme.  Aussi 
un  éloquent  prélat  j  Mgr  Dupanloup,  disait-il  naguère  :  «  Jamais  nous 
n'avons  eu  dans  l'Eglise  un  siècle,  quel  qu'il  soit,  qui  ait  présenté  à  la 
terre  le  spectacle  que  présente  l'Europe  catholique  au  monde,  et  spé- 
cialement la  France,  dans  cette  efflorescence  des  congrégations  chari- 
tables. »  Oui,  par  tant  de  services  rendus  à  l'humanité  pauvre  ou  igno- 
rante, infirme  ou  délaissée,  l'Église  catholique  atteste  que  l'esprit  de 
Jésus-Christ  vit  toujours  en  elle,  et  qu'elle  passe,  comme  lui,  à  tra- 
vers le  monde  en  faisant  le  bien. 
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TABLEAT7  STMOPTiaUE 

DE  LA  RAGE  MÉROVINGIENNE. 


Thierry  I,  Qodomir, 

roi  d'Aufttrasie.     roi  d'Oi  léans. 

Tbéodebrrt  I.         Deux  fils 

I  aM«Mini*4  St-Clond. 

Théodebaid. 


SU  Childebert  1. 
lol  de  Paris. 


Clotalr*  I,  roi  de  Soiasons 


S58  Clotaire  I,  aenl  roi. 


Sigebert,  roi  d'Australie. 

épouse  Brunehaut. 

I 

Childebert  H. 


661  Chilpérir  I.  roi  Contran  Caribert, 

de  Nrustrie  roi  de  Bour*  roi  de  Paris  et 

épouse  Frédégonde.  gogne.  d'Aquitaine. 

88V  Clotaire II. seul  618. 


Tliierry  II,  roi  de    Th^odebert  II 
Bourgogne.         roi  d'Austrasie. 


6S8  Dagobert  I. 


Garibert,  tige  des  duc  • 
d'Aquitaine. 


Si^ebert  II,  roi  d'Aostrasie. 
Dagobert  II. 


Thierry  (III).    Cbildéric  (II), 


656  Clotaire  ill. 


670  Childério  II. 


678  Thierry  ill. 


aotalre(lV).Cbi!debert(III).  691  Ciovis  III. 


ChUpéric  (II). 


698  Childebert  III. 


711  Dagobert  III. 


Thierry  (IV). 


716  Chilpéric  II. 


717  Clotoire  IV. 


Childéric  (lII). 


7Î0  Thierry  IV. 


787  Interrègne.  Charles  Martel  gouverne. 
7W  Childéric  III. 


ExplUation  tUt  signet,  —  1"  Les  dates  se  rapportent  aux  rois  de  Nenstrie»  dont  la  succes- 
sion a  été  plaoée  au  milieu  ;  fP  d'un  signe  i  l'antre,  la  ligne  verticale  marque  la  filiation  di- 
recte; 8°  la  ligne  horizontale  unit  les  frères  et  sœurs,  enfants  du  même  père;  k^  la  ligae 
brisée  amène  au  trdne  le  prince  sous  le  nom  duquel  elle  commence.  Ex.:  GloTis  II  a  pour 
suecesseur  son  fiUCloUlte  III;  à  celui-ci  succède  non  son  fils,  puisque  la  ligne  est  interrom- 
pue, mais  son  frôre  Childéric  II,  qus  nous  retrouvons  une  première  fois  dans  la  lignée  dos 
enfants  de  Clovis  11. 


vGooQle 
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TABLEAU   STM  OPTIOOE 

DE  LA  RAGE  GARLOYINGIËNNE. 


Pépia  d«  LmmIm.  Saint  Aroovld. 

1 j  I 

Giteoald.      Bcgfa  ép.  AméflM,  fil«  d'Amonld.       Anségite  ép.  Begga. 


Daf(*«rt. 


^In  d'airi 


P«pln  d'HérUtal* 
Charles  Btertel. 


Griuon.  7SS  Pépin  le  BreCi  Cvlomaa* 


Carloman,  f  771.    768  Charleniagoa* 


814  Louis  le  Débonnaire.  Pépin,  roi  d'ItaUe,  f  «10. 

I. 


Lothalre,  empereur,  f  858.  Pépin  f  888.  840  Charles  le  Cbaure.    Louis  le  Germanique,    Bernard,  f  818. 


Lothalre  II,  f  88».  Pépin  U.      877  Louis  II  le  Bèfue. 


•..*-.  J  +8"^®- 


thalre  II,  f  88».  Pépin  U.      877  Louis  II  le  Bèffue.  *  1 

«lis  II.  t  878.  Pépin,  tige 

Charles  de  Proreare,  f  868. 
(Ces  trois  derniers 
flU  de  Lothalre.} 


Charles  111  le  Simple.    879  Louis  I 


Pépin,  tige  des 
comtes  de  Vermandoh. 


de  Saxe.    Charles  de  Sonabc 
I  et  Carloman.  (ou  le  Gios). 


884  Charles  le  6ros.  j 


I  887  Eudes,  comte  de  Paris. 

I 898  Charles  111  le  Simple. 

Louis  Yl  d'Outre-mer. 

9S1  Robert. 
988  Raoul. 
986LouU_lV  d'Outre-mer. 

Charles  de  Lorraine.    984     Lothalre. 

986  Louis  V  le  Fainéant. 


ExplleatioH  des  signet:  i°  D'un  signe  à  l'autre,  la  liffne  perpendlcalaire  marque  la  filiation  directe ;S<>  la 
ligne  horizontale  unit  les  Irères  et  sœurs^  enfants  du  même  père;  8*  la  ligne  brisée  amène  au  trâae  le 
prince  sous  le  nom  duquel  elle  commence;  4®  le  signe  f  signiQe  mort. 
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CAPÉTIENS  DIRECTS. 


Robert  le  Fort,  comt*  d'AnJon  «t  duc  de  France,  •)•  866 


Eudes,  comte  de  Paris, 
roi  887-898. 


Robert,  duc  de  France,  roi  9SI-9S3. 

J 


Hugues  le  Grand,  comte 
de  Paris. 
I 


Emma  ép.  Raoul,  roi 
de  France,  9S8^86. 


^1 


Henri,  duc  de  Bourgogne.       987  Hugues   Gapet. 

Robert. 
I 


996 


Henri  I. 


Robert  le  Vieux,  tige  des 

ducs  de  Bourgogne,  première 

maison  capétienne. 


Hognes,  tige  des  comtes 
capétiens  de  Vermandois. 


J060 


Philippe  1. 


1108      Louis  Y!  le  Gros. 

I 


1137    LonU  VU  le  Jeune. 


I 


Robert,  tige 
des  comtes  de 
Dreux. 
1180   Philippe  II  Auguste. 

1223  Louis  VIU  ép.  Blanche  de  CastiUe. 

I 


Pierre,  tige 
des  sires  de 
Gourtenai. 


Charles,  tige  des  comtes 
d* Anjou,  roi'deNaples. 


1226    Louis   IX  le  Saint. 


Robert,  tige  des 
comtes  d'Artois. 


1270  PhiUppe  Ul  le  Haidi.     Robert  de  Qennont, 

I  tige  des  ducs  de  Bourbon* 


Alphonse 
'  comte  de 
Poitiers  et 
de  Toulouse 


Louis,  tige  de  la    Charles. 

maison  d'Evreuz.  comte  do 

Valois. 


1286  Philippe  IV  le  Bel. 


Pbflippe  (Vi)  de 


(vl) 


Jeanne,  reine 

de  Nararre, 

ép.    Philippe 

d'Bvreux^ 

Brandie 
des  VALOIS. 


s  Valois.  i  I  1,1 

1814  Louis  X  le  Hntin.    Philippe  (V)    Charles  (IV)  IsabeUeép. 
I  le  Long.  le  Bel.       Edouard  U 

roi 
d'Angleterre. 


1816  Jean  I  le  Posthnme. 
1316  Philippe  V*le  Long. 


1322  Charles  IV  le  Bel. 


Edouard  111 


1828  Philippe  TI  de  Valois. 
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CHRONOLOGIE 

DES 


PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENTS 

DEPUIS   1848    JUSQU'A    1871. 


1848.  2k  février,  —  Gouvernement  provisoire  composé  de 
MM.  Dupont  de  l'Eure,  Arago,  Lamartine,  Crémieux, 
Ledru-RoUin,  Garnier-Pagès. 

25  février,  —  Proclamation  de  la  République. 

26  février,  —  Création  des  Ateliers  nationaux. 

Mars,  —  Révolution  démocratique  à  Vienne  et  à  Ber- 
lin. Insurrection  de  Milan  et  de  Venise. 

1 4  mars,  —  Constitution  à  Rome. 

4  mai,  —  Assemblée  constituante,  à  Paris. 

15  7nat.  —  Manifestation  socialiste,  envahissement  de 

TAsseinblée. 
Journées  de  juin  (22,  23,  24,  25,  26)  ;  mort  de  sept 
''  généraux  et  de  Tarchevôque  de  Paris,  Mgr  Affre  ;  le 

général  Cavaignac,  chef  du  pouvoir  exécutif.  — 
Mort  de  Chateaubriand. 
Juin,  juillet,  —  Soulèvement  de  la  Bohême  et  de  la 
Hongrie. 
12  novembre,  —Constitution  de  1848. 
15  novembre,  —  Assassinat  de  Rossi,  ministre  du  pape 

Pie  IX.  —  Révolution  à  Rome  ;  fuite  du  Saint-Père. 
2  décembre,  —  Abdication  de  l'empereur  d'Autriche  Fer- 
dinand V'  en  faveur  de  son  neveu  François-Joseph 
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1848.  10  décembre.  —  Louis-Napoléon  est  proclamé  président 
de  la  République. 


PRÉSIDENCE  DE  LOUIS-NAPOLÉON. 
(10  décembre  1848  —  20  décembre  1851] 

1849.  23  mars,  —  Bataille  de  Novare;  le  roi  de  Piémont,  Char- 

les-Albert, vaincu  par  les  Autrichiens,  abdique  en  fa- 
veur de  son  fils,  Victor-Emmanuel. 

Avril.  —  Expédition  des  Français  à  Rome. 

Mai.  —  Entrée  des  Russes  en  Transylvanie;  fin  de  la 
guerre  de  Hongrie. 

28  mai.  —  Assemblée  législative. 

30  mai.  —  Dissolution  du  Parlement  de  Francfort. 
13  juin.  —  Émeute  à  Paris  et  à  Lyon. 
3  juillet,  —  Prise  de  Rome  par  le  général  Oudinot. 
22  août.  —  Capitulation  de  Venise. 
15  mars,  —  Loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement. 
12  avril.  —  Rentrée  de  Pie  IX  à  Rome. 

1850.  31  mai.  —  Loi  sur  le  suffrage  universel. 

26  août.  —  Mort  du  roi  Louis-Philippe  à  Glaremont,  en 
Angleterre. 

1851.  Mai'OCtobre.  — Exposition  universelle  de  Londres. 

2  décembre.  —  Coup  d'État;  dissolution  de  TAssemblôe 

nationale. 

3  et  4  décembre.  —  Combats  dans  Paris. 

20  et  21  décembre.  —  Louis-Napoléon  est  nommé  prési- 
dent pour  dix  ans. 

PRÉSIDENCE  DÉCENNALE. 
(20  décembre  1851  —  2  décembre  1852) 

1352.  Constitution  du  Ik  janvier. 

22  janvier.  —  Confiscation  des  biens  de  la  famille  d'Or- 
léans. 

29  mars.  —  Corps  législatif. 
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1852.    9  octobre,  —  Discours  de  Bordeaux. 

2  décembre,  —  Proclamation  de  l'empire. 


EMPIRE. 

(2  décembre  1853  —  4  septembre  1871.) 

30  /anvier.— Mariage  de  Napoléon  III  avec  Mile  Eugénie 

de  Montijo. 
3  juillet,  —  Invasion  des  Principautés  danubiennes  par 

les  Russes. 
30  novembre  «—Bombardement  de  Sinope  par  les  Russes. 

1854.  10  avril.  —  Alliance  de  la  France  et  de  TAngleterre; 

guerre  de  Grimée. 
Août.  —  Capitulation  de  Bomarsund,  dans  Plie  d'Aland. 
20  septembre.  —  Victoire  de  TAlma  ;  Saint- Arnaud. 
9  octobre,  —  Siège  de  Sébastopol. 
25  octobre,  —  Bataille  de  Balaklava. 
5  novembre.  —  Bataille  d'Inkermann. 
10  décembre,  —  Proclamation  du  dogme  de  Plmmaculée- 
Gonception,  à  Rome. 

1855.  2  mars,  —  Mort  de  Tempereur  Nicolas  et  avènement 

d'Alexandre  IL 
18  juin.  —  Premier  assaut  de  la  tour  Malakoff. 
16  août.  —  Victoire  de  Traktir;  Exposition  universelle  à 

Paris. 
8  septembre.  —  Prise  de  Sébastopol  par  le  maréchal 

Pélissier. 

1856.  30  mars.  —  Gongrès  et  Traité  de  Paris. — Inondations  de 

la  Loire  et  du  Rhône. 

1857.  Gonquête  de  la  grande  Kabylie.  —  Insurrection  des 

Gipayes  contre  les  Anglais  dans  Tlnde.. 

1858.  Affranchissement  des  serfs  en  Russie. 

Ik  janvier.  —  Attentat  contre  la  vie  de  l'empereur  k 
l'Opéra;  Expédition  de  Ghine  et  de  Gochinchine;  Oc- 
cupation de  Saigon;  Traité  d'Yedoavec  le  Japon. 

1859.  Avril,  —  Guerre  d'Italie  contre  l'Autriche. 
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18t>9.  20  mai.  ^  Combat  de  Montebello. 
kjuin.  —  Bataille  de  Magenta. 
2k  juin.  —  Bataille  de  Solférino. 
12  juillet.  —  Entrevue  de'  Villafranca;  Traité  de  Zurich. 
AvriL  —  Commencement  destravauxdu  canal  de  Suez. 

1860.  23  janvier,  —  Traité  de  commerce  avec  l'Angleterre. 

Mars,  —  Annexion  de  la  Toscane,  de  Modène,  de  Parme 
et  des  Romagnes  au  Piémont. 
Juin.  —  Annexion  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice 

à  la  France. 
Juin.  —  Massacres  dans  le  Liban  ;  Expédition  fran- 
çaise en  Syrie.  — Invasion  du  royaume  de  Naplespar 
Garibaldi. 
18  septembre,  —  Invasion  des  Marches  et  de  POmbpe 
par  les  Piémontais  ;  Bataille  de  Castelfîdardo. 

21  septembre.  —  Victoire  de  Pah'kao. 

Octobre.  —  Annexion  de  la  Sicile,  de  Naples,  des  Mar- 
ches et  de  rOmbrie  au  Piémont. 

22  octobre.— Prise  de  Pékin  parles  Françaisetles  A.nglais. 

1861.  Prise  de  Gaëte  parles  Piémontais;  proclamation  du 

royaume  d'Italie. 
31  octobre.  —  Convention  entre  la  France,  TAngleterre, 
et  l'Espagne  pour  la  guerre  du  Mexique  ;  Commence- 
ment de  la  guerre  civile  aux  États-Unis. 

1863.  17  mai.  —  Prise  de  Puebla  par  les  Français;  Guerre 
dite  des  Duchés  entre  le  Danemark  et  FAllemagne. 

186'i .  1  «'  juin.  —  L'empereur  Maximilien  à  Mexico.  —  Invasion 
du  Jutland  par  les  Prussiens  et  les  Autrichiens  ;  le 
Danemark  cède  à  l'Allemagne  les  duchés  de  Sleswig, 
Holstein  et  Lauembourg. 

1865.  9  avrif.  -^  Capitulation  du  général  Lee,  qui  a  vainement 
défendu  Richmond  contre  le  général  Grant;  fin  de  la 
guerre  civile  aux  États-Unis;  triomphe  de  l'Union.--^ 
Abolition  de  l'esclavage. 
14  avril.  —  Assassinat  du  président  Lincoln. 
16  00(2*. —Convention  de  Gastein  entre  la  Prusse  et 
TAutriche  au  sujet  des  duchés. 
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1866.    Juin,  juillet. —  Alliance  de   la  Prusse  et  de  l'Italie 
contre  TAut riche. 

3  jm7/e^— Victoire  des  Prussiens  à  Sadowa,  en  Bohème'. 

IQ  juillet.  — Défaite  des  Italiens  à  Gustozza. 

Cession  de  la  Vénétie  à  l'empereur  Napoléon  III,  qui  la 
remet  au  roi  d'Italie. 

22  août.  —  Traité  de  Prague,  entre  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. 
^867.    Exposition  universelle  à  Paris.  —  Prise  de  Queretaro  au 
Mexique  ;  mort  de  Maximilien  (19  juin). 

3  novembre.  —  Bataille  de  Montana. 

1869.  Ouverture  du  canal  de  Suez. 

8  décembre.  —  Ouverture  du  concile  œcuménique  à  Rome. 

1870.  Ministère  du  2  janvier. 

24  mai.  —  Vote  plébiscitaire  en  faveur  de  l'empire. 
Ib  juillet.  —  Déclaration  de  guerre  à  la  Prusse. 
18  juillet.  — Définition  du  dogme  de  l'infaillibilité. 

4  août.  — Bataille  de  Wissembourg. 

6  août.  —  Batailles  de  Reichsoflfen  et  de  Forbach. 
16  août.  —  Bataille  de  Gravelotte. 

2  septembre.  —  Capitulation  de  Napoléon  III  à  Sedan. 

4  septembre.  —  Révolution  à  Paris. 

20  septembre,  —  Envahissement  de  Rome  par  l'armée 
italienne. 

GOUVERNEMENT   DE   LA    DÉPENSE    NATIONALE. 

18  septembre.  —  Siège  de  Paris,  par  les  Prussiens. 
27  septembre.  —  Capitulation  de  Strasbourg. 

27  octobre.  —  Capitulation  de  Bazaine  à  Metz. 
31  octobre.  —  Tentative  d'insurrection  à  Paris. 

9  novembre.  — •  Bataille  de  Coulmiers  ;  les  Allemands 
évacuent  Orléans. 

28  novembre.^ Sortie  de  la  Marne  ;  bataille  de  Champigny . 
k  décembre.  —  Défaite  de  l'armée  dô  la  Loire  ;  reprise 

d'Orléans  par  les  Allemands. 

21  décembre.  —  Sortie  du  Bourget. 
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1871.    Jarwier  (10,  11,  12).  —  Bataille  du  Mans. 

5  janvier.  —  Commencement  du  bombardement  de 

Paris. 
9  janvier.  —Bataille  de  Villersexel.— Retraite  deBour^ 
baki  en  Suisse. 
Il  janvier.  —  Bataille  de  Bapaume. 

18  janvier.  —  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume,  est 
proclamé  empereur  d'Allemagne  au  palais  de  Ver- 
sailles. 

19  janvier.  —  Bataille  de  Saint-Quentin;   combat  de 
Montretout  et  de  Buzenval. 

28  janvier.  —  Capitulation  de  Paris. 
8  février.  —  Convocation  de  l'Assemblée  nationale  à 

Bordeaux. 
15  février.  —  Capitulation  de  Belfort. 

17  février.  —  L'Assemblée  nomme  M.  Tbiers  cbef  du 
Pouvoir  exécutif  de  la  République  française. 

26  février.  —  Préliminaires  de  paix.  La  France  perd 
l'Alsace  avec  une  partie  de  la  Lorraine  et  paye  une 
indemnité  de  5  milliards. 

!•«•  mars.  —  Entrée  de  détachements  de  l'armée  prus- 
sienne dans  un  quartier  de  Paris. 

18  mars.  —  Insurrection  à  Paris;  assassinat  de  deux 
généraux. 

20  mars.  —  Établissement  de  l'Assemblée  à  Versailles. 

28  mars.  —  Proclamation  de  la  Commune  à  Paris. 

10  mat.  ~  Signature  à  Francfort  du  traité  de  paix  entre 
la  France  et  la  Prusse. 

21  mai.  —  Entrée  de  l'armée  dans  Paris  après  un  siège 

de  deux  mois. 
24  mai.  —  Assassinat  de  Mgr  Darboy  et  des  autres  ota- 
ges à  la  Roquette;  incendie  des  monuments  de  Paris. 

29  mai.  —  Fin  de  la  Commune. 

31  aotif.— M.  Tbiers  nommé  Président  de  la  République. 
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